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X  X^     DYNASTIE. 

DES  MONGOUS,  ou  YEN. 

HOUPIL.\I-HAN ,  ou  CHJTSOU. 

1280.  (  17*,  année  Kmg-chin,  du  LXII«.  cycle.  )  HouPILAÏ  ,^ 
depuis  long-tems  maître  de  la  Chine  septentrionale,  réunit  cet 
empire  tout  entier  dans  sa  main  par  la  mort  de  Ti-ping.  Il 
prit  alors  le  nom  de  CuiTSOU  ;  mais  l'hisioire  le  désigne  plus 
communément  sous  son  premier  nom,  même  depuis  qu'il  fut 
parvenu  à  l'empire.  Cependant  ,  maigre  rextinction  de  la  dy- 
nastie impériale  des  Song ,  il  s'élevait  encore  des  mécontents  j 
IX.  I 
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qui  ,  SOUS  prétexte  de  soutenir  des  princes  qui  n'étaient  plus  ,* 
travaillaient  à  satisfaire  leur  propre  ambition  ,  en  soulevant  les 
peuples.  Celui  qui  se  niotrtra  le  plus  redoutable,  fut  Tching- 
koué-long ,  qui  ,  ayant  débauché  quelques  dixaines  de  milie 
hommes  dans  le  Fou-kien  ,  s'empara  de  la  forteresse  de  Kao- 
ngan-tcbaï.  Il  fut  battu  par  Ouen-tchetou,  avec  perte  de  son 
armée.  Mais  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper  et  ne  reparut  plus. 

Houpilaï  perdit,  l'an  i:i8i ,  à  la  2'.  lune,  l'impératrice  HoN- 
KlLAClll ,  son  épouse  ,  princesse  douée  des  plus  belles  qualités 
de  cœui-  et  d'esprit.  Les  trésors  des  Song  ayant  été  transportés 
à  la  cour  des  Mongous,  Houpilaï  l'avait  invitée  à  les  venir  voir, 
mais  elle  ne  fit  que  jeter  dessus  un  coup-d'œil,  et  se  retira. 
L'empereur  la  suivit,  et  demanda  ce  qu'elle  désirait  de  ces 
trésors.  <<  Les  Song,  lui  dit-elle,  les  ont  amassés  pour  leurs 
n  descendants,  et  ils  ne  sont  à  nous,  que  parce  que  ces  descen- 
j>  dants  n'ont  su  les  défendre  :  comment  oserais-je  en  prendre 
}>  la  moindre  chose!  »  Lorsque  rimpératrice  régente  des  Song, 
arriva  dans  le  nord  ,  elle  se  sentit  incommodée  par  le  chan- 
gement de  climat.  Honkilachl  pressa  son  époux  de  la  renvoyer 
clans  les  provinces  du  sud.  Mais  ne  pouvant  obtenir  cette  grâce  ^ 
elle  employa  tous  ses  soins  pour  rétablir  sa  santé  et  lui  rendre 
sa  captivité  moins  dure. 

Depuis  long-tems  Houpilaï  méditait  la  conquête  du  Japon. 
L'an  1281,  suivant  le  père  de  Mailla,  ou  128:),  selon  Kœmpfer, 
il  envoya  une  flotte  de  quatre  raille  voiles  et  de  deux  cent 
quarante  mille  hommes  dans  ce  royaume.  Mais  cette  expédi- 
tion ne  réussit  pas.  La  Hotte  à  la  hauteur  de  l'île  de  Ping-liou,, 
fut  battue  par  une  violente  tempête  qui  en  submergea  Ta  plus 
grande  partie.  Les  soldats  qui  purent  échapper  au  naufrage, 
se  sauvèrent  dans  l'île  où  les  Japonais  les  massacrèrent  à  la  ré- 
serve de  trois  qu'ils  renvoyèrent  en  Chine. 

Le  royaume  de  Tchen-tching  formant  la  partie  maritime  du 
Tonquln ,  s'était  reconnu  tributaire  de  Houpilaï  dès  qu'il  eut 
achevé  la  conciuète  de  la  Chine.  Mais  les  Mongous  y  ayant 
érigé  un  tribunal  pour  la  perception  des  tributs,  le  prince- 
héritier  de  ce  pays  prit  les  aimes  pour  s'y  opposer;  et  s'etant 
retranché  dans  une  ville  située  sur  un  rocher,  il  obligea  le 
général  Sotou  ,  qui  était  venu  l'assiéger  ,  de  se  retirer  après  avoir 
vainement  livré  plusieurs  assauts.  Houpilaï,  informé  à  Chang— 
tou  en  Tartarie,  que  ces  troupes  n'avalent  pu  réduire  l'héritier 
de  Tchen-tching,  fit  partir  Tohoan,  son  fils,  accompagné  du 
général  Liheng,  avec  une  armée,  pour  faire  rentrer  les  peuples 
de  ce  pays  sous  le  joug  qu'ils  avaient  secoué.  Mais  Tohoan  ayant 
fait  demander  au  roi  de  ÎNgan-nan  ,  contrée  qui  comprend  le 
Tonquin  et  la  Cochinchine  ,  le  passage  sur  ses  terres,  ce  piinea 
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le  refusa  et  se  mit  en  devoir  de  Tcmpoilier.  Tohoan  battit  les 
troupes  qu'on  lui  opposa.  Mais  les  maladies  s'etant  mises  dans 
l'armce  des  Mongous,  ils  furent  contraiiils  de  revenir  sur  leuis 
pas,  continuellement  harcelés  par  les  Ngan-nan  dans  leur 
retraite.  Le  général  Liheng ,  bkssé  d'une  flèche  empoisonnée, 
mourut  sur  la  route. 

Ce  revers  ne  fit  pas  oublier  à  Houpilaï  l'affront  qu'il  avait 
reçu  des  Japonais  à  l'île  de  Ping  hou ,  et  sans  cesse  il  pensait  à 
en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Les  préparatifs  qu'il  fil  pour 
cette  nouvelle  expédition  interrompant  le  commerce,  occasion- 
nèrent plusieurs  révoltes,  qu'il  vint  à  bout  de  réprimer.  La  mort 
de  Tchinkin,  son  fils  aîné,  qu'il  avait  nommé  prince-héritier, 
étant  arrivée  dans  ces  entrefaites,  le  plongea  dans  un  deuil,  que 
tous  les  ordres  deFétat  partag.'rent  avec  lui.  Les  grands  sai- 
sirent cette  occasion  pour  lui  remontrer  le  danger  de  l'entre- 
prise qu'il  projetait,  et  ils  le  firent  efficacement.  Dès  lors  il  n'y 
pensa  plus,  ^iais  ,  l'an  121S7  ,  il  reprit  la  guerre  contre  le 
Ngan-nan.  Tohoan,  son  fils,  la  fil  d'abord  heureusement, 
'Vainqueur  en  plusieurs  rencontres,  il  obligea  à  la  fin  le  roi  de 
Ngan-nan  à  se  sauver  par  la  mer.  Il  aurait  dû  s'en  tenir  là ,  et 
prévenir,  par  son  retour,  l'incommodité  des  chaleurs  du  climat  , 
auxquelles  les  Mongous  n'étaient  point  habitués.  En  s'obsti- 
nant  à  y  rester  ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  son  armée  dépérir  pr;r 
les  maladies  qu'elles  y  causèrent.  Le  roi  de  Ngan-nan,  instruit 
de  ce  desastre  ,  reparut  ,  et  remporta  sur  les  Mongous  une 
grande  victoire,  qui  le  remit- en  possession  de  ses  états.  Il  con- 
tinua néanmoins  de  se  regarder  comme  vassal  de  l'empereur, 
et  en  signe  de  dépendance,  il  lui  envoya  une  statue  massive 
d'or. 

En  128g,  Houpilaï  fit  ouvrir  un  grand  canal,  qui  commen- 
çait, suivant  le  père  Martini,  au  nord  de  la  ville  de  Sotsiuen  , 
sur  les  bords  du  Hoang-ho,  allait  à  Tsi-ning,  de-là  à  Lit-sing, 
où  il  se  déchargeait  dans  la  rivière  de  Oueï.  Ce  canal ,  long  as 
deux  cent  cinquante  /j,  subsiste  encore,  et  le  père  Martini  dit 
en  avoir  admiré  vingt  semblables  ,  d'une  grande  beauté  (1). 


(i)  De  la  jonction  de  plusieurs  de  ces  canaux  par  le  moyen  des  lacs 
et  des  rivières  où  les  uns  commencent  et  les  autres  aboutissent ,  est 
foimé  le  grand  canal  ùppelê. yun-/eang .  ou  canal,  dont  le  cours  ouvre 
une  communication  facile  d'une  extre'mité  de  la  Chine  à  l'autre  ,  de 
manière  qu'on  peut  voyager  très-commodement  .  et  transporter  avec 
facilité  toutes  sortes  de  marcliandlses  depuis  Pé-klng  jusqu'à  Canton  , 
c  est -à-dire  dans  l'espace  de  six  cents  lieues  et  plus,  quoique  le  canal 
royal  proprement  dit  n'en  ait  que  trois  cents.  On  prétend  que  dans  une 
«i  grande  étendue  de  pays  la  terre  s'est  trouvée  si  molle  et  le  terrain  si 
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Le  prince  Haïlou  ,  chef  de  la  horde  Palhou ,  avait  cepenrlant 
élevé  une  grande  révolte  en  Tartarie.  Battu  par  le  général 
Peyen  ,  il  répara  cet  échec  par  une  victoire  qu'il  remporta  sur 
l'armée  impériale.  Mais  Peyen  le  contraignit  ensuite  de  se  retirer 
dans  les  montagnes.  Le  général  Peyen  continua  de  £;iire  la  guerre 
aux  alliés  de  Haïlou.  Depuis  quatre  ans.  Houpilaï  avait  pour 
principal  ministre  ,  Sang-ko  ,  qui  désolait  les  peuples  par  ses 
injustices  et  ses  concussions.  L'empereur,  apr^s  avoir  plusieurs 
fois  rejeté  ,  comme  des  calomnies,  les  plaintes  qu'on  lui  faisait 
contre  cet  homme  dangereux ,.  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  sa 
conduite,  et  l'ayant  condamné  à  mort  l'an  1291  ,  il  cassa  tous 
les  m^tndarins  qui  avaient  eu  part  à  ses  déprédations. 

Peyen  ,  ajant  été  desservi  auprès  de  l'empereur  par  des  en- 
vieux ,  fut  rappelé  de  Tartarie  par  ce  monarque  qui  fit  partir 
Tiinour,  son  petit-fils,  avec  Yu-si-temour,  pour  le  remplacer. 
Mais,  à  leur  arrivée,  Peyen  rechassa  dans  les  montagnes  ilaïlou 
qui  avait  reparu,  après  quoi  il  remit  le  commandement  au  jeune 
prince  ,  qui  le  caressa  beaucoup  et  lui  fit  de  riches  présents. 

Le  premier  jour  de  l'an  121.J4  ,  Houpilaï  tomba  malade,  et 
mourut  quatre  jours  aorès,  dans  la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge  et  la  trente-cinquième  île  son  règne.  «  Houpilaï, 
j>  dit  le  père  de  Mailla  ,  doit  être  considéré  comme  un  des  plus 
»  grands  princes  qui  ait  existe,  et  dont  les  succès  aient  été  plus 
»  constants.  Il  les  dut  au  talent  qu'il  avait  de  connaître  ses 
i>  officiers  et  de  les  commander.  Il  porta  ses  armes  dans  les 
a  contrées  les  plus  éloignées,  et  rendit  son  nom  si  formidable, 
i>  que  plusieurs  peuples  vinrep.t  d'eux-mêmes  se  soumettre  à 
w  son  empire  ;  aussi  n'y  en  a-t-il  jamais  eu  d'une  si  vaste  éten-» 
»  due  ».  (et  empire,  selon  la  remarque  de  M.  Deshautesrayes , 
comprenait  la  Chine,  la  Tartarie  chinoise  ,  le  Tibet,  le  Tong- 
ting,  la  Cochinchine  ;  plusieurs  autres  royaumes  à  l'occident 
et  au  midi  de  la  Chine  ,  ainsi  que  ie  Léao-tong  et  la  Corée  au 
nord,  lui  payaient  tribut.  Outre  cela,  tous  les  princes  mogols 


«ni ,  qu'il  n'y  a  eu  ni  montagnes  h  aplanir  ,  ni  rochers  à  couper.  Les 
Cliinois  ignorent  l'art  de  nos  écluses.  ï!s  y  suppléent  par  une  inventiou 
assez  grossière,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité.  Pour  favoriser 
la  jonction  de  deux  canaux  dont  le  niveau  est  quelquefois  inégal  dç 
douze  à  quinze  piedj ,  ils  élèvent  entre  l'un  et  l'autie  canal  un  massif 
de  pierre ,  consistant  en  deux  glacis  ou  plans  inclinés  Lorsqu'on  veut 
faire  monter  ou  descendre  un  bateau  ,  on  le  guindé  par  le  moyen  d  un 
cabestan  sur  une  pointe  de  ce  double  glacis.  d'(U  «m  le  laisse  glisser 
dans  le  canal  de  la  même  manière  qu'on  lance  un  vaisseau  dans  la  mer. 
On  a  soin  de  mouiller  auparavant  le  glacis.  D'ailleurs  on  ne  fait  fair© 
uu  tel  saut  qu'à  des  bateaux  légers. 
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qui  régnaient  en  Perse,  dans  le  Tiirqueslan  ,  dans  la  grande  et 
petite  ïartarie ,  depuis  le  iNieper  jusqu'au  détroit  d'Anian  ,  et 
depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer  glaciale  ,  étaient  ses  vassaux  et 
lui  payaient  tribut  comme  à  leur  seigneur  suzerain  ,  en  qualité 
d'empereur  des  Mogols  et  de  possesseur  du  trône  d'Oloughiurt. 
«  Houpilaï,  ajoute- t-il,  est  loue  d'avoir  été  fort  modéré  dans  ses 
passions,  d'avoir  aimé  et  gratifié  les  gens  de  lettres  de  toutes  les 
nations  et  de  toutes  les  sectes,  à  qui  il  accorda  plusieurs  privilèges 
et  qu'il  exempta  de  tributs  et  de  subsides...  Ce  prince  rougit  de 
la  barbarie  des  Mongous,  et  adopta  les  mœurs  des  (Chinois  ,  dont 
il  étudia  les  livres  ei  de  qui  il  apprit  le  grand  art  de  gouverner. 
11  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  sou 
empire,  au  boidieurde  ses  peuples  et  à  rendre  son  nom  immor- 
tel. Les  canaux  qu  il  fit  creuser  de  toutes  parts  dans  la  Chine, 
pour  la  jonction  des  rivières  et  le  transport  des  marchandises;  les 
académies  et  les  collèges  qu'il  fonda  en  grand  nombre  ;  les  soins 
qu'il  donna  aux  progrès  de  1  agriculture ,  de  l'astronomie  et  des 
mathématiques  ;  les  grands  hommes  en  tout  genre  qu'il  attira  à 
sa  cour,  et  la  multitude  des  livres  étrangers  qu'il  fit  traduire 
en  mongou  ,  les  manufactures  qu'il  encouragea  ,  les  ports  qu'il 
ouvrit  aux  éliangers  et  la  liberté  du  trafic  qu'il  leur  accorda  ; 
les  vaisseaux  qu'il  fit  construire  pour  faire  fleurir  le  commerce, 
enfin  le  code  des  lois  qu'il  fit  publier  :  telles  ont  été  les  occu- 
pations de  ce  prince,  malgré  la  multitude  de  ses  conquêtes  et 
des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  en  Tartarie  contre  des  princes 
de  son  sang.  Ces  occupations  et  les  qualités  particulières  qui 
distinguaient  Houpilaï,  font  oublier  les  reproches  qu'on  lui  .i 
faits  d'avoir  été  trop  attaché  à  l'argent ,  aux  femmes  et  aux 
bonzes  ,  et  le  font  placer  à  juste  titre  au  nombre  des  plus  grands 
monarques  de  la  Chine.  » 

Eclipses  du  soleil  arrii>ées  sous  ce  règne. 

L'an  1282  ,  le  premier  jour  de  la  septième  lune  ,  5  août. 
L'an  1287  ,  le  premier  jour  de  la  dixième  lune,  7  novembre. 
L'an  1289  ,  le  premier  jour  de  la  troisième  lune  ,  2H  mars. 
L'an  i2cjo,  le  premier  jour  de  la  huitième  lune  ,  5  septem- 
bre. 

L'an  1292,  le  premier  jour  de  la  première  lune  ,  21  janvier. 

TLMOUR-HAN,  ou  TCHING-TSONG. 

1294.  (  3i«.  année  Kia-ou  ,  du  LXii«.  cycle.  )  TiMOUR,  fiU 
de  Tchinkin  et  petit-fils  de  Houpilaï  ,  était,  à  la  mort  de  son 
aïeul ,  en  ïartarie  occupé  à  réduire  des  hordes  rebelles.  Peyen  ^ 
f[ue  le  leu  empereur  avait  fs^il  son  premier  muiistrej  lui  ayant 
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anandé  que  ce  prince  l'avait  déclaré  son  hérifler,  convoqua  une 
grande  assemblée  des  princes  du  san»  el  des  autres  seigneurs 
mongous  ,  pour  y  faire  confirmer  ce  chois  en  présence  de  "J'i- 
mour  lui-même.  Ceux  qui  formaient  des  prétentions  au  trône 
n'élaienl  pas  disposés  à  seconder  les  vues  du  ministre,  et  trois 
mois  se  passèrent  en  contestations  sans  qu'on  put  rien  con- 
clure. Peyen  ,  appuyé  de  Yésun-témuur  ,  n)it  fin  à  ces  que- 
relles en  déclarant,  d  un  ton  menaçant  el  le  sabre  à  la  main  y 
que  les  dernières  volontés  du  fu  eiupereur  sur  son  successeur 
étant  connues,  elles  devaient  s'expcuicr.  L'action  ue  Peyen  fit 
trembler  les  princes,  et  aussitôt  Canusala  se  mil  à  getioux  de- 
vant ïimour,  son  frère  cadet  ;  et  les  aisin's  princes  ayant  suivi 
cet  exemple  ,  ïimour  fut  proclamé  empereur  d'une  voix  uîia- 
îiime  :  c'est  ce  prince  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Tchinc- 
T50NG.  Ceci  arriva  dans  la  4°>  lune  de  l'an  i2.^4-  l--^  nouvel  em- 
pereur, au  lieu  de  se  transporter  à  Yen-king,  siège  de  son  em- 
pire,  alla  faire  la  visite  de  Sampoula.  Mais  sur  les  représenta- 
lions  de  ses  conseillers,  il  revint  bientôt  dans  cette  capitale.  A 
la  12.^.  lune  de  la  même  année  ,  mourut  Peyen,  général  et  mi- 
nistre ,  après  avoir  parfaitement  rempli  ces  deux  emplois.  On  le 
compte  parmi  les  grands  hommes  de  la  Chine.  Le  prince  liaïtou 
persévérait  toujours  dans  sa  révolte.  L'empereurapprenant  qu'il 
s'était  emparé  de  la  ville  de  Palia  (  Parin  ),  fit  marcher  contre 
lui,  l'an  1297  ,  le  général  Tchoangour ,  qui  remporta  d'Mix  vic- 
toires complètes  sur  deux  de  ses  généraux,  et  l'obligea  d'aban- 
donner sa  conquête.  Mais  Haïtou  s'étant  joint  ensuite  à  d'autres 
])îinces  rebelles  de  ïartarie  ,  il  entra  .  l'an  i3oi  ,  sur  les  terres 
de  la  Chine  avec  une  armée  formidable.  Il  y  eut  encore  en  tête 
le  général  Tchoangour,  qui,  après  une  bataille  sanglante  ,  le 
contraignit  d'aller  chercher  une  retraite  dans  les  montagnes,  où 
peu  de  lems  après  il  mourut  de  chagrin.  Les  armes  de  l  empereur 
lie  prospéraient  pas  également  dans  le  royaume  de  Papésifou  , 
pays  situé  au  sud-ouest  de  la  Chine  ,  où  de  mauvais  conseils  et 
le  désir  de  rendre  son  nom  célèbre  l'avaient  engagé  à  porter  la 
guerre.  Il  eut  lieu  de  se  repentir  de  cette  expédition  dont  il 
avait  chargé  son  général  Lieouchin.  Songlougtsi,  qui  se  mit  à  la 
tf^te  des  barbares  ,  remporta  plusieurs  avantages  considérables 
sur  les  Impériaux  ;  et  Lieouchin  était  près  de  tomber  avec  toute 
son  armée  entre  les  mains  de  l'ennemi  sans  le  secours  que  Ye- 
soulaï  lui  amena.  Celui-ci,  ayant  pénétré  par  divers  chemins 
dans  le  pays  des  rebelles,  parvint  à  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
A'oir. 

L'empereur,  étant  tombé  malade  à  la  12*.  lune  de  l'an  i3o6, 
mourut  le  8  de  la  i^^.  lune  de  l'année  suivante,  âgé  seulement 
de  quarante-deux  iins  ,    dans  la  trei/.ièrûe  aniiée  de  son  règne. 
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Ce  prince  était  digne  Au  trône  qu'il  occupait.  «  lient  la  gloire, 
»  dit  le  P.  de  Mailla,  de  voir  tonte  la  Tari.irie  reunie  a  son  eui- 
»  pire.  Sa  clémfnce  ,  sa  droiture  et  sa  libéralité,  le  rendiient 
}>  cher  à  ses  peuples,  convaincus  qu'il  ne  travaillait  qu'à  leur 
»  honneur.  »  iNayant  point  laissé  de  postérité  légitime  ni 
nommf'  de  prince-Keiilier,  ledroit  de  lui  succéder  appartenait  à 
ses  deux  iic-eux,  Haïchan  et  Aï-yuîi  palipata,  fils  de  son  frère 
Talamapala ,  mort  avant  lui.  Le  premier  était  en  Tartarie  ,  à  la 
tête  d'une  grande  armée,  chéri  et  estimé  des  princes  de  sa  fa- 
mille, idais  l'ijnpérafrice  veuve,  qui  ne  l'aimait  pas,  voulait 
faire  tomber  la  couronne  à  Honanla ,  prince  de  ISgan-si,  fils 
naturel  de  son  époux.  Ses  mesin-es  étaient  si  bien  concertées, 
qu'elles  eussent  réussi  sans  Topposition  du  ministre  ïlalahasun. 
Celui-ci  a-,  ant  mandé  au  prince  Haïchan  et  à  son  frère,  de  venir 
incessamment  à  Tatou  (  Fé-king),  où  Téleclion  devait  se  faire, 
détermina  le  second,  qui  arriva  le  premier,  à  céder  le  trôna 
qui  lui  fut  offi'rt  à  son  aine  qui  était  encore  en  roule»  Celte  voix 
entraîna  celles  de  louLe  l'assemblée. 

Eclipses  du  soleil  arrivées  sous  ce  règne. 

L'an  1294,  le  premier  jour  de  la  sixième  lune,  2S  juin. 
L'an  1297  ■>  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune,  aS  avril. 
L'an  i3oo,  le  [»remier  jour  de  la  deuxième  lune,  ai  février. 
L'an  i.^oi  ,  le  premier  jour  de  la  cinquième  lune  ,  et  non  pas 
lie  la  dixième,  iS  juin. 

L  an  i>>o4  ,  le  premier  jour  de  la  cinquième  lune ,  4  juin. 

IIAICHAN  ,  ou  OUTSONG. 

1.S07.  (44"- année  Ting-ouy  ^  du  LKiii^.  cycle.)  Haïchan,  à 
la  nouvelle  de  son  élection ,  se  rendit  à  Tatou  pour  la  cérémo- 
nie de  son  couronnement.  Il  prit  alors  le  nom  de  Outsong  ,  et 
donna  le  titre  d'impératrice  à  sa  mère.  Ses  premiers  soins  furent 
ensuite  d'honorer  ses  ancêtres  dans  le  palais  construit  exprès 
pour  y  placer  leurs  tablettes.  Il  reconnut  la  générosité  de  son 
Frère  envers  lui,  en  le  déclarant  son  successeur  le  premier  jour 
de  la  sixième  lune,  préférablement  à  son  propre  fds.  A  la  sep~ 
tième  lune ,  il  décerna  de  nouveaux  honneurs  à  Confucius,  allé- 
guant pour  motif  que  sans  h's  soins  que  ce  philosophe  a  pris  de 
f;iire  connaître  les  anciens  sages  ,  ils  seraient  demeurés  dans  l'ou- 
bli,  et  (|ue  les  grands  hommes,  qui  ont  paru  depuis  ,  auraient 
été  privés  de  si  beaux  modèles  à  imiter. 

H;iÏ!-han  n'était  point  exempt  de  défauts.  Ses  amis  se  plai- 
gnaient qu'il  était  trop  adonné  au  vin  et  aux  femmes.  Un  man- 
tkrin  lui  ayant  représenté  qu'il  ruinait  par  là  son  tempera— 
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ii^enJ,  il  reçut  docilement  ses  remontrances,  et  le  traita  îiono-* 
mblement.  On  lui  reprochait  aussi  son  trop  grand  attachemenî 
aux  lama;  et  à  l'occasion  de  cette  faiblesse,  un  des  historiens 
a  remarqué  que  la  dynastie  des  Han  occidentaux  ayant  été  ren- 
versée par  les  parents  des  reines,  celle  des  Han  orlenlaux  par 
les  eunuques,  celle  des  ïang  par  les  grands  mandarins,  celle 
des  Song  par  de  perfides  ministres,  celle  des  Mongous  le  fut  par 
les  lama.  Haïchan  pensa  lui-même  devenir  la  victime  de  son 
dévouement  aveugle  pour  ces  hypocrites.  L'an  i.^io  ,  Kokotchu  , 
fils  du  prince  ^J  oula ,  que  1  empereur  avait  condamné  à  mort 
l'année  précédente  pour  cause  de  révolte ,  voulant  venger  la 
mort  de  son  père  par  un  semblable  crime,  se  fit  un  parti  con- 
sidérable dans  lequel  entrèrent  les  lama  d'occident  au  nombre 
de  vingt-quatre.  Le  complot  étant  découvert ,  les  lama  furent 
condamnés  à  mort  ,  et  Kol^otchu  envoyé  en  exil.  Mais  l'empe- 
reur enveloppa  dans  la  condamnation  des  premiers,  Tching  Ars- 
lan,  capitaine  de  ses  gardes,  sur  de  pareilles  accusations  dont  la 
vérité  fut  démontrée.  Haïchan  ne  survécut  guère  à  ces  exécu- 
tions ,  étant  mort  sur  la  fin  de  la  première  lune  de  l'an  i3i  i.  Il 
ne  régna  donc  qu'environ  quatre  ans.  «  Mais,  suivant  lusage 
»  assez  constamment  suivi  d'attribuer  à  un  empereur  défunt 
i>  l'année  entière  dans  laquelle  il  meurt,  l'année  i.^ii  est  cen- 
»  sée  appartenir  en  entier  à  son  règne.  »  (M.  Deshaut esrayes.  ) 
Il  laissa  deux  fils,  Hochlla  et  Tou-témour ,  ou  Daoutmour,  qu'il 
avait  eus  des  deux  reines;  car  l'impératrice  Tcufnko,  son 
épouse,  ne  lui  donna  point  d'enfants.  Ces  deux  princes  par- 
vinrent successivement  au  trône  sous  les  noms  de  Ming-tsong 
et  d'Ouen-tsong,  après  la  mort  de  Yésun  témour.  Le  penchant 
excessif  de  Haïchan  pour  les  plaisirs  l'avait  distrait  sur  la  con- 
duite de  ses  ministres,  dorit  plusieurs  abusèrent  de  leur  pouvoir 
et  commirent  des  injustices  pour  s'enrichir. 

AI-YULI-PALIPATA,  ou  GIN-TSONG. 

i3m.  (48^.  année  Sin-hay^  du  LXII^  cycle.)  Aï-YULI-PALI- 
PATA  ayant  succédé  ,  par  le  choix  des  grands ,  à  l'empereur 
Haïchan,  son  frère,  commença  par  faire  justice  des  ministres 
qui  avaient  malversé  sous  le  dernier  règne  ,  en  les  cassant  de 
leurs  emplois,  pour  leur  en  substituer  d'autres  plus  capables  et 
mieux  Intentionnés.  A  son  inauguration  ,  qui  se  fit  le  i8  de  la 
H'î.  lune,  il  prit  le  nom  de  GilN-TSOlSG.  Ce  prince,  d'un  naturel 
doux  et  bienfaisant,  avait  l'esprit  droit  et  solide;  ermemi  du 
faste  et  du  luxe  ,  il  était  modeste  dans  ses  habits,  affable,  par- 
ticulièrement à  l'égard  des  personnes  de  mérite  ,  et  ne  souffrait 
pas  que  ses  courtisans  se  prévalussent  de  l'honneur  qu'ils  avaieut 
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d'anprocher  de  sa  personne  pour  enfreindre  les  lois.  Il  accorda 
sa  piotection  aux  sciences,    et  rétablit   l'examen   des  gens  de 
lettres  sur  le  même  pied  où  11  était  sous  la  dynastie  des  Song, 
il  s'appliqua  beaucoup  à  la  lecture,  et  acquit  une  grande  con- 
naissance de   l'bistoire,   surtout  de  celle  des  Mongous.  Livré 
uniquement  aux  affaires,   il  marqua  beaucoup   d'éloignement 
pour  la  chasse  ,  la  promenade  et  les  plaisirs.  La  paix  dont  jouit 
son  empire  ne  fut  point  capable  de  l'amollir,  ni  de  le  distraire 
de  ses  occupations  utiles.   Des  marchands  mahométans  ayant 
apporté,  l'an  i3i3,  des  bijoux  à  la  cour,  il   dit  aux  grands  ce 
que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient  répondu  en  pa- 
reille conjoncture,   que  les  seuls  bijoux  dignes  de  son   estime 
étaient  les  hommes  de  mérite   qui   pouvaient   Taider   dans   le 
gouvernement.  Depuis  que  los  Mongous  étalent  maîtres  de  l'em- 
pire, on  n'admettait  que  rarement  des  Chinois  dans  les  tribunaux. 
Gln-tsong  ,  pour  tenir  la  balance  égale  entre  les  deux  nations  , 
voulut  qu'il  y  eût  un  pareil  nombre  dans   chaque   tribunal ,  et 
doubla  pour  cela  les  offices.  Il  n'y  avait  point ,  jusqu'.à  lui ,   de 
distinction  extérieure  entre  les  différents  états.  Les  mandarins 
et  le  peuple  ,    les  gens  de  lettres  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  , 
les  maîtres  et  les  esclaves  ,    étalent  confondus.  L'empereur  x'C- 
média  à  cet  abus,  et  fixa  l'habit  que  chacun  porterait  a  l'avenir  : 
mandarins,  lettrés,  soldats,  peuple  et  esclaves,  tout  fut  obligé 
de  se  conformer  à  ce  nouveau  règlement.  Le  prince  Hochila ,  fds 
de  l'empereur  Haïchan  ,  parvenu  à  un  âge  mûr,  paraissait  fort 
niccoutent  de   ce  que  son  oncle  avait  nommé  prince-héritier 
Clioulepala,  son  fils  ,  contre  la  condition  qu'on  lui  avait  impo- 
sée à  sou  avènement  à  la  couronne ,  de  la  faire  passer  après  lui 
sur  la  tête  d'un  de  ses  neveux.  L'empereur,  commençant  à  se 
défier  de   ce  prince,  le  nomma  gouverneur   de  l'Yun-nan ,  et 
l'envoya  résider  en  cette  province  ,  la  plus  éloignée  de  la  cour  , 
pour  lui  ôter  ensuite  toute  espérance  de  lui  succéder. 

Malgré 5on  zèle  pour  le  bien  public  et  son  attention  à  le  pro- 
curer, Gln-tsong  avait  pour  premier  ministre  un  tyran  ,  nommé 
Tiémoutier ,  qui  ne  s'étudiait  qu'à  exercer  mille  concussions 
sur  le  peuple.  Les  créatures  de  cette  âme  noire  se  permettaient  , 
à  l'abri  de  son  autorité  ,  les  plus  grands  désordres  et  les  injus- 
tices les  plus  criantes.  Les  censeurs  de  l'empire  et  les  manda- 
rins les  plus  respectables  ,  ayant  présenté  des  mémoires  à  l'em- 
pereur contre  la  conduite  atroce  de  ce  ministre,  il  consentit  à 
lui  donner  des  juges.  Mais  l'impératrice  mère,  auprès  de  la- 
quelle il  avait  trouvé  un  asile,  refusait  de  le  livrer  et  s'opposait 
à  sa  condamnation.  Le  chagrin  que  causa  cette  contradiction  au 
monarque,  lui  occasionna  une  maladie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau le  1 1  de  la  2'=.  lune  de  l'an  1020,  à  l'âge  de  trente-trois 
IX.  a 
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ans.  De  Vimpératrice  Anochéli  ,  sa  femme  ,  princesse  de  Hon- 
i;liila  ,  il  laissa,  outiele  prince-héritier,  un  autre  fils  nommé 
Outou-ssc-pouhoa.  L'iiTip'.'ratrice,  après  la  mort  de  son  époux  , 
s'empara  du  gouvernement  jusqu'au  couronnement  du  prince- 
héritier  ,  qui  n'était  occupé  qu'à  verser  des  larmes  sur  le  cer- 
cupil  de  son  père,  Tiémoutier  ,  conservé  dans  son  poste  par 
cette  princesse  ,  profita  de  rinterrègne  pour  se  venger  de  ses 
accusateurs,  dont  il  fit  mourir  un  grand  nombre  sous  divers  pré- 
textes. 

Eclipses  du  soleil  arriiiées  sous  ce  règne. 

L'an  i3i2,  le  premier  jour  de  la  sixième  lune  ,   S  juillet. 
L'an  i3i5  ,    le  premier  jour  de  la  quatrième  lune  ,  4înai. 
L'an  iSig,  le  premier  jour  de  la  lieuxième  lune  ,  21  février. 
,  L'an  i320,  le  premier  jour  de  la  première  lune  ,  10  février. 

CHOUTÉFALA,  ou  \NG-TSONG. 

\'6-j.o.  (  57^  d^nnéeKeng  cliiii,  du  rxii*^.  cycle.)  CriorTÉPALA; 
fils  aîné  de  Aï-yuli-palipata,  s  étant  fait  couronner  à  la  troisième 
lune  de  l'an  i320,prit  à  cette  cérémonie  le  nom  de  Yng-tsong. 
\a'  respect  qu'il  avait  pour  sa  mère  ne  lui  permit  pas  de  des- 
tituer le  ministre  Tiémoutier,  à  qui  elle  continuait  toujours  sa 
piotection.  Mais  il  lui  refusa  sa  confiance,  dont  il  honora  Péi- 
tcliou  ,  qu'il  lui  avait  donné  pour  collègue.  Celui-ci  descen- 
dant du  fameux  Mouholi ,  qui  avait  si  puissamment  secondé 
Tchlnkis-han  lors  de  la  fondation  de  l'empire  des  INlongous  , 
el.iit  rempli  de  fermeté,  zélé  pour  les  inlerêts  de  son  maître  , 
instruit  ,  modeste  et  irréprochable  dans  ses  mœurs.  Tiémou- 
tier, pendant  une  absence  de  Péî-tchou  ,  s'étant  présenté  aux 
portes  du  palais,  dans  le  dessein  de  le  supplanter  ,  l'empereur 
lui  en  fil  interdire  l'entrée.  Confus  de  cet  affront,  il  rentre 
cisez  lui  presque  sans  vie.  S'étant  mis  au  lit  ,  il  n'en  releva  pas, 
e.l  mourut  dans  la  8^.  lune  de  l'an  i322.  L'impératrice-mère  le 
suivit  de  très-près  au  tombeau.  L'empereur  libre,  après  la  mort 
d(;  sa  mère,  de  rechercher  les  complices  des  violences  de  Tié- 
moutier, chargea  Péî-tchou  de  cette  commission.  Les  plus  cou- 
pables désespérant  de  pouvoir  écliapper  au  châtiment  qu'ils 
luérltaienl  ,  complotèrent  de  s'affranchir  de  cette  ciainle  eh' as- 
sassinant l'empereur  et  son  ministre,  et  en  élevant  sur  le  trrtne 
Yésun-lemour  ,  petit-fils  de  l'empereur  Houpilaï.  Yésun-te— 
.mour  t  loin  d'approuver  ce  dessein  ,  en  avertit  l'empereur.  Mais 
la  vigilance  de  ce  monarque  ne  put  le  soustraire  au  sort  qui  lui 
était  préparé.  S'étant  mis  en  route  pour  relournei"  de  Chang- 
tou  à  la  cour  ,  il  fut   poignarde  à  Nanpo  ,  dans  son  lit ,   par 
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'l'ioclié,  fils  adopllf  (le  Tiémoutier ,  escorté  d'une  troupe  tic 
soldats  ,  Tan  loao.  Il  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans ,  et  ne 
laissa  point  d'enfants  de  Soutopola  ,  son  épouse,  fille  de  reni- 
pereur  Tclieng-tsong  ou  ïimour.  Il  fut  sincèrement  regretté  de 
ses  peuples,  parce  qu'il  s'occupait  de  leur  bonheur.  Le  fidèle 
l'ei-ichou  fut  massacré  en  mème-lems  que  son  maître. 

Eclipses  du  soleil  arm'ées  sous  ce  règne. 

I/an  1021  ,  le  premier  jour  de  la  sixième  lune ,  26  juin. 
L'an  1622. ,  le  premier  jour  de  la  onzième  lune  ,  9  décembre. 

YESUN-TEMOUR  ,  ou  TAI-TING. 

i323,  (Go«.  année  Quey-hay ,  du  LXIF.  cycle.  )  YÉSUN-TE- 
IIOUR  reçut  en  Tartarie  les  marques  de  la  dignité  impériale  , 
que  lui  apportèrent  deux  princes  mongous  après  l'assassinat  de 
Choulépala.  Personne  ne  s'étant  présenté  pour  lui  disputer  le 
trône,  il  en  prit  tranquillement  possession  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Lang-ku  ,  où  il  avait  son  camp.  La  lenteur  et  la  mol- 
lesse avec  laquelÎG  il  poursuivit  d'abord  les  assassins  de  son  pré- 
décesseur et  leurs  complices,  jeta  quelques  nuages  sur  son  in- 
nocence à  l'égard  de  ce  crime.  Mais  on  lui  rendit  justice  en- 
S'iite,  lorsqu'on  le  vit  sévir  contre  ces  scélérats.  Son  règne  ne 
fut  remarquable  que  par  des  famines  que  l'intempérie  de  l'air 
occasionna.  On  lui  doit  néanmoins  la  justice  de  dire  qu'il  ne  fut 
pas  insensible  aux  maux  de  ses  peuples.  Il  y  aurait  plus  efficace- 
ment pourvu  ,  s'il  avait  eu  l'esprit  plus  fécond  en  ressources. 
Mais  on  convient  qu'il  eût  été  mieux  à  la  tête  d'une  armée  que 
sur  le  trône.  Il  mourut  à  la  7'=.  iune  de  Fan  1H28,  dans  la  trente- 
sixième  année  de  son  âge,  à  Chang-tou  en  Tartarie,  où  il  avait 
été  passer  les  chaleurs  de  l'été,  suivant  la  conlume  de  ses  prédé- 
cesseurs. De  Papouiian  ,  princesse  de  Ilongkila  ,  sa  femme,  qui 
juîilssail  du  titre  et  des  honneurs  d"i;u^î{'rat!lce ,  il  laissa  quatre 
fiis  ,  dont  l'aîné,  Asouképa,  avait  été  nommé  quelques  années 
auparavant,  prince-héritier.  Mais  Yen-lémonr  réclama  le  trône, 
en  favein-  des  deux  fils  de  l'empereur  Haïchan  ,  llochila  et  Tou- 
t''nîoin- ,  (p;i  tous  deux  étaient  éloignés,  voyant  mandé  à  Tou- 
téniour  ,  qui  était  le  plus  voisin  ,  de  venir  incessamment  se 
nffltîe  à  la  tête  d'un  parti  considérable  ffu'il  lui  avait  fait,  i! 
injicjua,  en  l'attendant,  une  assemblée  de  tous  les  mandarins 
de  Pe-king  ou  Tatou,  dans  laquelle  il  fit  concluseà  rétablir  le.; 
IJls  d'iiaïchau  dans  les  droits  dont  on  les  avait  injustement  dé- 
pouillés. Cejjendant  l'impératrice  avait  fait  déclarer  cmpereui" 
Asoukéoaà  Cbang-tou.  Mais  celte  démarc'iC  fut  inutile.  Tou- 
teraour  éiaaî  arrivé  du  Ilou-kouang  à  Pé-king  ou  Talon,  y  fut 
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reçu  avec  applaiulissemPDt  ,  et  donna  ses  soins  nnx  affaires  âa 
gouvernement.  Mais  il  déclara  en  même-terns  que  le  trône  np- 

fartenait  à  llochila  ,  son  aîné  ,  et  qu'à  son  retour  il  comptait 
en  mettre  en  possession.  Yentémour  lui  remontra  que  dans  les 
conjonctures  présentes  cette  modér^ation  était  hors  de  saison  , 
et  que  le  Lien  public  exigeait  qu'il  se  fil  proclamer.  Il  se  rendit 
alors,  mais  en  prolestant  qu'il  n'acceptait  le  trône  que  pour 
l'assurer  à  son  frère.  Ce  fui  dans  cette  disposition  qu'il  se  fit  cou- 
ronner. Il  y  eut  dès  ce  moment  une  guerre  ouverte  entre  les 
deux  partis.  Celui  de  Tou-lémour  prévalut ,  et  le  prince  Asou- 
képa  fut  tué  ;  l'on  ne  sait  en  quelle  occasion  ni  en  quel  lieu.  Sa 
mère  ,  à  la  prise  de  Cliang-sou  ,  dont  Yuélou  se  rendit  maître  , 
étant  tombée  entre  les  mains  de  ce  général ,  fut  conduite  pri- 
sonnière à  la  cour  avec  plusieurs  dé  ses  plus  illustres  partisans. 
Tou-témour  cependant  souffrait  avec  impatience  les  retarde- 
ments  de  son  frère.  Ayant  enfin  appris  qu'il  était  arrivé  à  Ho— 
ning  ,  il  chargea  Yen-témour  de  lui  porter  le  sceau  de  l'empire 
avec  les  habits  et  les  ornements  impériaux. 

L'an  iSay  ,  le  premier  jour  de  la  neuvième  lune  ,  i6  septem- 
bre, arriva  une  éclipse  de  soleil. 

HOCHILA,  ou  MING-TSONG. 

iSag,  (  G^.  année  Ki-se ,  du  Lxiiie.  cycle.)  HocHiiA  ayant 
dirigé  sa  route  vers  Chang-tou ,  son  frère  s'avance  à  sa  ren- 
contre jusqu'à  Tcheouhouchatou  où  ils  se  virent  le  6  de  la  8^. 
lune  de  l'an  i^ag.  Le  soir  même ,  dans  un  grand  repas  que  Ho- 
chila  donna  aux  princes  et  aux  grands  de  la  cour ,  il  fut  saisi 
d'une  attaque  violente  d'apoplexie  ,  qui  l'emporta  subitement 
dans  la  trentième  année  de  son  âge.  Le  bruit  se  répandit  qu'il 
avait  été  empoisonné,  et  le  soupçon  tomba  sur  Yen-témour  qui 
s'était  plaint  hautement  du  peu  de  considération  que  les  grands 
lui  avaient  marque  lorsqu'il  était  venu  apporter  le  sceau  de 
l'empire.  jMais  ces  conjectures  ne  purent  être  vérifiées.  Hcchila 
avait  eu  juinr  pi  ornière  femme  MaÏlaïti  ,  après  la  mort  de  la- 
quelle il  épousa  Papoucha  qu'il  déclara  impératrice.  Celle-ci 
lui  donna  deux  (ils,  Tohoan  et  Ilinlcliépaa. 

L'an  i3:>(),  le  premier  jour  de  la  septième  lune  ,  27  juillet  , 
arriva  une  éclipse  de  soleil. 

TOU-TÉMOUR,  ou  OUEN-1'SONG. 

1339.  (  G^  année  Ki-se ,  du  Lxiii^.  cycle.  )  Tou-tÉmour  , 
.iprès  rinhumalion  de  son  frère,  qui  se  fit  à  Chang-tou  le  ï5 
lie  la  8*=.  lune,  prit  de  nouveau  possession  de  l'empire  sous  le 
nom  de  OuEN-TSOWG.  Il  était  à  peine  bur  le   liône  qu'il-  or- 


DES   EMPEREURS   DE   LA   CHINE.  ï5 

donna  de  faire  une  collection  des  coutumes  de  la  dynastie  des 
Mongoiis.  Peu  de  lems  après  il  supprima  tous  les  ministres 
d'état,  et  ne  conserva  que  Yucn-témour.  TTne  distinction  si  ho- 
norîiMe  pour  celui-ci  excita  la  jalousie  des  grands,  et  les  piqua, 
d'autant  pins  A'ivement  contre  lui ,  qu'il  traitait  tout  le  monde 
avec  une  hauteur  révoltante.  Plusieurs  seigneurs  s'étant  réunis 
pour  le  perdre ,  il  fut  informé  du  complot ,  et ,  les  ayant  fait 
arrêter ,  il  les  livra  à  la  justice  qui ,  par  complaisance ,  non- 
seulement  confisqua  leurs  biens  ,  mais  les  condamna  à  mort  par 
une  sentence  que  l'empereur  eut  la  faiblesse  de  confirmer.  Zélé 
pour  la  secte  de  Foé  ou  des  Hochang ,  ce  prince  employa  pour 
rebâtir  leurs  temples  des  sommes  immenses  qui  épuisèrent  ses 
sujets. 

A  la  Chine ,  le  soin  de  transmettre  à  la  postérité  les  événe- 
ments de  chaque  règne  n'était  point  abandonné  à  toute  sorte 
d'écrivains;  mais  de  tems  immémorial  il  y  avait  un  tribunal 
des  historiens  dont  tous  les  membres  étaient  chargés  de  consi- 
gner le  jugement  qu'ils  portaient  de  la  vie  et  des  actions  de 
l'empereur  régnant  dans  des  mémoires  qui  ne  doivent  s'ouvrir 
qu'après  l'extinction  de  sa  dynastie.  Tou-témour  s'étant  rendu  , 
l'an  i33i ,  dans  la  9"^.  lune  ,  à  ce  tribunal,  témoigna  le  désir 
qu'il  avait  de  savoir  ce  qu'on  avait  écrit  sur  sa  personne.  La 
crainte  ferma  la  bouche  aux  principaux  officiers.  Mais  un  su- 
balterne osa  représenter  à  l'empereur  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avait  violé  le  dépôt  des  mémoires  de  sa  dynastie , 
et  qu'il  espérait  que  sa  majesté  ne  serait  pas  là  première  à  en- 
freindre la  loi  qui  défendait  d'y  toucher.  L'empereur  n'insista 
pas,  et  loua  la  fermeté  de  cet  officier  et  son  exactitude  à  rem- 
plir son  devoir.  Il  se  mettait  néanmoins  lui-même  peô  en  peine 
de  mériter  les  suffrages  du  public ,  livré ,  comme  il  était  ,  au 
plaisir  et  donnant  toute  sa  confiance  à  Yen-témour  qui  n'était 
occ4ipé  qu'à  flatter  ses  goûts.  Il  fut  en  conséquence  peu  re- 
gretté ,  lorsqu'à  la  8^.  bine  de  l'an  i332 ,  une  courte  maladie 
r'enlesj  <]■'  ce  monde  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  dans  la  qua- 
trième année  de  son  règne.  Il  avait  épousé,  avant  de  parvenir 
an  trône,  PuUtachéli,  qu'il  nomma  impératrice.  Cette  prin- 
cesse, dès  la  première  année  du  règne  de  son  époux  ,  fit  périr 
par  jalousie  l'impératrice ,  veuve  de  Hocbila ,  et  reléguer  To- 
lioan ,  son  fils  aîné  ,  dans  une  île  de  la  Corée. 

L'an  i33i  ,  le  premier  jour  de  la  onzième  lune  ,  3o  novembre, 
arriva  une  éclipse  de  soleil. 

ILINTGHÉPAN,  ou  NING-TSONG. 

i332.  (9«.  année  Gin-chin,  du  LXiri».  cycle.)  Ilintchépa>"^ 
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a«.  fils  lie  Tcrapereur  Hochila ,  ou  Ning-tsong,  jeune  prince 
<)ue  Tou-tëmour  ,  son  oncle  ,  avait  toujours  considéré  comuie 
(levant  être  son  héritier,  lui  succéJa  effectivement  à  l'âge  de 
sept  ans  par  le  crédit  de  l'impératrice  Poutachéli ,  et  contre  le 
gre  du  premier  ministre  Yeii-lemour.  Mais  peu  de  jours  après 
son  inauguration  il  tomba  malade  ,  et  étant  décédé  à  la  1 1^  lune 
de  Tan  io32,  il  dérangea  p.ir-là  toutes  les  mesures  de  l'impé- 
ratrice. Sa  mort  fut  de  près  suivie  de  celle  de  Yen-térnour,  que 
l'excès  de  ses  débauches  avait  avancée. 

TOHOAN-TÉMOUR  ,  ou  CHUN-TI. 

l332.  (9^  année  Gin~r.h'n  ^  du  LXlll''.  cycle.)  ToHOAN-TÉ- 
TviGUR  ,  {ils  aîné  de  Hochiîa  ,  ayant  été  rappelé  par  l'impéra- 
trice Poutachéli,  de  l'une  des  îles  de  la  Corée,  où  elle  l'avait 
fait  reléguer,  fut  proclamé  empereur,  sous  le  nom  de  Chun-ti, 
à  l'âge  de  treize  ans ,  dans  la  6".  lune  de  l'an  i332,  après  avoir 
promis  à  cette  princesse,  que  le  trône,  après  lui,  passerait  au 
prince  Yenliékoussé ,  son  neveu  ,  fils  de  l'empereur  Tou-té- 
mour.  La  hauteur  avec  laquelle  Peven  ,  son  premier  ministre, 
fds  du  fameux  général  de  ce  nom  ,  traitait  ses  égaux,  et  plus 
encore  ses  inférieurs,  irrita  Tankiché,  son  colli'j^ue  ,  et  fut  la 
cause  d'une  guerre  civile  où  ce  dernier  périt,  l'an  i335  ,  avec 
l'impératrice  Peyaou  qui  le  protégeait.  L'audace  de  Peyen  le 
rendant  de  jour  en  jour  plus  insupportable,  ses  propres  parents 
se  crurent  obligés  de  faire  ouvrir  les  yeux  à  l'empereur  sur  sa 
conduite.  ïohoan-îémoiu'  ,  ajqirenant  qu'il  empiétait  sur  son 
autorité  jusqu'à  faire  mourir,  à  son  ins^*,  les  personnes  (pii 
avaient  le  malheur  de  lui  déplaire,  le  relégua  à  Nan-ghan- 
tcliéou  sans  vouloir  Tadmettre  en  sa  présence  av.nrit  qu'il  partit. 
-Peyen  en  conçut  tant  de  chagrin  qu  il  tomba  malade  en  route 
et  mourut  à  Long-hlng-y  dans  i.i  province  de  Kiang-si.  La  dis- 
grâce de  ce  ministre,  mongou  de  naissance,  n'éteignit  pas  dans 
le  cœur  des  Chinois  la  haine  que  ses  violences  leur  avaient 
inspirée  contre  sa  nation,  ni  le  désir  d'en  secouer  le  joug.  L'en- 
treprise très-dispendieuse  que  l'empereur  fzt ,  en  i36i  ,  de 
creuser  un  nouveau  lit  au  fleuve  ilohang-ho,  pour  réparer  les 
dommages  qu'il  avait  causés  aux  peuples  voisins,  en  rompant 
ses  digues  par  une  inondation,  ht  un  nombre  prodigieux  de 
mécontents  ,  et  devint  la  source  d'un  soulèvement  presque 
général  qui  ne  finit  que  par  l'expulsion  des  Mongous.  On  vit  des 
partis  courir  dans  les  provinces,  ravager  les  campagnes,  con- 
quérir les  villes  ;  des  pirates  écumer  les  grand.s  fleuves  et  les 
mers,  enlever  les  vaisseaux  marchands,  se  rendre  maitrcs  des 
ports  et  ruiner  le  coiiiriicrce  ;  des  ambitieux  prendre  le  titre 
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<î'empereur  clans  les  pays  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  fâcheux,  c'est  ipie  la  JiscuiJe  se  mit  parmi  les  mi- 
nistres et  les  généraux  île  Cliun  li ,  et  facilita  par  là  les  progrès 
des  rebelles.  Le  ministre  Toto  lut  celui  qui  servit  Chun-ll  avec 
le  plus  de  sagesse  et  de  désintéressement.  Mais  ,  s'étant  fait 
don'ier  Hama  pour  collègue,  il  n'éprouva  de  sa  part  que  de 
l'ingratitude.  Hama  voyant  l'empereur  décidé  pour  les  vains 
amusements  et  la  volupté,  ne  s'occupa  qu'à  Oatter  ses  goûts; 
et,  s'étant  rendu  maître  de  son  esprit,  il  parvint,  l'an  i354,  à 
faire  exiler  Toto,  comme  un  censeur  incommode,  avec  Yésien- 
Témour,  son  frère.  Non  moins  habile  à  la  tète  des  armées  que 
dans  le  cabinet,  Toto  venait  de  remporter,  sur  le  rebelle 
Tchang-tsé-tching,  une  victoire  qui  avait  fait  rentrer  trois  villes 
considérables  sous  l'obéissance  des  Mongous.  Hama  ,  craignant 
le  retour  de  Toto,  vint  à  bout  de  le  faire  périr  Tannée  suivante. 
K'avant  plus  alors  de  concurrent  à  redouter,  il  rougit  de  l'état 
où  il  avait  réduit  l'empire,  en  plongeant  Chun-ti  dans  des 
débauches  qui  l'avaient  rendu  slupide  au  pomt  de  ne  pouvoir 
don[ïer  aucune  attention  aux  affaires  du  gouvernement.  Chargé, 
par-là,  de  la  haine  publique  qu'il  ne  pouvait  se  dissimuler,  il 
se  mit  en  tête,  pour  la  détourner,  de  détrôner  Tempereur  et 
de  mettre  à  sa  place  le-prince-hérilier ,  son  fds,  qui  joignait,  à 
beaucoup  d'es|)rit ,  de  la  prudence  et  un  grand  discernement. 
Dans  un  entretien  secret  qu'il  eut  à  ce  sujet  a\ec  Toulon ,  son 
pore,  il  fut  entendu  de  sa  sœur,  femme  de  Toulon-Témour, 
compagnon  des  débauches  de  l'empereur.  Ce  monarque ,  ins- 
truit du  mystère  par  son  favori ,  voulut  d'abord  faire  mourir 
Hama  et  Suésué ,  son  frère  ,  comme  les  mandarins  l'en  solli- 
citaient. Mais,  étant  revenu  à  des  sentiments  plus  doux,  il  se 
contenta  de  les  envoyer  en  exil.  Celte  espèce  de  grâce  fut  sans 
efiet.  Avant  leur  départ  on  les  fit  étrangler  l'un  et  1  autre. 

Tchu-yuen-tchang,  qui,  de  simple  lama,  était  parvenu  aux 
premiers  grades  militaires,  s'opposait  alors,  avec  succès  ,  aux 
progrès  des  rebelles,  et  préparait  en  même  tems  l'établissement 
d'une  nouvelle  dynastie  sur  la  ruine  de  celle  des  Mongous.  /.a 
modération  avec  laquelle  il  usait  de  ses  victoires,  et  sa  clémence 
envers  les  vaincus ,  lui  souRiirent  sans  violence  un  grand  nombre 
de  provinces,  l'outes  celles  du  Nord  se  rangèrent  d'elles- 
mêmes  sous  ses  lois.  Chun-ti  voyait  cependant  d'un  tell  indif- 
A'rent  la  chute  de  sa  dynastie  s'accélérer.  I.ieou-fou-tong,  chef 
du  parti  des  Bonnets  rouges  dans  h;  Ho-nun,  lui  donna  pour 
rival,  en  i355,  Han-lin-eul.  qu'il  fit  reconnaître  empereur  des 
Sono,  sous  le  nom  de  Ming-ouang.  Celui-ci,  qui  se  prétendait 
issu  de  l'empereur  Hoeï-t.song,  établit  sa  cour  à  Po-tchéoii 
du  ilo-nan,  et  se  mainLlal,  iiia'jjié   la  mésintelligence  qui 
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régnait  parmi  les  Song,  l'espace  de  cinq  ans.  Mais  le  général 
mongou  1  chahan-Témour  étant  venu  l'assiéger  dans  Caï-fong- 
fou ,  dont  il  s'était  emparé ,  ruina  son  parti  en  forçant  la  place, 
et  laissa  à  peine  le  lems  à  ce  faux  empereur  de  s'évader  pour  ne 
plus  reparaître.  La  cour  de  Pé-king  ne  profita  point  de  cet  avan- 
tage pour  rétablir  son  autorité.  Elle  était  pleine  d'intrigues  et 
d'intérêts  particuliers  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  s'occuper 
du  bien  général  de  l'état.  Le  prince-héritier,  conformément  aux 
vues  de  l'impératrice  Kl,  sa  mère,  se  donnait  de  grands  mou- 
vements pour  engager  le  ministre  Taï-ping  à  faire  renoncer 
Chun-ti  au  trône  en  sa  faveur.  Ne  pouvant  le  gagner,  ilfit  des 
tentatives  pour  le  perdre.  Mais  les  grands  prirent   le  parti  du 
ministre,  et  le  justifièrent.  Taï-ping,  néanmoins,  las  de  se  voir 
exposé  journellement  aux  ressorts  que  l'intrigue  faisait  jouer, 
prit  le  parti  de  la  retraite  à  la  deuxième  lune  de  l'an  i^C.o.  L'au- 
torité ,  après  lui,  passa  entre  les  mains  de  trois  scélérats  (jui , 
Tie  pensant  qu'à  s'enrichir,  achevèrent  de  perdre  l'état  en  lais- 
sant ignorera  Chun-ti ,  leur  maître  ,  tout  ce  qui  se  passait.  Les 
différents  partis  des  Chinois  n'étaient  pas  les  seuls  qui  travail- 
laient à  enlever  l'empire  aux  Mongous.  Ceux-ci,  au  lieu  d'étein- 
dre leurs  haines  particulières  et  de  se  réunir  contre  leurs  en- 
nemis communs,  s'armèrent  les  uns  contre  les  autres,  et  se 
firent  une   guerre  ouverte.  Toute  la  ressource  de  l'empereur 
était  dans  la  valeur  et  l'habileté  du  général  Tchahan-Témour, 
déjà  célèbre  par  plusieurs  victoires  qu'il  avait  remportées  sur 
ics  rebelles.  Ayant  fait  rentrer,  l'an    i.HCi,   le  Ho-nan  sous 
Tojjéissance  des  Mongous,   et  soumis  plusieurs  vdles  du  Nord 
qui  avaient  secoué  leur  joug,  il  commençait  à  faire  renaître  dans 
sa  nation  l'espérance  de  conserver  l'empire.  De  toute  la  pro- 
fince  de  Chantong,  il  ne  lui  restait  plus  à  réduire  ,  au  commen- 
cement de  l'an  i^fr/d,  que  la  ville  de  Ytou ,  dont  il  alla  lui- 
même  presser  le  siège  entamé  par  un  de  ses  détachements.  Tien- 
fong  ,  qui   avait  excité  la  révolte  du  Chantong,  dont  il  était 
gouverneur,  vint  en  personne  se  joindre  aux  assiégeants,  avec 
un  corps  de  troupes  ,  feignant  d'avoir  repris  les   intérêts  de  la 
cause  commune.  Mais  le  perfide ,  dont  le  camp  était  séparé  de 
celui  de  Tchahan-Témour,  l'ayant  attiré  dans  sa  tente,  le  fit 
lâchement  assassiner,  après  quoi  il  se  jeta  dans  la  ville  avec  les 
siens.  Koukou-Témour  ,  fils  adoptif  de  Tchahan-T(*mour,  con- 
tinua le  siège  ;  et,  ayant  force  la  place,  il  immi)la  aux   mânes 
de  son  père  l'auteur  el  Its  complices  de  sa  mort.    Mais  il  ne 
rétablit  point,  par  cet  acte  de  justice,  la  concorde   parmi  les 
Mongous.  Leurs  dissensions  s'accrurent,  au  contralie  ,  depuis 
qu'ils  ne  voyaient  plus  à  la  tête  de  Tarmee  impériale  un  général 
capable  de  leur  en  imposer.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable 
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pour  eux,  c^est  que  le  prince-héritier,  au  lieu  d'employer  son 
autorité  pour  éteindre  le  feu  des  dissensions,  ne  la  fit  servir 
<ju'à  l'attiser. 

Le  fondateur  des  Ming  se  conduisait  d'une  manière  bien 
différente.  Mesuré  dans  toutes  ses  démarches,  il  faisait  des  con- 
(juêtes  rapides,  et  d'autant  plus  solides,  que  les  peuples  qu'il 
s'attachait  par  sa  clémence  et  ses  bienfaits,  s'empressaient  de  se 
mettre  sous  sa  protection  et  lui  demeuraient  fidèles.  Ses  géné- 
raux, Su-ta  et  Tchang-yii-tchun,  secondaient  parfaitement  ses 
vues.  Ayant  fait  prisonnier,  dans  Ping-kiang,  en  i365,Tchang- 
ssé-tching  ,  qui,  depuis  l'an  i  :i54  ,  se  portait  pour  empereur 
des  Mongous,  et  soutenait  ce  titre  avec  habileté  ,  ils  ne  trouvè- 
rent presque  plus  d'obstacles  aux  progrès  de  leurs  armes.  Il 
arriva  l'année  suivante,  pour  combler  le  malheur  des  Mongous, 
que  le  prince  héritier,  Ngaï-yuli-pata,  s'étant  brouillé  avec  le 
général  Koukou-Témour ,  le  fit  dépouiller  de  tous  ses  emplois. 
Les  villes  qui  étaient  restées  fidèles  à  l'empereur,  ne  voyant 
plus  alors  de  chef  capable  de  les  défendre ,  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Ming  dès  qu'ils  se  présentèrent.  La  seule  présence 
de  leurs  généraux  ayant  soumis,  l'an  i368,  les  provinces  de 
Kouang-tong,  de  lio-nan  et  de  Kouang-si ,  ils  ne  trouvèrent 
de  résistance  que  dans  la  ville  de  Tong-tchéou ,  dans  le  Kiang- 
nan ,  dont  le  gouverneur  Pouyen-Témour  se  fit  tuer  en  la  dé- 
fendant. Cette  place  n'étant  qu'à  quarante  /j,  ou  environ  quatre 
lieues  de  Pé-king,  toute  la  cour  fut  dans  les  plus  vives  alarmes. 
Chun-ti,  malgré  les  remontrances  des  ministres  et  des  grands, 
s'obsiina  à  vouloir  se  retirer  du  côté  du  Nord  avec  le  prince-hé- 
tier  et  la  famille  impériale.  Il  partit  de  Pé  king,  et  le  20  de  la 
huitième  lune  de  l'an  i368,  les  ennemis  ayant  attaqué  une  des 
portes  de  cette  ville,  s'en  rendirent  maîtres  le  lendemain.  L'em- 
pereur avait  pris  sa  route  vers  Chang-tou.  Mais  bientôt  après 
son  arrivée,  il  en  sortit  à  l'approche  des  ennemis  qui  le  poursui- 
vaient ,  et  se  réfugia  à  Yng-tchang-fou.  Ce  fut  sa  dernièrne  re- 
traite. Il  y  mourut  dans  la  quatrième  lune  de  l'an  i3yo,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Mongous  ou 
Yuen,  qui  comptent,  depuis  Tchinkis-han  ,  leur  fondateur, 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Chun-ti ,  cent  soixante-deux  ans  de 
durée,  et  quatre-vingt-neuf  seulement  depuis  l'extinction  en- 
tière de  la  grande  dynastie  des  SONG. 

Eclipses  du  soleil  arrivées  sous  ce  règne. 

L'an  i334  ,  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune ,  4  mai. 
L'an  1 336 ,  le  premier  jour  de  la  huitième  lune  ,  6  septembre. 
L'an  i33f3,  le  premier  jour  de  la  septième  lune,  et  non  pas 
de  la  huitième  ,    18  juillet. 

IX.  3 
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L'an  1.342  I,  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune ,  cl  non  pas 
de  la  huitième ,  5  mai. 

L'an  1843,  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune,  aS  avril. 

L'an  i344  1  le  premier  jour  de  la  neuvième  lune,  7  octobre. 

L'an  1845,  le  premier  jour  de  la  huitième  lune,  et  non  pas 
de  la  neuvième,  :i6  septembre. 

L'an  1846,  le  premier  jour  de  la  deuxième  lune,  22  février. 

L'an  1847,  le  premier  jour  de  la  première  lune  ,  1 1  février. 

L'an  i35o  ,  le  premier  jour  de  la  onzième  lune,  3o  novembre. 

L'an  1882  ,  le  premier  jour  de  la  quatrième  lune  ,  i4  mai. 

L'an  i358,  le  premier  jour  de  la  huitième  lune,  et  non  pas 
de  la  troisième,  28  septembre. 

L'an  1808,  le  premier  jour  de  la  sixième  lune,  7  juillet. 

L'an  1860,  le  premier  jour  de  la  cinquième  lune,  i5  mai. 

L'an  1864 ,  le  premier  jour  de  la  deuxième  lune  ,  et  non  pas 
de  la  huitième  ,  4  mars. 

L'an  18G6  ,  le  premier  jour  de  la  septième  lune  ,  7  août. 

L'an  1867  ,  le  premier  jour  de  la  septième  lujie  ,  et  non  pas 
de  la  sixième ,  27  juillet. 

XXP.    DYNASTIE. 

DES  MING. 

HONG-VOU. 

i368.  (45^.  année  Vou-chin  ,  du  LXiii®.  cycle.)  Tchu- 
yucn-tchang  ,  fds  d'un  pauvre  laboureur ,  et  devenu  soldat  , 
comme  on  Ta  dit ,  après  avoir  demeuré  parmi  les  bonzes  ou 
lama  ,  s'était  avancé  par  son  mérite  aux  premiers  grades  mili- 
taires. La  mauvaise  conduite  des  généraux  sous  lesquels  il  ser- 
vit contribua  le  plus  à  >son  avancement.  S'étant  soustrait  à  leur 
commandement ,  il  se  fit  chef  de  parti ,  dans  la  vue  de  détruire 
tous  ceux  qu'il  voyait  se  former  pour  la  ruine  de  Tempire.  De- 
venu maître  ,  avec  une  rapidité  surprenante  ,  des  provinces  de 
Kiang-nan,  deKiang-si,  de  Hou-kounng  et  de  Tché-Jciang  , 
ses  officiers  le  pressèrent  de  prendre  le  titre  d'empereur,  lui 
représentant  que  c'était  le  seul  moyen  de  réunir  les  esprits  et 
d'épargner  beaucoup  de  sang.  Mais,  ayant  horreur  du  nom  de 
rebelle  ,  il  se  refusa  à  leurs  instances  ,  et  se  contenta  du  titre  de 
prince  de  Ou.  Il  arbora  dès  lors  le  cortège  de  prince,  et  se 
donna  des  officiers  conformément  à  cette  dignité.  Dans  un 
conseil  de  guerre  ,  qu'il  tint  peu  de  tems  après,  il  nomma  des 

féncraux  pour  aller  conquérir  les  provinces  de  Fou-kien  ,  de 
[ouang-tong  et  de  Kouang-si.  Il  partit  lui-même  pour  aller  join- 
dre son  armée  du  nord  au  commencement  de  la  7^.  lune  inter- 
calaire ,  prit  sur  sa  route  ,  presque  sans  effort ,  plusieurs  villes  , 
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et  sur  la  fin  de  la  même  lune  se  présenta  devant  la  ville  de  Tong- 
tchéou  ,  (ju'il  emporta  d'assaut  après  quelques  jours  d'attaque, 
l'empereur  des  Yuen  ,  ou  Mongous  ,  le  voyant  approcher  de. 
Yen-king ,  se  sauva  à  Cliang-tou ,  hors  de  la  grande  muraille  , 
et,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté,  il  s'enfuit  à  Yng-chang-tou. 
I,es  deux  villes  abandonnées  par  Chun-ti  ,  étant  sans  défense  , 
le  prince  de  Ou  alla  prendre  possession  de  la  première,  où  il  se 
fit  reconnaître  empereur  de  la  Chine  par  les  siens  et  par  ceux 
des  Yuen  qui  s'étaient  soumis  à  lui ,  donna  le  nom  de  MiNG  à  sa 
dynastie  et  celui  de  HoNG-vou  aux  années  de  son  règne,  et 
voulut  que  cette  année  fut  coïnptée  pour  la  première.  Su-ta  , 
son  grand  général ,  qu'il  fit  marcher  à  la  conquête  deTaï-yuen, 
s'en  rendit  maître  ,  après  avoir  fait  prisonniers  quarante  mille 
hommes  de  cavalerie,  qui  couvraient  la  place.  Cette  victoire 
fut  de  près  suivie  de  la  soumission  de  tout  le  Chan-si.  Hong- 
vou  ,  cependant ,  ne  demeurait  pas  oisif  à  sa  cour.  La  pre- 
mière chose  dont  il  s'occupa,  fut  d'empêcher  le  luxe  de  s'y 
introduire,  en  supprimant  ce  qui  pouvait  y  donner  lieu,  et  il 
commenta  ^>ar  sa  famille.  Les  Yuen  avaient  fait  construire  à 
Yen-king,  un  palais  au  milieu  duquel  s'élevait  une  grande 
tour  d'une  architecture  très-riche  et  fort  recherchée;  on  voyait 
au-dessus  deux  statues  qui  sonnaient  à  chaque  heure  une  cloche 
et  battaient  du  tambour.  Hong-vou  eut  la  curiosité  d'y  mon- 
ter avec  une  suite  nombreuse;  et,  après  avoir  examiné  en 
silence  ce  travail  merveilleux  ,  il  dit  d'un  air  pénétré  :  «t  Com- 
»  ment  peut-on  négliger  les  affaires  les  plus  importantes  . 
w  pour  ne  s'occuper  qu'à  élever  des  édifices  si  magnifiques.  Si 
i>  les  Y'^uen ,  au  lieu  de  s'amuser  à  ces  supertluités,  s'étaient 
»  applifjués  à  contenter  les  peuples,  n'auraient-ils  pas  con- 
»  serve  le  sceptre  dans  leur  famille.^  »  S'adressant  ensuite  à 
quelques-uns  de  ses  grands  :  «  Je  vous  ordonne  ,  leur  dit-il  , 
j>  de  faire  abattre  cette  tour ,  et  qu'il  n'en  reste  aucun  vestige.  » 
La  plupart  des  chars  et  des  meubles  de  l'empereur  étaient  or- 
nés d'or  et  d'argent;  il  ordonna  d'y  substituer  le  cuivre. 

Le  général  Su-ta  partit  à  la  première  lune  de  l'an  i36g  pour 
la  conquête  du  Chen-si.  Li-ssé-tsi ,  qui  en  était  gouverneur, 
après  avoir  vainement  défendu  plusieurs  places,  prit  le  parji 
delà  soumission.  Su-la,  voyant  les  provinces  de  Chan-si  et 
de  CVieii-si ,  subjuguées,  remet  le  commandement  de  l'armée 
à  Fong-tsong-y ,  et  retourne,  dans  la  neuvième  lune,  à  la 
cour,  où  il  est  reçu  comme  en  triomphe.  Ouang-pao-pao , 
gênerai  des  Yuen,  voulut  profiter  de  son  absence  pour  faiie 
quelque  entreprise  ;  mais  après  de  légers  succ-ès  ,  il  échoTi.» 
«levant  Lan-tchéou  ,  défendu  par  Tchang-ouen.  Su-la  part  de 
la  cour  à  la  2.^.  lune  de  l'an  lo-o,  pour  achever  la  conquf  l'- 
de  ce  qui  restait  soumis  aux  Yuea.  Les  villes  devant  le^ucli'.b 
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ses  lieiïtenaTils  se  présentent ,  leur  ouvrent  ïeurs  portes  sans 
résistance.  Chun-li ,  dans  le  cours  de  cette  expédition  ,  étant 
mort  à  la  4*-  lune,  la  guerre  semblait  devoir  être  terminée. 
Mais  le  prince-héritier,  Ngaf-yu-lipata,  s'étant  renfermé  dans 
"Vng-tchang ,  menaçait  d'y  faire  une  longue  et  vigoureuse  dé- 
fense. La  place,  néanmoins,  se  rendit  aussitôt  que  Li-oucn- 
tchong ,  envoyé  contre  elle  avec  un  détachement,  parut  sous 
ses  murs.  Les  reines  et  les  princesses  qui  s'y  trouvèrent,  plu- 
sieurs princes  delà  famille  royale,  et  les  grands  attachés  à 
son  service ,  furent  tous  conduits  à  la  cour  des  Ming.  Le  seul 
prince- héritier  des  Yuen  eut  le  bonheur  de  s'échapper.  Hong- 
vou  ,  marqua  sa  générosité  envers  Maïtilipala,  l'un  des  prison- 
niers, petit-fils  de  Chun-ti.  l>es  grands  demandaient  qu'il  fût 
immolé  dans  la  salle  des  ancêtres  de  la  famille  impériale.  Hong- 
vou  ,  loin  d'acquiescer  à  celte  demande  barbare  ,  déclara 
Maïtilipala  prince  du  troisième  ordre,  dont  il  lui  assigna  le 
cortège  et  les  appointements,  et  lui  fil  donner  un  palais  pour 
lui   et  les  princesses. 

Dans  la  même  lune  où  Chun-ti  mourut,  le  général  Su-ta 
força  le  camp  de  Ouang-pao-pao  ,  qu'il  mil  dans  iin  désordre 
effroyable ,  sans  faire  quartier  à  personne.  On  compta  jusqu'à 
quatre-vingt-quatre  mille  hommes  restés  sur  le  carreau.  Ouang- 
pao-pao,  s'étant  sauvé ,  alla  joindre  le  prince-héritier  des  Yuen^ 
qu'il  fit  déclarer  empereur  de  sa  nation.  Il  eut  une  espèce  de 
revanche,  l'an  iS'ji^i,  contre  Su-ta,  c|ui ,  l'ayant  atta({ué  près 
de  la  rivière  de  Toula,  avec  une  armée  inférieure  à  la  sienne  , 
fut  battu  avec  perte  de  dix  mille  hommes.  Ouang-pao-pao, 
mécontent  du  prince-héritier  des  Yuen,  se  retira  depuis  au 
nord  de  la  montagne  de  Hin-chan  ,  dans  le  déparlement  de 
Holanalahaï,  où  il  mourut  au  commencement  de  l'an  ïSyS. 
!Ngaï-yu-lipata,  ne  lui  survécut  que  trois  ans,  étant  mort  l'an 
iSytS.  On  lui  donna  pour  successeur  Toukouf-Témour,  son  fils, 
qui  fut  préféré  à  Maïtilipala,  sans  que  cette  préférence  causât 
de  trouble.  I^'empereur  Hong-vou  ,  le  reconnaissant  lui-même 
prince  des  Yutm  ,  lui  fit  faire  des  compliments  de  condoléance 
sur  la  mort  do  son  père,  et  de  félicitalion  sur  son  élévation  à 
la  dignité  de  prince  des  Mongous. 

Cependant  Hong-vou  méditait  le  dessein  de  réduire  le  Yun^ 
nan  par  la  voie  des  armes.  Cette  province  était  alors  divisée  en 
cinquante-deux  fou  ou  grands  départements,  cinquante-trois 
tcheou  ou  départemenis  du  second  ordre  ,  et  ciriquantc-dcus 
bien  ou  déparlements  du  troisième  ordre.  Des  excursions  que 
firent  les  Tartarcs  sur  les  terres  de  l'empire  ,  l'obligèrent  de 
suspendre  pendant  trois  ans  l'effet  de  celle  résolution.  Mais, 
ayant  rechassé  ceux  qui  étaient  venus  insulter  ses  étals  ,  il  as- 
sembla une  armée  de  trois  cent  mille  hommes,    qu'il  fit  partir 
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SOUS  la  ooniluite  de  Fou-yeou-lé  pouf  celle  expédition,  dont 
il  traça  lui-même  le  plan.  Elle  fut  pénible,  mais  heureuse; 
et  en  deux  campagnes  le  Yun-nan  tomba  entièrement  sous  la 
puissance  des  Ming. 

La  mort  du  grand  général  Su-la,  arrivée  à  la  a*",  lune  de  Tan 
i38:i,  plongea  l'empereur  dans  un  deuil  qui  lui  fit  suspendre 
toutes  les  affaires.  Il  avait  coutume  de  dire  que  ce  général  était 
pour  lui  ce  que  les  pieds ,  les  mains  et  le  cœur  sont  au  corps. 
Pour  honorer  sa  mémoire  ,  il  composa  lui-même  son  épitaphe 
contenant  l'éloge  et  le  détail  de  ses  exploits. 

Le  prince  des  Yuen  ne  fut  pas  soigneux  d'entretenir  la  paix 
avec  l'empire.  Son  général  Nanutchu  ,  capitaine  expérimenté, 
ayant  sous  ses  ordres  plusieurs  centaines  de  mille  hommes, 
paraissait  décidé  à  venger  l'honneur  de  sa  nation.  Trois  cent 
mille  hommes  que  l'empereur  envoya  contre  lui,  l'an  i386,  le 
réduisirent  à  mettre  bas  les  armes  l'année  suivante,  et  à  prendre 
le  parti  de  la  soumission  avec  toute  sa  horde.  L'empereur  de- 
vant lequel  il  vint  se  présenter  ,  le  reçut  avec  distinction  ,  et  le 
créa  heou  ,  avec  les  appointements  de  celle  dignité.  ïokous- 
Témour ,  malgré  cette  défection  ,  n'était  point  encore  disposé 
à  se  rendre.  Mais  les  nouvelles  pertes  qu'il  fit  ensuite  l'ayant 
obligé  de  se  réfugier  chez  Yessoutier ,  son  parent,  celui-ci  le  fit 
massacrer  dans  le  dessein  de  se  faire  reconnaître  prince  des 
Yuen.  Il  ne  jouit  pas  tranquillement  du  fruit  de  sa  lâche  tra- 
hison :  les  généraux  de  l'empereur  le  harcelèrent  continuelle- 
ment, et  le  mirent  souvent  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Hong-vou 
termina  son  long  et  glorieux  règne  le  dixième  jour  de  la  b=.  lune 
intercalaire  de  l'an  iSgS.  «  Ce  prince,  dit  le  P.  de  Mailla,  avait 
»  de  grandes  qualités  et  peu  de  défauts  essentiels.  Ennemi  du 
faste,  ses  habits  et  son  train  étaient  des  plus  modestes  ;  doué 
d'un  sens  droit  et  de  beaucoup  de  pénétration  ,  il  connaissait 
bientôt  le  génie  et  les  talents  de  ceux  «jui  l'approchaient  :  ce 
discernement  faisait  qu'il  employait  chacun  suivant  sa  capa- 
cité ,  et  qu'il  était  toujours  bien  servi.  Il  saisissait  avec  une 
justesse  admirable  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une 
entreprise,  et  rarement  il  se  trompait.  Persuadé  que  l'intérêt 
personnel  conduit  toujours  le  peuple,  il  veillait  à  ce  qu'on  ne. 
lui  causât  aucun  dommage,  et  il  donnait  tous  ses  soins  à  lui 
procurer  le  nécessaire  pour  vivre  en  paix  :  cette  conduite 
pleine  de  bonté,  engagea  les  peuples  à  se  soumettre  facile- 
ment à  sa  domination  ,  et  le  fil  réussir  dans  tout  ce  qu'il 
entreprit.   » 

KIEN-OUEN-TI. 

îSgS.  (i.Se.  année  Vou-yn  ,  du  LXiv«.  cvcle.)   Tchu-ouen  .^ 
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petit-fils  de  Hong-vou  qui  l'avait   déclaré  priace-héritier ,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  KiEist-ouEN-Ti.  Ses  oncles,  les  princes 
de  Yen^  de  Tchéou  ,  de  Tsi ,  de  Siang  ,  de  Taï  et  de  Min  ,  que 
la  politique  du  feu  empereur,  leur  père,  avait  éloignés  dans  la 
vue  d'éviter  le  trouble  ,   reçurent  la  nouvelle  de  son  élévation 
avec  beaucoup    d'humeur,    l^es  ministres  Kitaï  et  Hoang-tse- 
ting ,   informés  que  les   deux  premiers  de   ces  princes  avaient 
conjuré  leur  perle  afin  de  dépouiller  leur  neveu  ,   lui  conseil- 
lèrent de  s'assurer  de  leurs  personnes  et  de  commencer  par  le 
second.    L'avis  fat  suivi  ,    et  Li-king-long  ,  envoyé  avec  un 
corps  de  troupes  dans  le  llo-nan,  se  saisit  du  prince  de  Tchéou 
et  de  sa  famille  ,  qui  furent  amenés  à  la  cour.  Le  prince,  réduit 
au  rang  du  peuple  ,  fut  ensuite  exilé  dans  le  Yun-nan.   De 
semblables  traitements  qu'on  fit  à  d'autres  princes  dont  on  se 
défiait,   persuadèrent  à  celui  de  Yen,   que  son  tour  ne  farde- 
rait pas  à  venir.  Pour  se  raetlrc  en  défense,    il  prit  les  armes 
l'an  i4oo  ,  feignant  de  n'en  vouloir  qu'aux  deux  ministres,  et 
protestant  de  les  mettre  bas  dès  que  ces  traîtres,  comme  il  les 
appelait ,    seraient  mis  à   mort.    Les  victoires  éclatantes   qu'il 
remporta  dans  la  même  année  sur  les  armées  nombreuses  qu'on 
lui  opposa  ,  et  les  conquêtes  rapides  qu'il  fit ,  déterminèrent  les 
deux  ministres  à  demander  eux-mêmes  d'être  renvoyés  du  mi- 
ïiislère  et  éloignés   de   la  cour.    Mais,    quoique  disgraciés  en 
apparence,   ils  n'en  eurent  pas  moins  d'influence  dans  le  gou- 
vernement, et  tout  continua  de  se  faire  par  leur  ordre  ou  par 
leur  conseil.  Le  prince  à  qui  ce  jeu  n'en  imposa  pas  ,   et  qui 
d'ailleurs  portait  ses  vues  sur  le  trône  ,  continua  la  guerre  de 
son  coté,  et  la  fit  d'autant  plus  heureusement ,  que  les  géné- 
raux qu'on  lui  opposa  ne  l'égalaient  point  en  habileté.    Une 
grande  bataille  ,  qu'ils  gagnèrent  sur  lui ,  vers  la  fin  de  i4oi  , 
semblait  néanmoins  devoir  le  porter  au  parti  de  la  soumission. 
Mais  apprenant  que  l'empereur ,   dans  le  transport  de  sa  joie  , 
avait  fait  revenir  à  la   cour   ses  deux  ministres  ,  ce  rappel   le 
décida  plus  que  jamais  dans  sa  révolte.   L'an  i-î-o'j.^  ayant  battu 
le  général  Chan-kié ,  le  succès  de  cette  bataille  le  rendit  maître 
de  la  plupart  des  villes  du  îloupé  ,   et  jeta  l'empereur  dans  la 
consternation.  Pour  regagner  le  prince  ,  il  exila  de  nouveau  ses 
ministres ,  confisqua  leurs  biens  cl  lui  manda  lui-même  cette 
disgrâce.   La  réponse  du  prince  à  l'empereur  fut  un  doute  af- 
fecté sur  la  sincérité  de  sa  conduite,  et  des  excuses  sur  le  relus 
qu'il  croyait  devoir  iaire  de  licencier  ses  troupes.  C'était  an- 
noncer qu'il  était  disposé  a  poursuivre  les  hostilités.  Ce  fut  ce 
(ju'il  fit  en  effet  et  avec  tant  de  prospérité  ,   qu'ayant  passé  le 
Kiang  sans  opposition,  Tan  i4o'),  il  arriva  aux  portes  de  Nan- 
king  où  résidait  la  cour.    L'empereur,   perdant  alors  toule  es-» 
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përance ,  livra  son  palais  aux  flammes  où  l'impératrice  jMa-ciii, 
sa  femme,  se  précipita;  pour  lui  ,  s'étant  déguisé  en  bonze 
avec  quelques  personnes  île  sa  suite,  il  alla  se  cacher  dans  le 
Ynn-nan  où  il  mena  une  vie  errante,  pendant  Irente-buit  ans, 
à  la  faveur  de  ce  travestissement. 

TCHING-TSOU,  ou  YONG-LO. 

i4o3.  (  20*.  année  Quey-ouy^  du  LXivc,  cycle.  )  Tchutaï» 
prince  de  Yen  ,  étant  entré  dans  Nan-king  apr^s  la  fuite  de 
Kien-ouen-ti  qu'il  croyait  consumé  dans  les  flammes  avec  sa 
femme,  prit  tranquillement  possession  du  palais  impérial  où  il 
se  fit  inaugurer  sous  le  nom  de  TcaiNG-TSOU.  Il  est  néanmoins 
plus  connu  sous  celui  de  Yong-lo.  Il  choisit  la  ville  de  Péping 
pour  y  tenir  sa  cour  du  nord ,  et  substitua  au  nom  qu'elle  por- 
tait celui  de  Chun-tien-fou,  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis. 
Au  commencement  de  l'an  i4o5,  il  pourvut  à  l'établissement 
de  ses  fils,  en  nommant  prince-héritier  Tchu-kao-tchi,  l'aîné  . 
qu'il  fit  en  même  tems  prince  de  Yen,  et  en  donnant  la  prin- 
cipauté de  Han  àTchu-koo-biu,  le  second  ,  et  à  Tchu-kao-soui, 
le  troisième  ,  celle  de  Tcliao. 

Le  Ngan-nan  ,  ou  Ton-kin  ,  faisait  anciennement  partie  du 
royaume  de  Kiao-tchi  ou  de  la  Cochinchine.  L'empereur  en 
ayant  créé  roi  Li-tsang  à  la  i  i*.  lune  intercalaire  de  l'an  i4o4» 
Tchin-tien-ping  vint  lui  faire  ,  l'année  suivante  ,  des  représen- 
tations à  ce  sujet,  disant  que  Li-ki-mao,  père  de  Li-tsang, 
avait  usurpé  à  son  préjudice  le  Ngan-nan  ,  après  avoir  exter- 
miné la  famille  royale  dont  lui  seul  était  le  dernier  rejeton. 
L'empereur,  décidé  à  faire  justice  sur  ce  placet ,  fit  partir 
pour  le  Ngan-nan  ,  une  armée  sous  les  ordres  de  Tchang-fou. 
Ce  général ,  après  une  grande  victoire,  amena,  l'an  i4o"»  Li- 
ki-mao  et  Li-tsang  à  l'empereur  qui  se  contenta  de  reléguer 
le  père  dans  la  province  de  Kouang-si ,  et  retint  le  fils  auprès  de 
lui. 

Yong-lo  fit  deux  expéditions  contre  les  Tartares  ,  et  mourut, 
en  revenant  de  la  seconde  ,  le  dix-huitième  jour  de  la  y*",  lune  de 
l'an  1425,  à  l'âge  de  soixante- cinq  ans.  Son  corps  fut  rapport^ 
à  Pé-king  où  il  avait  transporté  sa  cour.  A  la  nouvelle  de  sa 
mort  on  voulut  engager  l'empereur  Kien-ouen-li  à  remonter  sur 
le  trône;  mais,  content  de  la  liberté  que  lui  procurait  l'état  de 
Hochang,  il  rejeta  constamment  les  offres  qu'on  lui  faisait 
pour  son  rétablissement. 

L'an  i4i^?  et  non  pas  i4i4i  ^^-  premier  jour  delà  première 
lune,  i"^"".  février,  arriva  une  éclipse  de  soleil. 
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GIN-TSONG. 

1425.  (42®.  année  Y-se ,  du  LXive.  cycle.)  Tchu-kao-tchi 
prit ,  en  succédant  à  l'empereur  Yong-lo ,  son  père ,  le  nom  de 
GiN-TSONG.  Nommé  prince-héritier  dès  Pan  i4o5,  il  avait 
administré  les  affaires  avec  beaucoup  d'application  et  de  capa- 
cité. Il  débuta  sur  le  trône  par  nommer  prince-héritier  son  fils 
Tcliu-kao-tchi ,  et  l'envoya  résider  à  Nan-king  pour  gouverner 
les  peuples  du  midi ,  se  réservant  ceux  du  nord.  L'empereur 
Yong-lo,  son  père  ,  avait  proscrit  un  grand  nombre  de  man- 
darins à  cause  de  leur  attachement  à  l'empereur  Kien-ouen-li. 
Convaincu  de  leur  innocence  ,  Gin-tsong,  donna  un  édlt  pour 
réhabiliter  leur  mémoire  ;  cette  démarche  lui  fit  le  phis  grand 
honneur.  Toute  sa  conduite  porta  l'empreinte  de  son  caractère 
équitable  et  bienfaisant.  Mais  il  n'occupa  le  trône  que  dix  mois, 
et  mourut  à  Pé-king ,  le  12  de  la  5«.  lune  de  l'an  1426 ,  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans. 

SUEN-TSOiNG. 

1426.  (43^.  année  Pî'«^-oa  ,  du  LXiv^.  cycle.)  Le  nom  que 
prit  Tchu-kao-tchi ,  en  succédant  à  Gin-tsong,  son  père,  fut 
SuEN-TSONG.  Le  prince  Tchu-  kao-chiu  ,  son  oncle ,  exilé  sous 
le  dernier  règne  ,  à  Lo-ngan,  pour  cause  de  révolte,  nourrissait 
toujours  dans  son  cœur  les  dispositions  qui  avaient  causé  sa  dis- 
grâce. Une  fausse  démarche  qu'il  lit  en  voyant  son  neveu  placé 
sur  le  trône  ,  décela  ses  pernicieux  desseins.  L'empereur  ,  en 
étant  informé  par  le.  général  Tchang  -  fou  qu'il  avait  voulu 
mettre  dans  ses  intérêts  ,  vint  l'investir  avec  un  corps  de  troupes 
dans  Lo-ngan  ,  au  moment  qu'il  s'y  attendait  le  moins.  Ne 
trouvant  pas  moyen  d'échapper,  il  prit  le  parti  de  venir  trouver 
en  habit  de  deuil  son  neveu  ,  et  de  lui  déclarer  les  complices 
de  la  conspiration  qu'il  avait  formée  pour  le  supplanter  :  l'em- 
pereur l'ayant  reçu  avec  bonté,  le  fit  conduire  à  Pé-king,  où  il 
fut  enfermé  avec  sa  famille  dans  une  maison  commode  et 
pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Cette  révolte, 
étouffée  dès  sa  naissance  ,  ne  laissa  pas  de  coûter  beaucoup  de 
sang  :  les  officiers  que  ce  prince  avait  mis  à  la  tête  de  ses  troupes 
et  ceux  qui  formaient  son  conseil ,  furent  punis  comme  re- 
belles. 

L'empereur  Suen-tsong  étant  tombé  malade,  le  premier  jour 
de  l'an  i436  ,  mourut  le  lendemain. 

L'an  i45S»  le  premier  jour  de  la  sixième  lune  ,  et  non  pas 
de  la  seplièmo.  i-  juin  ,  arriva  une  éclipse  de  soleil. 
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YNG-TSONG- 


i436.  (53e-  année  Ping-cJ/in  ^  du  lxia'^  q'cle.)  Yng-tsoxg  , 
ifils  de  Suen-tsong,  fut  lecounu  pour  son  successeur,  à  Tàgc  de 
huit  ans  ,  parles  soins  de  rimpératrice  Tchang-chi,  son  aïeule, 
qui  se  fit  en  mème-tems  décerner  la  régence. 

L'emj>ereur  déposé,  Kien-ouen-li,  fut  découvert ,  lan  i44t» 
sous  rhabil  de  Ho-chan,  qu'on  lui  fit  quitter:  après  quoi  il  fut 
renfermé  dans  un  appartement  du  palais,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'impératrice  régente 
étant  morte  à  la  dixième  lune  de  l'an  i443,  Tempereur  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement ,  et  revêtit  de  la  plus  grande 
autorite  l'eunuque  Ouang-tchin  ,  que  cette  princesse  avait  mis 
à  la  tête  de  son  conseil,  après  avoir  été  sur  le  point  de  le  faire 
périr  pour  ses  infidélités.  Ce  ministre  continua  d'exercer  son 
despotisme  en  avançant ,  malgré  leur  Indignité  ,  ses  créatures  , 
et  persécutant  les  gens  de  bien  qui  s'opposaient  a  ses  volontés. 

Sur  la  fin  de  i444i  C)n  apprit  que  Tolioan ,  prince  tartare  de 
Chunning,  était  mort  et  que  son  fils  Yésieii  lui  avait  succédé. 
Celui-ci ,  plus  entreprenant  que  son  père,  se  faisait  bien  plus 
craindre  dans  le  nord  de  la  Chine.  Une  armée  de  deux  cent 
mille  hommes,  envoyée  contre  lui,  n'osa  pénétrer  fort  avant 
■dans  son  pays,  de  peur  de  le  rencontrer,  et  s'en  revint  après 
as'oir  battu  quelques  partis.  Un  autre  rebelle  Lu  tchuen  ,  nommé 
*5sé-gin,  fier  dune  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Chi- 
iiois  ,  en  i438,  avait  pris  le  nom  de  Fo-fa  que  portaient  les  rois 
de  Yun-nan.  Il  demeurait  tranquille  dans  cet  état  reculé  et  ne 
paraissait  pas  disposé  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes.  On  apprit 
au  contraire  à  la  cour  ,  que  Yésien  exerçait  continuellement  ses 
troupes  et  mettait  tout  en  usage  pour  soulever  les  Tar tares  voi- 
sins de  la  Chine.  Ouang-tching  néanmoins,  contre  l'avis  de 
l'empereur  et  <le  sor.  conseil ,  s'obstina  à  vouloir,  avant  tout  » 
exterminer  Ssé-gin  et  sa  famille.  Il  y  réussit  ;  une  armée  qu'il 
envoya  contre  le  roi  de  Mien  qui  le  protégeait ,  obligea  ce  prince 
à  le  livrer  à  un  officier  de  la  cour ,  cjui  le  chargea  de  chaînes 
pour  l'amener  à  l  empereur.  Mais  Ssé-gin  ,  n'espérant  point  de 
grâce,  se  donna  la  mort  sur  la  route,  \esien,  frappé  du  sort  de 
ce  rebelle,  voulut  faire  la  paix  avecl'empire,  et  pour  la  cimenter 
il  fit  demander  en  mariage  une  princesse  à  l'empereur.  Mais 
elle  lui  fut  ignominieusera';ut  refusée  par  le  ministre;  ce  qui 
alluma  le  désir  de  la  vengeance  dans  le  cœur  d' Yésien.  Ayant 
levé  une  armée  considérable  ,  il  fit  de  nouvelles  excursions  sur 
les  frontières  de  la  Chine.  J..e  ministre  Uuang-lching  lui  opposa 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes,  dont  il  se  fit  doni.Ct-  bj 
IK.  4 
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commandement  par  rempcreur  qui  l'accompagna.  Celle  expé- 
dition fut  très-malheuifuse  par  l'incapacité  du  général.  L'armée 
impériale  étant  venue  camper  à  Tovi-mon,  à  vingt  //  de  Hoaï- 
laï,  dans  un  lieu  où  elle  manqua  d'eau  ,  te  prince  tartare,  dans 
la  8'=.  lune  de  l'an  i4'^o  ,  londit  sur  elle ,  et  engagea  un  coml)at 
furieux  où  plus  de  cent  mille  chinois  périrent ,  et  le  reste  fut 
mis  en  déroute.  L'empereur  lui-même  tomba  entre  les  mains 
des  vainqueurs  qu'il  étonna  par  la  tranquillité  avec  laquelle  il 
soutint  ce  revers.  Fantchong,  capitaine  de  ses  gardes,  vengea  sa 
captivité  sur  Ouang-tching  qu'il  défigura  à  coup  de  sabre.  Yésien 
à  qui  ce  prince  fut  amené,  le  reçut  avec  respect,  et  lui  donna 
la  première  place.  Mais  l'impératrice,  mère  de  Yng-tsong  et  son 
épouse  ,  offrirent  en  vain  leurs  bijoux ,  qui  montaient  à  des 
sommes  très  -  considérables ,  pour  obtenir  sa  rançon.  Yésien 
l'emmena  avec  lui  en  Tarlarie.  L'impératrice  mère  avait  eu 
soin  ,  dès  qu'elle  apprit  la  captivité  de  son  fds  ,  de  signifier  aux 
mandarins,  que  Tching-ouang,  frère  puîné  de  Yng-tsong,  au- 
rait soin  du  gouvernement  jusqu'à  son  retour;  et  deux  jours 
après,  elle  fait  reconnaître  Tcbu-kien-tcbin,  fils  de  l'empe- 
reur ,  âgé  de  deux  ans ,  prince-héritier.  Cette  princesse  déses- 
pérant de  revoir  l'empereur,  son  fils,  crut  important  de  ne 
pas  laisser  le  trône  plus  long-tems  vacant.  I-e  29  de  la  8"=.  lune 
lie  l'an  i^So,  elle  adressa  aux  grands  un  ordre  portant ,  que  le 
prince-héritier  n'étant  encore  qu'un  enfant  et  incapable  de 
inanier  de  long-tems  les  rênes  du  gouvernement ,  il  fallait  que 
le  prince  Tching-ouang  montât  sur  le  trône.  Les  grands,  ravis 
«le  cet  ordre,  contraignirent  le  prince  régent  de  céder  aux  désirs 
de  l'impératilce  sa  mère. 

KING-Tl. 

i45o.  (7^.  année  Keng-ou,  du  LXV«.  cycle.)  Tching-ouang, 
frère  puîné  de  l'empereur  Yng-tsong,  fut  salué  empereur  le 
6  de  la  neuvième  lune,  i45o,  par  tous  les  mandarins  d'armes 
et  de  lettres,  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Le  lartare 
Yésien  ne  pouvant  tirer  de  la  captivité  de  Yng-tsong  les  avan- 
tages qu'il  espérait ,  recommença  les  hostilités;  et  ses  troupes 
s' étant  répandues  comme  un  torrent  dans  le  Pé-tché-li ,  rem- 
plirent de  consternation  la  cour  de  Pé-king.  Le  seul  Yu-kien 
ïie  perdit  point  la  télé.  Ayant  pourvu  à  la  sûreté  de  Pé-king 
il  attendit  Yésien  qui  fut  obligé  de  se  retirer  après  plusieurs 
assauts  donnés  à  cette  ville.  Yésien  fit  ensuite  des  propositions 
de  paix  qui ,  ayant  été  jugées  illusoires,  furent  suivies  de  com- 
bats dont  l<-s  Chinois  sorliient  vicloiieux  par  la  valeur  et  l'ha- 
hilele  du  général  Clié-heng  et  de  Chc-pien  ,  son  fils.  Le  prince 
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tartare  avait  amené  avec  lui  l'empereur  Yng-tsong.  Désirant 
de  s'accommoder  avec  la  Chine,  il  invita  lui-même  ce 
prince  à  retourner  à  Pé-king.  La  cour  impériale,  apprenant 
CCS  dispositions  d'Yésien  ,  et  doutant  encore  de  leur  sincérité  , 
lui  envoya  des  ambassadeurs  ,  qui ,  en  dix-sept  jours  ,  arrivèrenfe 
à  un  endroit  appelé  Chépalor ^  où  ce  prince  était  campé.  L'em- 

Jjereur,  sur  le  rapport  qu'ils  firent  du  succès  de  leur  voyage, 
it  partir  pour  la  Tartarie  Yang-chen  ,  homme  habile  et  élo- 
quent ,  avec  un  cortège  magnifique  et  plein  pouvoir  d'agir  sui- 
vant les  circonstances.  Peyen-tiémour ,  à  la  garde  duquel  Yng- 
tsong  était  confié  depuis  la  bataille  de  Tou-mou,  voyant  le 
retour  de  ce  prince  décidé,  l'accompagne  par  honneur  et  par 
attachement  une  demi-journée.  Ils  versent  des  larmes  en  se 
séparant,  et  l'empereur  continue  sa  loute  vers  Pé-king,  avec 
une  escorte  de  cinq-cents  chevaux,  que  le  prince  lui  avait 
donnée.  Le  i6  de  la  9<=.  lune  de  l'an  i45i  ,  il  arrive  à  Pé-king  , 
et  refuse  les  hommages  que  les  grands  sont  disposés  à  lui  ren- 
dre, disant  qu'il  ne  peut  les  recevoir,  après  le  déshonneur 
qu'il  a  fait  à  l'empire  et  à  ses  ancêtres.  S'étant  retiré  dans  un 
holol  particnlier,  il  ne  voulut  se  mêler  aucunement  des  affaires 
de  létat,  et  persista  plusieurs  années  dans  cette  disposition. 
1/cmpereur  King-ti ,  son  frère,  jouissait  tranquillement  des 
fruits  de  la  paix  qu'il  avait  conclue  avec  lesTartares.  L'an  i4^4« 
Yésien  ayant  tué  Toto-pouha  ,  son  Ao/zan ,  voulut  s'assurer  la 
jouissance  du  trône  par  une  ambassade  qu'il  envoya,  de  con- 
cert avec  les  hordes  qui  lui  étaient  soumises,  à  la  cour  impé- 
riale, pour  lui  prêter  hommage  et  payer  le  tribut.  King-ti 
perdit,  peu  de  tems  après,  Tchu-kien-tsi ,  son  fils,  qu'il  se 
proposait  de  déclarer  prince-héritier  au  préjudice  de  Tchu- 
kicn-chin  qui  était  en  possession  de  celte  dignité.  Sa  jalousie 
contre  ses  neveux  et  sa  défiance  envers  son  frère  ,  s'étaient  déjà 
manifestées  en  diverses  occasions.  Les  reiuontraiiccs  que  plu- 
sieurs nnindarins  osèrent  lui  faire  à  ce  sujet,  turent  punies  du 
dernier  supplice.  Il  occasionna,  par-là,  une  conspiration  pour 
ret.iblir  \ug-tsong  sur  le  trône.  L'an  i458,  les  partisans  de  ce 
dernier  l'ayant  fait  entrer  dans  leur  dessein  profitèrent  d'une 
nuiladie  de  King-ti  pour  le  remettre  en  possession  de  l'em- 
pire. 

YN G-TSONG ,  rétabli 

\l^S^.  (  i5«.  année  Vou-yn,  du  Lxv^  cycle.)  Yng-tsonG  ayant 
repris  les  rênes  du  goiivenieinetit ,  tous  les  mandarins  vinrent 
le  reconnaître  dcuis  la  salle  du  trône  et  le  féliciter  sur  son 
rotablissomenl.  (^hé-heng  qui  avait  le  plus  contribué  à  cette 
révolution,  fait  exécuter  à  mort  Yu-kien ,  ministre  de  King- 
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ti  ,  sans  égxird  pour  les  sprvirrs  imporrants  cju'il  avait  rendif.^ 
à  l'état.  Sou  mérite  faisait  tout  son  crimf  aux  yeux  jaloux  de 
Ché-lieng  ,  qui  n'eut  pas  ùe  peine,  aidé  par  ïchu-yeou-tcliin  y 
Son  collègue  ,  à  lui  en  supposer  de  plus  réels.  D'autres  grands, 
d'une  conduite  irréprochable,  subirent  un  semblable  sort,  par 
les  artifices  du  même  ministre.  King-ti ,  malade,  apprenant  sa 
déposition,  en  mourut  de  chagrin  le  19  de  la  a*,  lune,  de 
l'an   i4-'^9- 

L'ambition  de  Ché-hcng  n'était  pas  satisfaite  du  haut  rang- 
où  il  était  élevé.  Sur  les  prédictions  d'un  magicien,  il  s'ima- 
gina que  le  trône  lui  était  destiné,  ou  à  Cbé-pien  ,  son  fds. 
JJcs  officiers  qu'il  avait  sous  lui ,  ayant  découvert  le  dessein  où 
le  père  et  le  fils  étaient  de  se  révolter,  en  avertirent  la  cour. 
L'un  et  l'autre  furent  arrêtés  et  s'empoisonnèrent,  l'an  1460, 
pour  éviter  une  mort  infâme. 

Au  commencement  de  l'an  i465  ,  Yng-tsong  étant  tombé 
malade,  iugea  lui-m-^me  que  son  mal  le  conduirait  au  tombeau* 
s'étant  fait  apporter  des  pinceaux,  il  écrivit  ses  dernières  volon- 
tés, et  mourut  le  17  de  la  première  lune,  à  l'âge  de  trente-f 
huit  ans. 

HIEN-TSONG. 

x^Go.  (22^.  année  Y-yeou  ,  du  Lxv^.  cycle.)  Tchu-feied-chin, 
déclaré  depuis  long-tems  prince-heriticr  ,  prit  possession  du 
trône  après  la  mort  de  son  père  ,  sous  le  nom  de  HiEN-TSOKG. 
Le  règne  de  ce  prince,  qui  fut  de  vingt-trois  ans,  n'offre  pres- 
que aucun  événement  remarquable.  Adonné  au  culte  des  idoles^ 
il  en  fit  réparer  les  temples  aux  frais  de  l'étal.  Sans  un  mérite 
éminent ,  il  sut  entretenir  le  calme  en  dedans  et  la  paix  avec 
ses  voisins.  On  le  blâme  néanmoins  d'avoir  accordé  trop  de 
pouvoir  aux  eunuques.  La  quinzième  année  de  son  règne  ,  il 
établit  un  tribunal  composé  de  cette  espèce  d'hommes,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Si-tchang ,  avec  le  droit  absolu  de  vie  et  de 
mort  sur  tous  ceux  qu'on  soupçonnait  de  révolte.  Ouang-ché  ^ 
<jui  en  était  le  chef,  et  ses  collègues,  ne  manquèrent  pas,  comme 
on  lavait  prévu  ,  d'abuser  d'un  pouvoir  si  exorbitant.  L'an  x483, 
Su  -  yong ,  censeui-  de  l'empire  ,  ayant  mis  en  évidence  les 
crimes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  ,  l'empereur  en  fut 
si  frappé  ,  que,  les  ayant  fait  charger  de  chaînes  ,  ils  les  con- 
damna tous  au  dernier  supplice.  Les  mandarins  ,  qu'ils  avaient 
injustement  destitués,  furent  dans  le  même  tcms  rétablis,  et 
le  tribunal  Si-tchang  aboli.  Lin-sun  ,  mandarin  du  tribunal 
i\es  crimes,  ne  réussit  pas  également  à  désabuser  iiientsong  de 
ses  préventions  en  faveur  des  Tao-ssé  et  des  Ho-chang  :  deux 
socles  d'imposteurs  adonnés  à  la  magie.  L'empereur  irrite  de  Id 
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îiarriicsse  des  accusations  qn  il  formait  contre  eux  ,  quoique  bien 
yirouvées  ,  le  fit  mettre  en  prison  ,  et  nomma  une  commission 
pour  instruire  son  procès.  Les  juges  ne  trouvant  dans  son  placet 
aucun  motif  (le  le  condamner  ,  Hien-tsong  chargea  l'eunuque 
Hoaï-nghan  de  le  faire  périr.  Mais  l'eunuque,  sans  être  ébranlé 
par  les  menaces  dont  l'ordre  était  accompagné ,  refusa  de  l'exé- 
cuter. Etonné  de  sa  fermeté ,  l'empereur  fit  sortir  de  prison 
Lin-sun  auquel  il  rendit  son  mandarinat.  Ce  prince  ayant  perdu 
la  première  des  reines,  ses  femmes,  en  conçut  un  chagrin  dont 
il  mourut  à  la  huitième  lune  de  l'an  1487,  dans  la  vingt-troisième 
année  de  son  l'ègne  ,  et  la  quarantième  de  son  âge. 

HIAO-TSONG. 

i4f57-  (44*-  année  Ting-ouy ,  du  LXV«.  cycle.)  Tchu-yeou- 
tang,  tils  de  l'empereur  Hien-tsong  et  de  la  princesse  Ki-chi  , 
succéda,  sous  le  nom  de  Hiao-tsong  ,  à  son  père.  S'étant  fait 
représenter  le  placet  de  Lin-sun  contre  Litsé-song  et  les  autres 
Ho-chang ,  il  les  trouva  encore  plus  coupables,  après  d'exactes 
informations  ,  que  l'accusateur  ne  les  avait  dépeints;  et  voyant 
qu'ils  persévéraient  dans  leurs  désordres  ,  il  les  fit  tous  mourir. 
Il  n'en  fut  pas  moins  attaché  toutefois  à  la  doctrine  des  Tao-ssé, 
qu'il  avait  sucée  dès  sa  jeunesse.  Ces  charlatans  continuaient 
toujours  de  vanter  leur  prétendu  breuvage  de  l'immortalité, 
malgré  les  démentis  que  l'événement  leuravait  si  souvent  donnés, 
et  s'attribuaient,  avec  aussi  peu  de  fondement,  le  secret  défaire 
de  l'or  et  de  l'argent.  Les  ministres  voyaient  avec  chagrin  l'em- 
pereur attaché  opiniâtrement  à  ces  erreurs.  Ils  tachèrent  de  l'en 
déprendre  dans  un  placet  qvi'ils  lui  présentèrent.  Mais  l'empe- 
reur se  contenta  de  louer  leur  zèle  ,  sans  renoncer  à  ses  opi- 
nions. Le  règne  de  ce  prince  fut  de  dix -huit  ans.  Une  maladie 
l'emporta,  l'an  i5o5  ,  dans  la  cinquième  lune,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans. 

OU-TSONG. 

i3u5.  {2.'^.  année  Y-ichcoii  ^  du  Lxvi*.  cycle.  )  Tchu-heou-* 
tchao  ,  fils  de  l'empereur  Hiao-tsong  ,  qui  l'avait  déclaré  prlnce- 
hénlier ,  lui  succéda,  dans  sa  quinzième  année,  sous  le  nom 
de  Uu-TSONG.  Huit  eunuques  du  palais,  dont  le  principal  était 
l.ieou-liln  ,  qui  avait  élevé  le  jeune  empereur,  formèrent  le 
complot  de  le  plonger  dans  la  débauche ,  afin  de  le  distraire  par-là 
des  soins  *lu  gouvernement ,  et  de  se  renilro  maîtres  de  l'auto- 
rité. Us  n'y  réussirent  malheureusement  que  trop.  Les  ministres 
d'eîat  et  les  grands  ,  alainiés  de  la  conduite  du  prince  ,  lui  firent 
des   remontrances  fort  vives  ,  par  un  placet  cont  la  lecture  Ir 
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fit  frémir.  Mais  les  euniujiies  qu'il  avait  congédiés  ,  trouvèrent 
bientôt  moyen  de  le  regagner,  et  déployèrent  leur  ressentiment 
contre  ceux  qui  les  avaient  desservis.  Acharnés  à  les  découvrir  >^ 
ils  eurent  l'audace  de  faire  publier ,  l'an  iSoy,  un  ordre  sup- 
posé de  l'empereur,  dans  lequel  ils  inculpaient  de  soupçons  de 
révolte  soixante  des  premiers  et  des  plus  considérables  de  l'em- 
pire ,  du  nombre  desquels  étaient  deux  ministres  d'état,  trois 
présidents  de  tribunaux,  douze  censeurs,  qu'ils  déclaraient  tous 
incapables  de  posséder  aucune  charge.  Ces  hommes  respectables 
lurent  remplacés  par  des  gens,  la  plupart  obscurs  et  entière-- 
ment  dévoués  aux  eunuques.  La  conduite  atroce  de  ces  derniers 
causa  un  soulèvement  général  dans  l'empire.  Du  côté  de  Ning- 
bia  dans  le  Chen-si ,  Tchu-chi-fan  ,  de  la  famille  impériale  des 
Ming  et  prince  de  Ngan-hoa,  pensa  à  profiter  des  conjonctures 
pour  s'élever  au-dessus  de  son  rang.  Les  troubles  qu'il  commen- 
çait d'élever  ayant  donné  l'alarme  à  la  cour,  Yang-y-ting, 
ministre  d'état ,  imagina  de  se  servir  de  l'eunuque  Tchang-yong 
pour  perdre  Lieou-kin  qui  en  était  l'auteur.  Le  premier  de  ces 
deux  eunuques  était  ennemi  de  l'autre  depuis  une  querelle  fort 
vive  qu'ils  avaient  eue  ensemble ,  et  malgré  les  soins  qu'on  avait 
pris  de  les  réconcilier. 

Comme  le  bruit  de  la  révolte  du  prince  de  Ngan-hoa  deman- 
dait d'être  approfondi ,  le  ministre  persuada  à  l'empereur  d'en- 
voyer sur  les  lieux  un  homme  de  confiance  ,  et  fit  donner  cette 
commission  à  Tchang  yong.  Celui-ci,  à  son  retour,  remet  à 
l'empereur  un  manifeste  répandu  par  le  prince  rebelle  ,  con- 
tenant dix-sept  chefs  d'accusation  contre  Lieou-kin.  Le  mo- 
narque ,  en  ayant  pris  lecture  ,  se  détermine  ,  après  avoir  hésité 
quelque  îems ,  à  faire  arrêter  ce  favori,  et  ordonner  de  faire 
des  perquisitions  chez  lui.  Lin  prodigieux  amas  d'armes  offen- 
sives et  défensives  qu'on  y  trouva,  fournit  la  preuve  du  dessein 
qu'on  lui  imputait  d'exciter  une  révolution  pour  placer  sa  famille 
sur  le  Irône  impérial.  On  ne  fut  pas  moins  convaincu  de  ses  dé- 
prédations ,  à  la  vue  de  deux  cent  quarante  mille  pains  d'or, 
pesant  dix  taë/s  chacun  (i),  de  cinquanle-sept  mille  huit  cents 
■faè'ls  monnayés  ,  en  tout  vingt-quatre  millions  cinquante-sept 
mille  huit  cents  tnè'/s  en  or  ;  de  deux  cent  cinquante  et  un  mil- 
lions cinq  cent  quatre-vingt-trois  mille  six  cents  taëls  en  argent , 
de  deux  mesures  ou  teoii  de  pierres  précieuses  ,  et  d'autres 
effets  d'un  prix  inestimable,  énoncés  dans  l'inventaire  qu'on  fit 
de  ses  meubles.  Condamné  d'une  voix  unanime  par  ses  juges  , 


(i)  Le  faë/  est  une  once  chinoise  qui  est  à  l'once  commune  d'Europe 
roinme  i6  à  i8. 
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on  le  fit  mourir  clans  la  prison  même  oij  il  élait  détenu  ,  par 
la  crainte  qu'on  eut  que  ses  partisans  n'entreprissent  de  le 
sauver. 

Le  parti  du  prince  de  Ngan  -  hoa  ,  quoique  redoutable  ,  fut 
proinptement  détruit  par  la  sage  conduite  de  Kleou-yueï ,  offi- 
cier subalterne ,  qui ,  l'ayant  surpris  avec  une  partie  de  ses  gens , 
les  fit  conduire  à  la  cour  où  ils  subirent  le  supplice  dû  aux  ré- 
belles. D'autres  révoltes  ,  qui  s'élevèrent  dans  le  même  tems  en 
différentes  provinces,  donnèrent  plus  d'exercice  aux  armes  de 
l'empire.  Pendant  qu'on  était  occupé  à  les  réprimer,  Tchu-chin- 
hao  ,  prince  de  Ning ,  de  la  famille  impériale  des  Ming,  se  fai- 
sait un  parti  dans  le  Kiang-si ,  sous  prétexte  de  secourir  le  trône 
opprimé  par  les  eunuques.  Ou  -  tsong  ,  en  étant  averti  par  ses 
niandarins  ,  veut  le  faire  arrêter.  Il  éclate ,  l'an  iSiq  ,  et  prend 
le  titre  d'empereur.  Après  s'èlie  emparé  de  Nan-tchang,  il  s'at 
tache  à  faire  le  siège  de  Nan-king.  On  le  laisse  se  morfondre 
devant  cette  place  ,  et  on  lui  enlève  Nan-tchang,  dont  les  habi- 
tants eux-mêmes  favorisèrent  la  conquête.  S'étant  embarqué  avec 
son  armée  sur  le  Kiang ,  sa  flotte  est  battue  par  celle  des  Impé- 
riaux ,  qui ,  l'ayant  fait  prisonnier  ,  le  conduisent  à  Nan-tchang. 
L'empereur  ayant  appris  cette  victoire  à  Nan-king,  dans  la 
huitième  lune  de  l'an  1^19,  y  fait  amener  le  prince  captif  et  les 
autres  prisonniers.  Son  indolence  naturelle  et  son  éloignement 

Î»our  les  affaires  le  retiennent  dans  Kiang-nan  jusqu'à  la  dixième 
une  de  l'an  iSao.  Pressé  par  ses  ministres  ,  il  part  à  la  même 
lune  pour  Pé-king ,  emmenant  avec  lui  ses  prisonniers.  Con- 
damnés tous  à  mort ,  ils  sont  exécutés  ,  le  prince  à  leur  tête , 
dans  la  douzième  lune,  au  milieu  des  rues  (i).  Le  i4  de  la 
troisième  lune  de  l'an  iSai ,  Ou-tsong  meurt  sans  laisser  de 
postérité ,  et  sans  s'être  choisi  un  successeur.  Dès  qu'il  eut  fermé 
les  yeux,  l'impératrice  Tchang-chl  ,  de  concert  avec  les  minis- 
tres ,  appela  au  trône  Tchu-yuen-tsong ,  l'ainé  des  enfants  du 
prince  de  Hien  ,  second  des  fds  de  l'empereur  Hien -tsong, 
quoiqu'il  ne  fût  point  à  la  cour. 

CHI- TSONG. 

iBai.  (  18^.  année  Sin-se,  du  Lxvi^.  cycle.)  Tchu-yuen- 
tsong,  né  à  la  huitième  lune  de  l'an  iSoj  ,  ayant  appris  par  une 
ambassade  querimpératrlcelui  envoya,  le  choix  qu'on  avait  fait 
de  lui  pour  succéder  à  l'ompereur  Ou-tsong  ,  partit  de  Ngan-lo- 


(i)  L'usage,  en  Chine,  est  d'exe'cuter  les  criminels  à  terre,  et  non 
sur  un  échalTaud. 
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tchéou  ,  capitale  de  la  principauté  de  son  père,  où  il  résidait  ,' 

f»our  aller  prendre  possession  du  trône  impérial.  Chi-tsumg  fut 
e  nom  sous  lequel  il  voulut  régner.  Les  Tartares ,  sous  son  règne , 
firent  de  fréquentes  incursions  sur  les  frontières  delà  (iliine, 
qu'ils  désolèrent  malgré  l'habileté  des  généraux  qu'on  leur  op- 
posa. Mansour,  prince  de  Turfan,  nefut  pas  néanmoins  heureux 
dans  la  première  irruption  qu'il  fit  en  i522.  Les  Chinois  l'ayant 
rencontré  devant  Sou -tchéou  qu'il  voulait  attaquer,  le  batti- 
rent si  complètement,  qu'il  fit  courir  le  bruit  que  lui-même 
avait  été  tué  ,  afin  qu'on  ne  le  poursuivit  pas.  D'autres  bordes  , 
quoique  divisées  entre  elles,  semblèrent  avoir  conspiré  pour 
venger  le  prince  de  Turfan.  L'an  1629  ,  à  dixième  lune  ,  Yen-ta  , 
à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie  ,  entra  sur  les  terres  du  dépar- 
tement de  Taï-long,  d'où  il  emporta  un  riche  butin.  A  la 
cinquième  lune  de  l'année  suivante  ,  ayant  passé  le  Hoang-ho 
avecKisiang,  il  ravagea  le  pays  de  Ning-hia  :  ensuite,  repassant 
ce  fleuve ,  ils  firent  les  mêmes  dégâts  sur  le  territoire  de  Suen- 
hoa-fou,  qu'ils  parcoururent  avec  tant  de  célérité,  que  les 
troupes  impériales  ne  purent  les  atteindre.  Le  '^han  -si  et  le 
Cben-si  éprouvèrent  leur  fureur  en  i53i.  Douze  hordes  s'étant 
réunies  sous  leurs  drapeaux  ,  commirent  tant  d'horreurs  en 
divers  cantons  ,  que  les  mandarins  ,  en  i542  ,  promirent  à  celui 
qui  apporterait  la  tête  de  Yen-ta  jusqu'à  mille  taëls,  avec  un 
mandarinat  d'un  troisième  ordre  :  mais  personne  n'osa  tenter 
l'aventure.  Il  demanda  cependant  en  1647  ,  d'être  reçu  à  faire 
hommage  et  de  payer  tribut ,  et  renouvela  ces  offres  dans  les 
années  suivantes  ;  on  les  rejeta  toujours ,  parce  qu'on  ne  les 
crut  pas  sincères.  S'étant  approché  de  Pé-king  en  i55o  ,  il  jeta 
l'effroi  dans  cette  capitale.  Mais  apprenant  que  les  troupes  des 
provinces  voisines  se  rassemblaient  pour  lui  donner  la  chasse,  11 
lit  sa  retraite  en  si  bon  ordre,  qu'il  ne  perdit  aucune  des  riches 
dépouilles  qu'il  emmenait.  Etant  revenu  en  iSay  avec  deux 
cent  mille  chevaux  ,  il  emporta  de  force  Yng-tchéou ,  ainsi 
que  quarante  petites  places  où  il  signala  sa  férocité.  Le  siège  de 
Taï-tong  ,  qu'il  entreprit  l'an  i55y  ,  ne  lui  réussit  pas. 

Outre  cette  guerre  contre  les  Tartares  ,  la  Chine  en  soutenait 
une  autre  sur  terre  et  sur  mer  contre  les  pirates  du  Japon  ,  qui 
ne  lui  causaient  pas  moins  d'embarras.  Leurs  hostilités  avaient 
commencé  dès  l'an  i^jo  ,  secontle  année  de  l'empereur  liong- 
vou.  l.anhoaï,  leur  roi,  sur  les  plaintes  que  l'empereur  de  la 
Chine  lui  en  porta  s'était  reconnu  ,  pour  l'apaiser  ,  tributaire 
de  l'empire.  Mais  cette  démarche  n'arrêta  pas  les  pirateries  des 
Japonais.  L'avidité  du  butin  If  s  fit  revenir  plusieuis  fols  sur  les 
rotes  de  la  Chine,  sous  les  empereurs  suivants;  mais  ce  fut  avec 
peu  de  succès  jusqu'au  règne  de  Chi-tsong.  Les  Japonais  ne 
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laissaient  pas  cependant  de  commercer  avtc  les  Chinois.  Une 
querelle  qui  s'éleva  ,  l'an  iSzS  ,  entre  les  trafiquants  des  deux 
nations,  occasionna  des  actes  d'hostilité  qui  ne  tournèrent  pas 
à  l'avantage  des  Chinois.  Cette  événement  fit  fermer  la  porte  de 
la  Chine  aux  étrangers  ,  avec  de  sévères  défenses  d'y  commercer 
avec  d'autres  qu'avec  les  régnicoles.  Mais  les  Chinois  ne  lais- 
sèrent pas  de  trafiquer  sous -main.  Les  vaisseaux  étrangers  se 
rendaient  aux  îles  voisines  où  les  Chinois  leur  portaient  leurs 
marchandises.  Ce  commerce  interlope  procurait  de  grands  avan- 
tages à  l'empire  ;  cependant  queltjue  considérahle  que  fut  la 
bénéfice  des  marchands  chinois  .  lenvie  de  gagner ,  et  leur  mau- 
vaise foi  à  l'égard  des  étrangers  ,  causèrent  la  guerre  que  les 
Japonais  firent  depuis  sur  les  côtes  ,de  la  Chine.  Cette  guerre 
commença  l'an  1646  ,  à  l'occasion  d'un  marchand  japonais,  qui , 
après  avoir  livré  son  argent ,  ne  put  obtenir  les  marchandises  de 
retour.  Depuis  cette  époque  ,  jusqu'en  i564  les  Japonais  ne 
manquèrent  presque  pas  de  faire  chaque  année  des  descentes  sur 
les  côtes  de  la  Chine ,  qu'ils  dévastèrent,  mais  non  pas  toujours 
impunément.  Deux  défaites  que  le  général  Tsi-ki-kouang  leur 
lit  essuyer  en  i5G4  ,  et  auxquelles  peu  d'entre  eux  échappèrent  , 
leur  fit  perdre  l'envie  de  revenir.  L'empereur  cependant  occupé 
du  prétendu  secret  de  l'immortalité,  dont  le  leurraient  les  Tao- 
ssé ,  paraissait  insensible  aux  maux  que  ces  descentes  occasion- 
naient. Un  mandarin  lui  ayant  fait  des  remontrances  dans  un 
placet  sur  la  chimère  du  secret  qu'il  recherchait ,  il  en  fut  si 
choqué  ,  que  dans  un  premier  transport  ,  il  le  fit  mettre  en 
prison  chargé  de  chaînes.  Revenu  de  sa  précipitation  ,  il  l'en 
retira  bientôt  après  et  le  rétablit  dans  son  poste.  Ce  fut  une  de 
ses  dernières  opérations.  Etant  tombé  dangereusement  malade 
à  la  dixème  lune  de  l'an  i566,  il  connut  qu'il  touchait  à  sa 
fin.  Ouvrant  alors  les  yeux,  il  fit  dresser  un  écrit  ,  pour  être 
publié  après  sa  mort ,  par  lequel  il  demandait  pardon  aux  grands 
et  à  ses  peuples  de  s'être  laissé  tromper  par  des  imposteurs ,  et 
d'avoir  négligé  le  soin  de  l'état  pour  s'abandonner  à  leur  vaine 
science.  Il  vécut  encore  quelques  jours,  et  mourut  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge, 

MOU-TSONG. 

iSGy.  (4*.  année  Ting-mao  ,  du  Lxvii^  cycle.)  Tchn-taï- 
heou  ,  Bis  de  Chi-lsong ,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Mou-tsong 
à  l'âge  de  trente  ans.  Le  tartare  Yen  ta  ,  qui  était  resté  tranquille 
pendant  plusieurs  années ,  s'imagina  que  dans  un  commence- 
ment de  règne  on  serait  moins  surveillant.  Dans  cette  idée  il 
s'avança  ,  l'an  ibGy  ,  à  la  cinquième  lune  ,  veis  Taï-tong,  Mais 
IX.  â 
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il  y  trouva  Lîeou-koué  qui  le  contraignit  de  s'en  retourner,  sans 
avoir  osé  rien  entreprendre.  Son  pelil-iils,  Pahan-naki  ,  s'étanE 
retiré  avec  dix  autres  à  la  cour  de  l'empereur,  le  désir  de  le 
ravoir  l'engagea,  l'année  suivante,  à  faire  la  paix  avec  Mou- 
tsong ,  en  se  reconnaissant  tributaire  de  la  Cliine.  Dix  -  sept 
hoî'des  de  Tartares  se  joignirent ,  par  leurs  envoyés  à  l'ambassade 
qu'il  envoya  à  la  Chine  ,  pour  faire  les  mêmes  soumissions. 
Mou-tsong  finit  ses  jours  le  26  de  la  cinquième  lune  de  l'an 
1672  ,  justement  regretté  de  ses  peuples. 

CHIN-TSONG. 

1572.  (9«.  année  Gin-fjiln ,  du  Lxviie.  cycle.)  Chin-tsong, 
fils  de  Mou-tsong ,  lui  succéda  en  bas-âge  ,  sous  la  régence  de 
l'impératrice,  sa  mère.  Des  trois  ministres  d'état,  Tchang-ku- 
tcliing  eut  le  plus  de  part  à  la  faveur.  Il  n'en  abusa  pas  ,  et  se 
servit  du  pouvoir  qu'il  avait  sur  l'esprit  du  jeune  prince  pour 
lui  insinuer  les  vrais  principes  du  gouvernement. 

Le  tartare  Yen  ta  vivait  en  paix  avec  l'empire  dont  il  s'était 
reconnu  tributaire  sous  le  dernier  règne.  Comme  le  principal 
et  presque  l'unique  commerce  de  sa  nation  consistait  en  che- 
vaux ,  Plntou ,  son  fils ,  sollicita  à  la  cour  impériale  ,  l'établis- 
sement d'une  foire  de  ces  animaux  à  l'ouest  du  Hoang-ho.  Sur 
le  refus  qui  lui  en  fut  fait,  il  se  mit  à  ravager  les  frontières  occi- 
dentales du  Chen-si.  On  fut  obligé  de  lui  accorder  sa  demande, 
et  il  cessa  ses  hostilités.  Le  commerce  des  Tartares  avec  la 
Chine  ne  se  bornait  pas  aux  chevaux ,  ils  apportaient  aussi  dans 
les  foires  des  pelleteries  et  du  ginseng  ,  plante  admirable  ,  qui  se 
trouve  principalement  en  Tartarie  et  en  Canada.  Le  père  Mar- 
tini se  trompe  ,  en  disant  qu'elle  se  rencontre  aussi  à  la  Chine. 

L'an  iSS"»,  arrivée  du  père  Mathieu  Ricci,  jésuite  italien, 
à  la  Chine,  pour  y  prêcher  l'évangile.  C'est  le  premier  de  sa 
compagnie  qui  ait  pénétré  dans  cet  empire  (i).  Après  avoir  essuyé 
bien  des  traverses,  il  fut  reçu  favorablement  à  la  cour  impériale, 
grâce  à  une  montre  à  répétition  et  à  une  horloge  dont  il  fit 
présent  à  l'empereur.  L'horloge  fut  placée  sur  une  tour  bâtie 
exprès  parordre  dece prince. (  M.  Deshautesrayes.)Chin-tsonglui 
ayant  demandé  une  carte  géographique ,  il  la  disposa  de  façon 
que  la  Chine  se  trouvait  située  au  milieu  de  la  terre.  On  prétend 
que  «  pour  que  les  ministres  de  la  religion  chrétienne  ne  cho- 
w  quassent  point  les  Chinois ,  il  plia  la  sévérité  de  l'évangile 


(i)  Saint  François  Xavier  ne  parvint   point  jusqu'à  la  Chine,   et 
mourut ,  eu  y  allaut ,  dans  l'ile  de  Sancïan. 
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»  aux  maximes  et  aux  pratiques  du  Paganlsnje.  Ce  fut  par  cette 
«  ruse  ,  ajoute-t-on  ,  qu'il  obtint  de  faire  bâtir  uue  église.  >» 
(  N.  D.  H.  )  i\icci  mourut  eu  loio  ,  à  l'âge  ,  non  decini|ua[ite- 
huit  ans  ,  mais  de  quatre-vingt-huit,  son  nom  en  chinois  était 
Li-ma-tcou. 

Popaï,  tarlare  d'origine  et  d'une  naissance  commune,  s'étant 
attiré  dos  affaires  avec  le  chef  de. sa  horde,  avait  échappé  au 
châtiment  en  passant  au  service  des  Chinois.  Intrépide  dans  les 
combats,  il  y  était  parvenu  ,  par  une  suite  de  belles  actions  , 
au  grade  de  lieutenant-général  des  troupes  de  l'empire.  Mais  le 
vice--roi  du  Chan-si  l'ayant  irrité  par  ses  mauvais  procédés,  il 
se  révolta  et  entraîna  dans  son  parti  les  troupes  Je  Ninghia , 
avec  lesquelles  il  se  rendit  maître  de  presque  toute  les  places 
d'armes  du  Hoang-ho.  l'inglou ,  qu'il  fit  assiéger,  l'an  i5g2  , 
jusqu'à  deux  fois  par  ses  lieutenants ,  fut  la  seule  place  qui  lui 
résista.  La  fortune  par-tout  ailleurs  favorisa  ses  armes.  Les  Impé- 
riaux, après  avoir  été  battus  par  ses  troupes,  se  rassemblèrent 
au  nombre  de  trois  cent  cinquante  mille  hommes  autour  de 
ÎS^ini-hia  où  ils  l'investirent.  Repoussés  dans  un  violent  assaut, 
ou  ils  étaient  parvenus  a  se  loger  sur  les  remparts,  ils  imagi- 
nèrent de  construire  une  digue  pour  faire  refluer  les  eaux  du 
Hoang-ho  dans  la  place.  L'inondation  ayant  abattu  une  partie 
des  murs ,  les  Impériaux  ,  par  un  nouvel  assaut  se  rendirent  les 
maîtres  de  la  place  où  ils  mirent  le  feu.  Popaï ,  se  voyant  alors 
sans  ressource,  se  précipita  dans  les  flammes  où  il  fut  bientôt 
étouffé.  Cet  événement  est  du  5  de  la  neuvième  lune  de  Tau 

A  cette  guerre  en  succéda  une  autre  bien  plus  terrible  dans  la 
Corée  contre  les  Japonais.  Ceux-ci  ,  sous  la  conduite  de  Ping- 
sieou  -  ki ,  soldat  de  fortune,  avaient  envahi,  l'an  1092,  ce 
royaume.  Li  -*fong  ,  ou  Li  -  pan  ,  roi  de  Corée  ,  prince  volup- 
tueux ,  s'étant  retiré  dans  le  Leao-tong  ,  supplia  l'empereur  de  la 
Chine  non  seulement  de  le  recevoir  comme  son  sujet ,  mais  de 
réduire  son  royaume  en  province.  Les  généraux  japonais  appre- 
nant que  les  Chinois  faisaient  défiler  une  arm-^e  considérable 
en  Corée,  cherchèrent  à  gagner  du  tems,^  en  déclarant  que  leur 
dessein  n'était  pas  de  subjuguer  cette  péninsule  .  mais  qu'après - 
avoir  poussé  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  rivière  de  Ta-toug-kiang, 
ils  retourneraient  au  Japon.  Cependant  ils  ne  laissèrent  pas  de  se 
rendre  dans  Sior ,  capitale  de  Corée  ,  et  de  mettre  des  garnisons 
suffisantes  dans  les  places  les  plus  importantes.  Dans  le  même 
tems ,  Ping-sieou-ki  se  rendit  maître  du  royaume  de  Chao-« 
ching ,  et  prit  le  titre  de  Taï-ko.  Les  Chinois  opposèrent  ruse 
à  ruse,  et  firent  entendre  aux  généraux  du  Taï-ko  qu'ils  venaient 
au  nom  de  l'empereur  pour  créer  leur  maître  roi  de  Corée.  Les 
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Japonais  étant  venus  près  de  la  ville  de  Plng-iang  pour  les  re- 
cevoir comme  amis,  reconnurent  bientôt  leur  erreur.  Li-yu- 
song  qui  commandait  les  Chinois,  a[)rcs  quelques  attaques, 
ayant  fait  donner  un  assaut  général  ,  ses  troupes  y  entrèrent 
victorieuses  le  8  de  la  première  lune  de  l'an  iSgS.  Ce  ne  fut 
que  le  prélude  d'autres  succès,  qui  furent  tels  qu'en  peu  de  tcms 
les  Japonais  perdirent  quatre  provinces  île  la  Corée.  Nous  n'en- 
trerons pao  plus  avant  dans  le  détail  de  cette  guerre.  La  suite  ne 
fut  pas  également  heureuse  pour  les  Chinois.  Les  hostilités 
durèrent  sept  ans,  et  ne  finirent  qu'à  la  mort  de  Ping-sieou-ki, 
arrivée  le  9  delà  y*",  lune  de  l'an  i5c)8  (i).  Les  Japonais  évacuè- 
xent  alors  la  Corée,  dont  tontes  les  places  rentrèrent  ensuite 
sous  l'obéissance  de  leurs  anciens  maîtres. 

Les  princes  tartares  IMantcheous ,  de  la  famille  actuellement 
régnante  en  Chine,  rapportent  le  commencement  de  leur  dy- 
nastie, comme  empereurs  ,  aux  dernières  années  de  Chin-tsong. 
Il  parait  certain  qu'ils  étaient  de  la  race  desNu-tchin  ouNu-tché 
de  Nankoan.  Le  chef  de  cette  famille  s'appelait  Hetourgala, 
auquel  succéda  Sing-ou-tchi-hoang-ti  ,  ensuite  King-tsou-y- 
hoang-ti,qui  fut  remplacé  après  sa  mort  par  Sien-tsou  et  Hiuen- 
hoang-ti ,  prédécesseur  de  Taï-tsou.  Ces  quatre  premiers  princes 
étaient  chefs  d'une  petite  horde  de  Tartares,  établie  à  Sing- 
king.  Partagés  entre  la  culture  de  leurs  terres  et  le  soin  de  leurs 
troupeaux,  ces  Tartares  vivaient  en  paix  avec  la  Chine.  Les 
mandarins  ayant  entrepris  de  les  transférer  par  force  dans  le 
Lcao-tong,  ils  prirent  les  armes ,  l'an  i6iB,  sous  la  conduite 
de  Taï-tsong,  qu'ils  proclamèrent  empereur.  Vain<jueurs  des 
armées  qu'on  leur  opposa,  ils  forcèrent  toutes  les  villes  qu'ils 
sttaquèrent,  et  portèrent  la  terreur  jusque  dans  Pé-king  Ces 
désastres,  joints  à  la  perte  de  l'impératrice  Ouang-chi,  causè- 
rent à  Chin-tsong  une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  dans 
la  quarante-huitième  année  de  son  règne,  le  i4  de  la  7^.  lune 
de  l'an  1G20. 

KOUANG-TSONG. 

1G20,  (Sy^.  année  Keng-chin ^  du  LXVII^.  cycle.)  Taï-chang- 
lou  ,  fils  aîné  de  Chin-tsong ,  lui  succéda  ,  à  l'âge  de  trente-neuf 
a«s,  sous  le  nom  de  Kouang-tsong.  U  avait  d'excellentes  qua- 
lités; mais  la  faiblesse  de  son  tempérament  succomba  en  moins 
d'un  mois  à  l'application  qu'il  donna  aux  affaires.  Un  de  ses 


(i)  Cette  guerre  est  diversement  raconte'e  par  le  père  du  Ilalde  et 
par  le  père  de  Mailla.  L'éditeur  de  ce  dernier  laisse  eu  doute  aucjuel 
des  deux  est  due  la  préférence. 
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médecins  le  voyant  dangereusement  malade  ,  lui  fit  pi-endre  le 
prétendu  breuvage  de  l'immortalité,  qui  l'enleva  le  premier 
jour  de  la  9'.  lune  de  l'an  1620. 

HI-TSONG. 

1620.  (57^  année  Keng-cliin,  du  LXVII<^.  cycle.)  Hl-TSOKG, 
fils  aîné  de  Kouang-tsong,  qui  l'avait  recommandé,  en  mou- 
rant, à  ses  minisires,  pour  l'élever  sur  le  trône  après  lui,  refusa 
pendant  quelques  jours  d'y  monter.  Cédant  enfin  aux  représen- 
tations des  grands,  il  en  prit  possession  le  sixième  jour  de  la  2*. 
lune,  à  l'âge  de  seize  ans. 

LesTartares  étant  retournés  chez  eux,  paraissaient  assez  tran- 
quilles. Mais,  avertis  que  le  vice-roi  du  Leao-tong  fiaisait  forti- 
fier les  endroits  par  où  ils  pouvaient  y  entrer,  ils  montent  aus- 
sitôt à  cheval,  se  jettent  dans  le  Leao-tong  ;  et,  le  1 1  de  la  2.^. 
lune  de  l'an  1621  ,  ils  attaquent  la  ville  de  Fan-yang,  défendue 
par  le  lieutenant  général  Hochi-hlen  ,  avec  une  forte  garnison. 
Les  assiégés,  dans  une  sortie,  sont  complètement  battus  par 
les  Tartare? ,  auxquels  s'étaient  joints  des  Chinois  déserteurs  ; 
après  quoi  les  vainqueurs,  poursuivant  les  fuyards,  entrent 
péle-mêlo  avec  eux  dans  la  ville,  où  ils  massacrent  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  se  mettre  à  leur  service.  Leao-yang,  capitale 
de  la  province,  qu'ils  assiégèrent  ensuite,  subit  le  même  sort, 
malgré  la  brave  défense  du  vice-roi,  et  les  secours  que  lui  por- 
tèrent différents  partis  de  Chinois,  répandus  dans  la  campagne. 
Après  la  prise  de  cette  place,  les  Tartares  publièrent  un  édit, 
par  lequel  ils  promettaient  la  vie  à  tous  ceux  qui  voudraient  se 
raser  et  s'habiller  à  la  manière  des  Tartares  (i).  »f  Ainsi ,  un 
»  grand  nombre  de  Chinois  ,  peu  jaloux  d'être  victimes  de  leur 
»  fidélité,  s'empressèrent  de  §e  conformer  à  l'édit-,  et  pour  con- 


(i)  «  I-cs  Tartnres  se  rasent  dès  que  leurs  cheveux  commencent  à 
>)  pousser,  et  s'arrachent  les  poils  de  la  barbe  jusqu'à  la  racine,  ne 
«  gardant  que  des  moustaches  ;  ils  laissent  croître  derrière  la  tète  une 
»  touffe  de  cheveux  ,  qui  pend  négligemment  sur  l'épaule  en  forme 
»  de  queue  ,  et  portent  un  bonnet  de  pluche  rouge  ,  ou  d'un  tissu  de 
»  crin  ,  teint  en  noir  ou  en  écarlate.  Sa  forme  est  ronde  avec  une 
»  bordure  de  martre  ou  de  castor..  ..  Leurs  habits,  qui  descendent 
»  ju>qu"aux  talons,  ont  des  mnnches  semblables  à  celles  des  Hongrois 
«  et  des  Polonais,  mais  pas  tout-à-lait  si  larges  que  celles  des  Chinois... 
»  A  leurceintnre  pend,  de  chaque  côté,  un  mouchoir  pour  s'essuyer  les 
r>  mains  et  le  vi'-age,  de  même  qu'un  couteau  avec  deux  bourses  où  ils 
■»  mettent  du  tabac.  Ils  portent,  comme  nous,  leur  cimeterre  à  gauche, 
J»  mais  la  poigne'e  est  retournée,  et  ils  le  tirent  du  fourreau  en  passant 
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3>  vai'ncre  leurs  vainqueurs  de  la  sincérité  de  leur  soumission  ^ 
»  ils  s'habillèrent  entièrement  à  la  tartare.  Cependant ,  malgré 
j>  la  solennité  de  leur  promesse,  les  Tartares  ayant  permis  aux 
3>  marchands  des  autres  provinces  ,  qui  se  trouvaient  alors  à 
»  Leao-yang,  de  se  retirer  et  d'emporter  leurs  effets,  à  prine 
j>  furent-ils  sortis,  qu'ils  tombèrent  sur  eux,  et  les  pillèrent  après 
»  qu'ils  les  eurent  inhumainement  massacrés  ".  (M.  D.  H.) 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Leao-yang,  la  cour  impériale  fit 
faire  de  nouvelles  levées  de  troupes  pour  marcher  au  secours  du 
Leao  -  t0!!g.  Mais  le  vice-roi  du  Ssé-tcViuen  ayant  ordonné  la 
réforme  d'une  partie  de  celles  de  ce  département  ,  sans  leur 
faire  donner  la  paie  nécessaire  pour  retourner  en  leur  pays, 
causa,  par  cette  injustice,  une  sédition.  Les  mécontents,  après 
avoir  tué  le  vice-roi  dans  Yong-ning  du  Ssé-tchuen,  s'empa- 
rèrent de  la  plus  grande  partie  de  cette  province,  excités  et 
encouragés  par  Che-tsong-ù)ing,  gouverneur  héréditaire  du  dé- 
partement de  Yong-ning.  La  plupart  des  mandarins  se  donnè- 
rent la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  la  perle  des  villes  dont  la 
garde  leur  était  cotu'iée. 

Dans  tes  entrefaites,  on  vit  une  héroïne,  Tsin-leang,  gouver- 
nante de  Ché-tchu ,  pendant  la  minorité  de  son  fils,  marcher, 
à  la  tête  de  ses  troupes,  au  secours  des  Impériaux,  et,  après 
avoir  couvert  la  ville  de  Tching-tchéou ,  s'emparer  de  celle  de 
Ku-tang,  pour  avoir  une  communication,  avec  un  détachement 
qu'elle  avait  laissé  sur  les  bords  du  Kiang.  De  là ,  elle  vola  au 
secours  de  'l'chiug-tou  ,  que  les  rebelles,  fiers  d'une  victoire 
qu'ils  venaient  de  remporter  sur  les  Impériaux,  assiégeaient 
avec  toute  l'ardeur  que  re  succès  leur  inspirait.  (  e  serait  un 
détail  curieux,  mais  trop  long,  que  le  récit  des  ruses  de  guerre 
et  des  nouvelles  machines  que  les  rebelles  mirent  en  usag  ■  pour 
emporter  la  place  ,  ainsi  (j)ie  de  celles  qu'employa  le  gouverneur 
"ichu-yé-yuen,  pour  triompher  de  leurs  efforts.  A  la  fin,  il  y 
réussit ,  et  délivra  la  ville  d'un  siège  qui  avait  duré  cent  deux 
jours.  Pour  récompense,  il  obtint  la  vice-rovauté  de  Iz  pro- 
vince. De  nouvelles  défaites,  qu'il  fit  essuyer  aux  rebelles,  avec 
le  secours  de  l'héroïne  de  Ché-tchu,  obligèrent  Ché-tsong- 
ming,  leur  chef,  à  se  retirer  à  Tsun-y-fou,  avec  ce  qu'il  put 
recueillir  des  débris  de  son  armée. 


V  la  main  droite  derrière  le  dos.  Leur  chaussure  est  une  espèce  de 
»  patins,  dont  l.i  semelle  unie  et  sans  talons  est  épaisse  de  trois  doigts. 
•»>  Leurs  holines  sont  faites  de  cuir  de  cheval ,  apprêté,  ou  bien  d'étoffe 
3>  de  soie  ;  mais  ils  n'ont  point  l'usage  des  éperons,  »  (  M.  Deshau— 
tcwayes.  ) 
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Celle  révolte  élait  presque  éteinte  lorsqu'il  s'en  éleva  une 
nouvelle  lians  le  Kouci-tchéou ,  excitée  par  Ngan-pang-yen  , 
d  une  famille  qui  avait  le  gouvernement  d'un  pavs  assez  étendu , 
nommé  i  houï-si .  sur  les  confins  de  cette  province  et  de  celle 
de  Yiin-nan.  Des  troubles  dans  le  même  tems,  excités  par  Su- 
hong-iu,  agitèrent  le  Chan-tong.  jNgan-pang-yen  brava,  pendant 
deux  ans,  les  armées  de  l'empire,  envoyées  contre  lui,  leur 
donna  plusieurs  échecs ,  et  fit  des  sièges  ou  il  montra  sa  valeur 
et  son  habileté.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  semblaient  avoir  con- 
juré, avec  les  Taiiares,  la  ruine  de  leur  empire.  Une  trahison,, 
sur  la  lin  de  1*122,  arrêta  les  progrès  de  Su-hong-iu.  Livre  pai- 
les  siens  au  vice-roi  ïchao-ven  ,  il  fut  exécute  au  milieu  des 
rues  de  Teng  hlen.  Le  général  Ouang-san-chen ,  de  son  côté, 
poursuivait  avec  vigueur  le  rebelle  ]Sgan-pang-yen.  Mais,  trahi 
par  un  des  émissaires  «le  celui-ci,  qui  avait  passé  à  son  service, 
il  tomba  dans  une  embuscade  où  il  périt.  Tan  16^41  avec  tout 
son  monde,  à  Texception  de  son  frère  et  d'un  autre  officier.  Les 
rebelles,  cependant ,  avaient  été  si  maltraités,  et  leur  pays  était 
si  dévasté,  qi;'ils  ne  furent  plus  en  état  de  rien  entreprendre. 

Les  Manlcheous,  contents  des  conquêtes  qu'ils  avaient  faites 
dans  le  Leao-tong,  demeuraient  tranquilles  au  milieu  de  ces 
troubles.  L'an  iB^S,  le  11  de  la  6^.  lune,  ils  perdirent  leur  em- 
pereur Taï-tsou,  qui ,  ayant  quille  la  ville  d'Oîololi  à  l'est  de  la 
montagne  d<'.  Tchang-pi  chan,  avait  transporté  le  siège  de  soa 
empire  à  Muugden ,  auparavant  nommé  Chin-yang.  Son  fds, 
Taï-tsong  lui  ayant  succédé,  le  vice-roi  du  Leao-tong  l'envoya 
féliciter  sur  son  avènement  au  trône.  Le  Tartare,  dans  une  let- 
tre qu'il  remit  aux  députés  du  vice-roi  pour  leur  maître  ,  détailla 
les  griefs  que  sa  nation  avait  contre  les  Chinois;  témoignant 
d'ailleurs  un  désir  sincère  d'établir  une  paix  solide  entre  les  deux 
empires.  Une  réponse  du  vice-roi,  peu  satisfaisante,  fut  suivie 
d'une  réplique  qui  précéda  de  peu  de  jours  la  mort  de  l'empe^i 
reur  Hi  tsong.  Ce  prince,  d'une  complexion  faible,  finit  sa  car- 
rière l'an  i<i2y  ,  dans  la  8"=.  lune,  à  l'âge  de  ving-trois  ans,  sans 
laisser  de  fils. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  les  Chinois  commencèrent  à  faire 
usage  de  l'artillerie.  «Dès  l'an  1620.  la  ville  de  Macao  avait 
33  envoyé  à  l'empereur  Chln-tsong  trois  grandes  pièces  avec  des 
»  canonn'ers  :  elles  furent  conduites  a  Pé-king,  ou  on  les  éprouva 
))  en  présence  des  mandarins  de  la  cour,  et  d'un  concours  pro- 
j)  digieux  de  spectateurs-  Un  accident  changea  en  effroi  l'admi- 
»  ration  quelles  causèrent  :  un  portugais  et  quatre  chinois  fu— 
n  rent  tues.  L'effet  de  ces  machines  terribles  fit  juger  qu'elles 
»  seraient  d'une  grande  utilité  contre  les  Tartares,  et  on  les 
»  transporta  sur  les  frontières.  Les  Tartarei,  attirés  par  la  eu- 
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»  riosité,  s'étant  approches  pour  les  examiner,  on  leur  lâcha 
»  une  bordée  qui  en  renversa  plusieurs;  les  autres  prirent,  la 
»  fuite  ;  et  depuis  ,  ils  furent,  plus  clrconspecis  à  éviter  la  portée 
i>  de  ces  machines,  dont  l'effet  leur  avait  été  si  funeste  la  pre- 
j>  mière  fois.  »  (  M.  Deshautesayes,  ) 

HOAI-TSONG. 

1627,  (4*-  année  Ting-mao^  du  LXVill''.  cycle.)  Tchou-yeon- 
.kien  ,  frère  puîné  de  Tempereur  Hi-tsong,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  HoAÏ  TSONG.  L'empereur  des  Mantclieous  ,  piqué  du 
silence  que  le  vice- roi  du  Leao-tong  opposait  à  sa  dernière  let- 
tre, recommença  la  guerre  contre  la  Chine.  Mais,  après  avoir 
conquis  trois  villes  et  treize  bourgades,  il  suspendit  les  hosti- 
lités pour  donner  le  tems  à  la  cour  de  Pé-king  d'entrer  dans  les 
vues  pacifiques  qu'il  avait  proposées.  Voyant  qu'on  continuait  à 
les  dédaigner,  il  résolut  de  pousser  la  guerre  avec  toute  la  vi- 
gueur possible  On  ne  peut  refuser  des  éloges  aux  précautions 
que  son  humanité  lui  suggéra  pour  prévenir  les  désordres  que  la 
guerre  entraîne  ordinairement  après  elle.  Attentif  à  faire  obser- 
ver une  discipline  exacte  parmi  ses  troupes,  il  ne  leur  permit 
d'exercer  ni  le  massacre  ,  ni  le  pillage  dans  les  villes  dont  il  se 
rendit  maître.  H  invitait  même  par  des  promesses,  qu'il  fut  tou- 
jours fidtle  à  remplir,  les  garnisons  des  places,  soit  avant  d'en 
faire  le  siège,  soit  après  les  avoir  conquises,  à  s'enrôler  sous  ses 
drapeaux  :  ce  qui  lui  réussit  beaucoup  mieux  que  la  force  de  ses 
armes.  On  vit  les  villes  s'empresser  a  l'envi  de  lui  envoyer  leurs 
clefs,  des  armées  entières  passer  à  son  service.  La  désertion  ne 
fut  pas  néanmoins  universelle  en  Chine;  et  il  se  trouva  des  vice- 
rois,  des  généraux  et  des  mandarins,  qui  aimèrent  mieux  se 
donner  la  mort  que  de  mamjuer  à  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
leur  souverain.  Mais  ces  exemples  furent  rares,  et  n'arrêtèrent 
pas  la  rapidité  des  conquêtes  du  prince  tartare.  L'an  1629,  le 
17  de  la  II*.  lune,  son  armée  s'avança  jusqu'à  vingt  ly  de  Pé- 
king;  et,  le  16  de  la  lune  suivante,  un  de  ses  détachements 
s'éfant  approché  jusqu'à  deux  //  de  cette  capitale,  lui  rapporta 
qu'il  avait  aperçu  près  des  murs  un  corps  retranché  de  qua- 
rante mille  hommes.  Taï-tsong,  dès  le  soir  mome ,  alla  sur- 
prendre ce. camp;  et  ,  l'ayant  forcé  des  la  première  attaque,  il  le 
joncha  des  cadavres  ties  Chinois,  et  mit  en  fuite  ceux  qui  purent 
échapper  au  glaive,  ou  les  fit  prisonniers.  U  n'osa  néanmoins 
tenter  le  siège  de  Pé-king ,  et  se  relira  pour  aller  prendre  d'au- 
tres villes. 

Taï-tsong,  en  subjuguant  les  Chinois,  prenait  leur  gouver- 
nement pour  modèle.  Au  commencement  de  l'an  i63i ,  il  éta-» 
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l)lit  SIX  tribunaux  semblables  aux  six  tribunaux  de  Pé-l.ing;  savoir, 
le  tribunal  des  mandarins  de  l'état,  relui  des  tributs,  celui  des 
rites  et  cérémonies,  celui  de  la  guerre,  celui  des  corvées,  et  le 
tribunal  des  ouvrages  publics. 

Quolcpie  la  guerre,  que  les  Mantcbeous  faisaient  à  la  Cbine  , 
leur  frayât  le  chemin  pour  s'en  rendre   un  jour   les   maîtres, 
l'empire  avait  encore  plus  à  craintbe  de   la  part  des  Chinois 
même.  Dans  la  plupart  des  provinces,  on  ne  voyait  qu'émeutes, 
que  séditions,  que  révoltes.  Il  est  aisé  de  préjuger  combien  ces 
troubles  favorisèrent  les  progrès  des  Tarlares.  Ces  progrès  furent 
tels  ,  que  Tan   i635  ,   le  5  de  la   3'=.  haie  ,  tous  les  princes  et 
grands,  Mantcbeous,  Mongous  et  Chinois,   s'étant  assemblés 
au  palais,  chaque  nation  présenta  à  Taï  isong  un  placet  écrit  en 
sa  langue,  par  lequel  elle  le  priait  de  ne  plus  différer  à  se  faire 
proclamer  empereur  de  la  Chine.  Ce  prince  y  consentit  enfin  ; 
mais  il  voulut  que  son  inauguration  tût  précédée  par  un  sacri- 
fice solennel ,  par  lequel  on  immolerait  une  grande  victime  :  ce 
qui  s'exécuta  dans  la  campagne  le  ii   de  la  même  lune;  après 
quoi  Taï-tsong  prit  le  titre  d'empereur,  et  donna  le  nom  de  Ta- 
Ising  à  sa  dynastie.  Le  reste  de  cette  année  et  les  suivantes  ,  les 
Mantcbeous  ne  cessèrent  de  faire  des  courses  dans  la  Chine; 
mais  ils  n'en  devinrent  maîti-es  (|ue  parce  qu'ils  y  furent  appe- 
lés comme  auxiliaires  ,   contre  des  rebelles  qui   la  désolaient.. 
Entre  les  différents  chefs  de  ceux-ci ,  les  deux  plus  redoutables 
étaient  Tchang-hien -tchong  et  Li  -  tsé-lching.   Le  premier, 
après  avoir  causé  beaucoup  de  mal  dans  le  Chen-si,  sa  patrie  ,  le 
Honan  et  le  Hou-kouang,  poursuivi  parles  Impériaux,  s'enfuit 
dans  le  Kiang-nan  ,  d'où  il  revint  bientôt  après  avec  de  nou- 
velles forces ,  qui  le  rendirent  maître  de  plusieurs  places  dans 
le  Honan.  Mais  le  général  Tso-leang-yu  l'ayant  battu  jusqu'à 
trois  fois  en  1640  ,  le  contraignit  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes avec  peu  de  monde.   Les  débris  de  son  armée  furent 
recueillis  par  Li  -  tsé  -  tching,  qui  se  vit  avec  ce  renfort  à  la 
tète  de  cinq  cent  mille  hommes.  H  avait  nouvellement  échoué 
devant  Kaï  -  fong-fou.  Mais  ayant  repris  ce  siège  au  commen- 
cement de  1642  ,  il  réduisit  la  place,  en  neuf  mois  d'attaques, 
aux  horreurs  d'une  famine  plus  grande  que  celle  du  siège  de 
Jérusalem.  Le  général  des  Impériaux  ,  pour  dernière  ressource, 
ayant  fait  couper  les  digues  du  Hoang-ho  pour  inonder  le  camp 
des  ennemis,  fit  éprouver  ce  même  désastre  à  la  ville,  où  plus 
de  deux  cent  mille  hommes  furent  noyés.  Le  camp  des  rebelles 
souffrit  beaucoup  moins,  parce  qu'il  était  plus  exliaussé  que  le 
fleuve.  Devenus  maîties  de  Kaï-fong-fou,  ils  firent  réparer  les  dé- 
gâts du  fleuve  et  écouler  les  eaux.  Tandis  que  Li-tsé-tching  péne- 
IX.  (i 
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trait  dans  le  Hou-kouang,  Tcliang-hien-tchong  remplissait  de 
sang  et  de  carnage  divers  déparlenienis  du  Kouang-si.  Ayant» 
forcé  Vou  Ichang,  il  en  fit  jeter  les  haijltants  dans  le  Kiaisg,  et 
porta  même  la  barbarie  jusqu'à  les  aller  voir  lutter  contre  les  flots 
et  les  horreurs  de  la  mort.  Ll-tsétchin,  plus  fort  et  plus  habile 
que  lui,  étendait  plus  loin  ses  conquêtes  avec  moins  de  féro- 
cité. L'an  1643,  se  voyant  maître  de  plus  du  tiers  de  Tempire  , 
il  se  crut  en  état  de  surcéder  à  la  dynastie  des  il./ ///;',  et  prit  le 
titre  d'empereur.  Pour  le  réaliser  pleinement,  il  proposa  dans 
un  conseil  de  guerre  les  moyens  d'achever  la  réduction  du  reste 
de  l'empire.  Le  résultat  de  la  délibération  fut,  qu  ayant  sous  ses 
drapeaux  un  million  d'hommes,  il  devait  choisir  les  plus  bra- 
ves, et  les  mener  par  le  Chan-si  à  la  conquête  de  Pé  king.  Il  sui- 
vit cet  avis  ;  et ,  ayant  passé  le  Hoang-ho  ,  il  soumit ,  avec  plus 
ou  moins  de  difliculte  ,  toute  les  villes  qui  se  rencontrèrent 
sur  son  passage.  Il  ne  douta  plus  alors  qu  il  ne  vint  à  bout  de 
se  rendre  maître  de  la  capitale  de  l'empire.   Un  détacliemeni 
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pitaie  de  1  empire.    Un  detaciiement 
u'il  envoya,  s'étant  approché  de  la  place,  mit  le  feu  dans  un 
es  faubourgs.  Les  rebelles,   cependant,    ne  l'auraient   jamais 
prise,  si  elle  avait  eu  un  homme  de  tète  capable  de  la  tléfen- 
dre.  Cent   cinquante   mille  hommes  de   troupes    réglées,   des 
provisions  de  guerre  et  de  bouche  suffisantes  pour  soutenir  un 
Ion»  siège,  et  la  présence  du  souverain,  auraient  fait  échouer 
l'entreprise.  Mais  l'empereur  lui-même  ruina  ses  affaires  par 
une  confiance  aveugle  en  ses  ministres.  La  moitié  de  ses  trou- 
pes effectives  ayant  été  placée  hors  des  murs  pour  arrêter  l'en- 
nemi,  jeta  bas  les  armes  dès  qu'elle  aperçut  Li-tsé-tching  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  hommes,  et  passa  du  côté  des  rebelles. 
Hoaï-tsong,  apprenant  quelques  moments  après  que  l'ennemi 
était  déjà  maître  des  portes,  se  pendit  de  désespoir  le  19  de  la 
3=.  lune  de  Tan  1644.  Li-tsé-fchlng  entra  le  iiu-me  jour  dans 
Pé-klng;  mais  il  rencontra  le  général  Li-koué-tching,  qui  lui 
disputa  le  terrein  de  rue  en  rue.  L'ayant  accablé  par  le  nombre 
et  fait  prisonnier  ,  il  lui  proposa  de  passer  à   son  service.  Le 
général  y  consentit,  à  condition  qu'il  ferait  enterrer  avec  les 
honneurs  dus  à  leur  rang  l'empereur  et  rimpératrice  qui  avait 
précédé,  par  une  mort  également  volontaire,   la   triste  fin   de 
son  époux.  Li  tsé  tchlng  accorda  la  demande  :  mais  après  avoir 
assisté  aux  funérailles  de  ses  maîtres,  le  général  se  poignarda 
pour  ne  pas  servir  un  rebelle.  JN'élant  plus  obligé  à  tenir  la  pa- 
role qu'il  avait  donnée,  Li-tsé-tching  abattit  le  palais  des  ancê- 
tres des  ^Jing,  et  fit  monrlf  tous  ceux  de  cette  famille  qui  se 
trouvaient  à  Pe-klng.  Maître  de  celle  capitale,  il  ne  mit  plus 
de  bornes  à  son  ambition.  iSIals  elle  fut  traversée  par  uu  brave 
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cliinois  ,  rempli  de  Itsprit  patriotique.  C'était  Ou-san-lcoueï» 
général  des  troupes  impériales  contre  les  Mantcheous,  qu'il  con- 
tenait par  sa  valeur  dans  les  bornes  de  la  Tartarie.  Apprenant 
la  mort  de  son  sou\xrain  ,  il  appela,  pour  la  venger,  ces  mêmes 
oppresseurs  de  sa  nation.  Les  Mantcheous  n'avaient  plus  de  mo- 
narque depuis  la  mort  de  ïaï-tsong ,  arrivée  l'an  i636,  et  se 
gouvernaient  par  un  conseil  national.  Avec  leur  secours,  Ou- 
san-koueï  va  se  présenter  devant  Pé-king,  et  fait  une  horrible 
Loucherie  des  rebelles  commandés  par  un  lieutenant  de  Li-tsé- 
tching.  Celui-ci  l'ayant  joint  près  de  Yong-ping-fou  le  2  de  la 
4*-  lune,  avec  une  armée  de  soixante  Hiille  hommes,  traînant 
avec  lui  le  prince-héritier,  deux  autres  princes  du  sang,  et  Ou- 
siang,  père  de  Ou  san-koueï ,  leur  livra  bataille  sans  hésiter. 
La  mêlée  fut  terrible  ;  mais  ,  quoique  supérieur  en  nombre,  Ll- 
tsc  -  tcbing  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  après  avoir  laissé 
trente  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  S'étant  retiré  à 
Pé-king,  les  troupes  qu'il  y  avait  lassemblées  essuyèrent  devant 
celte  ville  une  nouvelle  défaite  ,  qui  coûta  la  vie  au  père  du  vain- 
queur. i>i  -  îsé- tching,  par  une  basse  vengeance,  fit  couper  la 
tcte  à  Ou-siang  ,  et  la  lit  exposs  r  sur  les  remparts,  le  4  de  la  4''- 
lime  i644-.  à  la  vue  du  camp  des  Impériaux.  Pour  raffermir  son 
autorité  chancelante  ,  il  se  fit  saluer  empereur  par  tous  les  Man- 
darins qui  se  trouvaient  dans  la  capitale.  Il  en  sortit  ensuite, 
emportant  les  trésors  immenses  dont  la  possession  lui  coûta  tant 
de  crimes. 

Les  Tartares  ,  après  le  départ  de  Li-tsé-tchin ,  se  crurent 
autorisés  ,  par  les  secours  qu'ils  avaient  donnés  aux  Chinois,  à 
remplir  le  trône  vacant  de  leur  empire,  et  y  élevèrent  Chun- 
TCHi ,  neveu  de  Taï-tsong,  enfant  de  sept  ans ,  qui,  dès-lors, 
par  ses  qualités  naissantes,  donnait  les  plus  grandes  espérances. 
Mais  les  mandarins  de  la  cour  de  Nan-king  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  passer  sous  une  domination  étrangère,  opposèrent  à 
cette  élection  celle  de  Tchu-yeou-soug,  arrière-pelit-fils  de 
fempereur  Chin-tsong. 

CHI-TSOU-TCHANG-TI. 

ir44.  (2.1*.  année  Kia-cliin,  du  LXViiie.  cycle.)  Tchu-yeou- 
soiigi  prince  de  Fou,  étant  arrivé  à  Nan-king,  sur  une  députation 
(lae  les  mandarins  lui  avaient  faite,  fut  salué  empereur,  le  5  de 
la  5*.  lune,  sous  le  nom.  de  Chi-tsou-tchang-ti  ,  après  avoir 
hésité  trois  jours  s'il  accepterait  cette  pi'rilleuse  dignité.  La 
Chine  se  trouva  ainsi  divisée  entre  trois  prétendants  à  l'empire. 
Ou-saii-koucï,  contraint  de  dissimuler  l'entreprise  àcs  ïartares , 
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lourna  toutes  ses  forces  conlic  Li-fsé-tclihig ,  qu'il  rëduisîf, 
;ip:ès  deux  nou%elles  vicloires  remporlécs  sur  lui,  à  s'aller  cacher 
.-ivec  une  noii?née  de  ses  eens  dans  la  montagne  de  Lo-kone. 
La  laim  1  ayauL  oiilige  d  en  sortir,  il  tut  tue  avec  sa  troupe  par 
«les  paysans  qui  les  reconnurent  pour  des  rebelles.  La  mort  de 
I-i-tsc-icliing  éteignit  la  rébellion  ,  et  laissa  aux  l'artares  la 
liberté  iréiendre  leur  domination  dans  la  (hine.  La  conduite 
pleine  de  sagesse,  qu'ils  tinrent  constamment  envers  les  regni- 
coles,  y  contribua  plus  que  la  force  de  leurs  armes  ;  et  la  peine 
de  voir  un  prince  étranger  assis  sur  le  trône  de  leur  nation,  fut 
bientôt  adoucie  par  la  manière  dont  ils  furent  traités.  «  La 
i>  Chine  en  changeant  de  m^iître  ,  ne  changea  ,  ni  de  forme  ,  ni 
j)  de  gouvernemciit.  Les  tribunaux  de  Pé-king  subsistèrent  sur 
»>  le  pied  qu'ils  avalent  été  établis;  et  on  se  contenta  de  doubler 
»  les  emplois  ,  afin  d'avoir  des  places  à  donner  aux  Tartares.... 
j>  Les  soldats  chinois  étaient  Incorporés  dans  les  armées,  et  les 
«  officiers  élevés  à  des  grades  proportionnés  à  leur  capacité  et 
»  à  leurs  services.  »   *"  L'e  Mailla) 

La  cour  de  Nan-king  se  conduisait  d'une  manière  bleu  dif- 
férente. Guidés  uniquement  par  leurs  intérêts  particuliers,  et 
comptant  pour  rien  rutilité  publique  ,  les  grands  qui  la  com- 
posaient n'étaient  occupés  qu'à  se  supplanter.  Le  monarque , 
plongé  dans  la  mollesse,  vivait  dons  la  même  sécurité  que 
s'il  n'eût  eu  a  icun  ennemi  à  redouter.  Four  tout  remède  aux 
dissensions  et  aux  querelles  qui  s'élevaient  parmi  les  courti- 
sans ,  il  se  conteniait  de  faire  de  continuels  changements  dans 
les  places  ,  sans  faire  aucun  discernement  des  bons  et  des  mé- 
chants, des  hommes  capables  et  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 

Les  Tartares  profitèrent  des  troubles  qui  régnaient  à  la  cour 
dcNan-king  pour  avancer  leurs  conquêtes.  Maîtres  de  toute  la 
partie  septentrionale  de  la  Chine  ,  ils  passèrent  le  Hoang-ho 
tians  la  2*^.  lune  de  l'an  1646  ,  et  après  avoir  soumis  rapide-* 
ment  diverses  places,  ils  arrivèrent,  le  24  de  la  même  lune , 
devant  Yang-tchéou.  Le  général  Ssé-lco-fou  ,  cjui  avec  des 
forces  inférieures  leur  avait  inutilement  disputé  le  passage  du 
fleuve  ,  s'était  jeté  dans  la  place  ,  où  il  fil  la  plus  belle  défense 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  capitaine  expérimenté.  Mais  ^ 
épuisé  de  fatiguts  ,  couvert  de  sang ,  environné  de  tous  côtés 
par  les  ennemis  qui  avaient  escaladé  les  murs,  prêt  à  tomber 
entre  leurs  mains,  il  se  tua  lui-même  :  exemple  qui  fut  suivi 
par  plusieurs  mandarins  quj  s'étaient  renfernics  dans  Yang- 
tchéou.  Maîtres  de  cette  ville,  les  Tartares  envoyèrent  des  déta- 
chements se  saisir  de  tous  les  postes  qui  étaient  le  long  du 
Kiang.  Le  10  de  la  5*.  lune,  un  officier  dépêché  de  Tching- 
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liang  à  Nan-klng ,  apporta  la  nouvelle  qu'ils  s'étaient  emparés 
du  port.  Le  prince  épouvanté,  prend  la  fuite  au  milieu  de  la 
nuit  avec  un  petit  nombre  de  ses  courtisans.  Les  Tartares  parais- 
sent le  i4  sous  les  murs  de  la  ville,  dont  les  clefs  sont  appor- 
tées au  général  ,   avant  qu'on  la  somme  de  se  rendre.  On  fait 
courir  après  le  prince  fugitif,  qui  est  atteint  au  moment  qu'il 
allait  s'embarquer  sur  le  Kiang.  Comme  on  est  près  de  le  saisir, 
un  de  ses  courtisans  le  prenant  à  brasse-corps  ,  se  précipite  avec 
lui  dans  le  fleuve.   Toute  la  famille  des  Ming   ne  fut  point 
éteinte  par  sa  mort.  Il  en  restait  plusieurs  princes;  mais  presque 
également  jaloux  d'occuper  un  trône  environné  de  tant  de  pré- 
cipices ,  ils  paraissaient  disposés  à  ne  point  permettre  qu'aucun 
d'entre  eux  y  montât.  Celui  que  les  vœux  des  grands  et  de  la 
nation  y  appelaient ,  et  qu'on  regardait  comme  le  plus  propre 
à  réparer  les  malheurs  de  sa  dynastie  ,  était  le  prince  de  Loun- 
ni^an.  Possesseur  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes 
de  lempire,  ayant  ses  états  placés  près  du  théâtre  de  la  guerre, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  officiers  et  de  braves  soldats  dans 
les  armées  du  prince  de  Fou  ,   s'était  retiré  chez  lui  à  Hang- 
tjchéou,  capitale  du  Tché- kiang,  où  il  faisait  sa  résidence  ordi- 
naire.  Ses   qualités  personnelles  donnaient  à  la  politique  un 
nouveau  motif  qui  clevait  le  faire  préférer  à  ses  compétiteurs. 
Mais  ni  les  prières  des  grands  ,  ni  les  instances  de  toutes  les 
personnes  attachées  à  son  service,  ne  purent  lui  faire  accepter 
un  trône  qu'il  prévoyait  devoir  lui  être  disputé  par  les  princes 
de  son  sang.  Il  fil  plus,  il  se  sacrifia  lui-même  pour  le  salut  de 
ses  sujets.  Les  Tartares  ,  dans  le  cours  de  leurs  conquêtes  ,  étant 
venus  investir  Hang-tchéou  ,  il  consentit  à  se  remettre  entre 
leurs  mains  ,  sous  la  promesse  qu'ils  firent  d'épargner  la  garni- 
son ,  les  mandarins  et  le  peuple.  Cette  conduite  était  fondée 
sur  rimpuissance  où  il  se  trouvait  avec  ses  propres  forces  de 
résister  à  une  armée   très-supérieure,    n'ayant  aucun  secours 
à  espérer  des  princes  de  sa  famille,  quoiqu'il  les  en  eût  très- 
fortement  sollicités.   Cette   générosité  aurait  dû  lui  concilier 
Teslime  et  fadrairation   des  vainqueurs.   Mais  la  politique  ne 
leur  permit  pas   de  laisser  vivre  un  rejeton   de  la  famille  des 
Ming,  à  laquelle  ils  enlevaient  l'empire.  Les  mandarins,  hon- 
teux de  survivre  à  leur  maître,  se    donnèrent  eux  mêmes  la 
mort ,    pour  le  suivre   au   tombeau. 

Tandis  que  ces  scènes  d'horreur  se  passaient  dans  le  Tché- 
kiang  occidental ,  deux  nouveaux  prétendants  à  l'empire,  tous 
deux  de  la  famille  des  Ming,  le  prince  de  Lou  et  Tchu-lsine;- 
klen  ,  prince  des  Tang ,  travaillaient  dans  la  partie  orientaliî 
de  celte  province,  à  faire  réussir  les  proj;Hs  de  leur  ambition. 
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Opposés  l'un  à  l'autre,  le  premlei-  se  coiilenfa  du  titre  de  pro- 
tecteur de  Fempire,  et  le  second  prit  hardiment  relui  d'em- 
pereur. Ce  dernier  ayant  attiré  dans  son  parti  le  fameux  Tching- 
ichi-long  ,  lui  fit  quitter  le  métier  de  pirate  qu'il  exerçait  sur 
les  côtes  de  la  Chine ,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Les 
entreprises  du  prince  des  Tang  prospérèrent  tant  (ju'elles  furent 
conduites  par  ce  général.  Mais  un  événement  les  brouilla  sans 
retour.  Le  prince  de  Lou  ayant  envoyé,  l'an  164'^,  Tchen- 
k'ie.n  ,  un  de-ses  officiers,  pour  traiter  avec  le  prince  des  Tang, 
celui-ci  fit  mourir  l'ambassadeur  sur  ce  que  dans  l'audience 
publique  qu'il  lui  accorda,  il  ne  lui  donna  que  le  titre  en 
usage  parmi  les  princes  de  l'empire.  ïchin-tchi-long  ,  ami  de 
Tchen-kien ,  jura  qu'il  vengerait  sa  mort.  S'étant  retiré  à  bord 
de  sa  ilotte ,  il  offrit  ses  services  au  prince  de  Lou.  On  vit 
depuis  ce  lems,  décheoir  la  puissance  du  prince  des  Tang  par 
Fincapacité  des  généraux  qu'il  avait  substitués  à  Tchen-tchi- 
long.  Obligé  de  fuir  après  avoir  été  abandonné  des  siens  ,  devant 
les  Tartares  qui  le  poursuivaient ,  il  fut  atteint  à  Ting-tchéou  ; 
et  se  voyant  dans  limpossibilité  d'échapner,  il  se  précipita  dans 
un  puits,  où  il  périt  misérablement,  l'an  1646.  La  mort  de  ce 
prince  fut  suivie  de  la  perte  du  Fou-kien  et  du  Kiang-si  ,  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  Tartares. 

Le  prince  des  Tang  laissait  un  frère  qui  s'était  sauvé  du  Fou- 
kien  ,  et  prenait  le  titre  de  prince  de  Tchu-yué-ngao  A  la 
nouvelle  de  la  mort  du  premier ,  le  second  étant  arrivé  à 
Kouang-tchéou,  capitale  du  Kouang-long,  y  trouva  les  princes 
et  les  grands  de  la  cour  chinoise ,  occupés  à  délibérer  sur  le 
choix  d'un  successeur  à  l'empire,  sans  pouvoir  rien  conclure, 
tant  ils  étaient  divisés  de  sentiments.  Sa  présence  termina  les 
différents,  et  réunit  tous  les  partis  en  sa  faveur.  Il  fut  proclamé 
solennellement  empereur ,  et  sVmpressa  de  prendre  possession 
du  trône.  Mais  dans  le  même  tems ,  Kiu-ché-ssé  ,  vice  roi  du 
Kouang-si  ,  aj)pelé  Thomas  par  les  Chrélic\ns ,  dont  il  avait 
embrassé  la  religion,  ayant  assemblé  les  grands  mandarins  de 
son  département,  leur  persuada  que  Trhu -yeou-tcié ,  prince 
de  Yong-ming,  étant  petit-fils  de  l'empereur  Chin-tsong,  avait 
le  droit  le  plus  légitime  à  l'empire.  Aussitôt  il  emporta  l'unani- 
mité des  suffrages.  Une  députation  qu'on  lui  fil  pour  lui  an- 
noncer son  élection,  l'ayant  salué  empereur,  il  reiusa  ce  titre 
et  se  contenta  de  celui  de  prince  de  KfHieï.  Tchu  yue-ngao  lui 
ayant  déclaré  la  guerre,  les  armées  des  deux  compétiteurs  se 
livrèrent,  à  Chaug-foui  ,  une  sai'glante  bataille  ,  doul  celé  du 
prince  de  Koueï  sortit  victorieuse,  il  n'eut  ]ias  le  riH-ini-  i^fudieur 
contre  les  Tartares  qui,  l'ayant  battu  près  de  Kouang-tchéou, 
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Vobliçcrent  de  fuir  de  vilh-  en  ville.  Mais  Kiu-ché-ssé  qui  avait 
procuré  son  élévation  ,  lui  rendit  le  courage  par  une  grande 
\ictoire  qu'il  remporta,  Fan  16^7,  sur  les  Tartares  devant 
Koueï-lin ,  qu'ils  assiégeaient  sous  les  ordres  du  général  chinois 
Li-tching-tong.  iiiu-ché-ssé  lui  procura,  l'année  suivante,  un 
nouvel  avantage  encore  plus  éclatant  sous  les  murs  de  la  même 
place.  Cet  événement  fit  un  tel  effet  dans  l'empire  ,  que  les 
plus  belles  provinces  vinrent  faire  leurs  soumissions  au  prince 
deKoueï.  Ce  fut  Li-tching-tong  lui-même  qui  fut  le  principal 
auteur  de  cette  révolution.  Mais  la  fortune  se  lassa  bientôt  de 
favoriser  les  armes  du  prince  de  Koueï.  Ses  généraux  Kin-tchin- 
hoan  et  Li-lching-long  ayant  échoué,  l'an  1^49?  ^^i  siège  de 
Kan-tchéou,  dans  le  Kiang-si ,  eurent  le  malheur  de  se  noyer 
tous  les  deux,  mais  non  pas  dans  la  même  rivière,  en  fuyant 
devant  les  Tart^ies.  Les  affaires  de  ce  prince  ne  furent  plus  dé- 
sormais qu'un  enchainemont  de  peines  et  de  disqri^ces. 

La  Chine  fut  délivrée,  vers  le  même  tems,  du  rebelle Tchang- 
hien-tching  ,  non  moins  redoutable  aux  Chinois  ,  qu'aux  Tar- 
tares. Les  ravages  qu'il  commit  dans  le  Chen-si ,  le  Ilo-nan , 
le  Ho-kouang,  le  Kiang-nan  ,  le  Ssé-tchuen,  surpassent  toutes 
les  horreurs  qu'on   peut   imaginer.    Sa  fureur   éclata    surtout 
dans  le  Ssé-tchuen.    S'éîant  rendu  maître  de  Tching-ton, 
capitale  de  cette  province,  il  y  attira  les  lettrés,  classe  de  gens 
qu'il  haïssait  mortellement,  sous  prétexte   de  les  élèvera  de 
nouveaux  honneurs;  et   trente-deux  mille  s'y  étant  rendus,   il 
les  fit  tous  égorger.  Il  fit  subir  le  même  sort  à  trois  mille  eunu- 
ques, et  à  tous  les  hochan  qui  se  trouvaient  dans  Tching-ton. 
Ce  ne  fut  point   encore   là  où  se  termina  la   barbarie  de  ce 
monstre  dans  le  Ssé-tchuen.  Avant  appris  qu'un  de  ses  géné- 
raux ,  qu'il  avait  envoyé  contre  les  Tartares,  avait  passé  à  leur 
service,   il   s'en  prit  à   cette   province,    dont  il  fit  massacrer 
jusqu'à  six  cent  mille  habitants,  comme  s'ils  eussent  été  com- 
plices du  général  déserteur.  Ses  propres  concubines  furent  les 
victimes  "de  sa  cruauté.  Pour  n'avoir  aucun  obstacle  dans  ses 
armées,    et  se  préparer  à  repousser  les  Tartares  qui  venaient  à 
lui ,   il  fit  égorger  jusqu'à  deux  cent  quatre-vingt  de  ces  mal  - 
heureuses,  et  persuada  à  ses  soldats  de  faire  le  même  traitement 
à  leurs   femmes  ,   dont   il   périt  dans  cette   boucherie  jusqu'à 
quatre  cent  luille.  Enfin,    étant  près   de    Han-tchong,   il  fut 
tué  d'un  coup  de  (lèche  par  les  soldats  d'une  armée  de  Tartares, 
qu'il  était  allé  reconnaître. 

L'an  164G,   et  non  pas  iG45,  le  premier  jour  de  la  pi^emière 
lune,  17  janvier,  il  arriva  une  éclipse  de  soleil. 
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XXIK     DYNASTIE. 
DES  TSING. 

CHUN-TCHI. 

1649.  (sGe,  année  Ki-tcheou^  du  Lxviii  cycle.)  Celte  année 
est  celle  que  les  Chinois  comptent  pour  la  prenii;^re  de  CiiUN- 
TCHI.  Il  entrait  alors  dans  sa  quatorzième  année.  Ses  oncles  , 
qui  exerçaient  la  régence,  jugeant  à  propos  de  le  marier,  lui 
cherchèrent  une  épouse  parmi  les  princes  mongous.  L'am- 
bassade qu'ils  envoyèrent  pour  en  faire  la  demande ,  était  ma- 
gnifique. Mais  en  passant  à  Taï-tong,  les  jeunes  gens  qui  la 
composaient  ayant  enlevé  la  fille  de  l'un  des  plus  distingués 
de  la  ville,  qu'on  menait  en  pompe  à  son  époux,  excitèrent 
parmi  les  citoyens  un  soulèvement  universel.  I.e  gouverneur 
Kiang-tsaï,  s'étant  vainement  plaint  de  cet  attentat  au  chef 
de  Pamhassade ,  fit  main-basse  sur  tous  les  gens  de  sa  suite. 
11  n'en  demeura  pas  là.  Il  publia  un  manifeste  pour  exhorter 
la  nation  chinoiseàla  vengeance.  Cet  écrit  produisit  tout  Teffet 
que  le  gouverneur  pouvait  espérer.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  brave  et  de  plus  courageux  dans  le  Chan-si  et  le  (]hen- 
si  accourut  pour  se  joindre   à  lui.  Il  engagea  même  dans  son 

f)arti  le  prince  mongou,  dont  la  fille  avait  été  l'objet  de  l'am- 
)assade.  La  cour  de  Pé-king  vint  à  bout  de  détacher  de  la 
ligue  te  prince  ,  et  de  renouer  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
jeune  empereur.  Mais  Kiang-tsaï  n'en  fut  pas  moins  ardent  à 
poursuivre  les  Chinois.  Deux  grandes  batailles  qu'il  gagna  sur 
eux  ,  répandirent  l'alarme  dans  Pé-king.  S'étant  ensuite  retiré 
dans  Taï-tong  pour  y  faire  reposer  ses  troupes  ,  il  y  fut  in- 
vesti par  le  général  Tsé-tching-ouang.  Un  fossé  large  et  pro- 
fond que  celui-ci  fit  creuser  autour  de  la  place,  semblait  ter- 
mer  toute  issue  aux  assiégés.  King  tsaï,  à  la  tète  de  ses  soldats, 
le  force,  après  un  combat  de  quatre  heures;  mais  en  pour- 
suivant l'ennemi,  une  flèche  dont  il  est  atteint  ,  lui  enlève  la 
victoire  avec    la  vie. 

Le  prince  de  Koueï,  malgré  les  derniers  revers  qu'il  avait 
essuyés,  s'était  fait  reconnaître  empereur  des  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine.  Mais  ce  titre  ne  le  réconcilia  point  avec 
la  fortune.  Deux  batailles  qu'il  perdit,  en  i«i.So,  contre  les 
Tartares ,  furent  suivies  de  la  prise  de  Koueï-lin,  sa  capitale  , 
qui,  se  trouvant  alors  dégarnie  de  troupes  ,  et  n'espérant 
aucun  secours  d'ailleurs ,  ne  put  être  défendue  par  le  ministre. 


DES    EMPEREURS    DE    LA    C.HIM:.  4^-) 

Kiu-ssé-clié  et  le  grand  général  Tcbang-long-tcliang,  qui  s'y 
étaient  rcniermés.  Ce  fut  en  vain  que  le  généra!  ennemi  proposa 
ù  l'un  et  à  Tantre  àa  passer  au  service  des  TarLares.  Les  trou- 
vant inébranlaiDles ,  il  ne  pnt  refuser  des  éloges  à  leur  fidélité  ; 
jTiais  la  politique  ne  lui  pcnvmit  pas  de  la  laisser  impunie.  Tous 
deux,  par  ses  ordres  ,  subirent  le  dernier  supplice.  Les  Tartares 
éprouvèrent  plus  de  difficultés  au  siège  de  Kouang-tchéou  , 
qu'ils  firent  ensuite.  Secourue  par  une  flotte  que  Tching-tching- 
Jcong,  fils  de  ïchlng-lclii-long ,  lui  a%'ait  amenée,  elle  se  dé- 
fendit pendant  huit  mois,  et  n'eut  vraisemblablement  pas  été 
prise ,  si  des  traîtres  n'en  eussent  ouvert  une  des  portes  aux 
ennemis. 

L'an  i65i,  mourut  le  prince  Tsé-lcbing-ouang ,  chef  du 
conseil  de  régence  à  la  cour  de  Pé-king.  l^e  jeune  empereur 
avait  tant  de  respect  pour  lui ,  qu'il  ne  le  nommait  jamais  que 
Père  Prince.  Il  lui  était  en  effet  redevable  du  trône  et  de  la 
réunion  de  l'empire  sous  ses  lois.  Chun-tchi,  après  sa  mort  ^ 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  et  les  mania  avec  une  sagesse 
qui  lui  attira  l'admiration  .générale.  Toutes  les  provinces  de  la 
Chine  lui  obéissaient,  mais  il  lui  restait  à  soumettre  la  mer ^ 
que  Tching-tching-korrg4«ft?âtait  avec  d'autant  plus  de  liberté, 
que  les  Tartares  n'avaient  point  de  marine.  Ce  pirate  leur  avait 
voué  une  haine  mortelle  depuis  qu'ils  retenaient  prisonnier  à 
Pé-king,  Tcbing-tchu-long,  sou  pore,  qu'ils  y  avaient  attiré 
sous  les  promesses  les  plus  flatteuses.  Le  fils  avait  appris  son 
métier  du  père,  qu'il  surpassa  en  habileté  comme  en  férocité. 

On  vit  arriver,  en  i656,  à  Pé-king,  une  ambassade  des 
Russes,  nommés  Oros  par  les  Chinois.  R\ie  avait  pour  chef 
une  espèce  de  cosaque  nommé  Baikof,  et  pour  objet  l'établis- 
sement d'un  commerce  libre  entre  les  deux  nations.  Le  czar 
Alexis  avait  fait  remettre  à  son  ambassadeur  la  valoir  de  40,000 
roubles,  tant  en  argent  qu'en  marchandises.  A  son  arrivée, 
celui-ci  fut  reçu  avec  honneur.  On  vint  à  sa  rencontre  ,  et  on 
lui  assigna  un  logement  convenable  et  une  table  somptueuse* 
Mais  son  opiniâtreté  à  ne  vouloir  pas  se  soumettre  aux  usages 
et  aux  formalités  du  pays,  rendit  sa  légation  inutile  (i).  Il  ne 
fut  point  admis  à  Taudience  de  l'empereur;  on  lui  renvoya  ses 
présents,  et  il  fut  reconduit  aux  frontières  sans  aucun  honneur. 
(M.  Lévesqac,  Hîs/oire  de  Russie .,  tom.   III,  p.  456.) 

(i)  «  Avant  l'audience  ,  qu'il  se  flat'ait  d'obtenir,  il  devait  com- 
»  nrencer  par  rendre  hommage  devant  le  trône  du  vieux  palais ,  où 
j/  l'on  garde  le  trésor  et  le  sceau  impérial.  Tous  les  grands  de  la 
»  Chine  sont  obligés  de  rendre  leurs  respects  à  ce  trône  avant  due 
w  de  paraître   aux  yeux  de  l'empereur  ;   et  l'empereur  même  ,  avant 
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Le  pirale  Tcliing-lchlng  kong,  fidèle  à  sa  haine  conlre  les 
Taitares  ,  continuait  de  désoler  les  côtes  de  la  Chine.  La  pro- 
vince de  FoU'kien  fut  celle  (ju'il  incommoda  le  plus  par  ses 
descentes.  11  hatlit  les  Tartares  en  diverses  rencontres,  em- 
porta plusieurs  villes,  et  se  rembarquait  toujours  chargé  de 
Lutin.  Ce  qui  lui  attachait  le  plus  les  Chinois,  c'était  le  zèle 
qu'il  montrait  pour  les  intérêts  du  prince  de  Koueï.  Depuis  ses 
derniers  revers,  ce  prince  s'était  retiré  dans  le  royaume  de 
AHea  t  où  il  attendait  le  retour  de  la  fortune.  Avant  appris, 
l'an  i658,  qu'il  s'élevait  un  nouveau  parti  en  sa  faveur  dans 
le  Koueï-tcliéou  ,  il  se  mit  en  marche  avec  une  petite  armée 
pour  s'y  rendre.  Mais  en  traversant  le  Yun-nan ,  il  fut  pris 
avec  son  fils  par  le  fameux  Ousan-koueï,  qui  les  fit  étrangler. 
Ils  étaient  les  seuls  (ju'on  reconnût  alors  pour  être  de  la  famille 
des  Ming.  \i\\  immolant  ces  deux  victimes,  on  ôtait  aux  Chi- 
nois tout  prétexte  de  révolte  ,  et  l'espérance  de  rétablir  cette 
dynastie.  J'chlng-lching-kong,  cependant,  venait  de  donner 
un  rude  échec  sur  mer  aux  Mantcheous.  Honteux  de  le  voir 
maître  de  la  mer,  sans  avoir  un  seul  vaisseau  à  lui  opposer, 
ils  s'étaient  déterminés  enfin  à  équiper  une  flotte  qui  fit  voile 
vers  les  îles  du  Fou-kien ,  où  l'on  s'attendait  à  le  rencontrer. 
Le  pirate  épargna  aux  Tartares  la  peine  de  venir  le  chercher. 
Etant  allé  au-devant  d'eux,  il  leur  coula  à  fond  plusieurs  vais- 
seaux, en  prit  un  plus  grand  nombre,  et  regagna  triomphant 
une  des  îles  qui  lui  servaient  de  retraite.  Là,  s'étant  fait  amener 
quatre  mille  prisonniers,  il  leur  fit  coupi^r  le  nez  et  les  oreilles, 
■\oulant  marquer  par  cette  barbarie  aux  Tartares  qu'ils  n'avaient 
aucune  paix  à  attendre  de  lui.  Mais  apprenant  le  triste  sort 
du  dernier  des  Ming,  sous  le  nom  duquel  il  avait  jusque-là 
fait  la  guerre  aux  Tartares,  il  cessa  pour  un  tems  d'infester 
les  côles  de  la  Chine ,  et  tourna  ses  vues  du  côté  de  lîle  For- 
nxose ,  dans  le  dessein  de  s'y  former  un  établissement  solitle. 
Cette  île  était  possédée  alors  par  les  Hollandais  ,  nommés  par 
les  Chinois  Hong  -  mao  ,  à  qui  les  Japonais  l'avalent  cédée. 
Tchong-tching-fcong  y  ayant  fait  une  descente  en  iGGii,  en- 
leva aux  Hollandais  le  fort  nommé  Castel  Zelandla,  qu'ils  y 
avaient  bâti  en  i634,  et  parvint  à  les  chasser  de  l'île,  ainsi  que 
de  celle  de  Taï-ouan,  dont  11  se  forma  un  gouvernement  sur 
le  modèle  de  celui  des  Chinois.  Mais  un  an  et  quelques  mois 

•»  son  installation,    n'est  point  exempt  de  celte  ct're'monie Tous 

>  les  ambassadeurs  y  sont  assujettis  trois  jours  avant  l'audience.  Celui 
»  de  Moscovie  la  regarda  comme  une  de'rogation  à  la  majesté  du  czar, 
î)  et  refusa  de  s'y  soumettre.  Ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  partit  sans 
»  avoir  été  reçu  à  l'aud'ence.  »  (  INI.  Desîiaulesrayes.  ) 
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après,  iî  mourut,  laissant  pour  successeur  Tching-king-maï, 
sou  fils. 

La  petite  vérole,  dans  ces  entrefaites,  emporta,  l'an  iG6x , 
Tempereur  Cbun-tchi.  Le  cours  de  sa  vie  ne  répondit  pas 
à  la  brillante  aurore  de  ses  premières  années.  Sur  la  fin  de  son 
régne,  étant  devenu  éperdument  amoureux  de  la  femme  d'un 
de  ses  officiers,  il  chercha  quer^^lle  à  celui-ci ,  et  le  maltraita 
de  manière  qu'il  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de  trois  jours. 
L'empereur  avant  ensuite  épousé  sa  veuve,  en  eut  un  fils  dont 
la  naissance  fut  célébrée  par  des  réjouissances  extraordinaires. 
Mais  la  mort  de  cet  enfant,  qui  ne  vécut  que  trois  mois,  fut 
suivie  de  près  par  celle  de  sa  mère.  Cbun-tchi,  s'abandonnaiit 
alors  au  désespoir,  voulait  attenter  à  sa  propre  vie.  Il  ordonna 
d'apaiser  les  mânes  de  celte  princesse  par  le  sacrifice  de  trente 
hommes  qui  s'offriraient  volontairement  :  coutume  barbare 
que  son  successeur  abolit.  Il  fit  brûler  son  corps,  à  la  manière 
des  Tartares  ,  dans  un  cercueil  de  bols  précieux ,  richement 
orné.  Les  superstitions  des  bonzes,  qu'il  avait  jusqu'alors  mé- 
prisées, devinrent  ses  pratiques  familières;  il  prit  leur  habit, 
embrassa  leur  règle,  exhorta  ses  courtisans,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexes  ,  à  l'imiter.  Livré  entièrement  au  culte  des  Idoles, 
il  fit  élever  en  leur  honneur  trois  pagodes  dans  son  palais.  Ce 
fut  en  vain  que  le  P.  Adam  Schall ,  jés"ulte  ,  qu'il  avait  mis 
à  la  tête  du  tribunal  des  malhématlques ,  sous  le  nom  de 
Tang-jo-ouang  ,  et  qu'il  n'appelait  jamais  que  Ma-fa  ,  respec- 
ta file  Père ,  tenta  de  rappeler  ce  prince  à  lui-même.  Il  n'avait 
que  ving-quatre  ans  lorsqu'il  mourut.  Il  se  fit  néanmoins  de 
grandes  choses  au  commencement  de  son  règne  ;  mais  on  en 
fut  redevable  aux  qualités  sublimes  du  prince  Ama-ouang, 
son  oncle  et  son  tuteur.  «  Ce  régent,  dit  M.  Deshautesrayes  , 
«  prépara  le  règne  brillant  de  Kang-hi,  comme  on  a  vu  chez 
»  nous,  dans  le  même  tems,  le  ministre  de  Louis  XIII  jeter, 
»  pour  ainsi  dire  ,  les  fondements  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
»  sance  de  Louis  XIV,  » 

Ce  fut  b  première  année  du  règne  de  Chun-tchi  que  les  Jé- 
suites missionnaires  apprirent  aux  Chinois  la  fabrique  des  armes 
et  la  fonte  des  canons  qu'Us  ignoraient.  (  De  Mailla.) 

KANG  HL 

1661.  (38'.  année  Sin-icheou  ,  du  LXViu^.  cycle.)  Kang-hi  , 
fils  de  Chun-tchi  ,  lui  succéda  à- l'âge  de  huit  ans,  sous  la  ré- 
geuce  de  quatre  grands  qu'il  avait  désignés  en  mourant.  Leurs 
premiers  soins  furent  d'exclure  les  eunuques  de  Tadministration 
des  affaires.  Le  chef  de  ceux  cl  les  avait  rendus  odieux  par  ses 
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malversations  :  on  lui  fit  son  procès,  et,  après  avoir  condamné 
ce  perfide  à  mort  et  chassé  du  palais  plusieurs  milliers  d  eunu- 
ques ,  on  fit  graver  sur  une  plaque  de  fer  d'un  poids  énorme  , 
qui  subsiste  encore  aujourdhui,  une  loi  qui  déclare  les  eunu- 
ques incapables  d'être  élevés  aux  emplois  et  aux  dignités.  Il  s'en 
fallut  bien  que  la  régence  tint  une  conduile  aussi  snge  vis-à-vis 
des  prédicateurs  de  l'évangile.  Sous  le  dernier  règne,  ils  avaient 
joui  d'une  profonde  paix,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  firent  un 
grand  nombre  de  prosélytes.  L'enicr  leur  envia  ces  conquêtes, 
et  suscita  un  homme  accrédité  ,  nommé  Yang-kouang-sien  , 
qui  les  dénonça  à  la  régence  comme  des  ennemis  secrets  de 
l'état  ,  qui  souffiaietit  l'esprit  de  révolte  et  de  faction  ,  en  se 
servant,  pour  séduire  les  Chinois,  du  prétexte  de  les  instruire 
de  leur  religion.  Les  temples  où  ils  assemblaient  ceux  de  leur 
loi  étaient,  selon  lui,  des  maisons  fortes,  ou  ils  se  préparaient 
à  faire  une  bonne  défense  en  cas  d'attaque.  La  calomnie  ,  toute 
grossière  qu'elle  fût,  prit  faveur.  Les  régents  publièrent  un 
édit  qui  proscrivait  le  Christianisme,  et  enjoignait,  sous  des 
peines  très-grièves,  à  tous  ceux  qui  l'avaient  embrassé  d'y  re- 
noncer. Pour  récompense  de  son  zèle  ,  Taccusaleur  eut  la  place 
«le  Tang-jo-ouang  ,  fjul  fut  mis  en  prison.  Tous  les  Européens 
répandus  à  la  Chine  furent  amenés  à  Pé-king,  et  le  liibimal 
des  crimes  s'assembla' conjointement  avec  celui  des  rites,  non 
pour  vérifier  les  accusations,  mais  pour  statuer  sur  la  peine 
qu'on  infligerait  aux  accusés,  l'ang-jo-ouang ,  en  sa  qualité  de 
docteur  de  la  loi  chrétienne  et  de  chef  des  prosélytes,  fut  con- 
tlamné  d'abord  à  être  étranglé,  et  ensuite,  d'après  une  nouvelle 
délibération,  à  être  mis  en  pièces.  L'arrêt,  confirmé  par  les 
régents,  allait  s'effectuer,  lorsqu'un  horrible  tremblement  de 
terre  qui  survint ,  dit  le  père  du  Halde  ,  saisit  d'efiroi  les  juges, 
et  les  détermina  à  suspendre  l'exécution.  On  accorda  môme  un 
pardon  général ,  tiont  le  seul  Tang-jo-ouang  fut  excepté.  Sony, 
l'un  des  quatre  régents  et  le  plus  ancien  ,  ayant  obtenu  un  nou- 
veau sursis  en  sa  faveur,  fit  sentir  à  ses  collègues  le  danger  au- 
quel ils  s'exposaient  en  faisant  mourir  un  homme  que  le  feu 
empereur  Chun-tchi  avait  comblé    d  honneurs.    jN'avaient-ils 

f>as  à  craindre  en  effet,  comme  il  leur  fit  observer,  qu'un  jour 
e  jeune  empereur,  devenu  majeur  et  gouvernant  par  lui  même, 
ne  leur  demandât  compte  de  leur  conduite  à  l'égard  d'un 
homme  que  son  père  avait  protégé.  En  conséquence,  il  leur 
conseilla  de  prendre  l'attache  de  l'impératrice,  more  de  (hun- 
tchl,  afin  que  sa  signature  les  disculpât  si  jamais  ils  venaient  à 
être  recherchés  à  te  sujet.  Son  avis  fut  suivi  ;  et  la  sentence 
ayant  été  présentée  a  l'impératrice ,  elle  en  fut  si  indigni'-e  que, 
l'ayant  déchirée,  elle  ordonna  que  le  missionnaire  fût  mis  cru 
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lUjorlé.  Il  en  jouit  peu,  son  grand  âge  Pt  les  raaux  qu'il  avait 
sou(ferls  en  prison,  leriiiinèrcnt  sa  carrière  le  i5  août  1666, 
à  la  snixatite-Liix-spptiôme  ann.'e  de  son  âge  ,  après  avoir  passe 
(juarante-cjualre  ans  dans  les  missions.  La  mort  de  Sony,  son 
libérateur,  précéda  la  sienne  de  quelques  mois.  C'était  le  seul 
des  quatre  régents  pour  qui  le  jeune  empereur  eut  une  véri- 
table estime.  Ce  princ<%  étant  entré  vers  le  même  tems  dans  sa 
quatorzième  année,  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
après  s  être  fait  déclarer  majeur  avec  solennité.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  son  autorité  fut  de  casser  le  conseil  de  régence. 
Patourou-kong  y  avait  pris  le  dessus  ,  et  s'était  asservi  ses  collè- 
gues de  manière  que  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  ordres.  Mais 
comme  ils  étaient  dictés  par  la  passion  ,  il  avait  fait  un  grand 
nombre  de  mécontents  ,  qui ,  n'osant  se  plaindre  ouvertement , 
gémissaient  dans  le  silence  ,  en  attendant  l'époque  de  la  majo- 
rité au  prince.  iJès  qu'il  fut  parvenu  à  terme ,  des  hommes  res- 
pectables lui  présentèrent  contre  ce  ministre  douze  cliefs  d'ac- 
cusation, dont  chacun  était  digne  de  mort.  Patourou-kong  fut. 
arrêté,  par  ses  ordres,  avec  toute  sa  famille  ,  complice  de  ses 
vexations.  Le  tribunal  des  crimes  ayant  instruit  leur  procès  , 
condamna  le  père  et  le  troisième  de  ses  tlls  à  être  mis  en  pièces, 
et  ses  autres  enfants ,  au  nombre  de  sept,  à  être  décapités ,  avec 
confiscation  de  tous  leurs  biens.  L'empereur,  en  confirmant 
l'arrêt ,  commua  la  peine  du  père  en  celle  d'être  étranglé  :  et 
l'exécution  suivit  de  près  le  jagement. 

La  jeunesse  extrême  de  rem[iereur  ne  l'égara  point  sur  ses 
devoirs.  Méprisant  les  vains  amusements  de  son  âge,  il  était, 
continuellement  appliqué  à  s'insiruire,  soit  dans  la  science  du 
gouvernement,  soit  dans  l'art  militaire,  soit  dans  l'étude  des 
lettres  :  et  comme  il  était  doué  d'une  grande  pénétration  d'es- 
prit ,  bientôt  il  devança  les  plus  habiles  dans  ces  diverses  car- 
rières. 

Tang-jo-ouang ,  dans  le  tems  qu'il  présidait  au  tribunal  des 
mathémaliques ,  avait  fait,  de  concert  avec  ses  collègues  et 
par  l'aulonté  du  gouvernement,  \me  réforme  considérable  dans 
l'astronomie  chinoise,  d'après  les  principes  qu'il  avait  apportés 
d'Lurope.  \ang-kouang-sien ,  son  délateur  et  sou  successeur, 
entreprit  de  détruire  l'ouvrage  de  cet  habile  honnuc  ;  et  dans 
cette  vue,  s'étant  associé  plusieurs  mandarins,  il  présenta  une 
supplique  à  l'empereur,  pour  demander  l'abolition  de  l'astro- 
nomie européenne,  comme  erronée,  et  le  rétal)lisseraent  de 
1  ancienne.  L'empereur  ayant  pénétré  le  motif  de  cette  sup- 
plique, en  fit  examiner  le  contenu  dans  une  assemblée  des  divers 
tribunaux,  à  laquelle  il  voulut  présider  lui-même  après  s'être 
mis  au  fait  do  la  matière,  Nau-hoaï  gin  (le  père  Verbiest  )  et 
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Yarig-kouand-sien  y  cumparurcnt  par  ses  orrlics.  L'empereur^ 
après  avoir  pai  lé  ilignemctil  de  l'importance  d'employer  dans  le 
tribunal  des  malliemaliques  une  astronomie  sûre,  leur  de- 
manda s'ils  n'aurai^Mit  p^jis  quelque  moyen  sensible  de  faire  voir 
à  tous  ceux  qui  étaient  présents  laquelle  des  deux  astronomies 
marquait  avec  plus  de  justesse  les  révolutions  des  astres.  Yaug- 
kounng-sien  ,  gardant  le  silence,  Nan  hoaï-gin  répondit  qu'il  y 
avait  piusieuis  jT>oyens  sensibles;  et,  ayant  prié  l'empereur 
de  fairt"  placer  un  gnomon  devant  l'assemblée,  il  proposa  à  son 
antagoni-te  de  supputer,  rliacun  suivant  sa  métbode  ,  à  quel 
point  l'ombre  marquerait  le  lendemain  à  midi;  alors  on  jugera, 
dit-il,  laquelle  des  deux  méthodes  est  la  plus  exacte.  Yang- 
louang-sien  n'ayant  pu  donner  aucune  supputation  satisfai- 
sante, l'européen  détermina  au  juste  les  points  cju'il  avait  in- 
diqués. Confus  d'une  légère  réprimande  que  l'empereur  lem' 
fit  alors  sur  la  précipitation  de  leur  jugement,  les  chefs  des 
tribunaux  tournèrent  leur  indignation  contre  Yatig-ouang- 
sien  ,  qu'ils  accusèrent  de  fourberie  et  d'imposture  ,  demandant 
qu'il  fut  livré  au  tribunal  des  crimes  pour  y  être  examiné  à  la 
rigueur.  On  fit  droit  sur  cette  plainte  ;  et  l'accusé  ,  convaincu 
de  plusieurs  injustices  commises  dans  le  tribunal  dont  il  était 
le  chef,  fut  condamné  à  la  mort.  ]y}ais  l'empereur  lui  lit  grâce, 
et  se  contenta  de  l'exiler  à  Oueï-tchéou  ,  sa  patrie,  il  mourut 
peu  de  tems  après  son   départ. 

Nan-hoaï-gin  ,  ayant  obtenu  la  place  de  son  antagoniste, 
donna,  pendant  cinq  mois,  des  leçons  de  mathématiques  à 
l'empereur.  Il  se  servit  de  sa  faveur  auprès  du  monarque  pour 
demander  le  rétablissement  des  Chrétiens.  Mais  tout  ce  cju'il 
put  impétrcr ,  ce  fut  le  rappel  des  missionnaires  avec  une  dé- 
claration des  mandarins,  qui  portait  que  la  religion  des  Chré- 
tiens n'enseignait  rien  de  mauvais  ni  de  contraire  à  la  tran- 
«juillité  de  l'état.  Il  fut,  néanmoins,  défendu  aux  missionnaires 
de  bâtir  de  nouvelles  églises,  et  aux  Chinois  d'embrasser  le 
Christianisme. 

Ousan-koueï ,  qui  avait  rappelé  les  Tarlares  en  Chine  pour 
l'aider  à  dompter  les  rebelles,  avait  eu  pour  sa  récompense  la 
principauté  de  Yun-nan  ,  à  la  charge  du  tribut.  Etant  devenu 
assez  puissant  pour  secouer  le  joug,  il  prit  des  mesures  qui 
donnèrent  de  violents  soupçons  contre  lui.  L'empereur,  pour 
approfondir  ses  intentions,  le  fit  inviter  de  se  rendre  à  sa  cour. 
Ce  fut  alors  qu'il  déclara  ouvertement  sa  révolte.  Il  avait  déjà 
mis  dans  ses  intérêts  trois  provinces  de  son  voisinage  ,  aux- 
tjuelles  se  joignit  Tching-king-maï,  roi  de  Fonnose.  Mais  le 
défaut  de  concert  entre  les  confedciés  fit  (pje  bientôt  ils  se  sé- 
parèrent. Ijaltus  en  détail  par  les  troupes  impériales ,  ils  firent, 
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chacun  à  pari  ,  leur  paix  avec  l'empereur,  et  laissèrent  le  clief 
(le  la  ligue  exposé  à  la  vengeance  du  monarque.  Le  fils  de 
Oiisan-koueï  avait  déjà  payé  de  sa  téie  une  conjuration  qu'il 
avait  formée  à  la  cour  même  de  l'empereur,  où  il  était  retenu 
comme  en  otage.  Le  père,  battu  de  tous  côtés,  alla  mourir 
dans  le  Yun-nan  ,  cassé  de  vieillesse  et  accablé  de  chagrin  ,  l'an 

»^79-  ... 

Tching-king-mai,  peu  de  lems  après  avoir  abandonné  le 
parti  de  Ousan  koueï,  était  mort,  laissant  pour  successeur,  dans 
le  royaume  de  Formose,  Tching-ké-san  ,  son  fils.  Kang-hi, 
désirant  recouvrer  cette  île,  ainsi  que  celles  de  Pong-hou  ,  of- 
cupées  par  les  Hollandais,  commença  par  faire  publier  une 
amnistie  pour  tous  ceux  qui  avaient  ({uilté  leur  pairie  pour  s'at- 
tacher au  rebelle  ïching-tching-kong ,  aïeul  de  Tching-king- 
maï.  Cette  déclaration  ayant  fait  revenir  une  grande  partie  de 
ces  transfuges,  une  flotte  considérable,  envoyée  par  le  gou- 
verneur du  Fou-kien  ,  vint  attaquer  les  îles  de  Fong-hou,  dont 
elle  s'empara  malgré  la  brave  résistance  des  Hollandais.  Cette 
conquête  abattit  le  courage  du  prince  de  Formose.  Mandé  à  la 
cour  de  Pé-king,  il  s'y  rendit  après  avoir  fait  quelques  difii- 
cuhés,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours  avec  la  qualité  de  comte 
qu'il  transmit  à  son  héritier. 

Les  progrès  des  Russes  dans  la  Tartarie  commençaient  à 
doîuier  de  l'incpiiétude  à  la  cour  de  Pé-king.  Les  deux  puis- 
sances étant  convenues  de  fixer  des  limites  entre  les  deux  em- 
pires ,  les  pères  Gerbillon,  François  et  Pereira  ,  portugais, 
deux  célèbres  missionnaires,  appelés  en  chinois,  le  jiremier  , 
Sugé-chin,  l'autre,  Tchang-tching  ,  furent  chargés,  l'an  1688 
(  et  non  1684),  d'accompagner,  en  qualité  d'interprètes,  les 
plénipotentiaires  chinois,  nommés  pour  cette  opération.  C'est 
de  la  relation  de  leur  voyage  qu'est  tirée  la  description  que  le 
père  du  Halde  nous  a  donnée  de  la  Tartarie  occidentale.  La  ville 
de  Selinga  était  désignée  pour  le  lieu  des  conférences.  Mais  les 
Chinois  n'y  parvinrent  point,  ayant  été  rappelés  pnr  l'empe- 
reur à  l'occasion  d'une  guerre  qui  s'était  élevée  entre  les  Kalkas 
et  les  Eleutes.  Mais  l'année  suivante,  la  négociation  sViiectua 
dans  la  ville  de  Nipchou  ;  et  les  limites  des  deux  empires  lurent 
réglées  entre  les  plénipotentiaires  de  l'une  et  de  l'autre  nations. 
Par-là  fut  terminée  une  guerre  sourde,  qui  durait  depuis  trente 
ans. 

L'empereur  partit  de  Pé-king  le  g  mai  1691 ,  pour  aller  tenir 
les  états  de  la  grande  Tartarie.  6on  cortège  était  nombreux  et 
composé  de  la  plus  grande  partie  de  sa  cour.  Outre  les  officiers 
et  les  troupes  de  sa  maison  ,  la  plupart  des  grands  de  l'empire, 
les  principaux  princes  du  sang,  les  régules,  les  ducs,  etc.,  par- 
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tirent  en  mâme  tcms  avec  beaucoup  de  troupes,  et  prirent  urfc 
autre  route  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'assemblée  qui  se  tii>î 
dans  la  pl^iine  de  Tolo-nor,  ou  des  sept  réscivoirs  d'eau  ,  où  it 
assit  son  camp,  que  le  père  Gerbillon,  qui  était  du  voyage  ,  fut 
chargé  de  tracer.  H  y  reçut  en  grande  pompe  les  hommages  et 
les  prés'îuts  des  princes  Kalkas,  ainsi  que  la  visite  du  grand 
lama,  qu'il  lui  rendit  ensuite  avec  les  cérémonies  d'usage  :  après 
quoi  il  revint  à  Pé-king,  où  il  rentra  le  i4  juin  suivant. 

L'empereur,  dans  son  voyage,  n'avait  point  pourvu  à  la  sûreté 
des  Kalkas  contre  les  Eleutes.  Après  son  retour,  il  crut  devoir 
donner  à  cet  objet  une  plus  grande  attention.  Le  kaldan  ou  khan 
des  Tartares  Eleutes,  prince  inquiet  et  entreprenant,  était  de- 
puis long-tems  eu  guerre  avec  les  Kalkas.  Mali ,  officier  du 
tribunal ,  envoyé  au  kaldan  pour  l'inviter  a  la  paix  ,  fut  tué  sur 
la  route  par  les  gens  de  ce  prince.  J/empereur  lui  écrivit  pour 
se  plaindre  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  et  menaça  d'en 
tirer  vengeance,  s'il  ne  recevait  une  prompte  satisfaction.  Peu 
de  tems  après,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  maligne,  dont  les  mis- 
sionnaire jésuites  le  guérirent  en  lui  faisant  prendre  du  quin- 
quina contre  l'avis  des  médecins  chinois.  Kang-hi ,  par  recon- 
naissance ,  donna  aux  missionnaires  une  maison  dans  le  Hoang- 
tching,  ou  enceinte  du  palais  qui  avait  appartenu  au  gouverneur 
du  prince-herltier  qu'il  avait  exilé.  Cette  maison,  où  les  Jésuites 
firent  bâtir  une  très-belle  église  aux  frais  de  l'empereur ,  est  la 
première  qu'ils  aient  eue  en  Chine.  Ce  monarque  ayant  fait  venir 
ensuite  les  missionnaires  en  sa  présence,  les  assura  de  sa  pro- 
tection, et  leur  fit  remettre  des  présents  pour  le  roi  de  France. 

Le  kaldan  ,  malgré  les  promesses  qu'il  avait  faites  de  vivre 
en  paix  avec  ses  voisins,  continuait  de  les  troubler  par  les  usur- 
pations qu'il  faisait  sur  leurs  terres.  Kang-hi,  pressé  par  les 
Kalkas,  se  détermina  enfin  à  marcher  en  personne  contre 
lui.  Ayant  assemblé  pour  cette  expédition  près  d'un  million 
d'hommes,  il  en  îoima  trois  armées  qui  devaient  se  rendre  en 
Tartarie  par  différentes  routes.  Tout  étant  réglé  pour  son  départ, 
il  offrit  un  sacrifice  solennel  au  Tien,  pour  lui  demander  l'heu- 
reux succès  de  ses  armes,  et  partit  de  Pé-king  le  i^'.  avril  de 
l'an  1696,  accompagné  de  six  de  ses  fils,  et  suivi  des  trois  mis- 
sionnaires jésuites,  Gerbillon,  Thomas  et  Pereira ,  dont  le 
premier  nous  a  laissé  un  journal  exact  de  la  route  que  tint  ce 
monarque.  Le  kaldan  s'élant  avancé  jusqu'à  la  rivière  de  Kerlon, 
prit  la  fuite  dès  qu'il  apprit  que  l'empereur  approchait,  et  for^^a 
sa  marche  jusqu'à  ce  qu  il  fut  hors  d'inquiétude  et  de  danger. 
Mais  en  fuyant  devant  l'armée  impériale  ,  il  tomba  ,  le  12  juin, 
dans  celle  de  Fiangu-pé,  général  chinois.  Déterminé  à  tout  ris- 
quer, il  commença  lui-mcme  le  combat,  qui  fut  long  et  d'au- 
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tant  plus  sanglant,  que  1  espérance  de  retraite  manquait  égale- 
ment aux  deux  partis.  Le  kaldan,  vaincu,  prit  la  fuite  avec 
quarante  ou  cinquante  hommes,  tandis  que  le  reste  de  ses  gens 
cherchait  son  salut  par  différentes  routes  ,  laissant  leur  hagage, 
leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  leui's  troupeaux  ,  à  la  merci  du 
vainqueur.  Cette  grande  nouvelle  fut  apportée  par  quelques-uns 
des  principaux  oificiers  du  kaldan,  qui  venaient  implorer  la 
miséricorde  de  l'empereur  au  camp  de  Mao-lao-yé,  général  du 
détachement  que  sa  majesté  avait  envoyé  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Ce  seigneur  dépêcha  aussitôt  au  camp  impérial  un 
courrier  par  lequel  on  apprit  que  le  lieu  de  la  bataille  se  nom- 
mait Terelgi.  L'empereur,  après  celte  victoire  qui  mettait  le 
kaldan  aux  abois ,  prit  le  parti  de  retourner  à  Pe-king.  Un 
grand  nombre  de  familles  éleutes  vinrent  se  ranger  sous  ses 
drapeaux,  et  plusieurs  princes  et  princesses  mongous  et  kalkas 
accoururent  pour  le  féliciter  sur  sa  roule  qu'il  fit  en  chassant  : 
exercice  auquel  il  se  plaisait  beaucoup.  Il  arriva  enfin  triom- 
phant à  Pé-king  le  7  juillet ,  suivi  de  son  armée  qui  avait 
beaucoup  souffert  de  la  faim  ,  de  la  soif  et  de  l'incommodité 
des  chemins  dans  les  déserts  de  la  Tartarie. 

La  déroute  du  kaldan  n'éblouit  point  l'empereur,  et  ne  l'em- 
pêcha pas  de  prendre  toutes  les  mesures  convenables  pour  se 
défaire  d'un  ennemi  toujours  à  craindre  tant  qu'il  verrait  le  jour. 
A  cet  effet ,  il  envoya  différents  détachements  en  Tartarie,  avec 
ordre  de  le  chercher  et  de  le  mettre  a  mort  partout  où  ils  pour- 
raient se  saisir  de  sa  personne.  Il  lui  écrivit  cependant  des 
lettres  très-pressantes  pour  l'amener  à  des  sentiments  de  paix 
et  l'engagera  le  venir  trouver,  avec  assurance  que  s'il  se  rendait 
à  ses  invitations  il  serait  traité  favorablement.  Mais  voyant 
qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  sur  cet  esprit  farouche  ,  il  se  ré- 
solut de  le  pousser  à  bout  par  une  nouvelle  expédilio:i.  Etant 
parti  de  Pé-king  le  14  octobre  i6g6,  il  reçut ,  le  2,^  décembre, 
sur  les  frontières  des  Eleutes  ,  un  ambassadeur  du  kaldan,  avec 
une  lettre  de  ce  prince,  par  la<]uelle  il  promettait  de  se  sou- 
mettre au  cas  qu  il  pût  obtenir  son  pardon.  L'empereur  con- 
firma les  assurances  qu'il  lui  avait  données  ;  et,  comme  la  sai- 
son était  rude,  il  prit  le  parti  de  retourner  à  Pé-king,  où  il 
rentra,  le  12  janvier  1697,  au  milieu  des  acclamations. 

L'empereur  fit  ,  au  mois  de  février  suivant ,  un  nouveau 
voyage  en  Tartarie,  sous  prétexte  de  visiter  les  frontières  des 
étals  qu'il  avait  eu  cette  contrée  ;  mais  ,  dans  le  vrai ,  pour 
contraindre  le  kaldan  à  venir  lui  faire  ses  soumissions.  l'Jant  à 
Chinmou,  on  lui  amena  le  fils  du  kaldan,  qui  avait  été  pris 
par  la  garnison  de  cette  place.  Son  nom  était  Septenparlchour. 
««C'était,  dit  le  père  Gerbillon,  témoin  oculaire  de  l'entrevue, 
IX.  8 


58  CHROîîOLOGIE  HISTORIQUE 

})  un  enfant  de  quatorze  ans ,  assez  bien  fait.  Il  était  vêtu  d'un» 
»  casaque  de  drap  avec  un  bonnet  de  peau  de  renard  ;  son  air 
j>  était  triste  et  embarrassé.  L'empereur  le  retint  assez  long- 
w  tems ,  toujours  à  genoux,  et  lui  fit  diverses  questions.  »>  Le 
monarque  le  fit  conduire  en  poste  des  le  lendemain  à  Pé-king. 
Kang-hi  arriva,  le  17  avril,  h  Ning-hia ,  et  n'en  partit  que  le  5 
mai  suivant,  ayant  passé  le  lems  du  séjour  qu'il  y  fit  à  chasser 
et  à  régler  les  opérations  des  armées  qu'il  envoya  en  avant. 
Mais  étant  à  Pouctou,  il  y  apprit  la  mort  du  kaldan.  Kang-hi, 
à  celte  nouvelle,  ne  put  dissimuler  la  joie  qu'il  en  ressentait. 
«  La  guerre  est  enfin  terminée,  dit  il  à  ses  grands,  et  nous 
»  allons  goûter  les  douceurs  d'une  paix  si  ardemment  désirée.  » 
Ayant  alors  donné  ses  ordres  à  son  armée  pour  retourner  sur 
ses  pas  ,  il  la  précéda ,  et  arriva  le  4  juillet  à  Pé-king  ,  accom- 
pagné de  l'impératrice  douairière  et  des  reines  qui  étaient 
venues  au-devant  de  lui. 

Jusqu'en  1709,  la  paix,  depuis  que  Kang-hi  était  assis  sur  le 
trône,  avait  constamment  régné  dans  la  famille  impériale. 
Cette  année  elle  fut  troublée  par  un  événement  imprévu.  Le 
second  fils  de  l'empereur,  qu'il  avait  nommé  prince-héritier 
parce  qu'il  était  né  d'une  impératrice  ,  fut  tout-à-coup  chargé 
de  fers;  ses  enfants  et  ses  principaux  officiers  furent  enveloppés 
dans  sa  disgrâce  ;  et  tout  cela  par  les  artifices  de  son  frère  aîné, 
qui  avait  le  titre  de  premier  régule.  Mais  l'innocence  du  prince 
accusé  ayant  été  découverte  ,  il  fut  rétabli  dans  ses  honneurs  , 
et  ses  calomniateurs  subirent  le  châtiment  qu'ils  méritaient.  I^e 
prince-héritier,  par  la  suite,  fut  néanmoins  dégradé  de  nouveau 
pour  des  fautes  réelles  envers  la  personne  de  son  père. 

L'empereur  faisait  cependant  travaillera  la  carte  de  la  Chine 
et  de  la  Tartarie.  Trois  missionnaires  jésuites  ,  Bouvet ,  Régis 
et  Jartoux,  auxquels  se  joignirent  depuis  leurs  confrères  Fabre- 
bon jours  ,  Antoine  Cordova  et  Frédeli ,  furent  chargés  de  cette 
entreprise,  qu'ils  commencèrent  en  1708,  et  dont  ils  vinrent  à 
bout  dans  le  cours  de  l'an  1715.  «c  Quoique  ce  grand  ouvrage, 
j>  dit  le  père  de  Mailla,  laisse  encore  beaucoup  d'incertitude 
»  sur  plusieurs  positions  de  différents  endroits  de  la  Tartarie  , 
»  on  peut  l'envisager  néanmoins  comme  un  excellent  morceau 
»  de  géographie  ,  qui  donne  de  ces  vastes  contrées  de  la  haute 
»  Asie  des  connaissances  beaucoup  plus  détaillées  et  plus  exactes 
»  que  tout  ce  qu'on  en  avait  avant  celte  époque.  » 

L'impératrice  mère  ayant  terminé  ses  jours  le  1 1  janvier  ijijy 
on  \)rit  le  grand  deuil  à  cette  occasion  dans  tout  l'empire, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  la  mère  de  l'empereur.  Tous  les  man- 
darins j  non  en  chaise  ,  mais  à  cheval ,  velus  de  blanc ,  et  sans 
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grande  suite,  allèrent,  pendant  trois  jours,  faire  les  cérémonies 
ordin.'iires  devant  la  tablette  de  la  princesse  défunte. 

Kang  hi  tomba  malade  l'année  suivante.  Toute  la  cour  fut 
alarmée  ,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  encore  choisi  de  successeur, 
et  qu'on  craignait  qu'à  sa  mort  les  princes  ses  iils  ne  causassent 
du  trouble  pour  faire  valoir  leurs  droits  h  la  couronne.  Un  des 
premiers  mandarins  l'ayant  fait  pressentir  par  son  fils  sur  ses 
dispositions  ,  l'empereur  pardonna  au  fds  son  indiscrétion  ,  et 
donna  ordre  de  faire  mourir  le  père  :  exemple  de  sévérité  qui 
obligea  les  grands  d'attendre  en  silence  la  déclaration  de  ses 
dernières  volontés.  L'empereur  revint  de  cette  maladie.  Le 
Z2.  novembre  1720,  un  ambassadeur  de  Russie  fit  son  entrée 
publique  à  Pé-king,  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnifi- 
cence. Il  fut  reçu  à  la  cour  avec  de  grands  honneurs.  Cepen- 
dant,  par  de  bonnes  et  sages  raisons,  il  n'obtint  pas  ce  qui 
faisait  l'objet  de  son  ambassade  :  c'était  d'ouvrir  la  liberté  du 
commerce  entre  la  Chine  et  la  Hussie  ,  et  d'établir  des  comp- 
toirs dans  les  principales  provinces  de  la  Chine.  Kang-hi  jugea 
à  propos  d'en  fixer  le  nombre  à  deux ,  l'un  à  Pé-king ,  l'autre 
à  Chou-kou-paï-tsing ,  sur  les  frontières  des  Eleutes. 

Depuis  quatre  ans ,  la  Chine  était  en  guerre  avec  les  Tartares. 

L'an  17:21  ,   l'empereur  reçut  les  compliments  de  félicitatioa 

'Uti.des  grands,  à  l'occasion  dune  grande  victoire  que  ses   troupes 

venaient  de  remporter  sur  ces  ennemis.  Cette  victoire  valut 

aux  Chinois  la  conquête  de  tout  le  Tibet. 

Les  Chinois  de  l'île  Formose,  la  même  année,  s'étant  révoltés 
à  l'aide  de  ceux  du  Fou-kien,  firent  main-basse  sur  les  troupes 
impériales,  et  égorgèrent  les  mandarins,  à  l'exception  d'un 
seul  qui  eut  le  bonheur  de  se  sauver.  Les  rebelles  ne  jouirent 
pas  long-tems  de  l'impunité.  De  nouvelles  troupes ,  envoyées 
par  l'empereur,  les  forcèrent  dans  la  capitale  de  l'île,  et  les 
dissipèrent  anrès  un  massacre  horrible. 

Kang-hi,  l'an  1722,  au  retour  d'un  voyage  de  Tartarie  , 
étant  allé  chasser  au  tigre ,  près  de  Pé-king,  fut  surpris  d'un 
vent  du  nord  très-froid.  Porté  dans  son  lit ,  il  sentit  qu'il  n'en 
reviendrait  pas.  Son  sang,  en  effet,  s'était  coagulé  de  manière 
qu'aucun  remède  ne  put  le  soulager.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
il  fit  son  testament  pour  assurer  la  couronne,  après  lui ,  au  qua- 
trième de  ses  fils.  Ce  monarque  expira  le  20  décembre  ,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans. 

«  L'empereur  Kang-hi,  dit  l'éditeur  de  ses  Observations  de 
»  physique,  est  un  des  plus  grands  princes  qu'ait  eus  la  Chine... 
»  Homme  de  lettres,  savant  philosophe,  grand  politique,  ci- 
»  toyen  ,  ami  des  hommes  ,  et  un  peu  guerrier  ;  il  réunissait 
«  dans  un  degré  supérieur  les  talent*,  les  qualités  et  Iss  verlHs 
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j>  que  tous  les  siècles  ont  destinés  à  radmlratlon  publique...... 

»  Dès  l'i'ige  de  huit  ans,  il  était  plein  d'ardeur  pour  s'instruire,. 
it  11  se  levait  dans  sa  jeunesse  à  trois  heures  du  matin  pour  étu- 
»  dier....  Aussi  devint-il  un  irès-habile  lettré.  Eloquence,  poé- 

^>  sie,    histoire,   jurisprudence,   antiquité,  tout  était  de  son 

i>  ressort Il  était  si  avare  de  son  tenis  et  si  attentif  à  le  bien 

»  employer,  que  quand  on  lit  l'histoire  de  son  règne,  on  ne 
»  comprend  pas  comment  les  soins  qu'il  donnait  aux  affaires  , 
»  les  détails  où  il  entrait ,  les  grandes  choses  qu'il  a  exécutées  , 
>>  lui  ont  pu  laisser  le  tems  d'ouvrir  des  livres;  et  quand  on 
M  voit  la  collection  de  ses  ouvrages  dans  tous  les  genres  ,  on 
j>   comprend  encore  moins  qu'il  ait  pu  tenir  le  gouvernail  d'un 

}>  si  grand  empire Comme  ce  grand  prince  était  très-avide 

j»  de  connaissances  et  méditatif,  il  prenait  occasion  de  tout  pour 
»  s'instruire.  En  voyage  comme  dans  son  palais,  il  revenait,  par 
»  ses  réflexions,  sur  tout  ce  qui  l'avait  frappé ,  et  s'en  rendait 
i>  compte  à  lui-même  en  les  jetant  sur  le  papier.  Voilà  pourquoi 
j>  il  y  règne  si  peu  d'ordre  ;  mais  elles  n'en  peignent  que  mieux 
»  son  génie,  et  sont  dès  là  plus  curieuses.  Le  recueil  entier  de 
»  ses  observations  serait  fort  considérable  :  nous  ne  donnons  ici 
»  que  celles  qu'on  trouve  dans  la  quatrième  partie  de  ses  ou- 
j)  vrages,  dont  la  collection  entière  va  à  plus  de  cent  volumes.  » 
(  JMémoires  concernant  les  Chinois  ,  tome  IV  ,  page  i^^2..  ) 

Pour  ne  pas  interrompre  par  une  trop  longue  digression  le 
récit  des  événements  du  règne  de  ce  prince ,  nous  avons  renvoyé 
à  la  fin  de  cet  article  ce  qui  concerne  l'état  où  la  religion  chré- 
tienne se  trouvait  alors  à  la  Chine.  Mais  il  faut  reprendre  les 
choses  de  plus  haut.  Dès  l'an  i556,  Gaspard  de  la  Croix,  domi- 
nicain portugais  ,  était  entré  à  la  Chine ,  où  il  avait  prêché 
l'Evangile.  Mais  bientôt  ,  chassé  par  les  mandarins  ,  il  se  retira 
dans  l'île  d'Ormus.  L'an  ivSc)o,  Jean  Castro  et  Benavidez,  du 
même  ordre  ,  et  quelque  tems  après  ,  leurs  confrères  ,  Martin  et 
IMayor ,  vinrent,  par  commandement  du  pape  Grégoire  XlII  , 
pour  travailler  à  la  conversion  de  ce  grand  empire.  Mais  les 
mandarins  ,  gagnés ,  à  ce  qu'on  prétend,  parles  jésuites ,  les 
obligèrent  encore  à  vider  le  pays.  Le  P.  Ricci  ,  jésuite  ,  et  ses 
confières,  restèrent  maîtres  delà  mission.  Des  seiilinelles,  qu'ils 
avaient  postées  à  Canton ,  empêchaient  d'autres  ouvriers  évan- 
géliques  que  ceux  de  leur  compagnie,  de  pénétrer  à  la  Chine. 
Mais,  en  iG3i ,  Ange  Coqui ,  domi'ncain,  ayant  trouvé  moyen 
d'y  entrer  par  l'île  b'ormose  ,  fut  suivi  par  Jean  i>.  Moralez,  son 
confrère,  el  Antoine  de  Sainte-Marie,  franciscain.  Ces  trois 
prédicatetns  ne  pouvant  s'accorder  avec  les  jésuites  sur  les  pra-. 
tiques  que  c'uï-ci  permettaient  à  leurs  prosélytes,  furent  ban- 
nis eu  i638  par  le  gouycineur  de  Fou-ugan  ,  dcins  le  Fou-kien,, 
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apros  avoir  essuyé  pendant  cintj  jours  un  supplice  aussi  cruel 
qu'ignominieux.  Moralez  se  rendit  à  home  l'an  i643,  et  obtint 
l'année  suivante  un  décret  du  saint-office ,  confirmé  ,  l'an  164"^  , 
par  Innocent  X  ,  portant  défense,  1".  de  dispenser  les  chré- 
tiens des  commandements  de  l'Eglise;  2".  d'omettre  dans  le 
baptême  plusieurs  cérémonies;  '6".  de  tolérer  l'usure;  4**-  ^^ 
permettre  aux  chrétiens  de  contribuer  à  la  dépense  des  sacrifice 
et  des  fêtes  des  idoles;  5".  d'autoriser  les  gouverneurs  des  villes 
à  se  prosterner  devant  l'idole  Chinchoam ,  en  rapportant  leurs 
adorations  à  une  croix  cachée  dans  le  lieu  du  sacrifice  ;  6^,  de 
souffrir  qu'on  rende  à  Confucius  (i)  un  culte  pour  obtenir  de 


(1)  «  L'an  igS,  avant  l'ère  chrétienne,  dit  M.  Deshauterayes  ,  l'il- 
lustre londaleur  de  la  dynastie  des  Han,  revenant  de  Pei,  sa  patrie, 
visita  le  tombeau  de  Confucius,  dans  le  pays  de  Lou,  et  il  (ut  le 
premier  qui  lui  sacrifia  un  bœuf.  Ce  conque'rant  se  souciait  fort  peu 
de  ce  pliilosophe  et  de  ses  livres;  mais  il  voulait  flatter  les  lettrés  qui 
avaient  fomente  la  plupart  des  troubles  dont  son  règne  avait  été 
agité,  et  les  empêcher  de  blâmer  son  gouvernement  en  gagnant  leur 
estime.  Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que  le  sacrifice  ([u'il  offrit  à 
Confucius,  en  cette  occasion  ,  était  une  affaire  de  pure  politique  , 
et  qu'il  n'en  attendait  rien.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  eu 
dire  autant  des  lettrés,  qui  élevèrent  depuis  des  m/ao  dans  toutes  les 
villes  de  la  Chine,  et  réglèrent  le  culte  qu'ils  n'ont  pas  discontinué 
de  lui  rendre  depuis  le  fondateur  des  Han.  Ils  lui  font  des  offrandes 
deux  foisl'année,  ainsi  qu'à  lanouvelle  et  à  la  pleine  lune;  et  ils  croient 
que  son  esprit ,  qu'ils  invoquent ,  se  rend  dans  un  magnifique  car- 
touche appelé  /e  siège  de  Vcsprit,  sur  lequel  son  nom  est  écrit  eu 
grandes  lettres  d'or,  et  qu'il  accepte  les  grains  ,  les  fruits,  les  soie- 
ries et  les  parfums  qu'on  brûle  en  son  honneur,  ainsi  que  le  vin  de 
félicité  qu'on  répand  et  les  chairs  des  animaux  qu'on  immole.  I!s 
offrent  toutes  ces  choses  après  .s'y  être  préparés  et  purifiés  par  l'abs- 
tinence et  la  continence,  dans  l'espérance  d'obtenir  toutes  sortes  de 
prospérités  et  de  biens.  Nos  théologiens  concluent  de  cetl  que, 
quand  il  serait  bien  prouvé  que  dans  leur  institution  ces  cérémonies 
eussent  éfé  purement  politiques,  cela  n'empêcherait  pas  que  de  la 
manière  dont  elles  se  pratiquent  aujourd'hui,  elles  ne  soient  supersti- 
tieuses et  idolàtriqucs.  A  l'égard  du  Tien,  ou  du  Chang-ti ,  les  an- 
ciens hing  ou  livres  classiques  des  Chinois,  en  parlent  en  termes  si 
relevés  ,  qu'il  paraît  impossible  ,  au  premier  coup-d'ccil  ,  de  ne  pas 
le  confondre  avec  le  vrai  Dieu.  Il  punit ,  il  récompense  ,  il  place  les 
rois  sur  le  trône  et  les  en  fait  descendre;  II  les  avertit  de  se  corii2;er 
à  la  vue  des  phénomènes  et  des  calamités  qu'il  leur  envoie;  il  aime 
les  peuples,  etc  ..  Pour  dire  en  deux  mots  mon  sentiment  ,  il  me 
semble  que,  si  l'ancienne  religion  des  Chinois  u'e;t  pas  différente  do 
celle  qu'ils  observent  aujourd'hui,  on  doit  en  conclure  qu'ils  n'ont 
jamais  reconnn  de  substance  distincte  de  la  matière  ,  et  par  consé— 
»  queul  que  les  noms  de  Tien  et  de  Chang-ti^  ceux  de  Li  et  de  Tai-kict 
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lui  la  science  et  la  sagesse,  et  pour  le  remercier  de  les  avoî» 
obtenues  ;  7°.  d'offrir  des  sacrifices  aux  ancêtres  pour  en  obte- 
nir des  prospérités;  8".  de  supprimer  dans  l'iustruclion  des  ca- 
téchumènes le  mystère  de  Jésus-Chrlsl  crucifié,  et  l'exposition 
du  crucifix  dans  les  églises,  pour  ne  pas  irriter  un  peuple  qui  a 
la  croix  en  aversion  et  la  regarde  comme  une  folie.  Ce  décret 
ayant  été  apporté  en  Chine  ,  l'an  1649  '  P'^'^  Navarette,  domi- 
nicain ,  et  signifié  au  provincial  des  Jésuites  ,  Nous  assurons  , 
écrivit  celui-ci  au  P.  Moralez ,  (/u'en  tout  ce  que  nous  pourrons  , 
nous  obéirons  à  tout  ce  que  nous  ordonne  le  sainl-slége.  Cependant 
sur  un  exposé  où  ils  changeaient  en  honneurs  civils  et  cérémo- 
nies politiques  le  culte  qui  faisait  le  sujet  de  la  contestation  , 
les  Jésuites,  le  28  mars  i65G,  obtinrent  du  pape,  Alexandre  VIÏ, 
un  décret  favorable  en  apparence  à  leurs  prétentions,  mais  dont 
les  prêtres  des  missions  étrangères  ont  prouvé  dans  leur  qua- 
trième mémoire  que  le  véritable  sens  portait  leur  condam-- 
nation. 

Nous  supprimons,  pour  abréger,  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
grande  affaire,  jusqu'au  pontificat  de  Clément  XI.  L'an  1699  , 
le  2.0  de  la  dixième  lune,  Philippe  Grimaldi ,  jésuite,  et  trois 
autres  de  ses  confrères ,  présentèrent  à  l'empereur  un  pla  et 
dans  lequel  ils  disaient  :  «  Nous  avons  toujours  jugé  qu'on  ho- 
»  nore  Confucius  en  Chine  comme  législateur  ;  que  c'est  ea 
j)  cette  seule  qualité  et  dans  cette  unique  vue  qu'on  pratique 
ï»  les  cérémonies  établies  en  son  honneur.  JNous  croyons  que  les 
»>  rites  qu'on  observe  à  l'égard  des  ancêtres  ne  sont  établis  que 
D  dans  la  vue  de  faire  connaître  l'amour  qu'on  a  pour  eux,  et  de 
ï>  consacrer  le  souvenir  du  bien  qu'ils  ont  fait  pendant  leur  vie. 


»  (jiielques  attributs  qu'ils  leur  donnent,  ne  peuvent  être  confondus 
»  avec  celui  du  vrai  Dieu  ;  que  le  culte  rendu  à  Confucius  et  aux  ancè- 
»  1res  ,  quoique  peut-êlre  purement  et  simplement  civil  dans  ses 
î)  commencements  ,  n'est  pas  plus  exempt  d'idolâtrie  que  celui  que  les 
»  Romains  rendirent  d'abord  à  leurs  proconsuls  du  tems  de  la  repu- 
V  blique,  et  ensuite  à  leurs  empereurs.  Enfin  les  Koucï-chin  ,  ou  celle 
>»  loule  d'esprits  subalternes,  auxquels  les  Chinois  sacrifient,  et  qui 
5)  président  selon  eux  au  ciel ,  à  la  terre  ,  aux  forêts,  aux  montagnes  , 
¥  aux  fruits,  etc.,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  Grecs  et  des  Romains, 
■•  qui  en  avaient  peuplé  le  ciel  et  la  terre.  «  (Note  sur  la  page  3oi  ,  du 
Xî«=.  vol  de  V Histoire  générale  de  la  Chine.)  Remarc|uez  ,  d'après  le 
même  auteur,  que  le  père  \  isdelou  .  dont  le  témoignage,  dit-il,  doit 
être  d'un  grand  poids,  assure  positivement,  dans  sa  notice  de  l'Y-king, 
que  la  religion  actuelle  des  Chinois  n'est  pas  différente  de  l'ancienne. 
Le  mérite  de  ce  jésuite,  fort  attaché  à  M.  de  Toiirnon,  le  fit  élèvera 
l'épiîicopat  et  nommer  vicaire  apostolique  eu  1708  ,  après  vingt  ans  d« 
séjour  à  la  Chine. 
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3  Quant  aux  sacrifices  du  ciel ,  nous  croyons  que  ce  n'est  pas 
»  au  ciel  visible,  qui  est  ce  ciel  que  l'on  sait  au-dessus  de  nous, 
»  qu'ils  sont  offerts,  mais  au  maître  suprême,  auteur  et  con- 
»  servaieur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout  ce  qu'ils  renferment. 
»  Tels  sont  l'interprétation  et  le  sens  que  nous  avons  toujours 
»  donnés  aux  cérémonies  chinoises  ;  mais  comme  des  étrangers 
w  ne  sont  pas  censés  pouvoir  prononcer  sur  ce  point  important 
»  avec  la  même  certitude  que  les  Chinois  eux  mêmes,  nous 
»  osons  supplier  votre  majesté  de  ne  pas  nous  refuser  les  éclair- 
•»  cissemenls  dont  nous  avons  besoin.  »  J^'empereur  ,  dit  le 
P.  de  Mailla  (  tom.  XI ,  p.  3o3  ),  lut  ce  placet  avec  attention  ,  et 
l'approuva  comme  conforme  en  tous  points  à  la  doctrine  reli- 
gieuse des  Chinois. 

Cette  réponse,  que  les  Jésuites  se  gardèrent  bien  de  divulguer, 
ne  fut  connue  des  missionnaires  des  autres  ordres  qu'après  qu'elle 
eut  été  envoyée  à  Rome  lorsqu'il  n'était  plus  tems  d'écrire  en 
Europe.  Elle  n'en  imposa  pas  cependant  au  pape,  qui  crut  devoir 
envoyer  sur  les  lieux  un  légat  à  latere  ,  pour  connaître  par  ses 
yeux  l'état  de  la  religion  à  la  Chine.  Ce  fut  Thomas  Maillard  da 
Tournon,  archevêque  titulaire  d'Antioche,  qu'il  nomma  en 
même  tems  patriarche  des  Indes.  Arrivé  ,  le  8  avril  lyoS  ,  à 
Canton  ,  avec  un  décret  de  sa  sainteté,  du  24  novembre  1704  , 
contre  les  cérémonies  chinoises,  qu'il  tint  secret,  il  partit  au 
mois  de  septembre  1700,  avec  la  permission  de  l'empereur, 
pour  Pé-king,  et  fut  traité  sur  la  route  avec  de  grands  honneurs. 
Kang-hi,  dès  la  première  audience  qu'il  lui  donna,  le  goûta 
beaucoup  ,  et  parut  avoir  envie  d'établir  une  étroite  correspon- 
dance avec  le  pontife  qui  l'envoyait.  Il  accorda  même  au  pa- 
triarche qu'il  y  eût  toujours  à  la  cour  de  Pé-king  comme  un 
nonce  ,  supérieur  de  tous  les  missionnaires;  mais  bientôt  après, 
par  l'intrigue  de  ceux  qui  n'avaient  pas  intérêt  d'être  éclairés 
de  si  près  ,  il  fit  entendre  qu'un  des  jésuites  qui  étaient  à  Pé- 
king,  suffirait  pour  y  remplir  les  fonctions  de  résident  de  la  part 
du  pape.  Des  mandarins  demandèrent  ensuite,  de  la  part  de 
l'empereur  ,  au  légat ,  comment  sa  déclaration  avait  été  reçue 
en  Europe.  C'était  un  piège  dont  le  légat  se  tira  en  répon- 
dant qu'elle  n'avait  point  paru  authentique  à  Rome.  Le  légat 
voyant  l'empereur  indisposé  contre  lui ,  demanda  son  au- 
dience de  congé,  et  partit  de  Pé-king  après  l'avoir  obtenue, 
le  28  août  1706,  pour  Canton,  laissant  Charles  Malgrot ,  vi- 
caire apostolique  du  Fou-kien  et  évêque  de  Conon ,  exposé  au 
ressentiment  de  l'empereur.  Ce  prince  l'ayant  fait  emprisonner 
chez  les  Jésuites,  le  condamna  depuis  à  la  bastonnade  et  à 
l'exil ,  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  en  Tartarie.  Le  légat  recon- 
duit sur  des  barques  de  l'empereur  à  Canton  ,  ne  put  y  arriver, 
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par  un  retardement  affecté  de  ses  conducteurs  ,  que  long-lems 
après  le  départ  des  bâtiments  européens  pour  leur  pays.  Deux  jé- 
suites députés  par  l'empereur,  avaient  pris  les  devants  pour  ne 
pas  rencontrer  de  contradicteurs  à  Rome.  Le  légat  ne  put  par- 
venir, que  le  17  décembre  1706,  à  Nan-king,  où  il  fut  retenu 
trois  mois.  Ce  fut  là  qu'il  eut  connaissance  de  l'édit  de  l'em- 
pereur, daté  du  i3  de  la  1 1^.  lune  1706,  par  lequel  il  était  dé- 
fendu aux  missionnaires  de  rester  à  la  Chine  sans  une  permis- 
sion expresse  et  par  écrit  de  la  cour,  qu'ils  n'obtiendraient 
qu'après  avoir  approuvé  la  doctrine  de  Confucius ,  et  promis 
avec  serment ,  de  ne  plus  retourner  en  Europe.  Jusqu'alors  il 
avait  tenu  secret  le  décret  dont  il  était  porteur.  Il  se  détermina 
enfin  à  le  publier  le  aS  janvier  1707.  C'était  un  coup  de  foudre 
pour  ceux  qui  y  étaient  opposés,  ils  ne  s'attendaient  pas  à  voir 
le  légat  braver  ainsi  leur  ressentiment  et  la  colère  de  l'empereur 
au  milieu  de  la  Chine.  Un  appel  du  décret  au  saint  siège ,  fut 
la  ressource  qu'ils  imaginèrent  pour  en  suspendre  l'effet.  Le 
légat  étant  arrivé,  le  24  mai ,  de  Nan-king  à  Canton,  y  reçut 
ordre  d'aller  attendre  à  Macao ,  le  retour  des  pères  Ijarros  et 
Bcauvolier,  envoyés  à  Rome  (i).  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit, 
le  capitaine  général ,  l'evéque  et  les  missionnaires  de  Macao 
s'accordèrent  à  lui  faire  essuyer  mille  indignités ,  et  cela  au 
nom,  mais  dans  le  fait,  à  linsu  de  l'empereur,  à  l'égard  duquel 
on  prenait  les  plus  grandes  précautions  pour  qu'il  n'en  fut 
pas  instruit,  non  plus  que  la  cour  de  Rome.  La  promotion  de 
M.  de  Tournon  au  cardinalat ,  dont  la  nouvelle  fut  apportée 
à  Macao,  le  17  août  1709,  acheva  de  perdre  ce  prélat  :  on  en- 
ferma dans  la  forteresse  six  missionnaires  chargés  de  la  lui 
annoncer  de  la  part  du  pontife;  et  lui-même  resserré  plus 
étroitement  que  jamais,  fut  réduit,  pour  toute  nourriture,  à 
boire  de  l'eau  de  la  mer,  qui  entrait  dans  le  puits  de  sa  maison, 
et  à  ce  qu'une  femme  âgée  trouva  le  moyen  de  lui  fournir  en 
secret  pendant  quelque  tems.  Enfin  il  mourut  d'un  accident 
soudain,  qui  avait,  dit-on,  les  apparences  d'une  apoplexie, 
le  8  juin  1710.  (M.  Deshauterayes ,  note  sur  le  XI'^.  vul.de 
l'Hist.  de  la  Chine  ^  pag.  .^09  et  suiv.  )  Ses  ennemis,  après  sa 
mort ,  s'emparèrent  de  son  corps ,  et  saisirent  tous  les  papiers 
de  sa  légation ,  dans  l'espérance  d'anéantir  les  preuves  de  leurs 
excès.  Clément  XI ,  instruit  de  ces  violences,  en  témoigna  son 
indignation,  et  parut  vouloir  en  faire  une  justice  exemplaire: 
mais  les  coupables  trouvèrent  moyen  de  l'apaiser.  {Anecd.  de 
la  Chine.')  L'inexécution  de  son  décret,  cependant,  lui  tenait  au 


(O  Ils  périrent  dans  un  naufrage,  en  allant  à  Rome. 
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cœur;  et ,  l'an  17  i5  ,  il  le  confirma  par  sa  bulle  ex  illa  die  (i)  , 
qui  ne  fut  pas  mieux  accueillie  à  la  Chine  ,  par  ceux  qui  reje- 
taient le  premier  décret.  Jugeant  nécessaire  d'envoyer  sur  les 
lieux  un  nouveau  légat,  il  jeta  les  yeux  sur  Charles-Ambroise 
Mezzabarba ,  qu'il  créa  en  même  tems  patriarche  d'Alexandrie. 
Ce  prélat  étant  parti  de  Rome,  le  19  mai  1719,  se  rendit  à 
Lisbonne,  d'où  il  arriva ,  le  28  septembre  1720,  à  la  vue  de 
Macao ,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
respect.  De  là  étant  passé  à  Canton ,  il  mit  à  la  voile  ,  le 
29  octobre  ,  pour  Pé-king  ,  aux  frais  de  l'empereur  ,  dans  une 
barque  magnifiquement  ornée.  Après  avoir  éludé  les  questions 
insidieuses  que  lui  firent ,  sur  l'objet  de  sa  mission  ,  quatre 
mandarins  envoyés  au-devant  de  lui,  il  fut  admis  solennel- 
lement, le  3i  décembre  1720,  à  l'audience  de  l'empereur,  et 
eut  l'honneur  démanger  avec  lui,  mais  aune  table  séparée, 
ainsi  que  les  mandarins.  Le  monarque  se  contenta,  pour  cette 
fois,  de  faire  quelques  questions,  qui  firent  juger  au  légat 
combien  il  était  prévenu  de  l'opinion  des  missionnaires  de  Pé- 
king,  en  faveur  des  cultes  chinois.  «  Comment,  lui  dit  ce 
»  prince  ,  le  pape  peut-il  juger  de  la  nature  des  cérémonies 
»  chinoises,  qu'il  n'a  jamais  vues?  Aurais-je  assez  de  présomp- 
w  tion  pour  juger  des  coutumes  de  l'Europe  ,  qui  me  sont 
i>  inconnues  ?  »  La  réponse  du  légat  fut  que  le  pape  ne  pré- 
tendait point  juger  des  usages  de  la  Chine,  et  qu'il  se  bornait 
à  régler  ce  que  les  Chrétiens  établis  à  la  Chine  ,  pouvaient 
pratiquer  de  ces  usages  ,  sans  blesser  les  principes  de  leur 
religion. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  audience  que  le  prélat  obtint  de  l'em- 


(i)  A  sa  bulle  ,  le  pape  joignit  un  formulaire  que  devaient  signer 
tous  les  missionnaires  de  la  Chine.  Il  e'tait  conçu  en  ces  termes  : 

«  Je  N.  missionnaire  envoyé  à  la  Chine  par  le  saint  siège ,  ou  par 
î)  mes  supe'rieurs  suivant  les  pouvoirs  à  eux  accord e's  par  le  saint  sie'ge, 
•»  obéirai  pleinement  et  fidèlement  au  commandement  apostolique 
»  touchant  les  cére'monies  de  la  Chine,  renferme's  dans  la  constitution. 
»  que  notre  saint  père  le  pape  Clément  XI  a  faite  à  ce  sujet ,  où  la 
>»  forme  du  présent  serment  est  prescrite,  et  à  moi  parfaitement 
»  connue  par  la  lecture  que  j'ai  faite  en  entier  de  ladite  constitution, 
«  et  l'observerai  absolument  et  inviolablement.  et  l'accomplirai  sans  au- 
»  cune  tergiversati.)n.  Que  si,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  ce  qu'à 
j>  Dieu  ne  plaise,  j'y  contreviens,  toutes  tes  fois  que  Cela  arrivera,  je  me 
»  reconnais  et  me  déclare  sujet  aux  peines  portées  par  la  même  cons- 
»  titution;  je  le  promets,  je  l'avoue,  et  je  le  jure  de  la  sorte  en 
»  touchant  les  saints  évangiles.  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses 
>>  saints  évangiles.  Je  N.  de  ma  propre  main.  »  {Anecd.  de  la  C/iine , 
tom.  I^"". ,  Préf  p.  xxiij  ) 

IX.  9 
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pereur.  Bans  uno  autre  (c'était  la  c|uatiiènie  qui  lui  fut  accorcîée 
le  1 4  janvier)  ce  monarque  parut  consentira  la  (Itrnaude  qn  il  lui 
fit  au  nom  Ju  pontife,  de  pouvoir  annoncer  l'évangile  dans  sa 
pureté  ,  et  témoigna  sa  joie  de  runlon  qui  all.iit ,  disait-il ,  ré- 
gner désormais  parmi  les  missionnaires.  l'~n  le  congédiant,  il  le 
cfiargeà  d  informer  promptcment  le  pape  de  ce  qui  s'était  passé. 
Tous  les  missionnaires  furent  enchantés  des  discours  de  l'em- 
pereur, à  1  exception  des  Jésuites  qui ,  étant  plus  accoutumés 
au  manège  de  la  cour  de  Pé-king,  ne  purent  se  persuader  que 
l'empereur  eût  parlé  sérieusement.  C'est  ce  qu'ils  firent  obser- 
ver à  Mezzabarha  ,  lorsqu'ils  le  virent  prêt  à  écrire  au  pape, 
Î)our  lui  rendre  compte  des  dispositions  de  l'empereur.  I.a 
ettre  fut  néanmoins  faite  ;  mais  ayant  élé  portée  à  la  maison 
des  jésuites  français,  pour  être  traduite  en  chinois,  elle  y 
resta  entièrement  oubliée. 

*Les  Jésuites  ne  s'étalent  point  trompés.  Le  iJ^  janvier,  qua- 
tre maidarins  étant  venus  trouver  le  légat  ,  lui  présentèrent 
un  ordre  du  prince ,  écrit  en  lettres  rouges  ,  au  bas  de  la  cons- 
titution du  pape.  Ils  en  firent  lecture  à  haute  voix  ,  et  il  por- 
tait :  M  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  voyant  ce  .décret  ,  est  de  se 
»  demander  comment  des  européens,  ignorants  et  méprisables  , 
«  osent  parler  de  la  grande  doctrine  des  Chinois  ;  eux  qui  ne 
♦)  connaissent  ni  les  coutumes,  ni  les  pratiques,  ni  les  carac- 
»  tères  qui  la  font  connaître  ....  11  n'est  pas  à  propos  de  per- 
■»  mettre  aux  Européens  d'annoncer  leur  loi  à  la  Chine;  il  leur 
M  faut  défendre  d'en  parler,  et  par  ce  moyen  on  s'épargnera  des 
w  affaires  et  des  embarras.  » 

A  la  lecture  de  ce  fatal  écrit  ,  le  premier  mouvement  du  lé- 
gat fut  de  dresser  une  requête  pour  demander  la  liberté  de  prê- 
cher la  doctrine  chrétienne  sans  déguisement.  Mais  les  Jésuites 
lui  ayant  remontré  qu'il  ne  ferait  par-là  qu'irriter  davantage  le 
monarque  ,  l'exhortèrent  à  suspendre  plutôt  la  constitution. 
A  quoi  il  répondit  qu'il  préférait  la  mort  à  luie  pareille  lâ- 
cheté. Les  Jésuites  insistèrent  avec  beaucoup  de  feu  sur  le  parti 
qu'ils  proposaient,  soutenant  que  la  consliluîioii  n'était  qu'une 
loi  ecclésiastique  qui  ne  réglait  rien  sur  la  foi  ;  d'où  ils  con- 
cluaient qu'elle  n'obligeait  point  étrnilemenl ,  sur-tout  dans 
la  conjoncture  d'un  danger  émlneut  :  ils  ajoutèrent  même  que 
le  pape  n'avait  pu  la  donner  sans  blesser  sa  conscience.  Morao 
et  de  Mailla  ,  son  confrère,  se  distinguèrent  le  plus  dans  celle 
dispute  par  leur  emportement. . 

Dans  la  chaleur  de  celte  scène  révoltante ,  le  mandarin  Li- 
ping-tchong  arriva   brusquement  :    et  prenant   le  légat  par  la 

torge  ,  l'accabla  d'injures  ,  sur  ce  qu'il    l'avait  mis  en  danger 
{:  perdre  la  lèle  pour  l'avoir  traité  avec  trop  de  bonté.  Les  va- 
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lefs  tle  ce  Tnandarin  ,  joints  à  ceux  «]es  missionnaires,  secon- 
dèrent s'es  violences ,  et  traitèrent  indignement  le  camérier  du 
légat. 

L'affliction  où  ce  prélat  était  plongé  ne  lui  avait  pas  permis 
de  prendre  de  la  nourriture  depuis  trois  jours.  Malgré  son  trou- 
ble et  sa  faiblesse,  sur  une  sommation  que  les  mandarins  vin- 
rent lui  faire ,  le  soir  même  de  cette  journée  ,  de  répondre  à  Tor- 
dre de  l'empereur,  il  écrivit  sur-le-champ  à  ce  monarque  pour 
justifier  sa  conduite  ;  et  sa  lettre  finissait  par  ces  mots:  «  Si  votre 
»  majesté  me  le  commande,  j'irai  me  jeter  aux  pieds  du  pape 
»  pour  lui  expliquer  les  intentions  de  votre  majesté.  »  Les  Jé- 
suites, qui  étaient  présents,  le  prirent  au  mot,  et  s'efforcèrent 
de  lui  persuader  que  le  meilleur  parti  pour  lui  était  de  partir  le 
plutc)t  qu'il  pourrait ,  sans  exposer  sa  dignité  à  de  nouveaux 
oulrages.  {/empereur  acheva  lui-même  par  ses  menaces  de  le 
dt'lerniiner  à  ce  parti.  Mezzabarha  reçut  enfin  ,  le  i^\  mars,  son 
audience  de  congé,  kang-lii  ,  qui  jusqu'alors  s'était  plu  à  l'em- 
l^arrasser  par  des  questions  plaisantes  et  malignes,  dont  le  sens 
était  souvent  diflicile  à  saisir,  le  rdmbla  de  marques  d'estime  et 
de  caresses,  jusqu'à  lui  serrer  les  mains  dans  les  siennes,  au 
grand  éfonnement  «les  Chinois  qui  jamais  n'avaient  vu  l'em- 
pereur faire  de  pareils  honneurs  à  personne ,  pas  même  à  ses 
propres  enfants.  Kang-hi  en  le  quittant  lui  souhaita  un  prompt 
retour,  et  le  pria  d'amener  avec  lui  des  gens  de  lettres,  sur- 
tout de  bons  mathématiciens  et  un  bon  médecin.  11  lui  recom- 
manda aus.>i  d'apporter  avec  lui  des  livres  les  plus  estimés  en 
europe  ,  et  les  meillcuies  cartes  gi^ographiques.  Mezzabarba 
quitta  Pé  king  deux  jours  apW^s  ;  et  ,  s'étant  rendu  à  Macao  le 
27  mai ,  il  s'embarqua  pour  l'Europe  le  8  décembre,  emportant 
avec  lui  les  os  du  cardinal  de  Tournon.  «  Le  journal  de  cette 
y>  mémorable  ambassade,  qui  précéda  l'expulsion  des  mission- 
»  naires  ,  et  acheva  la  ruine  de  la  religion  chrétienne  à  la 
>>  Chine,  dit  M.  Deshauterayes  que  nous  ne  faisons  qu'abréger» 
»  a  été  écrit  par  Viani ,  confesseur  du  légat ,  vice-chancelier  de 
>»  la  visite  apostolique  et  témoin  de  la  plupart  des  événements 
»»  qu'il  rapporte.  Il  proteste  en  finissant,  poursuit  notre  auteur, 
»»  qu  il  n  a  eu  égiril  qu  à  la  vérité,  et  que  son  ouvrage  a  été  revu 
>»  avec  attention  par  le  légat  même  qui  lui  avait  communiqué 
»  toutes  les  pièces  originales  dont  il  est  parié.  Du  Halde,  ajoufe- 
»  t-il,  fait  l'aveu  que  la  légation  de  Mezzabarba  fut  prudente 
»  et  modérée  ;  mais  si  Viani  représente  fidèlement  la  conduite 
»  des  missionnaires  de  Pé-king,  et  qu'il  faille  leur  attribuer 
»  toutes  les  intrigues  dont  ou  les  accuse  dans  ces  i\I('moires 
»  pour  faire  échouer  la  légation  ,  on  sera  contraint  d'avouer 
»  aussi  qu'en  qualité  de  défenseurs  de  l'idolâtrie  chinoise  ,  ils 
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»  pouvaient  être  envisagés  comme  la  bande  d'Isis  ,  ainsi  qu'ils 
»  étaient  appelés  par  quelques-uns  de  leurs  confrères.  » 

YONG-TCHING, 

172.3.  (  4o^  année  Quey-fnao  ,  du  LXix^.  cycle,  )  Yong- 
TCHING,  quatrième  fils  de  Kang-hi,  lui  succéda,  en  vertu  de  son 
testament ,  à  l  âge  d'environ  quarante  ans  ,  et  fut  inauguré  le  2.0 
de  la  i'^.  lune.  Des  qu'il  fut  sur  le  trône  ,  il  montra  la  même 
activité  que  Kang-hi  dans  le  gouvernement.  Un  quatorzième  fils 
de  Kang-hi,  à  la  mort  de  ce  prince  ,  commandait  en  Tartarie 
contre  le  roi  des  Eleutcs.  Yong-tcliing ,  prenant  ombrage  de 
l'estime  et  de  l'attachement  que  la  nation  lui  portait ,  se  hâta 
de  le  rappeler  avec  Po-ki ,  son  fils  ,  au  nom  de  l'empei-eur  dé- 
funt dont  il  ignorait  la  mort;  et  l'ayant  en  son  pouvoir,  iï 
l'envova  garder  la  sépulture  de  Kang-hi.  Morao ,  jésuite  por- 
tugais, travaillait  cependant  à  faire  un  parti  à  Sessaké,  neuvième 
fils  de  Kang-hi ,  dans  lespérance  qu'il  protégerait  la  religion 
chrétienne.  Ses  intrigues  ayant  été  découvertes,  ils  furent  en- 
voyés prisonniers  l'un  et  l'autre  en  Tartarie  ,  et  quelques  an- 
nées après  condamnés  à  perdre  la  vie  (i).  Le  mandarin  Tchao- 
tchang  ,  qui  avait  si  bien  servi  les  adversaires  du  cardinal  de 
Tournon  et  de  Mezzabarba  ^  convaincu  d'avoir  eu  part  à  cette 
conspiration  et  du  crime  de  péculat,  fui  condamné  à  porter  la 


(i)  «  L'an  1726,  le  22  de  la  6«.  bine  (21  juillet),  le  tribunal  des 
»  riimes  présenta  à  l'empereur  le  résultat  des  aveux  de  IVIorao,  qu'il 
î>  appelle  le  compagnon  de  la  réi-'oHe  de  Sessaké,  et  le  pria  de  confirmer 
-n  la  sentence  de  mort  qu'il  avait  portée  contre  lui.  Les  missionnaires 
»  de  Pé-king  avaient  écrit  à  la  cour  de  Lisbonne,  à  l'effet  d'engager  le 
î>  roi  de  Portugal  à  envoyer  un  amb-issadeur  à  Yong-tching ,  pour  ob— 
■»  tenir  la  grâce  de  Morao  ,  tandis  que  de  leur  côté,  à  force  de  sollici— 
»  talions  et  d'argent,  ils  retardaient  les  informations,  et  empêchaient 
»  qu'on  en  vint  à  une  sentence  finale.  Don  Alexandre  Metello-Souza— 
3>  y-Menesez  s'embarqua  pour  la  Chine  ;  mais  il  airiva  trop  lard  :  la 
j>  sentence  avait  déjà  été  rendue  ;  et.  quoique  l'exécution  fùtsuspendue, 
»  le  général  de  Macao  ayant  donné  avis  à  l'empereur  de  l'arrivée  de 
»  Metello,  ce  monarque,  pour  n'être  pas  réduit  au  désagrément  de 
ï>  refuser  au  roi  de  Portugal  la  grâce  qu'il  voulait  lui  faire  demander 
»  par  cet  ambassadeur  ,^  dépêcha  un  courier  en  Tartarie  ,  avec  l'ordre 
»  d'étrangler  l'intortuné  Morao,  dont  le  corps  fût  ensuite  brûlé  et  les 
»  cendres  jetées  au  vent ,  après  que  sa  tête  eût  été  exposée  sur  uu  pi— 
5)  quel.  «  (M.  Deshaulerayes  ,  d'apiès  les  Anecdotes  de  la  Chine.  «  Je 
»  les  cite,  dit-il  ,  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que  divers  monu— 
»  ments,  qui  m'ont  été  Confiés,  attestent  la  vérité  des  faits  (i.u'elle& 
»  rapportent.   »  ) 
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eangue  (i)  à  une  des  portes  de  Pé-king ,  après  que  ses  biens 
eurent  été  confisqués,  et  sa  famille  envoyée  en  exil.  Lessihin  , 
et  son  frère  Taï-tou-ban  ,  ou  grand-maître  des  équipages  de 
l'empereur,  tous  deux  princes  du  sang,  soupçonnés  d'être  com- 
plices de  Sessaké,  furent  relégués  au  même  lieu  que  lui,  et  re- 
çurent le  baptême  dans  leur  exil.  Ils  suivaient  en  cela  l'exem- 
ple du  comte  Jean  ,  leur  frère  ,  non  moins  célèbre ,  sous  l'em- 
pereur Kang-bi ,  par  son  attacbement  à  la  vraie  religion  ,  que 
par  sa  sagesse  et  son  habileté  dans  la  science  militaire.  Sou-nou, 
père  de  ces  princes  ,  n'approuvait  pas  cependant  leur  conversion^ 
et  les  en  avait  même  hautement  blâmés.  C'était  d'ailleurs  un 
personnage  recommandable  par  les  services  importants  qu'il 
avait  rendus  à  l'état  dans  les  postes  de  général  des  troupes  de  la 
Tartarie  orientale  et  de  gouverneur  du  Léao-tong.  Mais  la 
haine  que  l'on  portait  à  ses  enfants,  retomba  sur  lui  et  l'enve- 
loppa dans  leur  disgrâce.  L'an  1724  ?  ^^  mois  de  juillet,  il 
reçut  ordre  de  partir  avec  toute  sa  famille,  ses  femmes  ,  ses  fds 
et  ses  petits-fils,  ce  qui  faisait  un  nombre  considérable,  pour 
Yeou-oué  ,  à  quatre-vingt-dix  lieues  à  l'ouest  de  Pé-king ,  au- 
delà  de  la  grande  muraille  ;  et  bientôt  après  on  les  confina  dans 
un  hameau  à  deux  lieues  de  celte  ville ,  avec  défense  d'en  sortir. 
Sou-nou  y  mourut  le  2  janvier  de  l'année  suivante. 

Là  persécution  était  alors  ouverte  en  Chine  contre  les  Chré- 
tiens. Dès  le  7  septembre  172.3,  Mouan-pao ,  tsong-tou  du 
Fou-kien  ,  par  un  édit  qui  fut  confirmé  par  l'-empereur  ,  avait 
proscrit  ,  dans  cette  province  ,  l'exercice  du  Christianisme  ,  et 
ordonné  que  les  églises  qu'elle  renfermait  seraient  converties 
en  écoles  publiques  ou  en  miao  destinés  à  honorer  les  ancê- 
tres (2).  Les  missionnaires  alléguaient  en  vain  ,  dans  les  pla- 
cets  qu'ils  firent  parvenir  à  la  cour,  deux  édits  de  l'empereur 
Kang-hi ,  l'un  de  l'an  1692  ,  qui  permettait  l'exercice  de  la  re- 
Jigion  chrétienne;  l'autre  de  171 1  ,  par  lequel  on  accordait 
aux  missionnaires  qui  étaient  munis  au  piau  (  patente  impé- 
riale )  la  liberté  de  demeurer  dans  les  provinces.  Le  tribunal 


(i)  Espèce  de  pilori  mobile  composé  de  deux  planches  pesant  jusqu'à 
200  livres,  et  échancrées  au  milieu.  On  les  joint  ensemble  après  qu'on 
y  a  inséré  \e  cou  du  coupable. 

(2)  Noos  avons  ci-devant  appelé ,  avec  le  P.  de  INIailla  ,  ces  M/ao  , 
salle  des  ancêtres.  ÎMais  il  est  certain  que  ce  sont  de  véritables  temples 
où  les  Chinois  invoquent  les  esprits  de  leurs  ancèlres,  qu'ils  croient  ré- 
sider dans  des  tablettes  inscrites  de  leurs  noms  ,  et  leur  lont  diflérentes 
nblations,  de  même  que  les  Grecs  et  les  llomains  invoquaient  et  ho- 
noraient les  mânes  dçs  personnes  qui  leur  étaicn'  chères.  Les  mânes  de 
csux-ci  et  les  esprits  des  autres  nediftèrent  fjue  par  leur  nom. 
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des  rites,  à  qui  ces  placets  furent  présentés,  n^  eut  aucim 
égard.  Sa  dérision  fut  conçue  en  ces  termes  :  «  î.es  Européens 
»  résidents  à  la  cour  sont  utiles  pour  le  calendrier  et  rendent 
»  encore  d'autres  services  ;  mais  ceux  (jui  sont  dans  les  pro— 
»  vinces  ne  sont  d'aucune  utilité.  Ils  attirent  à  leur  loi  le  peuple 
»  ignorant ,  hommes  et  femmes;  ils  élèvent  des  églises  ou  ils 
M  s  assemblent  indifféremment  sans  distinction  de  sexe,  sous 
»  prétexte  de  prier.  L'empire  n'en  retire  pas  le  moindre  avan- 
»  tage...  Quant  aux  Européens  répandus  dans  le  Pé-tché-11  et 
»  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  ,  il  faut  amener  à  la 
»  cour  ceux  qui  peuvent  être  utiles  ,  et   conduire  le   reste  à 

«   Macao Que  les  temples  qu'ils  ont  bâtis  soient  fous  chan- 

«  gés  en  maisons  publiques;  qu'on  interdise  rigoureusement 
»  cette  religion  :  qu'on  oblige  ceux  qui  ont  été  assez  aveugles 
M  pour  l'embrasser,  de  se  corriger  au  plutôt.  Si  dans  la  suite  ils 
»'  se  rassemblent  pour  prier,  qu'ils  soient  punis  selon  les  lois.  » 
L'empereur  confirma  celte  sentence  le  ii  janvier  1724,  et 
écrivit  dessus  avec  son  pinceau  rouge  :  «  Qu'il  soit  fait  ainsi 
»  qu'il  a  été  déterminé  par  le  tribunal  des  rites.  Les  Européens 
»  sont  des  étrangers  ;  il  y  a  bien  des  années  qu'ils  demeurent 
»  dans  les  provinces  de  rem;)ire.  Maintenant  il  faut  s'en  tenir 
»  à  ce  que  propose  le  tsong-tou  du  Fou  kien.  Mais  comme  il 
i>  est  à  craindre  que  le  peuple  ne  leur  fasse  quelque  insulte  , 
w  j'ordonne  aux  tsong-tou  et  vice-rois  des  provinces ,  de  leur 
j>  accorder  une  demi  année  ,  ou  quelques  mois  ;  et  pour  les 
»  conduire  ou  à  la  cour  ou  à  Macao,  de  les  faire  accompagner 
»  dans  le  voyage  par  un  mandarin  ,  qui  prenne  soin  d'eux  et  les 
»  garantisse  de  toute  insulte.  Qu'on  observe  cet  ordre  avec 
»  respect.  » 

Le  treizirme  prince  ,  frère  de  l'empereur  ,  à  qui  les  mission- 
naires de  Pé  kirig  s'adressèrent  pour  faire  révoquer  ce  funeste 
édlt ,  ne  put  leur  dissimuler  que  ce  qui  l'avait  occasionné,  c'é- 
taient les  disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  eux  et  les  autres 
missloBnalres  sous  le  règne  de  son  père.  «  Elles  sont  mainte- 
•->  nant  terminées  » ,  répondirent-ils.  Le  prince  n'en  voulut 
rien  croire  ,  et  il  avait  raison.  Les  missionnaires  des  autres 
ordres,  et  même  plusieurs  jésuites  persistèrent  dans  leur  oppo- 
sition aux  superstitions  chinoises,  et  dans  leur  soumission  aux 
constitutions  apostoliques  rendues  à  ce  sujet. 

La  haine  du  Christianisme  était  peut-être  la  seule  taché 
qu'on  remarquât  dans  le  gouvernement  de  Yong-tching.  Ce 
prince  était  ennemi  (Jes  vains  amusements  et  coiilinuellement 
appliqué  au  travail  ,  attentif  à  tout ,  toujours  prêt  a  recevoir  des 
ïnémoircs  et  à  v  répon<lre,  ferme  et  difisif,  eouvcrn.-nt  enlic— 

1       ^  ^  •  ■  Il  5  1  >  ' 

icracnt  pcir  lui-même  ;  jamais  1  empue  n  eut  de  maitrn   plus 
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aksolu ,  plus  chéri  et  en  mème-tcms  plus  redouté.  Apprenant, 
l'an  1-25,  que  les  pluies  trop  abondantes  avaient  ruiné  les 
moissons  el  causé  par-là  une  diseite  extrême  dans  les  provinces 
de  Pé-tché  li  ,  de  llo-nan  et  de  Clian-tong,  il  en  fut  pénétré 
d'affliction,  et  donna  des  ordres  très-sévères  aux  grands  de 
contribuer  avec  lui  au  soulagement  des  peuples.  On  compte 
jusqu'à  quarante  mille  pauvres  qu'il  nourrit  à  ses  frais  pendant 
<|uatre  mois  à  Fé-king  ou  ils  s'étaient  réfugiés.  Après  les  avoir 
renvoyés  dans  leur  pays,  il  voulut  que  tous  les  ans,  en  faveur 
des  indigents  qui  se  trouvaient  à  Pé-king,  et  indépendamment 
des  tems  de  disette,  on  disiribuàt,  en  cinq  quartiers  différents  , 
depuis  le  premier  de  la  10'.  lune  jusqu'au  20  de  la  -i^.  de  Tannée 
suivante,  une  quantité  de  riz  suffisante  pour  la  nourriture  de 
«ix  mille  personnes. 

Ce  monar(jue  éiait  si  jaloux  de  remplir  toutes  les  obligations 
du  trône,  et  craignait  telîetuent  d'avoir  manque  à  quelques 
unes,  qu'il  adressa,  l'an  1726,  le  5  de  la  6^.  lune,  un  ordre 
très-pathélique  à  ses  principaux  officiers,  par  lequel  il  les  pres- 
sait de  déclarer,  sans  aucun  déguisement,  ce  qu'ils  trouvaient 
à  reprendre  en  lui.  «  N'allez  pas  vous  imaginer ,  disait  il  en 
»  terminant  cet  écrit,  que  ce  ne  soit  là  que  de  belles  paroles, 
»  ou  une  pure  cérémonie  d'étiquette;  ne  craignez  pas  non  plus 
u  qu'il  y  ait  rien  à  appréhender  pour  vous  ;  expliquez-vous  har- 
»  diment:  je  Talteuds  de  votre  zèle.  Après  ces  précautions ,  si 
>»  vous  gardez  le  silence,  si  vous  déguisez  vos  sentiments,  vous 
*  agirez  entièrement  contre  l'intention  très- droite  et  très-sin- 
w  c.  re  que  je  vous  expose.  «  Quel  monarque  en  Europe  a  ja- 
mais donné  un  pareil  exemple  ! 

Les  trois  années  du  deuil  de  l'empereur  Kang-hi  étant  expi- 
rées, Yong-tclling,  pour  encourager  l'agriculture  ,  déclara  que 
son  iiitenlion  était  d'observer  tous  les  ans  l'usage  établi  par  ses 
prédécesseurs  ,  de  labourer  la  terre  de  ses  propres  mains.  I.a  cé- 
rémonie fut  fixée  au  24  de  la  1 1®.  lune  de  l'an  172G.  Après  s'y 
être  préparé  durant  trois  jours  par  le  jeune  et  la  continence, 
l'empereur  alla  se  prosterner  dans  le  mi'ao  des  ancêtres  devant 
leurs  tablettes  ,  où  les  Chinois  croient  que  leur  esprit  réside  , 
pour  les  avertir  du  grand  sacrifice  qu'il  devait  offrir  le  lende- 
main au  ciel.  Ce  jour  solennel  étant  arrivé,  l'empereur,  en 
habit  de  cérémonie,  entra  dans  un  vaste  champ  situé  dans  la 
ville  chinoise  de  Pé-king,  et  y  laboura,  sous  une  tente  faite 
avec  des  nattes,  l'espace  d'environ  une  demi-heure,  tandis  que 
les  paysans  au  son  des  instruments  ,  chantaient  d'anciennes 
hymnes  à  la  louange  de  l'agriculture.  Siir  le  terrein  labouré  il 
sema  ensuite  cinq  sortes  de  grains,  du  froment,  du  riz,  du 
luillet  ^  des  fèves  j  et  du  cao-ldang,  autre  espèce  de  millet.  I  es 
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Î)innres  et  les  grands,  à  IVxemple  du  monarque,  tracèrent  â 
eurtour,  en  sa  présence,  plusieurs  sillons  en  d'aulros  pai  li"s  du 
même  champ  ,  après  quoi  il  offrit  le  sacrifice  du  pi  inleiii . ,  pour 
prier  le  chang-fî  ou  le  ciel  de  faire  croître  et  de  conserver  les 
biens  de  la  terre. 

La  mort  de  Sou-nou  n'avait  pas  éteint  la  haine  que  Yong- 
tching  portait  à  ce  prince,  ou  Peilê ,  comme  les  Tarlares  rap- 
pelaient, et  à  sa  famille.  L'an  1727  ,  des  mandarins  envoyés 
exprès  de  la  cour,  firent  venir  ses  fils  et  petit-fils  au  hameau 
de  Slnpou-tsé  ,  où  ils  étaient  relégués  ,  à  Yeou-oué  ;  et  en  veitu 
d'un  ordre  du  monarque  qu'ils  leur  signifièrent ,  les  dépouil- 
lèrent du  rang  et  des  prérogatives  de  princes  du  sang  ;  après 
quoi  leur  ayant  ôté  la  ceinture  jaune  ,  qui  dislingue  la  famille 
impériale,  ils  les  renvoyèrent  à  Sinpou-lsé,  où  ils  furent  con- 
fondus avec  le  simple  peuple.  Cette  nouvelle  disgrâce  loin  de  les 
affliger  leur  procura  plus  de  liberté  de  vaquer  aux  devoirs  du 
Christianisme.  Leur  dégradation  fut  suivie  de  la  recherche  des 
biens  de  Sou-nou  ,  pour  être  mis  en  séquestre.  Cette  opéra- 
tion fut  longue.  Tandis  qu'on  y  travaillait ,  trois  fils  de  Sou-nou, 
savoir,  vin  quatrième  dont  on  ne  marque  point  le  nom,  Lessi- 
bin  et  Our-tchen  ,  nouvellement  arrivés  de  l'armée  deTartarle  , 
subirent  un  autre  genre  de  peines.  Le  général  de  Yeou-oué  les 
ayant  mandés,  fit  des  reproches  au  quatrième  de  n'être  pas  re- 
tourné à  l'armée  aussitôt  que  le  deuil  de  son  père  avait  été  fini  , 
et  lui  ordonna  de  partir  sur  le  champ  pour  s'y  rendre  ,  avec  dé- 
fense de  revenir  avant  la  lin  de  la  guerre.  «  Alors  ,  ajouta-t-il , 
j>  vous  vous  rendrez  à  Si^npou-tsé.  >•  A  l'égard  des  deux  autres  , 
il  les  fil  conduire  chargés  de  neuf  chaînes ,  à  Pé-king  ,  où  ils 
arrivèrent  le  y  juin  lyn.").  Le  troisième  régule  auquel  ils  furent 
livrés,  les  fit  enfermer  étroitement  dans  deux  maisons  séparées  , 
où  ils  n'avaient  de  communication  au  dehors  que  par  un  trou 
pratiqué  dans  la  muraille  ,  par  lequel  des  sentinelles  leur  pas- 
saient à  manger.  Le  motif  unifiue  de  la  persécution  qu'éprou- 
vaient ces  princes,  était ,  suivant  le  P.  Parennin  ,  le  Christia- 
nisme qu'ils  professaient  hautement.  Mais  le  P.  de  Mailla  ,  suivi 
et  appuyé  par  M.  Deshauterayes ,  prouve  que  la  religion  ne  fut 
que  1  accessoire  des  griefs  que  l'empeieur  avait  contre  la  famille 
de  Sou-nou.  Ce  prince  en  effet,  comme  ou  l'a  déjà  dit,  n'avait 
jamais  embrassé  le  Christianisme,  et  cependant  après  sa  mort 
Yong-lching  ordonna  de  déterrer  son  corps,  de  brûler  ses  os 
et  d'en  jeter  les  cendres  au  vent.  H  n'exerça  nulle  rigueur  au 
contraire  envers  San-kong-yé ,  ou  le  comte  Jean,  l'un  des  fils 
de  Sou-nou  ,  quoique  chrétien  ,  parce  qu'il  était  d'une  candeur 
et  d'un  esprit  pacifique  qui  le  mettait  à  l'abri  de  tout  soupçon. 
L'an  1727  ,  on  tira  de  prison  les  frères  de  ce  dernier  pour  les 
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încorporer  dans  des  bannières  ou  cohortes  de  Mongous  ,  avec  le 
rang  de  simples  cavaliers.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  terme  des 
mauvais  trailernents  qu'on  leur  fit  essuyer.  Condamnés  ensuite 

Four  la  plupart  par  le  tribunal  des  princes  ,  à  perdre  la  vie. 
empereur,  par  commutation  de  peine,  ordonna  qu'ils  seraient 
exilés  en  différentes  provinces,  séparés  les  uns  des  autres;  et 
pour  comble  de  disgrâce  on  leur  enleva  leurs  femmes  et  leurs 
enfaiits  qu'ils  ne  revirent  jamais.  Ils  soutinrent  ces  épreuves 
avec  une  fermeté  vraiment  chrétienne.  Ce  fut  en  vain  qu'on 
«ntreprit  d'ébranler  la  foi  de  Ou-tchan  et  de  Sour-ghien ,  son 
frère ,  par  de  nouvelles  menaces.  Elle  demeura  immobile  ,  et 
ils  persévérèrent  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours,  dont  l'époque 
n'est  point  connue. 

Yong-tching,  en  proscrivant  la  religion  chrétienne,  n'en  fut 
pas  moins  zélé  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  l'observation 
de  la  justice  et  la  réformation  des  mœurs.  Son  attention  sur  la 
conduite  des  mandarins  les  contint  dans  le  devoir,  dont  très- 
peu  s'écartèrent,  et  nid  ne  le  fit  impunément.  C'était  un  an- 
cien usage  établi  à  la  cour  impériale  d'élever  d'un  ou  de  plu- 
sieurs degrés ,  à  proportion  de  leur  mérite,  les  mandarins  qui 
s'étaient  distingués  dans  l'exercice  de  leurs  charges,  et  d'abais- 
ser également  ceux  qui  avaient  encouru  le  blâme  par  leur  né- 
gligence ou  leur  infidélité  ;  et  ce  qui  était  un  puissant  aiguillon 
pour  l'émulation  c'est  que  les  uns  et  les  autres  étaient  obligés 
d'énoncer,  dans  les  écrits  qu'ils  rendaient  publics  ,  les  degrés 
où  ils  étaient  parvenus,  ou  ceux  dont  ils  étaient  déchus.  Ainsi 
en  publiant  un  édit ,  ou  quelque  autre  pièce,  un  mandarin 
avancé  en  grade  ,  mettait  à  la  tête  :  Moi....  gouverneur  de.... 
qui  suis  honoré  de  tant  de  dégrés.  De  même  celui  qui  était  dé- 
chu ne  pouvait  se  dispenser  ,  dans  les  pièces  qu'il  publiait  de 
faire  part  de  sa  honte  en  cette  manière  :  Mo/. ...  guui^t-rneur  de.... 
qui  ai  mérité  d'être  abaissé  de  tant  de  dégrés.  Jamais  peut-être 
<;et  usage  ne  fut  observé  avec  tant  d'exactitude  que  sous  le 
règne  d  Yong-tching.  A  l'égard  des  mœurs  publiques,  comme 
les  empereurs  à  la  (.hine  sont  en  même  tems  souverains  pon- 
tifes ,  il  crut ,  en  l'une  et  l'autre  qualités,  devoir  en  faire  l'objet 
capital  de  ses  soins;  et  de  là  vient  que  plusieurs  de  ses  édits 
renferment  des  leçons  importantes  de  morale  et  des  exhortations 
pathétiques  à  la  vertu.  Si  l'on  veut  savoir  quel  effet  son  zèle  à 
cet  égard  produisit  parmi  les  peuples,  on  peut  en  juger  par 
l'exemple  suivant.  «.  Kn  1728,  à  la  4*^.  lune,  un  marchand  du 
»  Chen-si,  allant  à  Mong-tsing  acheter  du  coton,  perdit  en 
»  route  sa  bourse  où  il  y  avait  cent  soixante-dix  onces  d'aigenî. 
»  Un  pauvre  laboureur  de  Mong-tsing,  nommé  Chi-yeou 
»  qui  allait  travailler  à  la  terres  eut  le  bonheur  de  la  trouver 
IX.  10 
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I,  Dans  l'intention  do  la  rendre,  il  s'occupa  toute  la  journée dc 
)>  son  travail ,  attendant  que  celui  à  cjui  elle  appartenait  vint  la 
M  chercher:  personne  ne  parut.  Sur  le  soir  il  retourna  à  sa 
»  maison,  et  montrant  la  bourse  à  sa  femme  ,  ils  convinrent? 
H  de  chercher  celui  qui  l'avait  perdue  et  de  la  lui  rendre.  Ce- 
i>  pendant  Tsing-taï( c'était  le  nom  du  marchand)  étant  arrivé 
j>  à  l'auberge ,  et  s'apercevant  de  la  perte  de  sa  bourse ,  la  fit 
n  afficher  aux  portes  et  aux  carrefours  de  la  ville,  il  consentait 
D  de  la  partager  de  bon  cœur  avec  celui  qui  la  lui  remettrait. 
3>  Le  laboureur  Chi-yeou  eut  connaissance  de  ces  bulletins  :  il 
«  alla  trouver  le  capitaine  de  son  quartier;  et  ayant  fait  venir 
))  le  marchand  du  Chen-si  ,  qui  répondit  juste  à  toutes  ses 
1)  questions,  il  jugea  qu'elle  lui  appartenait,  et  il  la  lui  remit 
»  entre  les  mains.  ïsin-taï ,  transporté  de  joie  la  prend  et  en 
»  tire  l'argent  dont  il  présente  la  moitié  au  laboureur.  Celui- 
1}  ci,  malgré  sa  pauvreté,  la  refusa.  Je  n'ai  aucun  droit  sur  cet 
))  argent^  lui  dit-il,  il  est  à  vous  ,  je  n'en  oeuix,  rien  recevoir.  Le 
»  marchand  insista,  mais  inutilement.  Ne  sachant  comment 
jj  lui  marquer  sa  reconnaissance,  il  mit  d'un  côté  cent  sept 
»  onces  d'argent,  et  d'un  autre  coté  soixante-trois.  Je  ne  vous 
»  dissimulerai  pas .,  dit-il  au  \ahoiireur  ^  que  J'ai  cwprunlé  les 
n  cent-sept  onces  d'argent  pour  mon  commerce;  quant  aux 
»  soixante-trois  onces  ,  elles  sont  réellement  à  moi  ;  ainsi  je  vous 
»  prie  de  les  prendre  sans  difficulté.  —  Je  n  'ai  pus  plus  de  droit 
}>  sur  les  soixante-trois  onces  que  sur  le  reste  ^  répliqua  le  labou- 
»  reur  :  emportez  tout,  puisque  tout  vous  appartient.  Ce  combat 
»>  de  générosité  parvint  aux  oreilles  du  vice-roi  du  Ho-nan. 
}>  Il  envoya  cinquante  onces  d'argent  au  laboureur  pour  récom- 
»  penser  sa  vertu  et  celle  de  sa  femme:  il  lui  fit  donner  eu 
j»  même-tems  un  tableau  avec  une  inscription  en  quatre  carac- 
»  tères,  contenant  l'éloge  de  leur  désintéressement  et  de  leur 
»  sincérité.  Enfin  le  gouverneur  de  Mong-tsing  fit  élever  par 
j>  son  ordre  un  monument  de  pierre ,  près  la  maison  du  labou- 
»  reur ,  pour  conserver  un  éternel  souvenir  de  c(!tte  action  : 
»  ensuite  il  en  donna  avis  à  l'empereur.  Il  saisit  cette  occasion 
j)  pour  louer  le  monarque  dont  la  vertu  égalait ,  disait-il ,  celle 
)>  des  empereurs  Yao  et  Chun  ,  et  dont  le  gouvernement  sur- 
)i  passait  en  bonté  ceux  de  Fou-hi  et  de  Cliin-nong.  »  (  be 
Mailla,  tom.  XI,  p.  48j  et  suiv. ) 

Il  y  eut,  en  lySo,  à  Pé-king,  et  dans  les  environs,  plusieurs 
tremblements  de  terre,  horribles  et  consécutifs,  dans  le  pre- 
mier desquels  plus  de  cent  mille  hommes  périrent  en  un  ins- 
tant sous  les  ruines  des  édifices.  Yong  tching  fit  preuve  de  son 
humanité  par  le  soin  qu'il  prit  de  remédier  à  la  misère  que  ce 
désastre  avait  occasionnée.   Sa  compassion  même  s'étendit  sur 
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ïes  missionnaires  de  Pé-king,  auxquels  il  fit  présent  de  mille 
iaëls  pour  aider  à  réparer  leurs  églises.  Cela  ne  l'empêcha 
pas  cependant,  (]uelque  tems  après,  de  reprendre  le  projet 
d'expulser  entièrement  de  la  Chine,  les  missionnaires  retirés  à 
(.anton.  En  17^2,  les  mandarins  généraux  de  la  province  leur 
firent  signifier,  le  18  août,  un  ordre  de  se  retirer  dans  trois 
jours  à  Macao,  avec  défense  de  jamais  reparaître  à  Canton.  Ils 
présentèrent  inutilement  des  placets  pour  demander  la  révo- 
cation de  cet  ordre,  ou  du  moins  un  plus  long  délai.  Ils  furent 
contraints  de  s'embarquer  le  20  au  soir  potir  Macao.  Un  officier 
envoyé  par  les  mandarins  ,  étant  arrivé  aussitôt  qu'eux  en  cette 
ville ,  fit  descendre  les  chrétiens  et  les  domestiques  qui  les 
avaient  suivis  au  nombre  de  cinq  cents,  et  les  envoya  chargés 
de  chaînes  à  Canton,  où  douze  d'entre  eux  furent  condamnés 
à  vingt  coups  de  bâton  ,  et  les  autres  à  la  prison.  Les  Euro- 
péens résidents  à  Pé-king ,  persuadés  que  cet  excès  de  rigiieur 
venait  àes,  mandarins ,  firent  de  nouvelles  instances  auprès  de 
l'empereur  pour  faire  conserver  au  moins  trois  ou  quatre  mis- 
sionnaires à  Canton.  I. es  motifs  de  politique  qu'ils  alléguaient 
ébranlèrent  le  monarque.  Mais  l'aversion  des  mandarins  pour 
le  Christianisme,  traversa  la  négociation.  Elle  était  encore  sus- 
pendue lorsque  la  mort  enleva  Yong-tching,  le  7  octobre  de 
l'an  170.5,  dans  une  maison  de  plaisance  voisine  de  Pé-king, 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  dans  la  treizième  année  de  son 
règne.  Malgré  les  grands  biens  qu'il  avait  faits  à  la  nation , 
il  fut ,  en  général ,  peu  regretté.  La  sévérité  dont  il  avait  usé 
envers  ses  hères  et  les  autres  princes  du  sang  qui  avaient  osé 
attenter  à  sa  couronne  ,  lui  avait  aliéné  une  grande  partie  des 
Chinois,  qui  leur  étalent  attachés;  la  proscription  qu'il  avait 
rononcée  contre  la  religion  chrétienne ,  en  avait  indisposé 
eaucoup  d'auties,  et  le  reste  de  la  nation  ne  rendit  à  sa  mé- 
moire que  des  honneurs  de  bienséance  et  de  cérémonie.  Il 
laissa  trois  fils  de  ses  concubines,  et  nul  enfant  de  l'impératrice, 
qui  mourut  avant  lui. 

KIEN-LONG. 

1735.  (Sa*,  année  Y-mao  ,  du  LXix^  cycle.)  Kien-long  ,  fils 
de  Yong-tching,  qui  l'avait  déclaré  prince-héritier  en  présence 
des  grands,  lui  succéda  à  l'âge  d'environ  vlngt-slx  ans.  Il  ap- 
porta sur  le  troue  un  esprit  cultivé  par  les  lettres  ,  mais  nulle 
i.onnaissance  du  gouvernement,  parce  que  son  père  l'avait  tou- 
j.ours  tenu  dans,  i'éloignement  des  affaires.  Ce  fut  donc  une 
nécessité  pour  lui  d'avoir  des  ministres  ;  mais  il  ne  leur  donna 
pas  une  confiance  aveugle  ,  et  sut  les  contenir  dans  la  dépcn- 
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dance   âc  ses  volontés.    Doux   et  bicnraisnnt  par  caractère,    jî 
ne  tarda  pas  à  faire    ressentir  à  ses   peuples  ,   et  surtout    aux 
princes  de  sa  famille,   les  effets  de  ses  heureuses  dispositions. 
Les  fils  des  huitième  et  neuvième  régules,  ses  oncles,   étaient 
détenus  en   prison   pour  les  fautes  de  leurs  pères ,  auxquelles- 
ils  n'avaient  point  eu  de  part.  Il  donna  ordre  de  les  rétablir 
dans  leur  premier  état.  Voulant  ensuite  étendre  la  même  grâce 
à  touie  sa  famille  ,  il  ordonna  pareillement  de  faire  la  recher- 
che des  autres  princes  du  sang,  dégradés  depuis  long-lems, 
et  exilés  soit  en   Tartarie ,  soit  en  différentes  provinces  de  la 
Chine.  Po-ki,  fils  du   14*'.  fds  de  Kang-hi,  que  Yong-tching, 
dès  le  commencement  de  son  règne  ,  avait  fait  enfermer  avec 
.son  pèi'e ,  dans  les  prisons  de  Tchang-tchun-yuen^  recouvra  sa 
liberté  d'une  façon  assez  singulière.  Un  grand  de  la  cour  étant 
veriu  le  trouver,  ne  lui  dit  que  ces  mots  :  L'empereur  demande 
qui  est-ce  qui  vous  relient  ici?  Sortez.  En  disant  ces  mots,  il 
se  retira  ,  laissant  les  portes  de  la  prison  ouvertes.  Po-ki  avait 
été  quelque  tems  sous  la  garde  de  son  frère  aîné ,   mais  frère 
consanguin    seulement  ,  qui    l'avait  traité   avec   beaucoup    de 
dureté.  Le  maus^ais  naturel  de  ce  frère  s'était  aussi  manifesté 
à  l'égard   de  leur  père.  Cité  à  ce  sujet  au  tribunal  des  princes, 
il  y  fut ,  après  une  réprimande  sévère  ,  dépouillé  de  sa  qualité 
de  régule,   qui   fut  transporté  à  Po-ki,    et   condamné   à  être 
renfermé  dans  un  jardin  ,  dont  il  faisait  auparavant  ses  délices. 
Le   père  de  Po-ki,  qu'on  croyait    mort  depuis  long-tems,  fut 
ensuite  remis  en  liberté,  et  fit  une  entrée  triomphante  à  Pé- 
king  ,  où  le   peuple  le  reçut  à  genoux ,  frappant  la  terre  de 
la  tête,  et  portant  en  main  des  baguettes  allumées  de  bols  odo- 
riférants. Le  même  jour,  l'empereur  brisa  les  liens  d'un  autre 
prince  dont  le  frère  aîné  avait  perdu  la  vie  dans  la  captivité. 

Les  missionnaires,  amis  de  tous  ces  princes,  se  promettaient 
qu'ils  feraient  beaucoup  pour  eux  à  la  cour.  Mais  un  enchaî- 
nement de  circonstances  fâcheuses  fit  évanouir  leurs  espérances. 
On  vit  sortir,  le  24  avril  ly^B,  du  tribunal  des  minisires,  un 
arrêt  ratifié  le  même  jour,  qui  ordonnait  aux  chefs  des  ban- 
nières d'examiner  ceux  qui  avaient  embrassé  la  religion  chré- 
tienne, de  les  exhortera  y  renoncer,  et  de  les  punir  s'ils  y 
f»ersévéraient.  A  l'égard  des  Européens,  il  était  dit  que  l'habi- 
eté  de  quelques-uns  dans  les  mathématiques,  les  faisait  tolérer 
à  Pé-king  :  mais  il  était  recommandé  au  tribunal  des  riles  de 
les  empêcher  d'attirer  aucun  chinois  à  leur  religion.  La  per- 
sécution fut  alors  ouverte.  Les  missionnaires  ,  cependant,  trou- 
vèrent moyen  de  faire  parvenir  à  l'empereur,  un  placet  dans 
lequel  ils  opposaient  au  nouvel  arrêt ,  l'édit  de  rempercm- 
Kang-hi,  rendu  en   1692,   par  lequel  il  permettait  au  peuple 
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dVmbrasscr  la  loi  des  Chrétiens.  Ce  fut  le  frère  Casiiglione  , 
jésuite,  employé  à  peiuiJre  par  l'empereur,  qui  se  chargea  de 
ie  présenter ,  au  refus  des  princes  et  des  grands ,  dont  aucun 
n'avait  voulu  prendre  sur  lui  cette  commission  hasardeuse. 
Le  placet ,  néanmoins,  quoique  présenté  par  une  voie  si  peu 
régulière  ,  fit  un  meilleur  effet  qu'on  ne  semblait  avoir  lieu 
de  l'atlendre.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  l'empereur  en  avait 
été  frappé,  les  mandarins  commencèrent  à  user  de  modéra- 
tion envers  les  chrétiens,  et  la  persécution  cessa  entièrement 
au  bout  de  deux  mois  :  mais  le  calme  fut  de  très-peu  de  durée. 
Dès  l'an  lyBj  ,  il  s'éleva  contre  les  Chrétiens  un  nouvel  orage 
dont  les  suites  furent  plus  fâcheuses  que  celles  du  précédent. 
Un  chinois  chrétien  ,  attaché  aux  jésuites  portugais,  allait  dans 
les  hôpitaux  baptiser  les  enfants  trouvés.  Il  fut  arrêté  comme 
faisant  usage  d'une  eau  magique  qu'il  versait  sur  la  tête  des 
enfants  en  récitant  certaines  prières.  Le  tribunal  des  crimes' 
ayant  instruit  son  procès,  le  condamna  à  recevoir  cent  coups 
t\n  pun-tsé  et  à  quarante  autres,  après  avoir  porté  la  cangue 
pendant  un  mois.  L'arrêt  fut  exécuté  malgré  tous  les  mouve- 
ments que  les  Européens,  et  surtout  les  Portugais,  se  don- 
nèrent pour  apaiser  cette  affaire.  Un  alla  plus  loin;  et,  le 
u"]  novembre  ,  on  afficha  dans  Pé-king  de  grands  cao-cM  ou 
placards,  dans  lesquels,  en  proscrivant  la  relii^ion  chrétienne, 
on  enjoignait  de  sévir  contre  ceux  qui  la  professaient,  et  de 
les  livrer  au  tribunal  des  crimes ,  pour  être  punis  à  la  rigueur. 
L'empereur  était  alors  au  tombeau  de  Kang-hi ,  pour  y  faire  les 
cérémonies  chinoises,  f.es  Européens,  à  son  retour,  lui  pré- 
sentèrent une  supplique  ,  où  ,  rappelant  à  ce  monarque  toute? 
les  grâces  qu'ils  avaient  reçues  de  ses  prédécesseurs ,  ils  le 
priaient  d'imposer  silence  à  la  calomnie  qui  les  flétrissait ,  et 
d'arrèîer  la  fureur  aveugle  de  leurs  persécuteurs.  Le  tribunal 
des  crimes  ,  irrité  de  ce  qu'on  s'était  pourvu  contre  un  de  ses 
jugements  devant  l'empereur,  opposa  à  cette  supplique  un 
mc-inoirc  rempli  de  fiel  et  d'artifice,  pour  soutenir  ce  qu'il 
avait  fait.  La  réponse  que  l'empereur  fit  faire,  par  le  grand- 
maître  Kaï-opaiig  ,  aux  Européens,  fut  que  le  tribunal  des 
crimes  s'était  conformé  aux  règlements;  qu'on  leur  laissait  à 
eux  ,  seulement ,  la  liberté  d'exercer  leur  religion  ;  et  que  ,  du 
reste  ,  ils  n'avaient  qu'à  remplir  leurs  emplois  à  l'ordinaire. 
«  Nous  ne  sommes  pas  venus  de  six  mille  lieues,  dirent  sur 
M  cela  les  Euro{)éens  ,  pour  obtenir  la  permission  de  professer 
»  la  religion  chrétienne  et  d'en  exercer  les  fonctions.  Le  molit 
j>  qui  nous  a  amenés  dans  cet  empire,  a  été  de  la  prêcher  Cil 
»  de  rendre  à  l'empereur  tous  les  services  dont  nous  sommes 
»  capables.  Cette   religion  a  été  en  divers    lems  examinée  à  la 
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i>  Cliîne  ^  et  jugée  bonnf;,  vérirable,  et  exemple  de  tout  maii- 
w  vais  soupçon.  Elle  n'a  point  cliangé  depuis.  Pourquoi  doue 
*>  le  tribunal  des  crimes  fait-il  emprisonner  les  Chréliens  et 
^>  les  punit-il?  pourquoi  fait-il  afficlier  des  placards  par  toute 
f  la  ville  et  dans  les  piovinces,  pour  obliger  ceux  qui  en  font 
»  profession  à  y  renoncer?  Si  c'est  être  criminel  que  d'être 
j>  chrétien  ,  nous  le  sommes  bien  davantage ,  nous  autres  (jui 
»  exhortons  les  peuples  à  embrasser  le  Christianisme.  Cepen- 
»  dant  on  nous  dit  de  continuer  nos  emplois.  »  Ces  plaintes 
furent  rendues  le  lendemain,  14  décembre,  à  l'empereur,  par 
liu  des  peintres  que  les  missionnaires  avaient  au  palais.  Kien- 
long  sans  l'aveu  duquel  les  tribunaux  avaient  prononcé  et  les 
ministres  avaient  agi,  fit  dire  aux  missionnaires,  par  le  sei- 
zième régule ,  qu'il  n'avait  point  défendu  leur  religion.  Celte 
réponse  toutefois  n'étant  point  rendue  publique,  le  tribunal 
laissa  subsister  les  affiches  injurieuses  à  la  religion  chrétienne  , 
et  les  mandarins  continuèrent  de  tourmenter  ceux  qui  en  fai- 
saient profession.  De  nouvelles  instances  que  firent  les  mis- 
sionnaires auprès  de  l'empereur,  obtinrent  à  la  fin  de  lui  un 
ordre  de  supprimer  ces  placards.  Mais  comme  il  ne  fut  que 
verbal,  plusieurs  mandarins  y  eurent  peu  d'éganl.  Ce  ne  fut 
qu'à  Pé-king  que  les  Chrétiens  jouirenl  de  l'exercice  libre  de 
leur  religion.  La  province  de  Fou-kien  fut  celle  où  ils  furent 
traités  avec  le  plus  de  rigueur.  L'évoque  de  Mauricastre  et 
quatre  dominicains  espagnols  qui  s'y  étaient  introduits,  fu- 
rent condamnés,  l'an  1747?  à  perdre  la  tête  (1).  «  Dans  le 
»  tems  que  ces  Européens  furent  pris,  disent  les  juges  dans 
M  le  préambule  de  l'arrêt,  et  lorsqu'on  les  conduisait  enchaî- 
«  nés  à  la  capitale  (de  la  province),  on  a  vu  des  milliers  de 
»  personnes  venir  à  leur  rencontre  ,  et  se  faire  un  honneur  de 
»  leur  servir  de  cortège  :  plusi^-urs,  s'appuyant  sur  le  bran- 
»j  card  de  leurs  charettes  ,  leur  témoignaient  par  des  pleurs  , 
»  la  vive  douleur  dont  ils  étaint  pénétrés  :  des  filles  et  des 
>'  femmes  se  mettaient  à  genoux  sur  leur  passage,  en  leur  of— 
»  frant  des  rafraîchissements.  Tous  ,  enfin  ,  voulaient  loucher 
u  leurs  habits,  et  jetaient  de  si  hauts  cris,  que  les  échos 
»  des    montagnes   en  retenllssaleni.    Un    bachelier,    nomme 


(i)  L'empereur  ayant  confirmé  la  sentence,  l'évêque  fut  exécuté  le 
26  mai;  et  reçut  le  coup  de  la  mort  avec  une  feinieté  digne  des  pre- 
miers martyrs.  Les  qualie  dominicains,  et.  leur  catéchiste  ,  Ambroisc 
Ko  ,  furent  marqués  au  visage  avec  deux  caractères  qui  désignaient  l«r 
jçenre  de  supplice  auquel  ils  éîaienl  condamnés  ,  et  qu'ils  subirent  »  l.i> 
a8  octobre  ,  dan?  la  prison. 
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»  Tchlng-sieou ,  a  eu  l'imprudence  de  se  mellre  à  la  tête  de 
»  cette  multitude  pour  exhorter  ces  Européens ,  en  disant  : 
»  C  'est  pour  Dieu  que  i>ous  souffrez  ;  que  la  mort  ne  soit  pas  ra- 
»  pafj/e  de  vous  ébranler.  Aussi,  son  exhortation  a-t-elle  pro- 
»  duit  sur  ces  esprits  un  tel  effet,  que  malgré  la  rigueur  des 
»  examens  et  la   terreur  des  menaces,  lors  du  jugement,  tous 

*  ont  répondu  unanimement  qu'ils  étaient  résolus  à  tenir 
»  ferme,  et  ne  changeraient  jamais   de  religion,  »  Le  même 

*  arrêt  condamne  un  chinois  chrétien  à  être  étranglé  pour 
»  avoir  donné  retraite  à  l'évèque  de  Mauricastre.  Il  ajoute  : 
«  Quelques-uns  des  chrétiens  seront  seulement  marqués  au 
»  visage,  les  autres  seront  seulement  condamnés  à  un  certain 
»  nomhre  de  covips  de  haton.  »  La  persécution  s'étendit  dans 
les  provinces  voisines.  Klle  devint  hienlot  générale  en  vertu 
des  ordres  secrets  que  rempcreur  donnait  de  tems  en  tems  à 
tous  les  tsong-tou  (gouverneurs  généraux)  de  rechercher  dans 
leurs  départements  les  Européens  qui  enseignaient  la  religion 
du  maître  du  Ciel  (i).  Les  missionnaires  ne  sachant  ou  trouver 
d'asile  pour  se  soustraire  aux  poursuites  du  gouvernement , 
étaient  errants  sur  les  lacs  et  s\n  les  rivières  ;  plusieurs  s'expo- 
sèrent à  retourner  à  Macao,  au  risque  d'être  arrêtés  sur  la  route. 
Mais  ils  ne  furent  pas  entièrement  à  l'ahri  de  l'orage  dans  celte 
ville,  quoique  soumise  aux  Portugais.  Un  mandarin  y  exerçait 
son  pouvoir  sur  les  Chinois,  au  nom  de  l'empereur;  et  il  fit. 
Sentir,  par  de  mauvais  traitements,  aux  réfugiés,  le  poids  de 
son  autorité. 

Les  Eleules,  peuple  remuant  et  ennemi  de  la  dépendance, 
avaient  déjà  été  plusieurs  fois,  comme  on  l'a  vu,  soumis  par  les 
empereurs,  et  avaient  toujours  secoué  le  joug  dès  qu'ils  s'étaient 
crus  supérieurs  en  forces  aux  garnisons  impériales  établies  sur 
leurs  frontières.  Tsé-ouang-rabdan,  qxii  s'était  élevé  parmi  eux  a 
la  souveraine  puissance,  avait  trompé  l'empereur  Kang-hl  par 
de  feintes  soumissions.  L'ayant  engagé  par  la  à  retirer  ses  trou- 
pes ,  il  leva  le  masque ,  porta  le  ravage  de  tous  côté^  ;  et ,  volant 
de  conquête  en  conquête,  il  agrandit  le  pays  de  sa  domination  , 
et  augmenta  le  nombre  de  ses  sujets.  Il  dévasta  plus  d'une  fois 


(1)  Les  Clilnois  disent,  adorez  le  Ciel ^  et  les  Chrétiens,  adorez  le 
Maître  du  Ciel.  11  paraît  cependant  que  ce  n'est  cjue  le  gros  de  la  natioa 
chinoise  qui  adore  le  Ciel  matériel;  on  en  peut  juger  par  l'édit  de  Tein- 
pereur  Kang-hi ,  de  l'an  1 7 10  ;  ce  n  'est  point  au  Ciel  i>isible  et  matériel, 
dit-il .  que  nous  adressons  des  sacrifices ,  mais  au  Maître  du  Ciel.  Ajou- 
tons qu'il  s'est  même  trouvé  des  lettrés  ,  parmi  1rs  Chinois,  si  l'on  s'ea 
rapporte  aux  nouveaux  îMémoircs  venus  de  Pé-king.  qui  ont  prouvé  la 
juecisité  d'admettre  Ju  ciéiitioa. 
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le  Si-lsang,  pays  qui  comprend  toutes  les  hoides,  depuis  les 
confins  de  la  Chine  jusqu'aux  frontières  de  la  P\ussle.  La  connais- 
sance parfaite  qu'il  avait  du  pays,  et  les  foris  ([u'il  y  avait  élevés, 
rendirent  inutiles  les  efforts  des  troupes  que  Kang-hi  envoya 
pour  le  détruire.  Battu  à  différentes  reprises,  il  échappait  to<j- 
jours ,  et  jamais  on  ne  put  réussir  à  le  faire  enlièrenienl  siu- 
comber.  Yong-tching,  successeur  de  Kan-hl ,  fui  également 
dupe  des  artifices  de  Tsé-ouang-rabdan.  Mais  apprenant  lés 
dégâts  qu'il  faisait  dans  le  Si-tsang,  il  envoya,  pour  réprimer 
ses  fureurs,  un  corps  de  troupes,  auquel  Ta-tsereng ,  chef  de 
la  principale  horde  du  pays,  joignit  les  siennes.  Mais  celui-ci  ♦ 
après  être  parvenu  à  se  faire  respecter  des  hordes  voisines,  et 
redouter  de  Tsé-ouang-rabdan  même,  se  crut  assez  fort  pour 
l'imiter  dans  sa  révolte.  Ayant  surpris  les  troupes  impériales,  il 
les  massacra  pour  la  plupart,  et  s'enfonça  ensuite  dans  le  désert. 
Les  différentes  hordes  du  La-tsang,  après  son  départ ,  envoyè- 
rent des  députés  à  Yong-tching,  pour  l'assurer  de  leur  fidélité. 
L'empereur  se  fiant  à  leurs  promesses,  rappela,  comme  inu- 
tiles, l,es  troupes  qu'il  avait  envoyées  sur  leurs  frontières.  Mais 
lorsqu'elles  se  furent  mises  en  marche  pour  revenir,  les  Eleutes 
tombèrent  inopinément  sur  elles,  et  en  firent  un  grand  carnage. 
Tchering,  prince  mongou  ,  gendre  de  Yong-tching ,  le  ven- 
gea de  cette  perfidie  par  différentes  victoires  qu'il  remporta  sur 
les  rebelles  dont  il  extermina  les  chefs.  Un  nouveau  roi  qu'ils 
s'étaient  donné  à  l'avènement  de  Kien-long  au  trône  impérial , 
prit  le  nom  de  Kaldan  ,  et  vint  faire  ses  soumissions  à  ce  monar- 
que. Il  ne  se  départit  point  de  la  fidélité  qu'il  lui  avait  jurée 
tant  qu'il  vécut;  mais  après  la  mort  de  Kaldan,  les  querelles 
se  renouvelèrent  pour  lui  donner  un  successeur.  Tandis  que 
Tauoa-tsi  se  faisait  reconnaître  d'un  côté,  Amoursana ,  à  la 
tête  d'une  troupe  qui  lui  était  dévouée  ,  se  proclamait  insolem- 
ment chef  des  Eleutes,  et  arborait  l'étendard  royal  devant  sa 
tente.  L'empereur,  par  des  raisons  de  politique,  prit  le  parti 
de  ce  dernier,  et  le  nomma  général  des  troupes  qu'il  envoya 
dans  le  pays.  Tauoa-tsi,  vaincu  dans  une  bataille,  fut  pris  et 
amené  à  Pé-king,  où  Kien-long  le  traita  plutôt  en  ami  qu'eu 
captif.  Il  léleva  même  à  la  dignité  de  prince  du  premier  ordre, 
et  lui  donna  des  revenus  pour  soutenir  cette  dignité.  Amour- 
sana pouvait  s'attendre  aux  mêmes  honneurs  à  Pé-king,  où  il 
était  invité  de  se  rendre.  Mais  résolu  de  soutenir  les  droits  de  sa 
royauté,  dont  on  ne  lui  laissait  que  le  titre,  il  souleva  les  Eleu- 
tes et  les  Mongous ,  avec  le  secours  desquels  il  massacra  deux 
généraux  de  l'empereur.  Il  ne  jouit  pas  long-tems  de  son  triom- 
phe. Abandonne  de  ses  troupes  à  l'arrivée  de  deux  autres  géné- 
raux de  kien-long,  il  se  sauva  chez  les  Cosaques,  qui  lui  facili- 
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tèrefit  une  retraite  chez  les  Russes.  Les  troubles  qui  continuaient 
parmi  les  Eleutes  lui  faisaient  encore  espérer  un  retour  de  la  for- 
tune. L'an  1757  ,  ayant  rassemblé  les  débris  de  son  armée,  il  la 
vit  se  grossir  à  mesure  qu'il  approchait  des  campagnes  de  rily. 
11  s'avant^ait  à  grands  pas ,  et  se  croyait  déjà  remonie  sur  le  trôné 
des  Eleutes,  lorsqu'il  vit  Tchao-hoeï,  général  des  Impériaux, 
venir  au-devant  de  lui  avec  une  partie  des  troupes  nouvellement 
arrivées.  N'osant  se  mesurer  avec  un  guerrier  si  redoutable,  il 
frit  la  fuite,  et  courut  se  cacher  avec  précipitation  dans  le  pays 
de  Ta  ouan ,  et  de  là ,  ne  s'y  croyant  pas  en  sûreté  ,  il  alla  mourir 
dans  les  déserts  de  Sibérie.  Le  brave  Fouté,  lieutenant  de  Tchao- 
hoeï,  acheva  de  réduire  les  rebelles,  et  vint  à  bout  d'assujettir  au, 
J'oug  vingt-cinq  hordes  qui  avaient  jusque-là  joui  d'une  pleina 
iberté. 

Dès  que  Kien  -  long  vit  le  pays  des  Eleutes  hors  d'état  de  lui 
résister,  son  amour  de  Pordre  et  de  la  justice  le  porta  à  y  réta- 
blir l'ancienne  forme  de  gouvernement.  11  créa  quatre  rois  ou 
han  (on  prononce  kan)  ,  et  nomma  vingt  et  un  chefs  de  hordes 
sous  des  titres  plus  ou  moins  relevés  à  proportion  du  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  familles  qu'ils  gouvernaient.  Pour  con- 
solider le  bonheur  des  Eleutes  ,  Kien-long  ,  bienfaisant  de  son 
naturel ,  leur  fit  distribuer  de  l'ai'gent ,  des  grains  et  les  instru- 
ments nécessaires  à  l'agriculture  ,  afin  qu'ils  pussent  se  procurer 
par  leurs  mains  une  vie  douce  et  tranquille.  Mais,  accoutumés 
au  désordre  et  au  brigandage  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  rompre  le 
lien  social ,  par  lequel  on  voulait  les  amener  à  des  devoirs  mu- 
tuels. Leur  révolte  éclata  tout -à -coup  par  le  massacre  qu'ils 
firent  des  officiers  et  des  soldats  qui  servaient  à  les  contenir. 
Cette  cruauté  perfide  ne  resta  pas  impunie.  De  nouvelles  trou- 
pes,  envoyées  sur  les  lieux,  firent  subir  aux  plus  coupables  la 
peine  du  talion.  Trois  de  leurs  han  qui  les  avaient  sourdement 
excités,  furent  attaqués  séparément  :  et  ayant  été  faits  prison- 
niers ,,  ils  expièrent  leur  ingratitude  dans  les  supplices;  tandis 
que  leui's  vainqueurs  changeaient  en  désert  une  partie  de  leurs 
hordes  ,  vingt  mille  familles  des  Eleutes  (  i  )  abandonnèrent 
leurs  demeures ,  pour  se  transporter  sur  les  terres  de  Russie.  Ces 


(i)  Le  royaume  des  Eleutes^  dit  l'empereur  Kang-hi  dans  l'Hisloire 
de  la  conquête  qu'il  en  lit,  est  un  grand  royaume  situé  an  nord -est  de  la 
Chine.  Son  nom  n  a  pas  toujours  ete  le  même.  Quand  ils  érigèrent  leurs 
possessions  en  royaume  ^  ils  se  déclarèrent  nos  vassaux.  Le  premier  de  leurs 
rois,  gui  v'int  en  cette  qualité  nous  rendre  hommage,  se  faisait  appeler 
Kousi--han.  Jl  vint  pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Chun-tché. 
•(Mém.  conc.  les  Chinois,  tom.  l**'.,  pag.  33i.) 

IX.  II 
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châtiments  ne  domptèrent  pas  néanmoins  robsllnation  ^es  ré^ 
belles.  L'empereur,  cependant,  du  fond  de  son  cabinet  dirigeail 
les  opérations  de  son  armée ,  d'après  le  compte  détaillé  que 
Tchao-hoeï ,  son  généralissime ,  lui  envoyait  de  ses  projets  et 
des  mouvements  des  ennemis.  «  J'ai  fait ,  dit-il  lui-même  dans 
x>  le  monument  qu'il  dressa  de  sa  conquête  ,  j'ai  fait  comme  au 
w  jeu  d'échecs ,  j'ai  placé  toutes  les  pièces ,  je  les  ai  fait  a^ir  à 
i>  propos.  »  Pour  se  conformer  à  ses  intentions,  Tchao-hoeï 
fut  sévère  envers  les  officiers  qui  manquaient  à  leur  devoir, 
peux  seigneurs  des  plus  distingués  de  l'erapire  furent  condam- 
nés à  mort  pour  des  fautes  de  simple  négligence  ;  et  toute  la 
grâce  qu'il  accorda  à  l'un  d'eux  fut  de  s'étrangler  de  ses  propres 
mains.  Un  officier ,  pour  éviter  la  mort ,  s'était  rendu  aux  en- 
nemis ,  après  avoir  vu  hacher  en  pièces  le  détachement  qu'il 
commandait.  Le  général  ne  l'ayant  point  en  son  pouvoir  pour 
le  punir  personnellement  de  sa  lâcheté  ,  envoya  des  gens  en 
son  pays,  qui  se  saisirent  de  sa  famille ,  confisquèrent  ses  biens, 
et  donnèrent  ses  femmes  et  ses  enfants  à  des  officiers  en  qualité 
d'esclaves  ;  on  fit  un  affront  de  plus  aux  garçons  avant  que  de 
les  livrer  ;  on  les  revêtit  d'habits  de  guerre,  et  leur  attachant 
lune  ilèche  à  chaque  oreille  ,  on  leur  fit  faire  en  cet  état  le  tour* 
du  camp  ,  en  criant  à  haute  voix  :  C'est  ainsi  que  sont  traités  les 
Jîls  d'un  lâche.  ïchao  -  hoeï  ,  l'an  1760  ,  au  retour  de  cette  ex- 
pédition ,  fut  reçu  d'une  manière  triomphante  par  l'empereur 
qui  vint  au-devant  de  lui ,  accompagné  de  toute  sa  maison  (1). 


(1)  «  Tchao-hoeï,  dit  un  homme  qui  était  sur  les  lieux,  est  celui 
»  en  particulier  à  qui  l'empereur  doit  le  succès  de  ses  armes.  Ce 
y>  grand  homme  dirigeail  tout  avec  tant  de  sagesse  ,  savait  si  bien  tirer 
X  parti  de  tout,  possédait  dans  un  si  haut  degré  l'art  des  ressources, 
M  avait  tant  de  fermeté  dans  les  revers,  tant  de  constance  à  ne  jamais 
it  perdre  de  vue  son  principal  objet,  qu'il  a  enfin  couronné  sa  difficile 
y,  entreprise  des  plus  glorieux  succès,  contre  l'attente  universelle  .  et 
tt  au— delà  même  de  ce  que  son  maître  pouvait  raisonnablement  espérer 
»  de  lui  ou  de  tout  autre  qu'il  eût  pu  choisir  en  sa  place.  Cependant 
»  malgré  tant  de  grandes  qualités,  il  n'a  pas  reçu  de  ses  contemporains 
»>  le  tribut  d'éloges  dont  il  était  digne.  J'ai  vu  ici  (et  je  le  rapporte  avec 
j,  plaisir  pour  la  consolation  des  personnes  d'un  mérite  distingué.  .  .) 
»  j'ai  vu  la  pâle  envie,  la  basse  jalousie,  et  l'ignorance  crasse,  le  taxer 
»  de  témérité  ,  ou  tout  au  moins  d'imprudence  ,  quand,  par  une  suite 
■»  de  certains  événements  qu'il  lui  était  impossible  de  prévoir  ,  mai.-i 
»  dont  il  lui  est  toujours  revenu  de  la  gloire  ,  il  sest  trouvé  réduit  aux 
i>  extrémités  les  plus  fâcheuses ,  contraint  de  passer  les  rivières  à  la 
»  nage,  de  traverser  les  déserts,  defrancliir  les  montagnes,  sans  vivres, 
»  .'ans  munitions,  et  presque  sans  soldats  ;  l'accuser  ensuite  d'en  vou— 
»  loir  imposer  à  son  mailrc  ,   lorsqu'avec  une  douceur  de  style  et  uns 
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Les  Tourgouts ,  branche  des  Eleutcs ,  avaient  quitté  leur 
patrie  ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Kang-hl ,  pour  se  donner 
au  Russes  qui  les  avaient  placés  entre  le  Jaïck  et  le  Wolga: 
Dégoûtés  ensuite  de  celte  nouvelle  domination  par  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  du  culte  ,  peut-être  encore  par  l'ingrati- 
tude du  sol ,  ils  partirent ,  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de 
mille,  pour  retourner  sous  l'empire  de  leurs  anciens  maîtres. 


»  clarté  qui  lui  étaient  propres,  il  lui  annonçait  les  plus  brillants  succès. 
v  Oh  lui  prodiguait  sins  peine  les  épilhètes  de  beau  discoureur,  de  fin 
»  courtisan,  de  bel  esprit,  d'homme  aimable  ;  mais  on  lui  refusait 
>»  obstinément  le  titre  qu'il  méritait  le  mieux,  celui  de  grand  général. 
»  Quelques  réflexions  sur  la  manière  dont  11  forma  son  pian  ,  dans  des 
»  circonstances  où  tout  paraissait  désespéré,  sur  celle  dont  il  l'exécuta, 
>»  et  sur  les  succès  qui  ont  enfin  couronné  son  entreprise,  auraient  du , 
»  ce  me  semble  ,  faire  revenir  sur  son  compte  ceux-là  même  qui 
»  étaient  les  plus  défavorablement  prévenus.  Cet  habile  général  a  trop 
•u  bien  réussi  dans  une  guerre  entreprise  contre  l'avis  de  tous  les  princes 
»  et  de  tons  les  grands  ;  dans  une  guerre  qui  a  mis  le  deuil  dans  tant  de 
ï»  familles  des  plus  distinguées  de  l'empire,  dont  les  unes  pleuraient  des 
»  pères  ou  des  enfants  ,  et  les  autres,  des  frères  ou  des  neveux  exécutés 
»  publiquement  comme  coupables  de  crimes  d'état  :  il  a  reçu  trop 
jt  d'éloges  et  de  bienfaits  de  la  part  de  son  maître  pour  qu'on  ait  pu 
»  être  juste  à  son  égard,  A  son  retour  de  sa  glorieuse  expédition  ,  l'em- 
»  pereur,  environné  de  toute  la  majesté  du  trône,  alla  au-devant  de  lui 
V  jusqu'à  une  demi-journée  de  la  capitale,  le  conduisit  en  triomphe  . 
>»  avec  tout  l'appareil  des  grandes  cérémonies  ,  dans  l'un  de  ses  propres 
>»  palai^i ,  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  de  l'empire  ,  le  mit  au  nombre 
■»  des  ministres  d'état,  et  lui  fil  l'honneur  de  désigner  une  princesse  de 
»  son  sang,  sa  propre  fille,  pour  être  l'épouse  de  son  fils, 

»  Tchao-hoeï,  tout  entier  dans  les  soins  pénibles  du  ministère,' 
■»  jouissait  en  paix  de  la  faveur  de  son  maître  et  de  toute  sa  gloire, 
T»  lorsqu'après  deux  ou  trois  années  sa  santé  commença  à  s'altérer   II 

»  sentit  ses  forces  diminuer  sensiblement  et  prêtes  à  l'abandonnner 

»  Il  mourut  quatre  jours  après  s'être  absenté  de  la  cour  .  pour  aller 
»  jouir,  disait-il,  d'un  peu  de  repos  dans  son  hôtel.  L'empereur  l'alla 
»  voir,  quoiqu'il  fut  déjà  mort;  mais  il  voulut  qu'on  supposât  qu'il 
s>  était  encore  en  vie.  On  l'habilla ,  on  l'assit  sur  une  chaise ,  et  sa 
»  majesté,  en  entrant  dans  son  appartement,  dit  :  Jâ  rous  ordanne  de 
•n  rester  comme  lovs  êtes.  Je  viens  vous  voir  pour  vous  exhorter  à  ne  rien 

V  oufilicr pour  rétablir promptemcnt  votre  santé.  Un  homme  tel  que  vous  est 
>)  encore  nécessaire  à  l'empire.  Après  ces  mots,  elle  se  retira.  Quelques 
«  heures  après,  on  divulgua  la  mort  de  Tchao-hoe'i.  L'empereur  or— 
3>  donna   que  son   portrait  serait  mis  dans  la  salle  des  grands  hommes 

V  qui  ont  bit;n  mérité  de  l'empire.  »  {Note  d^un  missionnaire ,  placée 
au  bas  du  Monument  de  la  conquête  du  royaume  des  Eleutes  .  dressé 
par  Vcmpereur  Kien-long.   Mém^  concernant  les  Chinois,    tom.  1"".^ 
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«  Harassés  d'une  route  aussi  longue  et  aussi  pénible ,  et  man— 
»  quant  de  tout,  on  leur  distribua  des  étoffes  pour  s'habiller  ^ 
3)  des  grains  pour  se  nourrir  pendant  un  an  ,  des  logements  con- 
i>  formes  à  leur  manière  de  vivre  ,  des  instruments  pour  le 
3>  labourage  ,  et  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  les  commo- 
it  dites  de  la  vie.  On  divisa  les  terres ,  et  on  assigna  à  chaque 
n  famille  une  portion  qui  pût  fournir  à  son  entretien  par  la  cul- 
»  lure.  On  désigna  aussi  des  pacages  pour  les  bestiaux.  Enfin 
3>  on  fournit  des  bœufs  et  des  moulons  à  ceux  qui  en  man- 
3>  quaient ,  et  même  plusieurs  onces  d'argent  pour  suppléer  à 
.^»  leurs  autres  besoins.  »  (M.  Deshauterayes.)  Lorsqu'ils  furent 
xemls  de  leurs  fatigues,  Oubaché ,  leur  roi,  fut  mandé  avec 
ses  principaux  officiers,  à  la  cour  impériale,  où  ils  reçurent 
le  plus  favorable  accueil.  J.e  reste  de  la  nation  des  Tourgouts 
ne  tarda  pas  à  venir  les  rejoindre ,  et  fut  aussi  bien  traité.  Ont 
vit  arriver,  peu  de  tems  après,  d'autres  hordes  fugitives  des  Eleu- 
tes,  qui  n'eurent  pas  moins  à  se  louer  de  la  générosité  de  Kien- 
3ong.  Les  Eleutes  n'avaient  point  de  villes  ;  ils  campaient  sous 
des  tentes ,  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre.  Kien- 
long  a  fait  bâtir  sur  les  bords  de  l'ily  une  ville  qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  peuplée.  C'est-là  qu'on  envoie  aujourd'hui  les 
chinois  et  les  tartarts  qui  ont  mérité  la  peine  de  l'exil.  (iV/em. 
conc.  les  Chinois.  ) 

Les  confins  du  Ssé-tchuen  sont  bornés  par  une  chaîne  de 
montagnes,  qui  s'étend  au-delà  des  terres  de  la  domination  de 
la  Chine.  C'ctait-là  qu'habitaient  les  Mlao-tsé  ,  peuple  barbare 
et  jaloux  à  l'excès  de  sa  liberté.  Deux  chefs  souverains  ,  indé- 
pendants l'un  de  l'autre  ,  les  gouvernaient ,  sous  la  dénomina-* 
tlon  de  grand  Kin-tchouen  et  de  petit  Kin-ickouen.  L'empereur, 
dont  ils  reconnaissaient  en  apparence  l'autorité ,  leur  faissait 
des  dons  ,  et  leur  accordait ,  pour  les  apprivoiser ,  des  manda- 
rinats et  d'autres  dignités  ;  ils  les  confirmait  encore  par  des 
lettres- patentes  ,  à  chaque  mutation  de  règne  dans  leurs  sou- 
verainetés. L'àprcté  de  leur  séjour ,  presque  inaccessible  aux 
étrangers  ,  couvert  d'épaisses  forêts  ,  et  entre-coupé  d'affreux 
précipices ,  les  mettait  dans  la  nécessité  de  descendre  souvent 
oans  la  plaine  pour  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Des  querelles  qui  s'élevèrent  entre  eux  et  les  Chinois  en  com- 
merçant ,  occasionnèrent  des  hostilités  réciproques  qui  furent 
presque  toujours  à  l'avantage  des  premiers.  Ceux-ci  ,  descen- 
dant de  leurs  montagnes  par  des  défilés  qu'ils  connaissaient  eux 
seuls  ,  faisaient  sur  les  terres  de  leurs  ennemis  des  excursions 
subites  ,  d'où  ils  retournaient  ordinairement  chargés  de  butin., 
L'empereur,  ayant  en  vain  interposé  son  autorité  pour  arrêter 
€es  brigandages,  crut  devoir  les  réprimer  par  la  force  des  armes^ 
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Xiè  général  Ouen  -  fou  ,  qu'il  envoya  contre  les  Miao  -  tsé  à  la 
tête  de  dix  raille  hommes,  les  ayant  surpris  dans  la  plaine, 
les  obligea  de  prendre  la  fuite.  Mais  la  témérité  qu'il  eut  de 
les  poursuivre  dans  leurs  montagnes  lui  coûta  cher,  il  y  perdit 
presque  tous  les  siens  ,  et  lui-même  ayant  été  pris  ,  fut  conduit 
au  han  qui,  après  l'avoir  fait  tourmenter  pendant  cent  jours, 
le  fit  tuer  à  coups  de  flèche.  Pour  laver  cet  affront  ,  l'empereur 
jeta  les  yeux  sur  Akoui  ,  mantcheou  ,  d'une  race  distinguée  , 
«t  déjà  célèbre  par  divers  exploits  éclatants.  Ce  nouveau  général 
répondit  à  la  confiance  de  son  maitre,  S'étant  fait  instruire 
des  défilés  qui  conduisaient  aux  retranchements  des  ennemis , 
il  y  parvint  après  avoir  surmonté  des  obstacles  qui  eussent  rebuté 
«n  courage  moins  opiniâtre  que  le  sien.  Pour  attaquer  à  armes 
égales  les  Miao-tsé ,  il  fallait  du  canon.  Akoui  n'ayant  pas  trouvé 
moyen  d'en  faire  traîner  après  lui ,  s'était  muni  de  plusieurs 
pièces  de  métal  qu'il  fit  fondre  pour  son  artillerie  sur  la  mon- 
tagne. Alors  il  livra  l'assaut  aux  forts  construits  par  les  ennemis, 
et  s'en  étant  rendu  maître  ,  non  sans  de  grands  efforts  ,  il  en- 
gagea différents  combats  ,  dont  les  succès  le  rendirent  maître  du 
petit  Kin-tchouen  en  moins  d'un  mois.  Le  roi  de  ce  pays  allait 

f>our  dernière  ressource  s'enfermer  dans  une  espèce  de  capitale  , 
orsqu'une  maladie  l'enleva  sur  la  route.  Les  Miao-tsé  ,  cons- 
ternés ,  abandonnèrent  leurs  foyers  et  se  retirèrent  dans  le  grand 
Kin-tchouen.  Ce  fut-là  qu'ils  firent  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. On  vit  jusqu'aux  femmes  s'armer  contre  les  Impériaux. 
Comme  ils  s'avançaient  au  hasard  dans  un  pays  couvert  et  in- 
connu ,  ils  trouvaient  partout  la  mort.  Les  uns  étaient  écrasés 
par  des  quartiers  de  pierre  qu'on  faisait  rouler  sur  leurs  têtes , 
d'autres  étalent  emportés  par  des  coups  de  fusil  sans  voir  d'où 
ils  partaient  et  sans  pouvoir  s'en  garantir.  Des  pelotons  ,  enve- 
loppés par  le  grand  nombre ,  étaient  taillés  en  pièces  sans  avoir 
le  tems  de  se  mettre  en  défense  ;  quelques-uns  étaient  précipités 
du  haut  des  rochers  où  ils  avaient  grimpé  avec  peine.  Tous  ces 
obstacles  qu'on  rencontrait  à  chaque  pas  ,  n'effrayèrent  pas 
Akoui  ,  et  ne  le  rendirent  que  plus  ardent  à  les  vaincre.  Après 
avoir  emporté  tous  les  postes  qui  se  rencontraient  sur  la  route 
de  la  capitale  de  cet  état,  il  fit  fondre  des  bombes  et  du  canon 
pour  en  faire  le  siège.  Elle  tomba  sous  ses  coups.  Il  ne  restait 
plus  alors  à  Sonom ,  han  du  grand  Kin-tchouen ,  d'autre  asile 
que  Karaï,  place  très-forte,  que  son  assiette  et  les  ouvrages  de 
l'art  rendaient  presque  imprenable.  11  s'y  retira  avec  son  armée 
qui  en  défendit  les  approches.  Akoui ,  pour  que  le  han  ne  pût 
lui  échapper ,  fit  ses  dispositions  pour  serrer  la  ville  de  toutes 
parts.  Mais  11  lui  fallut  environner  une  montagne  et  fondre  une 
nouvelle  artillerie.  Cela  fait,  il  commença  l'attaque  qui  n'aboutit» 
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d'abord  qu'à  écornerquelques  rochers.  Le  han  cependant  effrayé,* 
demanda  une  suspension  d'armes  de  quelques  jours  ,  et  envoya  sa 
mère ,  sa  femme  et  ses  sœurs  pour  garantes  de  sa  fidélité  ,  de— 
ÏD.Thdant  qu'on  lui  laissât  la  vie  et  aux  siens,  avec  la  pennissioa 
de  gouverner  ses  sujets  au  nom  de  l'empereur.  Mais  Akoui 
ayant  exigé  qu'il  se  livrât  entre  les  mains  de  l'empereur,  il 
rejeta  cette  condition,  et  le  général  continua  de  pousser  vive- 
ment le  siège.  Le  han  se  défendit  en  désespéré  pendant  trois 
semaines;  après  quoi  il  fallut  céder  à  la  force  et  se  rendre  à 
discrétion.  Le  vainqueur  amène  le  rebelle  avec  tous  ses  cour- 
tisans à  l'empertur  ,  qui  vint  au-  devant  de  lui  ,  le  i3  juin 
1776,  jusqu'à  huit  lieues  de  Pé-king,  avec  un  cortège  magni- 
fique. Les  environs  du  palais  étaient  ornés  de  montagnes  arti- 
ficielles, de  ruisseaux  qu'on  avait  fait  serpenter  dans  les  vallons, 
de  galeries ,  de  salions  variés  à  l'infini ,  qui  offraient  à  la  fois 
If  spectacle  le  plus  agréable  et  le  plus  superbe.  Mais  à  cette 
ft-'te  ,  les  deux  jours  suivants ,  on  vit  succéder  une  des  cérémo- 
nies les  plus  capables  d'inspirer  la  terreur.  On  la  nomme  Hîen 
Jeoii,  et  voici  en  précis  comme  elle  s  exécuta.  Sur  les  repré- 
sentations du  président  des  rites  ,  les  grands  et  les  ministres 
d'état  s'étant  assemblés  par  ordre  de  l'empereur  ,  procédèrent  , 
suivant  un  ancien  usage  interrompu  depuis  long-tems,  à  la 
détermination  du  genre  de  supplice  dont  les  rebelles  devaient 
^Ire  punis.  Akoui  en  avait  fait  conduire  à  Pé-king  deux  cent 
cinquante,  tant  de  la  parenté  que  de  la  cour  de  Sonom.  Ce 
prince  et  quatorze  de  ses  parents  ou  de  ses  courtisans  furent 
condamnés  ,  comme  les  plus  coupables ,  à  être  coupés  en  pièces , 
dix  neuf  autres  à  perdre  la  tête,  seize  à  une  prison  perpétuelle  , 
xinquante-deux  à  l'exil  chez  les  Eleutes  de  l'Ily  pour  leur  servir 
d'esclaves,  quarante -cinq  des  principaux  officiers  envoyés  aux 
Soloms  pour  être  incorporés  dans  leurs  troupes  en  qualité  de 
soldats  ,  trente-cinq  autres  aux  Tartares  San-sing  ,  et  cinquante- 
huit  donnés  aux  officiers  mantcheoiis  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués. La  sentence  ayant  été  confirmée  par  l'empereur,  les 
prisonniers,  le  2.S  de  la  quatrième  lune  1776,  furent  présentés 
dans  la  salle  des  ancêtres  ,  et  conduits  ensuite  dans  le  Ché~ 
Ui-ian  pour  faire  amende  honorable  aux  esprits  qui  président  aux 
générations  ;  après  quoi,  le  lendemain,  ils  comparurent  devant  le 
trône  qu'on  avait  préparé  au  monarque  au  -  dessus  de  la  porte 
ou-men  ,  dans  la  galerie  du  palais.  «  La^vaste  cour  que  domine 
}>  cette  galerie,  était  bordée  à  l'orient  et  à  l'occident  par  les 
j»  drapeaux,  les  masses  ,  les  dragons  ,  les  figures  symboliques  , 
j>  et  toutes  les  autres  marques  de  la  dignité  impériale  dont  les 
3)  porteurs  étaient  habillés  de  soie  rouge  brodée  en  orangers 
»  sur  deux  lignes  parallèles  j  les  tribunaux  de  l'empire  occu.- 
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»  paient  un  rang,  et  les  gardes  de  l'empereur,  armés  comme 
»>  en  guerre  ,  en  formaient  un  troisième.  Au-dessous  de  la 
»»  galerie  étaient  les  princes,  les  régules,  les  comtes,  les  grands 
»  mandarins...  Dans  la  cour  avancée ,  on  voyait  les  éléphant» 
w  de  la  couronne  ,  chargés  de  leurs  tours  dorées  ,  et  à  côlé 
«  d'eux  les  charriots  de  guerre....  On  observait  un  profond 
«  silence  :  il  fut  interrompu  par  le  bruit  eftroyable  des  instru- 
»  menls  les  plus  bruyants,  et  de  la  grosse  cloche  de  Pé-king , 
»  qui  annoncèrent  la  présence  de  l'empereur.  Après  que  ce 
»>  monarque  eut  reçut  les  félicitations  de  toute  l'assemblée  , 
»  Akoui  lui  présente  les  braves  ofticiers  qui  l'avaient  aidé  à 
>»  faire  la  conquête  des  deux  Kin-tchouen  ;  ensuite  on  fit  avancer 
»  les  captifs,  »  (  M.  Deshauterayes.  )  Le  grand  général  de  Sonom 
demanda  en  vain  grâce  pour  ce  prince  en  considération  de  sa 
jeunesse.  On  le  conduisit  avec  les  autres  de  sa  compagnie,  après 
les  avoir  mis  à  la  torture ,  dans  des  tomberaux  à  la  place  des 
exécutions  où  ils  furent  coupés  en  pièces.  Nous  terminerons  ici 
le  récit  des  événements  arrivés  sous  le  règne  de  Kien-long.  Ce 
monarque  ,  âgé  de  soixante  -  seize  ans  ,  était  encore  vivant  au 
commencement  de  1785,  et  continuait  de  faire  les  délices  de  la 
Chine  par  sa  bienfaisance ,  par  son  application  au  gouvernement , 
par  son  amour  pour  les  lettres ,  et  par  ses  autres  grandes  qualités 
lignes  du  trône ,  qu'il  remplit  avec  tant  de  gloire  et  de  majesté. ^j 


LEXIQUE  TOPOGRAPHIQUE, 

AVEC 

LES  LATITUDES  ET  LONGITUDES 

DES  PRINCIPALES  PLACES 

DE    L'EMPIRE    CHINOIS; 

Déterminées  dans  les  années  1710,  Jusqùes  et  mmpiis  17 16,  par 
les  mathématiciens  que  l 'empereur  Kang-hi  chargea  de  dresser 
la  carte  de  son  empire.  Les  longitudes  sont  prises  de  Pé-king. 


AVERTISSEMENT. 

XL  est  à  propos  de  prévenir  nos  lecteurs  que  les  noms  de  Kouéf 
de  Fou  ^  de  Lou ,  de  Kiun,  de  Tchéou  et  de  Hien^  donnés  aux 
villes,  en  sont  le  distinctif. 

Koué  est  le  titre  particulier  qui  désigne  une  principauté. 

Fou  indique  la  juridiction  générale  d'un  grand  département," 
de  laquelle  relèvent  plusieurs  Tchéou.  On  remarque  cependant 
que,  sur  les  limites  de  l'empire,  certaines  villes  n  ont  été 
élevées  à  ce  titre  de  Fou  qu'afm  d'augmenter  le  nombre  des 
mandarins  qui  veillent  à  leur  sûreté. 

Lou ^  qui  signifie  proprement  un  chemin,  est  particulier  à 
la  dynastie  des  Yuen ,  qui  désignait,  par  ce  titre,  une  juridic- 
tion à  peu  près  semblable  à  celle  des  Fou ,  un  peu  moindre 
cependant. 

Kiun  indique  une  ville  d'armes  du  premier  ordre,  où  des 
officiers  généraux  faisaient  leur  résidence  ordinaire. 

Tchéou  est  im  titre  qui  se  donne  à  des  villes  considérables,' 
mais  qui  cependant  dépendent  presque  toujours  des  Fou  ;  on 
dit  presque  toujours,  par  la  raison  qu'il  y  a  des  Tchéou  qui 
n'en  dépendent  pas ,  et  relèvent  immédiatement  des  officiers 
généraux  de  la  province  et  des  tribunaux  généraux  de  la  cour, 
ainsi  que  les  Fou.  La  différence  entre  les  Tchéou  et  les  Fou  ne 
se  règle  ni  sur  l'opulence  et  la  population  des  unes  ou  des  autres^ 
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ni  sur  l'étendue  du  terrain  qu'elles  occupent,  puisqu'il  se  trouve 
des  Tchcou  plus  considérables  que  des  Fou  ^  mais  sur  les  titres 
et  l'autorité  des  mandarins  qui  les  gouvernent. 

Les  Hicn,  ou  villes  du  troisième  ordre,  ont  aussi  leur  juri- 
diction qui  dépend  le  plus  souvent  des  Fou  ,  et  quelques-unes 
des  Tchéou. 

Les  Tchi'n  sont  de  gros  bourgs  dans  lesquels  on  trouve  des 
auberges  où  l'on  peut  loger. 

Les  Trhing  sont  comparables  aux  ïcbin,  avec  cette  différence 
néanmoins  que  ces  bourgades  sont  moins  marcbandes  que  les 
Tcbin ,  et  qu'on  y  trouve  rarement  des  auberges. 

Les  Oueï  et  les  Pao  ne  sont  pour  l'ordinaire  occupés  que  par 
des  soldats  et  gouvernés  par  des  mandarins  d'armes.  Les  Pao  ne 
sont  proprement  que  des  corps-de-garde  renforcés.  Les  Oueï 
sont  beaucoup  plus  considérables. 

Les  l'un  sont  des  villes  étrangères  soumises  aux  Cblnois,  soit 
volontairement,  soit  par  la  conquête  qu'ils  en  ont  faite.  Aussi 
la  plupart  ont-elles  bientôt  cbangé  de  titre  en  passant  sous  leur 
gouvernement. 

Les  Koan  sont  des  espèces  de  forteresses  élevées  pour  la  garde 
des  passages  difficiles  et  des  gorges  de  montagnes. 

Les  Tcha'î  sont  aussi  des  forteresses  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes,  défendues  par  des  murailles  ou  par  des  palissades. 

Les  Tchang  et  les  Chi  sont  de  petites  villes  ou  gros  bourgs 
dans  lesquels  on  fait  commerce  ;  savoir ,  de  tems  en  tems  dans 
les  Chi ,   et  toujours  dans  les  Tchang. 

Enfin  les  Y  et  les  Tsvn  sont  de  simples  villages  ;  mais  les  Y 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  considérables. 

Avec  ces  connaissances  préliminaires,  on  peut  juger,  à  la  vue 
seule,  de  la  terminaison  des  noms  des  villes  et  des  bourgades, 
etc. ,  de  quelle  importance  elles  peuvent  être ,  et  quels  sont  les 
litres  dont  elles  jouissent. 

La  plupart  des  villes  du  Léao-tong  ne  subsistent  plus;  cepen- 
dant on  en  fait  mention  relativement  à  l'histoire  des  Khitans 
ou  Léao  et  des  Kin  ou  Nu-tché;  puissances  tartares  qui  possé- 
dèrent quelques  provinces  septentrionales  de  la  Chine  pendant 
le  règne  des  Song.  En  compensation  ,  on  a  négligé  d'en  faire 
connaître  d'autres  qui  subsistent  encore  sur  les  limites  de  la 
Chine,  mais  qui  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  lecture  de 
cette  histoire. 

Les  terminaisons  de  ces  noms  tartares,  soit  Man-tchéou  , 
soit  Mongous ,  signifient,  savoir,  Oula,  fleuve;  Pira,  rivière; 
Omo,  lac  ou  étang  ;  Sekim,  source  de  rivière  ;  Mouren,  rivière  ; 
INor,  lac  ou  étang;  Poulac,  fontaine,  source;  Alin,  montagne; 
llata,  roche:  liotun  et  Ilolon,  ville  ;  Cajisn,  village;  Païtchan, 
IX.  ''  i-J. 
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lit'u  fermé  d'une  eiiceinle  ;  Tabahan,  montagne  ou  passage  de 
montagne. 

Les  empereurs  s'élanl  souvent  donné  la  liberlé,  surtout  dans 
les  changements  de  dynastie ,  de  changer  les  noms  de  plusieurs 
villes ,  nous  avons  cru  devoir  rapporter  dans  les  notes  ces  divers 
changements  qui  jettent  une  grande  confusion  dans  la  topogra- 
phie de  la  Chine. 


villes. 

Latitudes. 

Lon| 

;ttud<«: 

Achto-kia-mon, 

Tartarie  occidentale  ) 

,  45046' 4»" 

6">i3'  2o"or. 

Agalkou-alln, 

Tartarie  occidentale  , 

4i  42  56 

I  34 

0  oc. 

Aîgaïtou-alin , 

Tartarie  occidentale , 

4i  it  24 

6  21 

4o  oc. 

Altan-alin , 

Tartarie  occidentale , 

4i  10  20 

9  ^^ 

55  oc. 

Aomili-cajan , 

Tartarie  orientale, 

47   23     0 

i5  27 

3o  or. 

Apkan-alin , 

Tartarie  occidentale  , 

4«    7  12 

12  4^ 

36  oc. 

Apka-hara-alin  , 

Tartarie  occidentale  , 

,   ^0  38  lo 

4  12 

53  oc. 

Artchato-klanion , 

Tartarie  occidenlale  , 

43  4<4  12 

0    21 

i5  or. 

Arou-soumme-hata , 

Tartarie  occidentale  , 

41  36  5i 

4  29 

41  oc. 

Aslaï , 

Tartarie  occidentale , 

43     2  35 

22  48 

20  oc. 

Caï-fong-fou  (i) , 

province  de  Ho-nan , 

34  53     5 

1  55  3o  oc. 

Canton.  ^"<7/.Kouang" 

tchéou. 

Catchar-hocho , 

Tartarie  occidentale , 

4i  21  22 

8    6 

10  oc. 

Cha-hoii-kéou , 

province  de  Clian-si, 

40  17    0 

4  la 

0  oc. 

C  ha-nia-ki-téou , 

île  de  Formose, 

22    6    0 

4    9 

20  or. 

("lian-liaï-koan  , 

piovincede  Pe'*tche!i, 

4o     a  Sa 

3  22 

6  or. 

Chang-tou-pountou, 

Tartarie  occidentale, 

45  45     0 

224 

20  or. 

C!iang-tsai-hien  , 

province  de  Ho— nan  , 

33  19  20 

2    6 

0  oc. 

Cliang-ssé-tchéou , 

prov.  de  Kouang-si , 

23     19    12 

8  52 

lO  oc. 

Cliang-tchéou, 

province  de  Chen-si, 

33  5t  25 

6  35 

0  oc. 

Chang-yu-hien, 

prov.  de  Tche'-kiang , 

29  59  i4 

4    25 

7  or. 

Cliao-oii-fnu  (2) , 

prov.  de  Fou-kien , 

27  21  36 

I     8 

0  or. 

(j'iao-hing-fou  (3), 

prov.  de  Tche'-kiang, 

3o     6    0 

4    4 

n   or. 

(jliara-onio  , 

Tartarie  occidentale  , 

39  32  24 

i3  i5 

0  oc. 

Cliao-tclieou-foii(4), 

prov.de  Kouang-tong, 

24  55    0 

3  20 

0  oc. 

CJia-lchlue,  ou  Clia- 

ho  , 

province  de  Pt5-tchéli, 

4o  25    25 

0     6 

36  or. 

Chan-tchlng-iiien , 

province  de  Ho— nan, 

3i  55  3o 

I    10  . 

3o  oc. 

(i)   Ses    noms   anciens  sont;    Ta-leang,  Lenng-tclicou.   Caï-fong, 
Pi;;n-tcljéoii ,  Tong-king,    Nan-king,   Nan-klng-Iou    et   Pien-Ieang- 

lou. 

(2)  Ses  noms  anciens  sont  :  Tcliaou-ou  et  Ping-lching. 

(3)  Ses  noms  anciens  sont  :    llocï-ki,  Yu-yuei,    Ou-kiun ,  Tong- 
rang,  Yuei-tclieon,  Y-Icliing  et  Tchin-tong. 

(4)  Ses  noms   anciens  sont:  Chi-liinj:;.  Chi-king-lou-onci ,  Tang- 
binji,  Kouang-hing,  Pins,-tchin,  Pau-îchéou  cl  Toiij>-licng-tche'ou. 


DES   EMPEREURS   DE   LA    CHINE.  ï)t 

Villes.  Latitudes.  Longitudes. 
Cha-tching  (  Bouche 

de  la  rivière  de)  ,  province  de  Pe-tche'li,   89°    i' 4°"     i°i8'    5"or. 

Che'-men-hien  ,  prov.  de  Hou-kouang,  29  3o  3o  5     5  27  oc. 

Che-ping-hien ,  prov.deKoueï-lcheou,  27     o  20  8  26  4°  oc. 

C^he-tchéou-oueï,  prov.de  Hou-kouang,  3o   i5  56  72  35  oc. 

Chë-tching-liien  ,  prov.deKouang-fong,  21   32  24  6  38  ^o  oc. 

Ché-tsien-fou  (i) ,  prov.deKouertcliéou,  27  3o     o  8   18  ^o  oc. 

Chin-mou-hien  ,  prov.  de  Chen-si ,          38  55  20  6  22  3o  oc. 

Ching-hien ,  prov.  deTché-kiang ,   29  26     o  4   '4  ^7  ^^^ 

Choui-king-liien,  prov.  de  Kiang-si ,         25  49   12  o  27   16  oc. 

Choui— tcliang-hien ,  prov.  de  Kiang— si,         29  49   '2  o  44  4^  oc. 

Choui-tche'ou-foii(2),  prov.  de  Kiang-si  ,        28  24  4^  ^    ^O  ^4  ^^• 
Congora  —  agirhan- 

alin  ,  Tarlarie  occidentale,     4^  26     o  18   19  20  oc 

Courounid-omo  ,  Tartarie  occidentale ,     4?  ^i   36  4     '   ^o  oc. 

Chun-king-fou  (3) ,  prov.  de  Ssé-tchuen  ,    3o  49   12  lo  21     o  oc. 

Chim-ning-lou  (4) ,  prov.  de  Yun-nan ,        24  87   12  16  18  35  or. 

Chun-te'-fou  (5) ,  prov.  de  Pé-tche'li ,        87     7   i5  i   49  3o  oc. 

Chun-te'-hien ,  prov.deKouang-tong,  22  49  25  3  3g  35  oc. 

Ecouré-halha  ,  Tartarie  occidentale ,     4?  ^7     o  5  i5  52  oc. 

Edoii-rajan ,  Tartane  orientale,         4^     9  36  i5  87     O  or. 
Egué     au     Sélingué 

(Jonction  de  1') ,  Tartarie  occidentale  ,    49  27   lO  12  22  l5  or. 

Elgoui-poulac ,  Tartarie  occidentale,     ^S   i4  12  19  ^o  zS  oc. 

Erdeni-tchao  ,  Tartarie  occidentale ,     46  57  36  i3     5  25  or. 

Ergousteï,  Tartarie  occidentale ,    44  ^-     ^  21  43  20  oc. 

Fen-tclîéou-fou  (6),  province  de  Chan-sî ,     87   19  12  4  4^  3o  oc. 

Fey-hiang-hien ,  prov.  de  Pé-tchéli ,        36  3g  55   •    i   22  3o  oc. 

Fong-cHan-hien,  île  de  Formose  ,             22  ^o  48  3  87  5o  or. 

Fong-hoan— tching,  prov.  de  Le'ao-fong ,     4^  3o  3o  7  45  3o  or. 

Fong-ting-y,  prov.  de  Fou-kien,        25   i4  27  2  87  5o  or. 

Fong-tsiang-fou  (7) ,  prov.  de  Chen-si ,          34  25   i  a  8  58  55  oc. 


(i)  5es  noms  anciens  sont  :  Y-tche'ou,  Y-siucn  et  Ché— tsien. 

(2)  Ses  noms  anciens  sont:  Mi-tchéou,  Tsing-tchéou,  Kao-ngnn 
et  Cboui-tchéou. 

(3)  Ses  noms  anciens  sont  :  Ngan-han  ,  Tang-kin,  Yen-kiu,  Pa-sf, 
Nan-tchong,  Ko-tche'ou,  Tchong-tche'ou,  Yong-ning,  Ton^'- 
tchuen  et  Chun-king-loii. 

(4)  Son  nom  ancien  est  :  Chun-ning. 

(5)  Noms  anciens  :  Sin-tou-hien ,  Siang-koue',  Hing-lchéou  , 
Kiu-lou,  Pao-y,  Ngan-koué    et  Sin-te'. 

(6)  Ses  noms  anciens  sont:  Si-ho-kiun,  Si-ho-koué,  Nan-soii- 
tfhéou.  Kiai-fchcou,   Hao-tcht'ou  et  Fen-A  anp;— kiun. 

(7)  On  lui  a  donné  les  noms  de  Tchong-ti ,  Fou-fong,  Tsin-koit»'; 
Tsîn-ping,  Yong-tching,  Kl-tche'ou,  Ki-yang,  Si-king^,  Koan-;i. 
Tsin-fong  et  Tlen-liing. 


I  aikuHcs. 

Longitudes, 

32055' 3o'l 
27    4  48 
26  54    0 
26    2  24 

jo     i/agHor. 

3  18  4o  o*"- 
3  4»  0  or. 
3     0     0  or. 

27  5G  24 
25  4o  48 
3o     4  ^7 

0  JO  3o  oc. 
3  8  0  or. 
3  27     7  or.. 

92  cîîno^'0!.c^.IK  iiistouiqur 

Villes. 
rong-yang-fou  (i),      provincecleKiang-nan,   32o55'3o'l 
Fou-ngan-liicn  ,  prov.  de  Fou-kien, 

Fou-ning-tclit'ou  .  prov.  de  Fou-kien  , 
Fou- tclit'oii-(oii  (2),  prov.  de  Fou-kien  , 
Fou-tcheou-ibu  (3),  prov.  de  Kiang-si, 
Fou-fsing-hien  ,  prov.  de  Fou-kien  , 

Fou-yang-hien  ,  prov.  de  Tché-kiang, 

Ge'-ho-hotun  ,             Tarlarie  occideulale,     ^i      3  36  1  00     o  oc, 

Haï-fong-liien  .            prov. dcKouang-tong,  22  54     O  i      g  36  oc. 

liaï-fong-hien  ,            prov.  de  Ciian-tong,      37   5o  5r  i    16  36  or. 

Hai-tan-trhing  ,           prov.  de  Fou-kien ,        25  33  24  3  33  5o  or. 

ïlaï-tchcou  ,                   prov.  de  Kiang-nan,      34  32  24  2   55   /^J   or. 

Haï-tchou-cajan ,        Tartarie  orientale,          4?   ^9     O  18  4^     O  or. 

ilami  ,                              Tartarie  occidentale,     4^  53  20  22  23   20  oc. 

Han-alin,                      Tartarie  occidentale ,     4?  49  3o  9     5   17  oc. 

Han-lchong-fou  (4)  >  province  de  Chen-.si,    32  56   10  g   16     5  oc. 

Hang-yan^-lon  (5).      prov.  de  Ilou-kouang,   3o  34  38  2    18  23   oc. 

ïlang-tcheou-fou  (6),   prov.  de  T^hé-kiang,   3o  20  20  3   3g      4   *^^- 

Hang-tching-liicn  ,      prov.  de  Chen-si ,           35   3o  3o  64  ^7   o^- 

3iara-onio,                   Taitarie  occidentale,^     3g   ig   12  12   i4  ^4  ^^• 

Harnpay-chnng,           Tartarie  orientale,          4^    18     o  4     ^     *^   or. 

Hara -tou-liouton- 
kiamon  ,                      Tartarie  occidentale,     4^    44   11  2  56  5o  or. 

Halamai-alin  ,              Tartarie  occidentale ,     /^o  /^3     g  6  40  20  oc. 

licn-tchéou-foiî  (7) ,    prov.  de  Hou-kouang,   26  55    12  4     ^   3o  oc. 

Ileng-chan-liien  ,        prov.  de  lîou-kouang,   27    i4  24  3   5o  4^   Of- 

rieng-tchéou  .               prov.  de  Kouang-si ,      22   38  24  7   3i    3o  oc. 

Hi-fong-ke'ou  ,            prov.  de  Pé-tcheli  ,       ^o  26  la  i   Zj   i3  or. 

Hia-men-so,     ou 

Emoui,                       prov.  de  Fou-kien ,        24  27  36  i   5o  3o  or. 

Tliang-chan-hien ,       prov.de  Kouang-long.  22  32  24  3  3o     o  oc. 


(i)  Ses  noms  anciens  sont  :  Tchong-li,  Nan-yen,  Sl-tchou-lcViéoUy 
Hao-trlie'ou,  Tihg-yuen,  Lin-hao  et  Tc!iong-ton. 

(2)  Noms  anciens:  Min-tchong,  Tsi-ming,  iMin-yuei,  Tçin-ngan, 
Tçin-ping,  F()ng-t(  bcf)u,  Siucn-tcheoii,  Kieii-lrhéou,  Min-lche'ou  , 
'Ichang-lo,  Iloeï-ou  et  Tcliang-ou-kiun. 

(3)  Noms  anciens  :  Lin-tchuen-kiun  et  Cliao-ou 

(4)  Ses  noms  arieiens  sont  :  Leang-lciieou ,  lîan-nan  — tching , 
Y-lchéou-piin ,  Han-ning,  Han-trhuen,  Pao-tcheou  et  Iling-yuen. 

(5)  Ses  non>s  anciens  sont:  To— yaiig  et  iNIieii-Iclieou. 

(6)  Noms  anciens  :  Tong-ngan,  On-kiun  ,  Isien -tang-ki>ni ,  Yu— 
îian-kinn,  Ou-cliing-kiun  ,  'l'a-toii-foii ,  Nan-tnn-lou  ,.  lliu-hang  , 
Ou-ytiei-koue  et  l.ing-ngan-foii. 

(7)  Ses  noms  anciens  sont  :  Siang-tong.  îlcng-yang,  Siang^ - 
trbéoii ,  Heng-tchéou  ,  Tong-heng.- Ichéou  ^  Ileng-chan-kinn  et 
K*îjig-liou-u»u, 


DES   EMPEREURS   DE   LA    CI^^'E. 


Villes. 
Hîng-hoa-fou  (i)  , 
Hing-koué- tchéou  , 
Hing-ngan-tchéou , 
Hing-ning-hien  , 
Hinj'-ning-hien  , 
Ho-hien  . 
Ho-kien-fou  (2) , 
lîo-ku-hien  , 
Ho-nan-fou  (3)  , 
Ho-ping-hien  , 
Ho-si-hien , 
Ho-tchéou  , 
Ho-tchi-tcheou , 
Ho— yuen-liien , 
Hoa-ma-rhi  , 
Hoa-tchéou , 
lîoan-ku-hien  , 
noai)g-lchéou-fou(4) 
lioaïking-fou  (5)  , 
Hoaï-ngan-fou  (6) , 
Hoaï-yukéoii  , 
Hoaï-yuen-hien , 
Hoeï-'.l-tcheou , 
Hoeï-ning-fou  , 
Hoeï-tchang-hien , 
Hceï-trht'ou  , 
Hoeï-tcht'ou-fou  (7). 
Hou-tchéou-fou  (8) , 
Hong— liien  , 
Hong-hoa-pou  , 
Hongta— holun , 


province  de  Fou-kien, 
prov.  de  Hou-kouang, 
prov.  de  Chen-si , 
prov.  deKouang-tong, 
prov.  de  Hou-kouang, 
prov.  de  Kouang-si , 
prov.  de  Pe'-tehe'li , 
prov.  de  Chan-si , 
prov.  de  Ho-nan  , 
prov.  deKouang-tong, 
prov.  de  Yun-nan, 
prov.  de  Ssé-lchuen , 
prov.  de  Kouang-si , 
prov.de  Kouang-long, 
prov.  de  Chen-si , 
prov.de  Kouang-fong, 
prov.  de  Chan-si  , 
prov.  de  Hou-kouang, 
prov.  de  Ho-nan, 
prov.  de  Kiang-nan, 
Tarlarie  occidentale , 
prov,  de  Kouang-si , 
prov.  de  Ssé-tchuen, 
prov.deKoueï-tche'ou, 
prov   deKiang— si, 
prov.  de  Ssé-tchuen, 
prov.de  Kouang-tong, 
prov.  deTchë-kiang, 
prov.  de  Pé-tche'li, 
prov.  de  Chan-tong  , 
Tartarie  orientale, 


Latitudes. 

25°25'  22;/ 
29  5i  36 
82  3i  20 
24  3  36 
23  54  4<* 

24 

o 


J. 


14 

i5 


24  8 
8  3o 

39  14 
34  43 
24  3o  o 
24  16  10 
3o  8  24 

24  4^  o 
23  42  <> 
37  52  45 

21  37  12 

34  57  36 
3o  26  24 

35  6  34 

33  32  24 

40  54  i5 

25  i5  56 

26  33  36 
26  43  i5 
25  .32  24 
3i  25  12 
23  2  24 
3o  52  48 
39  1  5 

34  35  26 
42  54  I 
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Lotigitudcs. 
2o48'5o"or. 
I    22    48    OC. 

7  6    49    OC. 

0  46  4°  °^* 

3  29  i6  OC. 
12     o  oc. 

o  oc. 
27  o  oc. 
o  5o  oc. 
33  35  oc. 
i3  38  40  oc. 
10     4  3o  oc. 

8  45  20  oc. 

1  54  4°  o*^- 
q  25  3o  oc. 
6  17  20  oc. 

4  4^  3o  oc. 

1  39  35  oc. 
3  28  3o  oc. 

2  45  42  or. 
I  22  lO  oc. 

10  4^  '^'^* 
32  25  oc. 

0  oc. 

1  oc. 
o  oc 
o  oc. 

27  54  or. 
18  27  oc. 
18     o  or. 


7 
i3 
12  12 

o  46 
12  48 

2  16 

3 

o 

2 


i3  36     o  or. 


(i)  Ses  noms  anciens  sont  :  Pou-tchong,  Pou-tien,  Taï-ping  et 
Hing-ngan. 

(2)  Noms  anciens  :  Po-haï,  Ho-kien  ,  Yng-tcheon  et  Li-haï. 

(3)  Ses  noms  anciens  sont  :  Lo-vang,  San-tcliuen,  Ho-nan-kiiin  ,, 
Lo-tcliéou ,  Tong-king,  Yu-tchéou,  Tong-tou .  Si-tou,  Si-king,^ 
Te'-tchang-kiuii,  Tchong-king.  Kin-lchang-fou  et  Ho-nan-lou. 

(4)  Ses  noms  anciens  sont  :  Si-ling-hien,  Tchong-tching,  Si-yang— 
koué,  Si-yang-kiun.  Tsi-ngan,  Heng-lchéou,  Hoang-tche'ou,  Yong— 
ngan  et  Tsicn-tche'ou. 

(5)  Noms  anciens  :  Ho-noui,  Hoaï-tchéou,  Nan-hoaï  ,  Tsing-nan, 
Hoaï-mong  et  Hoaï-king. 

(6)  Ses  noms  anciens  sont  :  Chan-yang,  Pe'-yen  ,  Tchou-tchéou  , 
Tnng-tchou- tcheou  .  Ho.Vt-yn  et  Cliun-hors. 

(7)  Noms  anciens  :  Lcatig-hoa,  Siun-lche'oi! ,  Long-tchuen,  HaT- 
fong,  Tching-tcheou  et  Polo. 

(S)  Ses  noms  ancieus  sont;  Kou-lchisg,  Ci;-tchJng,  Ou-hiDg,ct 
Teltao-kins'. 
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VillM. 
Horaï- coure, 
Houlé-cajan , 
Houptar-païtrhan  , 
Hourimto-keber, 
H  outchi'pira  (Source 
de  la), 

Tao-tchéou-fou  (i), 
Indamou-cajan  k 
long-lsé-hien , 
long-yang-hien  , 
iu-kao-hien, 
lu-ning-fou  (2) , 

Kaï-hoa-hien  , 
Kaï-tchéoM , 
Kamnira-kiamon, 
Kan-tchéou  , 
Kan-tchéou-fou  (3)  , 
Kao-ko-tchuang , 
Kao-lchëou-fou  (4), 
Kao-tching^-hien, 
Kara-hotun  , 
Kara-liotun  , 
Kara-mannay-omo, 
Karak-sin-alin  , 
Kecoii-omo  , 
Kerlon  (Bouche  du), 
Ki-lin-kéou  , 
Ki-longlchaï , 
Ki-ngan-fou  (5)  , 
Ki-tchéou , 
Ki-Ichéou  , 
Ki-tche'ou  , 
Kia-hing-fou  (6), 
Kia-ting-tchéou , 
Kia-yu-koan  , 
Kiaï-fchéou  , 


Cnr.DNOI.OCIE  historiotjf. 

latitudes.  tongitudej; 

Tarfarie  occidentale  ,     4^°   o' 4o"  0°25|22|/or, 

Tartaiie  orientale,         4^  5o     o  IQ     3  20  or. 

Tartarie  occidentale  ,    4^  21   3o  19  3o     O  oc. 

Tartarie  occidentale  ,    4^  38  55  16  ^i     o  oc. 


Tarlarie  orientale ,         4^  3i     o     i3      i5  o  or. 


province  de  Kiang-si ,   28  Sg  ao 

Tarlarie  orientale,          4^  53  20 

province  de  Ho-nan  ,   34  56  40 

province  de  Ho-nan  ,   34  52  4^ 

prov.  de  Kiang-nan  ,     32  26  33 

prov.  de  Ho-nan,          33     i  o 


prov.  de  Tclie-kiang , 
prov.  deKoueï-tchéou, 
Tartarie  orientale  , 
province  de  Chan-si, 
prov.  de  Kiang— si , 
prov.  de  Pë-tchéli , 
prov.  de  Kouang-tong, 
prov.  de  Ho— nan  , 
Tartarie  occidentale, 
Tartarie  occidentale  , 
Tarlarie  occidentale, 
Tarlarie  occidentale, 
Tartarie  occidentale, 
Tartarie  occidentale, 
province  de  Pé-tchéli, 
lie  de  Formose, 
province  de  Kiang-si , 
province  deClian-si, 
prov.  de  Hou-kouang , 
prov.  de  Pe'-lrliéli , 
prov.  de  T<  hé-kiang  , 
prov.  de  Ssë-tchuen. 
prov.  de  C lien— si  , 
prov.  de  Chen-si , 


29  9  i5 

26  58  40 
48  4i  3o 
39  o  40 
25  5a  48 

39  28  48 
21  48  o 
3447  o 
4i  i5  36 

40  58  4^ 

4o    18    12 

4a  59  52 
46  24  o 
48  5o  24 
40 

25 

27 

36 
3o 


12 
16 

7 
6 
/. 
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37  38  i5 
3o  52  4s 
29  27  36 
39  48  aa 
33  19  12 


o  i3  38  or. 

i4  12  5o  or. 

2  44  3o  oc. 

2  54     o  oc. 

3  57  45  or. 
2     7  3o  oc. 


9  4^ 

8  27 

t5  32 

I   ^o 


1  20 

a   4 

445 

i5  36 

0  45 

2  53 

5     9 

1  34 
5  54 
I   10 

o  46 

4    4 

la  33 

17  37 
a3 


II 


10  or. 
20  oc. 
20  or. 
3o  oc. 
54  oc. 
58  or. 
i5  oc. 
3o  oc. 

o  oc. 

o  oc. 

3o  oc. 

53  oc. 

48  oc. 

o  or. 

3i  or. 

3o  or. 

5  oc. 

o  oc. 

20  oc. 

3o  oc. 

11  or. 
3o  oc. 
45  oc, 
33  oc. 


(1)  Ses  noms  anciens  sont  :  Po-yanp;,   Ou-!clie'ou  et  Yong-ping. 

(2)  Ses  noms  antiensbont  :  Junan  ,  Ilivtn-liou.  Yu-tchc'ou  ,  Hing- 
laï,  Tsong-koan-fon  ,  Choa-tehëou,  Tchin-tchc'ou ,  Tsaï-tchéou ,, 
lîoaï-kang  et  Tching-nan. 

(3)  Som  les  Han,  on  Trippelait  Kan'-yn-tou  ,  ensuite  Nan-pou- 
tou  ,    Nao— kang  ,  Tchang-koivg  ,  Kien-Ichëou   et    (".hoo-.>iiii. 

(4)  Ses  noms  anciens  sont  :  Chi- king  - tou-ouei  ,  Taiig-hin^, 
Konang-liing  ,  Ping-tchin  ,  Pan-tclicou    et  Tong-heng-fchéou. 

(5)  Noms  anciens:   Liu-ling,    Ngan-fcliing  e<  Ki-t(  héou. 

(fi)  Noms  anciens  ;  Ou-k!un,  Hcei-ki,  Kia-ho  et  Sicou-lcluc'o». 


DES   EMPEREURS   DE    LA  CUIKE.  gS 

VlUes.  Lakitudes.  Longitudes. 

Kiang-chan-liien,        prov.  de  Tché-kiaog  ,  28047' 20('  2°22'    3"or. 

Kiang-tchéou ,             prov.  f^e  C/han-.si ,  35  3o  Sa  5    la     o  oc. 

Kiao-tcheou  ,                prov.  de  Cliaii-toug,  36    i4  20  3  o5   3o  or. 

Kien-ning-fou  (1)  ,      prov.  de  Fou-kien ,  27      3  36  t    Sg  25   or. 

Kicn— ning-hieii  ,          prov.  de  Fou-kien,  26     8  3o  o  3o  l^o  or. 

Kien-trhang-fou  (2),   prov.  de  Iviang-si ,  27   33  36  o   12    18   or. 

Kien-tcheou ,                prov.  de  Sse'-trhuen ,  3o  25     O  11    5i      O  oc. 

Kien— yang-hien,          prov.  de  Fou-kieii,  27   22   44  '    44     '^  O"*- 

Kie'ou-kiang-fou  (3),  prov.  de  Kiang-sl  ,  2g  54     o  O  24     ^  of- 

Kiéou-lan-tchéou  ,     prov.  de  \un-nan ,  26  32     o  16  38  4^  of"- 

Kiéou-pi-tche'ou ,       prov.  de  Kiatig  nan ,  34     8  55  i    38  34   or. 

.  Kin-hoa— fou  (4)  ,         prov.  Je  Tché-kiang,  2q    10  4^  3  22  27   or. 

Kiii-men-so ,                 prov.  de  Fou-kien,  24  26  24  a  10  I^o  or. 

Kin-te'-lrhin  ,                prov.de  Kiaug-si  .  2g    1 5  56  O  47   4^   or. 

Kin— Iclieou,                   prov.deKouaufj-long,  21    54     o  8     o  45   oc. 

King-long-lou  (5)  ,      prov.  de  Yuu-nan  ,  24  3o  4^  i5  24  3o   or. 

King-lchéou  ,                prov.  de  T.t'ao-(ong,  3g     o     o  5  2-:   5o  or. 

King-Ichéou  ,                prov.  de  Pe-tclie'li ,  37   4*^    '^  06  3o  oc. 

King-tche'ou-fou(6),  prov.dellou-kouang,  3o  26  4^  4  23  I^o  oc. 

King-yang-fou ,           prov.  de  Chen-si,  36     3     O  8  4^     O  oc. 

King-yuen-fou  (7) ,     prov.  de  Youang-si ,  24  26  24  8     4     ^  Of- 

Kiong-tchéoii— fou,     île  de  Hai-nan ,  20     2  26  6  4o  20  oc. 

Kirin-ou-la-hotun,    Tarlarie  orientale  ,  4^  4^  4^  ^O  24  3o  or. 

Kirra-alin ,                    Tarlarie  nrcidentale,  48     8     o  8   i4     5  oc. 

Kisan— onio,                  Tartarie  occidentale,  4^    ^^  36  8  42     o  oc. 

Koan-yang-hien ,         prov.  de\ouang-si,  25  21   36  5  2g  20  oc. 

Kogin-po-kiamon,     Tartarie  orientale ,  4^     4  '^  2  46  4^  or. 

Kong-ngan-hien ,        prov.de  Hou-kouang,  3o      i      o  4  3i    10  oc. 

Kong-tchang-fou  (8),  prov.  de  Chen-si ,  34  56  24  11   4^     o  oc. 

Kotourantaï-alin,        Tartarie  occidentale,  4^   58  20  18  57  oc 


(i)  Ses  noms  anciens  sont  :  Hoeï-ki-nan-pou-tou-ouei  ,  Kien- 
iigan,  Kien-tche'ou,  Kien-ning,  Tchin-ngan,  Tchin-ou,  Yong-ngan 
et  Tchong— y. 

(2)  Noms  anciens  :  Lin-tchucn,  Kan-kiang,  Fou-lchéou,  Kien-ou 
et  Tchaô-tchang. 

(3)  Anciennement:  Sin-yarg,  Kiang-tchéou,  Fong-hou  et  Fing- 
kiang. 

(4)  Anciennement:  Tçin— Ichëou,  Vou-tchéou,  Tong-yang,  Ou- 
Ichiiig,    Pao-vou-tche'ou  et  l'ao-ning. 

(5)  Anciennement:  Ché-nan,  In— seng,  Kaï-nan-tche'ou  et  Ouei- 
tchou-lou. 

(6)  Anciennement  :  Yng-tou,  Pa-yng,  Nan-klun,  Lin-kiang,  Sin- 
kiun,  Tchong-fchin,  Kiang-ling,  Yuen-li-lou,  Nan-tou,  King-naii 
et  King-hou-pé-loii. 

(7)  Anciennement:  Ngao-tchéou,  Yué  -  Iclie'ou ,  Y-tcliëou  et 
Long-choui. 

(8)  Anciennement:  Tien-rhoui,  Siang-ou,  Han-yang,  Oueï- 
tclicou,^  Nan-ngan,  Long-si,  Tong  yuen  et  Kong  frlitou. 


<)6  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

Villes.                                                                 Latitudes.  Longitudes. 

Kouaiig-nan-fou  ,       prov.  de  Yun-nan  ,  24°   9' 36//  ii022'35"oc. 

Kouang-ngan-tchéou  prov.  de  Ssé-tchuen,  3o  3i   26  9  49  4c>  oc. 

Kouang-ning-hien  ,    prov.de Kouang-tong,  28  89  26  4  -9  ^5  oc. 

Kouang-ping.fou  (i),  prov.de  Pe'-tchéli ,  36  4^  00  i   34     o  oc. 

Kouang-si-fou  (2) ,      prov.  de  Yun-nan  ,  24  89  36  12  38  4^  o<^' 

Kouang-sin-fou  (3) ,   prov.  de  Kiang-si ,  28  27  36  i   87  3o  or. 

Kouang-tchéou  ,         prov.  de  Ho-nan  ,  82    12  36  1   28  3o  oc. 
Koiiang-tcliéou-rou(4) 

appelé  Canton  par 

les  Européens,         prov.de  Kouang.tong,  28    10  58  8  3i    29  oc. 

Kûué-hoa-fou ,            prov.  de  Yun-nan  ,  28  24  3o  12     6  4^  oc. 

Koué-ki-hlen ,             prov.  de  Kiang-si,  28   16  4^  o  48  5o  or. 

Koué-tchéou ,              prov.de  Hou-kouang,  3o  87  86  5  5o  27   oc. 

Koué-tchéou.fou  (5),  prov.  de  Ssé-tchuen,  81      9  36  6  58  3o  oc. 

Koué-té-fou  (6),          prov.de  Ho-nan,  84  28  ^o  o  87  3o  oc. 

Koué-ting-hlen  ,          prov.de Kouertcliéou,  26  80     o  9  22  20  oc. 

Koué-long-hien  ,         prov.  de  Hou-kouang,  26     3   86  2  54   80   oc. 

Koué-yang-fou  (7),      prov.de  Koueï.tchéou,  26  80     O  9   52  20  oc. 

Koué-yang-tchéou,    prov.  de  Hou-kouang,  25  48     o  4     ^  ^7  oc. 

Koueï-iin-fou  (8),       prov.  de  Kouang-si ,  25    i8   12  6  i4  4^  oc. 

Kouisson ,                      Tartaric  occidentale,  4^  3a     6  4  ^^  4*^  or. 

Kou-kia-tun ,               Tartarie  occidentale,  4^4^'^  o  28     o  or. 
Kouloncliannien  - 

cajan ,                         prov.  de  Léao-tong,  4^     5  3o  7  27  5o  or. 

Kou-pé-kéou ,             prov.  de  Pé-tchélt ,  4°  4^   ^^  0^9     4  o^"- 

Kou-tchéou,                 prov.de Hou-kouang,  26  29  4'^  4  4^   10  oc. 

Kou-tching-hien  ,       prov.de  Hou-kouang,  82   18     o  4  4^  3o  oc. 

Kou-yuen-tcliéou ,      prov.  de  Chen-si ,  36     3  80  10     7  80  oc. 

Koukon-hotun  ,           Tartarie  occidentale ,  4°  49  20  4  4^   i5  oc. 

Kouren-poulia ,            Tartarie  occidentale,  4^    16  53  8   33     O  or. 

Koutoucton-hotun ,  Tartarie  occidentale,  4^  3i    20  4  4o  3o  oc. 

Koutoukontey-alin ,   Tartarie  occidentale,  4^      7    i4  ^    ^4  4^   oc. 

Ku-tchéou-fou  (9),     prov.  de  Tché-kiang ,  29     2  38  2  35   12  or. 

(i)  Anciennement  :  Ou-ngan  et  Ming-tchéou. 

(2)  Ancienn.  :  Touan-nien-tchéou,  Kouang-si-lou  et  Kouang-si-fou. 

(3)  Anciennement  :   Hiu-ou  et  Sin-tchéou. 

(4)  Anciennement:  Yang-tcliing,  Nan-haï-kiun,  Kouang-tchéou, 
Pan— tchéou  et  Tsing-haï-kiun. 

(5)  Anciennement:  \ong-niug,  Pa-tong,  Kou-ling ,  Pa— tchéou  , 
Sin— tchéou,  Yu-ngan.  Tchin-kiang  et  Ning-kiang. 

(6)  \nciennement  :  Tang-kiun,  Chang-kiéou.  Leang-koué,  Leang- 
kiun.  Leang-tchéou,  Song-tchéou.  Soiii-yang-kiun ,  Suen-ou-kiun, 
Koué-té-kiun,  Nan-king,  Song-tching  et  Koué-té-tchéou. 

(7)  Anciennement  :  Chun-yuen  et  Tchiiig-fan-fou. 

(8)  Anciennement:  Koueï-lin-kinn  ,  Chi-ngan  ,  Chl-kien-kouc  , 
Koueï-tchéou  ,  Kien-Iing  et 'J^sing-kiang 

(9)  Anciennemvnt  :  Pi-kou-nùé ,  Tai-aiou ,  SIn-ngan  ,  San-kiu  et 
Loiig-yéou, 


DES   EMPEREURS   DE   LA   CHl^E.  yy 

Villes.                                                                   Latitudes.  Longitudes. 

Kun-tsé-po'u  ,              province  de  Pé-tchéli,  J^i°i5lioii  o°47'22//oc. 

Ku-tsing-fou  (i)  ,       prov.  de  Yun-nan  ,       25  32  24  12  38  3o  oc. 


Laï-ngan-hîen  , 
Laï-ping-hien , 
I-aï-tche'ou-fou  (2)  , 
Laï-yang-hien  , 
Laï-choui-hlen , 
J.an-tchéou , 
I-ao-ting-tche'ou , 
I-e'nng-tche'ou  , 
Le'ao-tche'ou , 
Lc'ou-tse'-yn , 
LeY-tchéou-fou , 
Li-choui-hien , 
Li-kiang-fou  , 
Lu-n-ping-tcliéou  , 
I^ien-lche'ou-fou  (3), 
Lien-tchlng-hien . 
Lieou-tche'ou-fou(4), 
ï-in-hien  , 
Lin-kao-hien  , 
I-in-kiang-fou , 
Lin-ngan-fou  (5) , 
Lin-chan-hien, 
Ling-pi-hien  , 
Ling— tsing  tchéou , 
•Lo-ouen-yn  , 
1  o-ping-hien  , 
ï^o-ping-tche'ou  , 
l'O-lching-hien  , 
Lo  -yuen-hien , 
Long-han-koan , 
Long-!i-hien  , 
Long-men-liien , 
Long-men-hien  , 
Long-nân-hien, 


prov.  de  Kiang-nan  , 
prov.  de  Kouang-si  , 
prov.  de  Chan-tong, 
prov.  de  Hou-kouang, 
prov.  de  Pé-tchéli , 
prov.  de  Cheii— si , 
prov.  de  Kouang-tong, 
prov.  de  Chen-si , 
prov.  de  Chan— si  , 
prov.  de  Chan-si , 
prov.  de  Kouang-tong, 
prov.  de  Kiang-nan, 
prov.  de  Yun-nan  , 
prov.de  Kouang-tong, 
prov.  de  Kouang-tong, 
prov.  de  Fou-kien , 
prov.  de  Kouang-si , 
prov.  de  Chan-si , 
île  de  Kaï-nan  , 
province  de  Kiang-si, 
prov.  de  Yun-nan  , 
prov.  de  Kouang-tong, 
prov.  de  Kiang-nan , 
prov.  de  Chan-tong , 
prov.  de  Pé-tche'li , 
prov   de  Chan-si , 
prov.  de  Yun-nan  , 
prov.  de  Kouang-si, 
prov.  de  Fou-kien, 
prov.  de  Yun-nan , 
prov.  deKoueï.tchéou, 
prov.de  Kouang-tong, 
prov.  de  Pé— Ichéli  , 
prov.  de  Kiang-si , 


32  25 

lO 

I 

5/ 

9  oi"- 

23  38 

24 

7 

22 

4o  oc. 

37  9 

36 

3 

45 

10  or. 

26  2q 

48 

3 

47  4^  oc. 

3q  25 

10 

0 

39 

18  oc. 

36  8 

24 

12 

33 

3o  oc. 

22  55 

12 

5 

33 

3o  oc. 

37  59 

0 

i3 

40 

3o  oc. 

37  2 

5o 

3 

I 

0  oc. 

39  3o 

40 

5 

24 

3o  oc. 

20  5i 

36 

6 

48 

20  oc. 

3i  43 

5o 

0 

38 

0  or. 

26  5i 

36 

16 

I 

10  oc. 

24  19 

12 

2 

10 

59  oc. 

21  38 

54 

7 

29 

40  oc. 

25  37 

12 

0 

21 

20  or. 

24  i4 

'M 

7 

20 

0  oc. 

38  4 

5o 

5 

3o 

4<^  oc. 

19  46 

48 

7 

i3 

40  oc. 

27  57 

36 

I 

I 

3o  oc. 

23  37 

12 

i3 

24 

0  oc. 

22  24 

0 

7 

28 

20  oc. 

33  33 

26 

I 

17  or. 

36  57 

i5 

I 

28  3o  or. 

40  19 

3o 

I 

28 

3o  or. 

37  37 

5o 

a 

43 

3o  oc. 

24  58 

48 

12 

9 

20  oc. 

2444 

24 

7 

5o 

4o  oc. 

26  26 

24 

3 

16  3o  or. 

23  4i 

4o 

18 

32 

0  oc. 

26  33 

5o 

9 

36 
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23  43 

42 

2 

24 

4»  oc. 

40  47 

40 

0 

49 

40  oc. 

24  5i 

36 

I 

5i 

40  oc. 

(i)  Ses  noms  anciens  sont:  Hing-kou  ,  Si  — fsuan,  Nan  — ning, 
Kiu- tchéou,  Tsing- tchéou  ,  Ché-tching,  Mo -mi -pou  et  Kiu- 
tsing  — lou. 

(2)  Anciennement:  Tong-Iay,    Lai-tchéou    et  Ting-hai. 

(3)  Anciennement:  Ho-pou,  Tchu-koan,  Yueï-lchéou ,  Ho- 
tchéou    et   Tai-ping. 

(4)  Anciennement  :  Ma-ping,  Long-tchéou,  Siang-tchéou,  Siang- 
kiun,  Koen-tchéou,    Nan-koen-tchéou  et  Long-tching. 

(5)  Anciennement:  Lin-ngan,  Naa-tchao,  Tong-haï,  Sieou- 
chan   et   Ho-pé. 

IX.  iH 


^8  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

Villes.                                                                    Latitudes.  LôngitudiîS. 

Long-hgan-fou  (i),  prov.  de  Ssé-tchuen  ,  Sa^aa)    o/;  ïi^-^gi  io"oc. 

Long-suen-hien ,  prov.  de  Tché-kiang,  28     8     o  2  4°  ^7   *"■• 

liOng-tchéou  ,  prov.  de  Chen-si ,  34  4^     o  9  3o  36  oc. 

Lou-ngan-fou  (2) ,  prov.  de  (llian-si ,  36     7   12  3  28  3o  oc. 

Lou-y-hien  ,  prov.  de  Ho-nan  ,  33   56  5o  o  54     O  oc. 

Lu-kiang-hien  ,  prov.  de  Kiang-nan ,  3i    16  49  o  4^   4"^  or. 

Lu-tchéou-fou  (3),  prov.  de  Kiang-nan ,  3i   56  bj  o  4^  5o  or. 

Ma-ha-tche'ou ,  prov.deKouerlrhe'ou,  26  26  24  9      ï   3o  oc. 

JMa-ou-fou  (4)  ,  prov.  de  Ssé-tchuen,  28  3i      o  12    10     o   oc. 

iVIa-lching-hien  ,  prov.  de  Hoii-kouang,  3i    i4  ^4  i   36  49  oc. 

"Merghen-liotun ,  Tartarie  orientale ,  49    '-     o  8  33   5o   or. 

Mi-yun  liieii ,  prov.  de  Pé-tchtMi ,  ^o  23  3o  o  24   16  or. 

Mien-tchéou,  prov.  de  Ssé-tchiien,  3i    27   36  1 1    36     O   oc. 

Micn-yang-trheou  ,  prov.  de  Hou-kouang,  3o   12  22  3   16  5o  oc. 

Ming-tsing-hicn  ,  prov.  de  Fou-kieii ,  a6    i3    12  2  33   20   or. 

Mohcra-cajan ,  Tartarie  orientale,  4?    ''^   45  i4  4°  4"   or. 

Mok-hncho  ,  Tartarie  occidentale,  4*^  4^   ^4  7   35   20  oc. 

Molfchok-hocho  ,  Tartarie  occidentale,  ^O  43  4""^  7   3i    5o  oc. 

3Iong-hoa-fou  (5),  prov.  de  Yun-nan ,  25   18     o  i5  58  25  oc. 

Mong-licn  ,  prov.  de  Yun-n  tn ,  22   19  20  16  4^     o  oc. 

Mong-ting-fou  ,  prov.  de  Yun-nan  ,  23   37    12  17    i4  4°  oc. 

Mong-tching-hien ,  prov.  de  Kiang-nan ,  33  22  5o  o     g     o  or. 

Mong-tsé-hien  .  prov.  de  Yun-nan ,  23  24     o  12  52  20  oc. 
Moucden,  ou  Chin- 

yang,  prov.  de  Le'ao-tong ,  4'   ^o  ^o  7   n    5o  or. 

Mou-ma-pou,  prov.  de  Pé-tclieii,  /^l     4^0  021      60c. 

l\an-fong-hien ,  prov.  de  Kiang-si ,  27      3   36  o     O  4°  oc. 

?>an-liioiig-fou  (6),  prov.de  Kouang-tong,  25   11   58  2  33  20  oc. 

Kan-kang-lou ,  prov.  de  Kiang-si ,  29  3i    4^  o  26  37   oc. 

l\an-king ,  prov.  de  Kiang-nan,  32     4  ^'-'  ^    ^^  ^4  or. 

]Nan-ngan-fou  (7)  ,  prov.  de  Klang-.si  .  25   3o     o  2  28   38   oc. 

Nan-ni'ao-tcliing,  prov.  de  Fou-kien ,  23  28  4<^  o  4"^  ^^  or. 


(i)  Ancienrsemeiil  :  In-ping,  Kiang-yéou,  I.ongtclie'ou,  Ping-ou  , 
Long-nien,  Tching-tcliéou ,  Yng-ling  et  I.ong-nan. 

(2)  Anciennement:  Cliang-taiig-kiun,  Lou  ti  liéou  ,  Ttliao-y-kiun, 
Kot!ang-Y,  INgan-y,  Tcliao-te  et  Long- të-fou. 

(3)  AuViennemcnt  :    Liu-kiang,   lio-sey,    Tong-lcliin ,    Nan-yu- 
tcîiëou  ,   llo-tchéou,    Pao-sin    et   i^lu-tclieou. 

(4)  Anciennement:  Isang-ko. 

(5)  Anciennement  :   ÏNiong-clié-tciiing,  Yang-koua-tclieou,    Kai- 
nan  et  Jvlong-koa-tclie'ou. 

(6)  Anciennement:  liiang-tt liëou,  ÎNan-liiong-tclicou,  Pao-tchang- 
îciuii  et  Nan-liiong-lou. 

(7)  Aiicier-îicuii;::!  :    lîeng-pou  ,  Nan-ngau-kiun,    et   Zsan-ngan- 

lûU. 


DES   EMPEREURS   DE   LA 

Villes. 
Kan— riin-foH  (i) ,        prov.  de  Kouan^-si, 
Nan-lchang-fou  (2),     prov.  de  Kiang-si , 
Nan-yang-fbu  (o)  ,       prov.  de  Ho-nan. 
Nariiig-chorcng-alin,  Tarfavie  occidentale, 
Ngao-chan-oueï,         prov   de  Chan-toii< 


Ngaii-cban-fou , 
Kgan-hoa-hien  , 
Ngan-king-fou(4), 
ÏS'gan-.'angtchia , 
Ngan-Io-lou  (5), 
ÎSgaa-ping-tchéou , 
Kgan-su-hien  , 
Ngan-tong-oueï, 
^igen-lnen  , 
Nhin-hia-koan  , 
Nie'ou-lcliiiang, 
Ninian-cajan  , 
Ningouia-hotun  , 
Ning-liia-oueï  , 
î^ing-koué-lou  (6), 
Ning-po-fou  (7), 
Njng-tchéou  , 
]Ning-tou-lii»n  , 
King-yuen-liien , 
Nouchon-cajan  , 


prov  deKoueï-tche'ou, 
prov.  de  Hou-kouang, 
prov.  de  Kiang-nan  , 
prov.deKoueï-tchéou. 
prov.de  Hou-kouang, 
prov.  de  Kouang-si  , 
prov.  de  Pe'-tcliéli  , 
prov   de  Chan-tong , 
prov.  de  Chan-tong, 
prov.  de  Tche'-kiang , 
prov.  de  Lc'ao-tong , 
Tartarie  orientale, 
Tartarie  orientale, 
prov.  de  Chen-si , 
prov.  de  Kiang-nan  , 
prov.  de  Tché-kiang, 
prov.  de  Kiang-si , 
prov.  de  Kiang-si, 
prov.  de  Hou-kouang, 
Tartarie  orientale , 


CHINE, 

99 

latitudes. 

Long 

itudes. 

22° 43'  I2/I 

8< 

'25' 

3o"or. 

28  'in    12 

0 

36 

43  oc. 

33  6  i5 

3 

53 

55  ce. 

41  55  19 

9 

3o 

0  oc. 

36  20  24 

4 

33 

3o  or. 

26  12  0 

10 

36 

0  oc. 

28  i3  12 

5 

2 

4o  oc. 

3o  37  10 

0 

35 

43  or. 

25  3  36 

10 

56 

20  oc. 

3i  12  0 

4 

56 

32  oc. 

22  43  12 

9 

40 

0  oc. 

3q  2  10 

0 

-f2 

0  oc. 

35  8  20 

3 

21 

3o  or. 

37  i5  10 

0 

I 

40  oc. 

27  II  45 

4 

10 

9  or. 

41   0  25 

6 

i3 

20  or. 

46  55  20 

17 

44 

i5  or. 

44  24  i5 

i3 

16 

0  or. 

38  32  40 

10 

21 

0  oc. 

3i  2  56 

2 

i5 

33  or. 

29  55  12 

4 

57 

19  or. 

29  0  45 

I 

58 

20  oc. 

26  27  36 

0 

37 

4s  oc. 

25  32  54 

4 

40 

Sg  oc. 

45  47  4^ 

9 

53 

0  or. 

Obtou-alin  ,                  Tartarie  occidentale ,  4°  ^3     5  4  ^^  ^^  ^^' 

<^)clu-alin ,                      Tartarie  occidentale,  L^o  56  07  5   i3  33  oc. 

Ongon-aliii ,                  Tartarie  occidentale,  4*^  ^g     6  4  38  20  oc. 
Onnhin  —  choronpr  - 


alin  , 


Tartarie  occidentale, 


17 


8 


45 


(i)  Anciennement  :  Ping— nan— ngao .  Tçin-king,  Siuen-hoa,  Nan- 
frin-tchëou,  Y-tche'ou,  Lan-ning,  Yong- tcliéou ,  Yong-ning  et 
Kien-ou -kiun. 

(2)  Anriennenict'.S  :  Yu-tcliang,  Kiang- te  heou ,  Hang-tcheou, 
I.ong— hing  et  Hong-lou. 

(3)  Anciennement  :  Nan -yang- kiun  ,  Nan -yang-koué  ,  King- 
tchr'ou-kiun,   Yuen-lcliéou  ,    Teng-tcliéou  et  Cliin-tcheou. 

(4)  Anciennement:  Hi-kiun,  \u-[che'nu,  Tçin-trlie'ou ,  Kiang— 
tcliéou,  Hi-tchéou  ,  Tong-ngan  ,  Tciiing-tang-kian  ,  Té-kiu-kiuu 
et  Ning-kiang. 

(5)  Anciennement:  Yng-tchong  ,  Yucn-tchong  ,  \  un-tou  ,  Kin— 
ling.  Ngan-tchcoa,  Ouen-tche'ou,  Kiu-clian,  Ché-trhing,  Yng-tchciu 
et  Fou-choui. 

(6)  Anciennement  :  Tan-vang-kiun,  Siuen-îrliing-kiun ,  Iloaï-nar.- 
kiiin,  Nan-yu-tchéou,  Siuen-tchéou  et  Ning-koué. 

1,7)  Anciennement  :  Yong-tong,  \  uei-tchéoii ,  ^ling-lclie'ou  , 
Hiu-liao,    Ouang-îi-iï,   Fong-koiid   et  King-yuen. 


/ 

iob  fHko:<c^Lor,fE  niSToniouE 

Villes.  Latitudes.  longitude*. 

Ou-lcang-trhéou,  prov.de  Hou-kouang,  26034' 24"     5°58' 3g"oc. 

Ou-niong-("ou ,  prov.  de  Ssé-lrliuen ,  27  20  24  ï2  4^     O  oc, 

Ou-ning-hien,  prov.  de  Kiang-si,  29   i5  56  i   26  87  oc, 

Ou-p'mg-hin,  prov.  de  Fou-kien  ,  25     4  4^  O   16     o  or. 

f)u-taï-hien ,  prov.  de  Chan-si  ,  38  4^  36  3     4  3o  oCi 

Ou-tchang-fou  (i),  prov.  de  Hou-kouang,  3o  34  5o  2    i5     O  oc. 

Ou-trtieou-fou  (2),  prov.  de  Kouaiig-si ,  23  28  4^  ^   ^'J   ^^   oc. 

Ou-lrhueii-hien  ,  prov.deKoueï  tclieou,  28  24     G  8   16   ii    oc, 

Ou-ling-fou  (3) ,  prov.  de  Yun-nan ,  25  32  24  i3  56     o  oc. 

Ouan-ngan-hien  ,  prov    de  Kiang-si,  26  26  24  i    4?  ^^  "Cv 

Oujn-lchéou  ,  île  de  Hai-nan  ,  18  4q     o  6  36     o  oc. 

Ouen-tfhang-hien ,  île  de  Hai-nan,  ig  36     o  G  14  5o  oc 

()uen-tche'ou-fou(4),  prov.  do  Tchc-kiang  ,  28     2   i5  4  21      7  or. 

Oueï-liaï-oueï ,  prov.  de  Chan-tong,  87  33  3o  6     2     o  or. 

Oueï-kouJ-fou  (5),  prov.  de  Ho-nan  ,  35  27  4o  ^    ^2  3o  oc. 

Oueï-lin-lcliéoii ,  prov.  de  Kouang-si ,  20  4o  4^  ^  4^  ^4  oc. 

()ueï-lo  ,  Tartarie  oc(  idenlale,  4o  ^6  24  17     g     o  oc. 

Oiieï-tclie'ou ,  prov.  de  Clian-si ,  3g  5o  54  1   52  3o  oc. 

Oucï-Uhe'ou-fou(6),  prov.  de  Klang-nan,  2g  58  3o  23  20  or. 

Oiiker-tchourghe  ,  Tartarie  occidentale,  42  26  56  3  87   20  oc, 

Oiilan-liata  ,  Tartarie  occidentale,  4'    36  27  4   ^3  20  oc. 

Onlan-hoiitoc  ,  Tartarie  occidentale,  4^    ^^   -2  i      i      O  oc. 

*^)Li!an-poular ,  Tartarie  occidentale,  4^  22  4^  ï      8  20  or. 

Ouloiissou -moudan  ,  Tartarie  orientale ,  5i   21   36  10  û3     o  or. 

Ourtou,  Tartarie  occidentale,  44  ■'"  35  21   38  20  oc; 

Otirlou-poulac  ,  Tartarie  occidentale,  43  4^     *^  ^3     o     o  oc. 

Oioro-couré  ,  Tartarie  occidentale,  ^2  49  12  o  24  J2  or. 

Pa-lche'ou ,  prov.  de  Kiang-nan ,  33  87  5o  o  34  43  ocj 

Pa-tcheou  ,  prov.  de  Ssé-tchuen,  3i    5o  32  9  43   28,0c. 

Pailiongour-alin  ,  Tartarie  occidintale,  4^      7  3o  5  54  20  ocj 

Paisiri-pourllou  ,  Tartarie  occidentale,  4^  23  5o  i3  3i   42  oc. 

Panse-hotiin  ,  Tartarie  orientale,  4^   -9     '^  9     G  4^  oi"< 

Pao-kang-liien  ,  prov.dellou-kouang,  3i   54     o  5   12    18  oc, 

Pao-king-foii  (7) ,  prov.  de  Hou-kouang,  27     3  36  5     7    10  oc. 


(1)  Anciennement  :  Ngo-koiie,  Hia-joni,  Kiang-hia,  Ou-tchang- 
loii,  Yng-lchcou,  Pé-jin-tche'ou,  Ngo-lrhëou  et  VoU-tsing-kiuu. 

(2)  Anciennement  :  Ping-pe'-ngao  ,  Tsang-ou  et  Kiao-tcheou. 

(3)  Anciennement  :  Koen-tcheou  et  Ta-lche'ou. 

(4)  Anciennement:    Tong-nglicou ,   Yong-kia  ,    Tong-kia  ,  Tsing- 
rgan,  Tsing-iiaï,  Yng-tao  et  Clinui-ngan. 

(5)  Anciennement  :    Kou-oueï,    Tchao-ko-kiun  ^    Kl-kiun  ,    Y- 
Iche'ou  ,  Oucï-tc!iéou  et  Ho-ping-kiun. 

(6)  Anciennement  :  Tan  - yang -kinn  ,  Siuen  -  tcliing-kiun  ,  Hoaï^ 
nan-kiun,  Nan-yu-tchéoii,  Sinf-n-trlicoti  cl  Ming-koué. 

(7)  Anciennement   :    Tchao-ling,    'J'chao-yang,    Tchao-lcheoti   tt 
IVîey-tcbéou  ou  Min-tchéou; 


DES   EMPFREÙRS   DE   LA  CHINE.  tot 

Villes.  Latitudes.  Largifudes. 

Pao-king-fou  (i) ,  prov.  de  Ssé-tchuen  ,  3i°32'  24"  ioo3o*    ol'oc. 

Pao-té-tchéou ,  prov.  deChan-si,  Sg     4  44  5  4^     o  oc. 

Pao-ting-fou  (2) ,  prov.  de  Pé-tchéli ,  38  53   10  O  Sa  3i   oc. 

Para-hotuH,  Tartarie  occidentale ,  4^     4  4^  ^  49  ^°  °*^* 

Parin,  Tartarie  orientale,  4^  35     o  2   i5     o  or. 

Payen-obo,  Tartarie  occidentale,  ^1   Sy   19  4     ^  ^^  °'^' 

Pe'-su-lche'ou ,  prov.  de  Kiang-nan,  34  1 5     8  o  57     o  or. 

Peï-fcîie'ou  ,  prov.  de  Ssé-lchuen ,  2g  5o  24  8  58  3i   oc. 

Pe'-king  (3) ,  prov.  de  Pe'-tche'li,  3g  55     o  o     o     o  ... 

Petounez-hotun  ,  Tartarie  orientale ,  45   i5  4^  8  Sa  20  or. 

Pi-yang-hien ,  prov.  de  Ho-nan,  32  4^  4^  3     6     o  oc< 

Piloulaï-hotun ,  Tartarie  occidentale,  40^712  760  oc. 

Ping-hoa-hien  ,  prov.  de  Tche-kiang,  3o  43     o  4  '7  ^4  or. 

Ping-kiang-hien  ,  prov.deHou-kouang,  28  4^  20  3     4^  oc. 

Ping-le'ang-fou  (4),  prov.  de  Chen-si,  35  34  4^  9  4^*-*  oc. 

Ping-lo-fou  (5) ,  prov.  de  Kouang-si,  24  21   54  5  Sg   i5  oc. 

Ping-tche'ou,  prov.  de  Kouang-si,  23   i3   la  7  52  20  oc. 

Ping-yang-fou  (6) ,  prov.  de  Chan-si ,  36     6     o  4  ^5  3o  oc. 

PIng-yn-hien ,  prov.  de  Chan-tong,  36  23     a  060  or. 

Ping-yue'-fou ,  prov.deKoueï-tche'ou,  26  37  25  9     4  ^^  oc. 

Ping-yuen-tche'oU  ,  prov.deKoueï-tche'ou,  26  37   12  10  45  20  oc. 

Podanlou-alin ,  Tartarie  occidentale,  4*^  ^7     *-*  6     6     0  oc. 

Pong-clioui-hien  ,  prov.  de  vSsé-tchuen  ,  2g  i4  24  8  i4  38  oc. 

Pong-hou  ,  (  île  de  )  23  34  4^  3      i     o  or. 

Poog-t.se-hien  ,  prov.  de  Kiang-si ,  3o     i   4<*  o     6  4<^  or. 

Porota-kiamon  ,  Tartarie  orientale,  44   ^^  4^  o  3o     o  or. 

Poroto-cajan  ,  Tartarie  orientale,  4^48     0  5  5o     o  or. 

Poro-erghi-kiamon,  Tartarie  occidentale,  44  ^^  26  5   18  20  or. 

Poro-liotun  ,  Tartarie  orienlale,  44     ^   3o  2  57  3o  or. 

Poro-pira  ,  Tartarie  occidentale,  4^  -2  4*^  10     o     o  oc. 

Poiidan-poulac ,  Tartarie  occidentale,  4^   '^  ^o  a  45     o  or. 

Pou— kéou ,  prov.  de  Kiang-nan,  32     8     o  2   12  5o  or. 

Pou-men-so  ,  prov   de  Tche'-kiang ,  27   1 5  36  4     6  58  or. 

Pou-ngan-tche'ou  ,  prov.deKoueWche'ou,  25  44  ^4  ^^   49  ~'^  oc. 


(i)  Anciennement  :  Pa-kiun^  Pa-si-kiun ,  Pi'-pa-kiun ,  Nan-lcaiig^ 
tclie'ou,  I.ong-tchëou,  Pan-Iong-kiun,  Lang-tchong,  Lang-tche'ou 
et   Ngnn-lé. 

(2)  Anciennement:  Sin-tou,   Tsing-yuen   et   Pao-lche'ou. 

(3)  Chun-tien-fou ,  ou  Pé-king  ;  anciennement  :  Ye'ou-toii,  Yeou^ 
îclic'ou,  Chang-kou,  Yu-yang,  Kouang-yang,  Ycn-koué,  Fan-yang, 
\en-kiun,  Tcho-kiun  ,  Sie-tçin-fou,  Ycn-chan-fou  ,  Ta-hing-fou  , 
Ta-tou,   Péping-fou,  et  finalement  Chun-tien-fou. 

(4)  Anciennement:  Ngan-lïng»  Ou-lche'ou  ,  Kcng^yuen  et  Illng-^ 
oueï. 

(5)  Anciennement:  Chi-ngan,  Lo-tchj^ou  cl  Tchao-tcbéou. 

(6)  Anciennement:  Ping-yang,  Tor.g-ynn,':' ,  Tang-tchéou,  Tçiu - 
tchcou,  Plng-hoj  Lia-fen,  Tiug-lcbang  et  Tçin^iiing. 


102  CHRONOLOGIE   ÎIISTORÎQÎ'E 

Villes.                                                                    Latitudes.  Longitudes; 

Pourong-lian-alin,  Tarlarie  occidenlale  ,  49" 3*»' 24,1  ii°22'4S"oc. 

Pou -tclie'ou  ,  province  de  Chansi,  34  54     O  6  i3  3o  oc. 

Pou-tching-hien ,  prov.  de  Fou-klen ,  28     o  3o  2  9   10  or. 

Salialien-oiila-hotun,  Tartarie  orientale ,  5o     o  5j  10  69     o  or-, 

Se-ma-tay,  prov.  de  Pé-fche!i  ,  4^  4'    3o  o  4^  22   01*. 

Sc-nan-!ou  (i),  prov.deKoucï-tchéou,  27  5G  24  8  2  5o  oc. 

Sc-ng(!r!-fou  (2),  prov.  de  Koiiang-si,  23  25    12  8  34  4^  °*^' 

Serbtv-aiin  ,  Tartarie  occidentale,  4'    5^  25  3  52  47   oc. 

Sé-tching  fou  (3),  prov.de  Kouang-si,  24  20  48  lO  10  /^o  oc. 

Sî-long-tcht'ou  ,  prov.  de  Kouang-sl ,  24  02   24  10  49  20  oc. 

Si-!ig;ui-fou  ,  prov.  de  Chan-si,  34   i5  36  7  34  3o  oc. 

Sî-ning-ichéou  ,  prov.  de  Clien-si,  36  39  20  i4  4*^  ^^  *'^* 

Si-ichuen-hien,  prov.  de  Ilo-nan,  33     5     o  5  i    20  oc. 

Siang-lan-hien  ,  prov.  de  Hou-kouang,  27  82  3o  3  4^  38  oc. 

Siang-clian-hicn  ,  prov.  de  Tché-kiang ,  2g  34  4^  5  "13  Sj  or, 

Siang-tchei.iî ,  prov.  de  Kouang-si,  23   5q     o  7  2  4^  oc. 

Sinug-yang-iou  (4),  prov.  de  îîou-kouang,  32     6     o  4  ^^  44  o*^- 

Siao-hien  ,  prov.  de  Kiaug-nan ,  34   12     O  o  44  5i    or. 

Sin-hien  ,  prov.  de  Ch:in-long,  36   16   4^  o  34  3o  oc. 

Sin-hoa-hipH  ,  piov.  de  îlou-kounng,  27   32   24  5  18  4^   oc. 

Sin-hoeï-hien ,  prov.  de  Kouang-tong.  22  3o     o  3  55  4^  oc. 

Sin-ning-hien  ,  prov.  de  Kouang-tong,  22    i4  24  4  ^6  20   oc. 

Sin-tao-fou  (5)  ,  prov.  de  Chen-si ,  35   21    36  12  3o     O  oc. 

Sin-tchang-hien  ,  prov.  de  Kiang-si ,  28    18     o  1  5o  27   or. 

Sin-tien-tse  ,  prov.de  Léao-tong,  4'    i*^  3o  5  i3  20  or. 

Siii-lch'iou-fou  (6),  prov.  de  Kouang-si,  23  26  28  6  37   20  oc. 

Sin-yang-tclie'ou  ,  prov.  fie  fio-uan,  32    12  25  2  28  3o  oc. 

Sin-yé-hien  ,  prov.  de  îlo-naii ,  32      4   ^5  4  3  3o   oc. 

Sing-y-hien  ,  prov.deKouang-tong,  22     60  61    20  oc. 

Sir;m-y-joiisaï-po  ,  Tartarie  orientale  ,  4-   i5   36  i  58  20   or. 

Siroliti-pira ,  Tartarie  orcideniale,  4'    52    12  3  5     O   or. 

Siiien-hoa-fou   (7),  prov    de  Pe'-tche'li ,  ^o  'ôj    10  i  20     2   oc. 

Song-kiang-fou  (8),  prov.  de  Kiang-nan,  3i      o     o  4  ^8  34  or. 

Song-pan-oueï,  prov.  de  Ssé-lcluicn,  32  35  4^  12  5a  3o  oc. 


(i)   Anciennement:  Ou-tcliuen,  Ou-tchéou,    Ssé-lche'ou,  Ning-y, 
Ning-koiia  et  Toan-men-lclieou. 

(2)  Anciennement  :  Ssé-ngen-fclu'ou  et  Li-yong. 

(3)  Anrieimcment  :  Ssé-tching-tclit'oii. 

(4)  Anciennement  :    King-tchéou,    Yong-tche'ou ,    Slang-tche'ou  , 
Tchong-y- kiun  et  Siang-yaug. 

(5)  Anciermement  :  l^ong-si,  Ti-tao  ,  Ou-chi,  Kln-ti,  Kin-tching^ 
IJn-Iclieou,  Ou-tiliing,  Tchin-t.io,  Yen-tcheou  et  Hl-lchéou. 

(6)  Anciennement:  Kouei-ping,  Tsin-tclieou  et  Tsin-kiang. 

(7)  Anciennement:  Ou-tcheou,  Y-lchéou,  Koue-lioa,  l'é-Uiicou^ 
Siuen-ning,    Chun-ning,    Sitien-trë   et    Ouan-.siueri-lou. 

(8)  Anciennement  :    Iloa  -  ting  -  lilea  ,     Sicou  -  tchc'ou    et   Kla — 
"fcing  -  fou. 


villes: 
Song-lsé-koan  , 
Sorolo-anga  , 
Sorolo-poulac , 
Sou-lclie'ou  , 
Sou-tclieou  , 
Soii-tclic'ou-fou  (i), 
Sou-(sieri-hieu  , 
Soui-ki-hien  , 
Soui-lthe'ou , 
Soui-tchéou-fou  (li), 
Sousai   po  , 
Sse-trl|éou  , 
Ssé-tchéou-fou  , 
Su-ouen-hien  , 
iSuen-oiieï-ssé  , 
Suen-tcheou-fou , 

Ta-li-fou  (3) , 
Ta- tchéou  , 
Ta-trliing-lcoan , 
Ta-ting-frhe'ou  , 
Ta-t-ien-lou  , 
Tahan-ten-alin  , 
l^aï-cliun-liien  , 
Taï-ming-fou  (4), 
Taï-ngan- tchéou  , 
Taï-ouan-fou , 
Taï-ping-fou  , 
Taï-plng-fou  (5), 
Taï-ping-hien  , 
Taï-trliéou  , 


DES   rMPERIiUnS    BE    LA    CHINE. 

Latitudes, 
prov.  (le  Ho-nan,  3i^27l5ol 


Tattririe  occidontale,  44  ^^4     o 

Tai'taiie  orr ideiitale,  4?      ^  -*^ 

proviiire  <le  Chan-si,  3g  25    12 

prov iu ce  de  Clien-si,  Sg   4^   4° 

prov.  de  Kiang-nan  ,  3i   23  28 

prov.  de  Kiang-nan  ,  34     o  5o 

prov.d(rKouang-tong,  21    19    12 

prov.de  Hoii-ltouang,  3i    46  4^ 

prov.  de  Sse-lchuen,  28-  38  24 

Tartarie  orliMilale,  4^    ^o  3o 

prov.  de  Ho-nan,  36  25    i5 

prov.deKpueï-tchéou,  27    10  4^ 

prov.de Kouang-tong,  20   ig  24 

prov.  de  Yun-nan  ,  22    12     O 

prov.  de  Fou-kitn  ,  24  56   12 

prov.  de  Yun-nan  ,  25  44  ~k 

prov.  de  Ssé-tchuen,  3i    18     o 

prov.  de  Yun-nan  ,  27   32     o 

prov.deKoue'Mchéou,  27     3  36 

prov.  de  S*é-tchuen,  3o     8  24 

Tartarie  occidentale,  I^\    i5   58 

prov.  de  Tché-kiang,  27   34  4*^ 
prov    de  Pé-lcheli, 
prov.  de  Chan-tong, 
île  de  Forniose  , 
prov.  de  Kiang-nang, 
prov.  de  Kouang-si, 
prov.  de  S.sé-tchuen, 
prov.  de  Kiang-nang , 


Taï-tche'ou-fou  (6),  prov.  de  Tche-kiang, 

Taï-tchéou  ,  prov.  de  Chan-si  , 

Taï-tching-hien  ,  prov.  de  Pe'-tcliéli  , 

Taï-tchuang-lsi ,  prov.  de  Clian-long, 


36  21  4 
36  i4  3o 
23  o  o 
3i  38  38 

22    25     12 

32  8  28 
32  3o  22 
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I     25 

1  55 
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6  5o 

i5  26 
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44 
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6 

8  5i 

16  4o 

10  56 
1437 

7  33 
3  21 
1  6 
o  48 
3  32 
^    4 

9  ^' 

8  20 
3  aj 
440 
3  3o 

0  i3 

1  34 


io3 

tudes. 

o;/oc. 

o  oc. 

5o  or. 

3o  oc. 

00  oc. 

25  or. 

5i  or. 

3o  oc. 

18  oc. 

52  or. 

o  or. 

o  oc. 

o  oc. 

o  oc. 

40  oc. 

40  or. 

4o  oc. 

o  oc. 

o  oc. 

o  oc. 
4o  oc. 
12  oc. 
5o  or. 
3o  oc. 

o  or. 
5o  01-. 
i5  or. 
20  oc. 

o  oc. 
25  or. 
54  or. 
3o  oc. 
5o  or. 
3o  or. 


(1)  Anciennement  :  Ou-kiun,    Ou-tchéou    et   Ping-kiang. 

(2)  Anciennement:  Kien-ouei,  Ou-tchéou,  Y'^uei-tchéou ,  Léou- 
tong,  Nan-ki ,   Soui-nan    et  Soul-tchéou-Iou. 

(3)  Anciennement:  Y'^-tchéou,  Y'^é-yu,  Yao-lchéou,  Nan-tchao  , 
Si-nan-y   et   Yong-tchang. 

(4)  Anciennement  :  Oui'ï-kiun  ,  Yang-ping  ,  Koué-hinng  ,  Ou— 
yaug,  Tien-yong,  Oueï-tchéou,  Ki-tchéoii ,  Toiig-king,  Yng  taug— 
lou,  Koan-tçin-l'ou,  Ta-ming,  Pe'-king,  ou  la  Cour  du  ^'ord ,  Ngar.- 
cu-kiun    et   Taï-niing-lou. 

(5)  Anciennement  •  Hoaï-nan,  Y'^u-tchéou,  Nan-yu,  Tang-tou, 
Sin-hé-lchcou,  Yong-yuen  et  Ping-nan. 

(6)  Anciennement  :  Tihang-ngan,  Liii-haï,  Tchi-tch;n?,  Haï— 
Icljt'ou^  I.in-hai    et   Té-hoa.  ' 


ïo4  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

Villes.  Latitudes.  longitudes. 

Taï-tong-fou  (i) ,  province  de  Chan -si,     4o°    5' 42"  3°i2|    oi/oc. 

Taï-yuen-fou  (2),  province  de  Chan-si,     ^7  53  3o  0  55  3o  oc. 

Tao— tchéou ,  prov.  de  Hou-kouang,   aS  32  27  5     o     o  oc. 

Tao-yuen-liien ,  prov.  de  Hou-kouang,   28  52    10  5   17  2i    oc. 

Talalho-kara-palga- 

son ,  Tartarie  occidentale,    4?  ^2  24  i3  21   3o  oc. 

Talaï— haï ,  Tartarie  occidentale,    44   '9   '-^  4  4*^    'C)  or. 

1  an-choui-(ching ,  îTe  de  Formose  ,  25     7    10  4  4^  3o  or. 

Tan-chan-hien,  prov.  de  Kiang-nan,     34  28  3o  o   12  25   or. 

Tang-tsuen ,  prov.  de  Pé-tchéli ,        4*^   ^^  20  i    16  22   or. 

Tapcou-hinca ,  bord 

nierid.  Tartarie  orientale ,         44  33     o  16  34     o  or, 

Tapson-nor,  Tartarie  occidentale,     40  38  2p  18  25  3o  oc. 

Tcba-lin-tchéou ,  prov.de  Ilou-kouang,   26  53  4^  3     5  27   oc. 

Tchacca-liotun ,  Tartarie  orientale ,         43  5^     O  i    26  I^o  or. 

Tchang-cha-lou  (3) ,  prov.  de  Hou-kouang,  28   12     o  3  4'   4^  ^c. 

Tcliang-hing-hien ,  prov.  de  Tché-kiang,     3i      1    IÇ>  3    i4  27   or. 

Tchang-hoa-hien ,  île  de  Hai-nan,  ig   12     o  880  oc. 

Tchang-kia-ke'ou ,  prov.  de  Pé-tche'li ,        4*^  ^'   ^^  ^   ^2  4"^  oc- 

Tchang-ning-hien  ,  prov.  de  Kiang-.si ,         24  52  4^  o  5t   5o  oc. 

Tcliang-ning-hien,  prov.deKouang-tong.  24     6  4^  ^  Sy  20  oc. 

Tchangouton  ,  Tartane  occidentale,     4^     O  25  i    25  3o  oc. 

Tchang-pou-hien ,  prov.  de  Fou-kien ,        24     7   12  i   20     o  or. 
Tcliang  -  tche'ou  - 

fou  (4) ,  prov.  de  Fou-kien ,       24  3 1    12  i   a4     o  or. 
Tchang  -  tclieou  - 

lou  (5) ,  prov.  de  Kiang-nan,      3i   5o  56  3  24  17   or. 

Tchang-te'-fou  (6) ,  prov.  de  Ho-nan ,  36     7  20  1    58  3o  oc. 

Tchang-té-fou  (7),  prov.deHou  kouang,   29      i      o  5      i    43   oc. 

Trliang-yang-hien,  prov.de  Hou-kouang,   3o  32  24  5  21   58  oc. 

Te  hao-king-lou  (8)  ,  prov.deKouang-tong,  23     4  4^  4  ^4  3o  oc. 


(i)  Anciennement  :  Yun-tcliong  ,  Taï-kiun  ,  Sin-hing-kiun,  Ping- 
Iclîing,  Hcng-tcheou ,  Pé-heng-tche'ou  et  Yun-tcliong-kiun. 

(2)  Anciennement  :  Tang-koiië,  Tçin-koue ,  Tcliao-koué ,  Pé- 
klng,    Cour  du  Nord ^    Si-king   et    Ho-long. 

(3)  Anciennement:  Hiong-slang,  Tchang-cha,  Siang-lcliéou , 
Tsn-lche'ou ,  Kin-hoa,  Ou-ngan-kiun  et  Tien-lin-lou. 

(4)  Anciennement:  Tcliang-tclie'ou,  Tchang-pou-kiun ,  Nan— 
tclitiou   et   Tchang-lche'ou-lou. 

(5)  Anciennement  :   Pi-ling,   Tçin-Iing  et  Tcliang-tcheou. 

(6)  Anciennement:  Han-tan  ,  Oueï-kiuii,  Ye-lou,  Siaug-tche'ou  , 
Ssé-tchéou ,  Tsing-lou,    Yé-kiun   et  T'.  Iiao-te'-kiun. 

(7)  Anciennement:  Y-!ing,  Ou  Ichéou,  Kien-pinj;,  Yuen-tchéou, 
Ou-ling,  Lang-tcheou  ,  Ou-tching,  Ou-rliun  ,  ()u-ping  ,  1  ing- 
tcheou   et  Yoîig-ngan. 

(8)  Anciennement  :  Soni-kien.  Kao— yao,  Sln-ngan,  Toan— 
ichéou,  Nan-soui-tcheou,  Tching-tchéou ,  Hing-kinjj  et  Tchao- 
kifig-iou. 


J)ES  EMPEREURS  DE  LA   CIirNE.  Io5 

'Villes.                                                                Latitudes.  Longitudes. 
Tchao  —  naïman  — 

soume ,                       Tartane  occidentale,     42°-^'    o"  o°ii'5o//oc. 

Tchao-n^an-hien  ,       province  de  Fou-kien,  aS  4^   12  o  49  5cj  or. 

Tchao-tchéou ,             province  de  Pé-lchéli,    'ôy  /fS     o  i  33     o  oc. 
Tchao  —  tchëou  - 

fou  (i),                      prov.  deKouang-tong,  23  36     o  o  46  4^  oc. 

Tchéfi-cajan ,                Tartarie  orientale,         4?  49   ^^  ^"  ^^   ^'^  or. 

Tché-tching-hien,       prov.  de  Ho-nan ,          3^     8  20  o  Sy     o  oc. 

Tche'-yang-pao  ,           prov.  de  Fou-kien ,        25  34  4^  3  4^   3o  or. 

Tchen-tchéou,             île  de  Hai-nan,               19  32  24  7  29  20  oc. 

Tcherde-modo-alin,  Tartarie  occidentale,     4°  ^^     3  4  '2  4*^  oc. 

Tchi-ngan-tchéou,     prov.  de  Sse-tchuen,      28  3o     o  8  Sy  3o  oc. 

Tchiskar,                       Tartarie  orientale,         4?  24     o  7  27  4*^  op. 

Tchi-tche'ou-fou  (2),   prov.  de  Kiang-nan,      3o  /^S  4^  o  58  3-t  or. 

Tching-chan-ouei  ,     prov.  de  Clian-tong,      Sy  aS  5o  6  3o     o  or, 

Tching-hiang-fou  (3)   prov.  de  Ssé-tchuen,     27    18     o  1 1  36   i5  oc. 

Tching-kang-tchéou,  prov.  de  Yun-nan,        2^   n   35  16  52     o  oc. 

Tching-kiang-rou(4)   prov.  de  Kiang-nan,      32   14  26  2  55  4^  or. 

Trhing-kiang-fou(5)   prov.  de  Yun-nan ,        24  43   12  i3  24     ^  oc. 

Trhin-ngan-fou,         prov.  de  Kouang-si,      23  20  25  10     9  20  oc. 

Tchin-ngan-hien.       prov.  de  Chen-si,           33   i5  3o  7  i4  38   oc. 

Tchin-ngan-hien,       prov.  de  Pe'-tche'Ii ,        36  3o     o  i  36  39  oc. 

Tching-ning-pou,       prov.  de  Pe'-lche'li,        4°  Sçj  4^  ^  44   '^  oc. 

Tchin-tchéou ,              prov.  de  Ho-nan  ,          34  42     o  i  26     <^  oc. 

Tcliin-tche'ou ,              prov.de  Hou-konang,   28  22  25  6  20     ''oc. 

Tchin-ting-fou  (6),    prov.  de  Pé-tchéli,        36   10  55  i  43  3o  oc, 

Tching-tou-fou  (7),   prov.  de  Sse'-lchuen,     3o  40  ^i  12  18     o  oc. 

Tchin-yuen-fou  ,         prov.deKoueï-tchéou,  27      i    12  8  10  4^  oc. 

Tchol-hotun ,               Tartarie  orientale,         4*^  39  36  6  36  20  or. 

Trhong-kiang-hien.  prov.  de  Sse'-tchuen,     3i      2  24  n  44  ^^  oc. 

Tchong-king-fou(8),  prov.  de  Sse'-tchuen,     29  42     o  9  46  3o  oc. 


(i)  Anciennement:  Ping-nan-yueï,  Y-ngan,  Yng-tchéou,  Fong- 
yang-tchéou  et  Tchao-yang-kiun. 

(2)  Anciennement:  Chë-tching-he'ou-y,  Tsiou-pou  et  Kang- 
hoa. 

(3)  Anciennement  :  Man-pou-pou ,  Si-nan-fan-pou-tou  ,  Man- 
pou-lou,    Man-pou-fou   et  Âlan-pou-kiun. 

(4)  Anciennement  :  Pé-fou,  Nan-tong-haï-kiun,  Yen-ling-tchin, 
Yun-tchéou,  Tan-yang-kiun,  Tchin-haï-kiun  ,  Tchin-kiang-kiun  , 
Tchin-kiang-lou  et  Kiang-hoaï-foii. 

(5)  Anciennement  :   Yu-yucn  ,  Koen-tchéou  et  Ho-yang. 

(6)  Anciennement:  Ping-tche'ou,  Sien-vu,  Hang-chan,  Tchang- 
chan  ,  Tching-lé,  Heng-tchéou  et  Tchin-tchcou. 

(7)  Ancieimement  :  Toii-kiun,  Kotiang-han,  Kin-tclîing,  Kien- 
nan  ,  Si-tcbuen,  Tchou-kiun  ,  Y-tchéou  ,  Chou-nan-tou ,  Mou- 
chou-kiun,    Ta-tou-fou   et  Nan-king. 

(8)  Anciennement:  Yong-ning-kiun,  Pa-tou,  Pa-klun,  Tchou- 
tcheou,   Pa-lchéou,    Yu-tchéou,   Nan-ping   et  Kong-tche'ou. 

JX.  14 


io6  c 

villes. 
Trliong-oueï , 
Tchoii-chan-hien  , 
'rchou-hioiig-f"ou(i), 
Tchou-tihing-hien , 
Tclioulgheï  -  hdtun 

de  Ou-soiiri-pira, 
Tcliouigheï-holuii , 
Tclm-lo-hien , 
Tf  liu-kl-hien  , 
Trlui-tchéou-fou  (2) 
Tégoii-cajan , 
Té— hing— hien, 
Tékélik  , 
Të-king-lchéou , 
TénéauKerlon(Jonc. 

tion  du) , 
Teng-long-hlen , 
Tcng-trlu'ou-fou  (3), 
Té-ngan-f'ou  (4) , 
Te'-tchéou  , 
Thang-chan-liien , 
Ticn-kouL'-hien , 
Tien-ouang-sé  , 
Tien-tchéou, 
Tien-lchlng-keou , 
Tlen-tsin-oueï  , 
Ting-liaï-hien  , 
Ting-tao-hien , 
Tingtchéou-fou  (5), 
Ting-tchéou, 
Ting-yuen-luen  , 
'i  oan-yao-tchin  , 
'l'ol-alin  , 
Tondon  cajan  , 
Toiio-aiin  , 
Tong-gin-lou  (6)  , 
Tong-koan-oueï  , 
Tong-ming-hien  , 


HUONOLOGIE  HISTORIQUE 

province  de  Chcn-si , 
prov.de  Hou  kouang, 
prov.  de  Yun-nart , 
prov.de  Chan-tong, 

Tartarie  orientale, 
Tart;irie  orientale, 
île  de  Formose  , 
prov.  de  Tclié-kîang , 
prov.  de  Tche'-kiang, 
prov.  de  Lëao-tong, 
prov.  de  Kiang— si , 
Tartarie  occidentale, 
prov.de  Kouang  long, 

Tartarie  occidentale, 
prov.  de  Ho-iian, 
prov.  de  Chan-tong, 
prov.  de  Hou-kouaiig, 
prov.  de  Chan-tong, 
prov.  de  Tché-kiang, 
prov.de  Hou-kouang, 
prov.  de  Kiang-nan , 
prov.  de  Kouang- long, 
prov.  de  Chan-si, 
prov.  de  Pë-tcheli, 
prov.  de  Tchë-kiang, 
prov.  de  Chan-tong, 
prov.  de  Fou-kien  , 
prov.  de  Pe-tchcli, 
prov.  de  Kiang-nan, 
prov.  de  Kiang-nan, 
Tartarie  occidentale, 
Tartarie  orientale. 
Tartarie  occidentale, 
pr.  de  Koueï-tcliéou, 
pi'ov.  de  Ho-nan, 
prov.  de  Pe'-tchéli , 
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(i)   Anciennement:  Ngan-tche'ou  ,  Pang-ouang ,  Oueï-tchou,    ou 
ïloei-tchou. 

(2)  Anciennement:    Yong-kia-kiun ,    Kouo-lsang,    Kouo-tchëou 
et  Tçin-yun. 

(3)  Anciennement:   Tong-nie'oU-kiun,   Tchang-kouang-kiun  4' 
ÎNltoii-tcliëou   et  Ting-tfliëi)u-l"ou. 

(4)  Ancii'nnenieiit  :   iSgan-lou,    Nan-sse',    ISgan-tchéou,   Yuen— 
IcIii'Oii,    Siuen-oueï ,    Ngan-yuen    et   Fang-yu. 

(5)  Anciennement  :  Sin-to,   Ting-tchëou   et  Ling-ling> 
(_b)  Anciennement  :  Tong-gin. 


DES  EMPEREURS    DE   LA   CHINE.  I67 

Villes.  Latitudes.  Longitudes. 

Tong-ngan-hien  ,  prov.de  Hou-touang,  26018' i2(l  5oi5'    o"oc. 

Toiig-ngan-hien  ,  prov.  de  Fou-kien,  24  44  -4  ^    ^^  ^o   or. 

Tong-tao-hien ,  prov.de  Hou-koiiang,  26   16  4^^  700   oc. 

Tong-tchang-fou(i),  prov.  de  Chan-tong,  36  82  24  o  18  3o  oc. 

Tong-fche'ou ,  prov.  de  Chen-si ,  34  5o  24  6  87  35  oc. 

Tong-tchéou,  prov.  de  Pe'-tchéli ,  8g  55  80  o    i3  3o  or. 

Tong-tcheou,  prov.  de  Kiang-nan ,  3a     3  4^  4   '^  4^  or. 

Tong-lrhin-hien ,  prov.deHou-kouang,  2g  i5  36  a  4^   35  oc. 

Tong-r-tching ,  prov.  de  Pe'-tchéli ,  ^o   12  .3a  1  55   16  oc. 

Tong-tchucn-fou,  prov.  de  Sse'-lchuen,  26  20  56  l3     2  5i    oc. 

Tou-ché-kéou ,  prov.  de  Pé-tche'li ,  /^i    ig  20  O  3g  4^    oc. 

Tougito-hotoc,  Tartane  occidentale,  44  4^  4^  12  20  or. 

ïou-tchang-hien,  prov.  de  Kiang-si ,  ag  20  24  o  12   18  or. 

Tou-yang-iou ,  prov.  de  Kouang-si,  28  20  25  91   20  oc. 

Tou-yiien-lou ,  pr.  de  Koueï-tcliéou ,  26   12   10  g     4     ^  oc. 

Tsao-liien  ,  prov.  de  Chan-tong,  34  58  4^  O  4^     O  oc. 

Tsang-fche'ou ,  prov.  de  Pé-tchéii ,  38  22  20  o  27     o  or. 

Tsé-ki-hien,  prov.  de  Tché-kiang,  3o      i    24  4  4^  ^*-*  or. 

Tsé-king-koam  ,  prov.  de  Pé-tchcii ,  3g  26     o  i    12  87  or. 

Tsé-tche'ou ,  prov.  de  Chan-.si ,  35  3o     O  3   3g     O   oc. 

Tsi-nan-(ou  (2.),  prov.  de  Chan-tong,  36  44  -4  O  3g     O  or. 

Tsi-ning-tche'ou  ,  prov.  de  Chan-tong ,  35  33     o  o   16  3o  or. 

Tsiao-tche'ou  ,  île  de  Hai-nan,  18  SI   36  7  44     *^  oc. 

Tsing-rhan-yn  ,  prov.  de  Pë-tchéli ,  ^o  22  5o  26   ig  or. 

Tsing-haï-oiieï ,  prov.  de  Chan-tong,  36  53     O  6     7  20  or. 

Tsing-hoeï-téou ,  prov.  de  Pé-tchëli,  88      i      o  o  53  5o  oc. 

Tsing-lan-oiieï,  prov.de  Hou-kouang,  27     4  4^  7  ^4  4"-'  oc. 

T.-.ing-lo-hlen,  prov.  de  Ohan-si ,  38  3i    12  4  3i   3o  oc. 

Tsing-ning-hien  ,  pr.  de  Kouang-tong,  28  26  24  o   18  4*^  oc. 

T~.ing-ping-hien  ,  pr.  de  Kovieï-tchéou  ,  26  87    12  8  48  82   oc. 

Tsing-ping-hien ,  prov.de  Chan-tong,  36  52     O  o  12  3o  oc. 

T^ing-ping-pao ,  prov.  de  Chen-si ,  87  4^  4^  7  4^     o  oc. 

Tsing-trhéou-fou(3),  prov.de  Chan-tong,  36  44  22  2   i5     O  or. 

Tsing-té— hien ,  prov.  de  Kiang-nan ,  3o  24  3?  2     5  4^  or. 

Tsing-yuen-hien  ,  pr.  de  Kouang-tong,  23  44  ^4  3  4^  4^  oc. 

Tsong-hoa-hien.  pr.  de  Kouang-tong,  28  33  36  3    10  4^  oc. 

Tsong-ming-hien ,  prov.  de  Kiang-nan,  3i   36     o  4  ^o     o  or. 

Tsong-ngan-hien  ,  prov.  de  Foii-kien  ,  27   45  36  i      g  20  or. 

Tsong-yang-hien  ,  prov.de  Hou-kouang,  2g   83  38  2  28  4^  or. 

Tsou-ma-pao ,  prov.  de  Chen-si,  /^o  2.^     o  3  83     o  oc. 


(1)  Ses  noms  anciens  sont  :  Ping-yuen-kiun  ,  Oueï-kiun  ,  Nan*- 
ki-tchéoii ,  Po-tche'ou,  Po-nin-kiun,  Toncr-piiig-lou  et  Tou"- 
Iciiang-lou. 

(2)  Anciennement  :  Tsi-tche'ou ,  Tsi-kiun ,  Lin-îse' ,  Tc-kiun  et 
Tsi-nan-lou. 

(3)  Anciennement;  Tsi'-kiun  ,  Pé-baï,  Y-toUj  Piiig-lou  et 
Tciîinsr-haï. 
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Villes.                                                                     Latitudes.  longitude».- 

Tsuen-lchéou  ,             prov.  de  Kouang-si,      25**49'  '^"  5o22'4o"oc, 

Tsun-hien ,                    prov.  de  P«-tchéli ,        3&  4^  ^^  i   4°  ^o  oc, 

Y-fong-liien,                prov.  de  Ho-nan  ,         35  55     o  i   2i     o  oc, 

Y-lin-tcheou,               prov.de  Hou-kouang.   3o  49     O  5    i8    lO   oc. 

Y-oii-hieii ,                    prov.  de  Tche'-kiang,   29  20   i5  3   4^   i5   or. 

Y-yang-liien  ,                prov.  de  Ho-nan,           34  3i    20  4   '^  ^^  °^' 

Ya-trlit'ou  ,                  prov.  de  Ssé-tchuen,    3o     3  3o  i3  24  52  oc. 

Yang-chan-liien  ,         pr.  de  Kouang-tong,     24  3o     O  4     4**  ^C, 

Yang-eulh-tc  kouang,  ptov.  de  Pe'-trhe'li^       38  20     o  1     5  25  or. 

Yang-kiang-hicn .       pr.  de  Koiiang-long,    21   5o  2a  5     3  4**  °^- 

Yang-tchéou-fou(i)   prov.  de  Kiang-nan ,     32  26  32  2  55  4^   or. 

\ao-ngan-'ou  (2) ,      prov.  de  Yun-r.      ,        25  32  20  i5     2  4©  oc. 

Yen-king-trhéou,       prov.  de  Pé-tche'li ,        40^9^  O  a6     O   oc. 

Yen-ngau-fou  (3) ,     prov.  de  Chen-sl ,           36  4^  20  7     4  ^"^  o<^* 

Yen-ping-fou  (4),      prov.  de  Fou-kien  ,       26  38  24  i   49  20  or, 

Yen-trhc'ou-foii  (5).  prov.  de  Chan-tong ,     35  4'   ^^  o  33     o  or. 

Yen-tche'ou-fou  (6),    prov.  de  Tché-kiang,   29  37    12  3     4    '7   ^^^ 

Yen-lrKing-liien  ,       prov   de  Ho-nan,         33  38  20  2  23  5o  oc, 

Yen-tching-hicn,        prov.  de  Kjang-nan,     33  21   55  3  32  5i    or. 

Ynden-hotun  ,              prov.  de  Le'ao-tong,     4'   44  ^^  8  35  20  or. 

"i ng-tche'ou ,                 prov.  de  Chan-si,          39  Sq     o  3   i5     o  oc, 

Yn-te-hien  ,                 pr.  de  Kouang-tong,    24  1 1   32  3  33  3o  oc. 

Yn-yueï-Icliéou  ,         prov.  de  Yun-nan  ,        24  58  20  ij  4^  4^  oc. 

Yo-rhan-liicn ,             prov.  de  Kiang-nan,      3i    3o     6  078  oc. 

Yo-lchéou-fou  (y) ,    prov.deHou-kouang,  29  24     o  3  34     5  oc, 

Yong-foii-hien  ,           prov.  de  Fou-kien ,        25  4^  4^  ^  33  20  or. 

Y'^ong-ho-liieii,            prov.de  Chan-si,          36  4^     '^  5  5i     o  oc. 

Yong-kang-hien  .        prov.  de  Trhe'-kiang,     28  58     O  3  43    l5  or. 

Yong-ngan-tchéou,    prov.  de  Kouang-si,     24     i    12  6     9  20  oc. 


(i)  Anriennc'iTienf  :  Kiang-tou  ,  Hoai-nan.  Kouang-lin,  Konang— 
trhéou,  ÎSan-)tn-tclieou  .  Ou-tche'ou,  Pang-lcliiiou,  Kouang-ling  , 
Chin-isé ,   Hoaï-liaï    et    Oueï-yang. 

(2)  Ses  noms  anciens  sont  :  Long-foiig-hien  ,  Yao-tchéou  et  Yao— 
ngan. 

(3)  Anciennement  :  Tsie'-koué,  Tong-ouan,  King-ming,  Tong— 
ïiia,    Yen-t(  hcou ,    Tchong-y   et  Tchang-ou. 

(4)  Am  iennement  :  Tan-lcheou,  Kien-tche'ou ,  Li-tchéou  et 
Na!i-kian. 

^5)  Ses  noms  anciens  sont:  Tong-lou,  Siue-kiun.  Lou-kouë,  Gin— 
iihing,  Lou-kian,  Tai-ning-kiun,  Tçié-king-iou,  Tai-ting-kiun  et 
Yen-trhéou. 

(6)  Anciennement:  Yen-Iing,  Sin-tou,  Sin-ngan,  Mou-tchéoii, 
Soui-ngan,  Yen-tche'ou,  Sin-ting-kien-té  et  Kien-ngan. 

(7)  Anciennement:  Tcliong-t(  liing  ,  Kien-trhang  ,  Pa-ling  ,  Pa- 
ir iieou  ,  Ping-tcbin-kiun ,  Lo-lthcou,  King-hou-pe--lou  et  Ya— 
j«ng. 
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Villes.                                                                Latitudes.  lengîtudes. 

^Yong-ning-fou  (i)  ,  prov.  de  Yun-nan,        2704^' 28"  i5o4i'2o"oc. 

Yong-ning-hien,  prov.de  Hou-kouang,  26     4  4*^  ^  4^  3g  oc. 

Yong-nlng-tchéou ,  prov.de  Chan-si,          Sy  53  36  5  22  3o  oc. 

Yong-nirg-tclie'ou,  prov.  de  Kouang-si ,     24     7   12  6  82  20  oc. 

Yong-ning-tcheou ,  pr.  de  Koueï-tchéou,    25  54     o  11     o  00  oc. 

Yong-ning-tche'ou ,  pr.  de  Koiieï-tcheou,    27  52  4^  n     5  20  oc. 

Yong-pe'-fou ,  prov.  de  Yun-nan,        26  4^     o  i5  2g  20  oc. 

Yong-ping-fou  (2),  prov.de  Pe'-tche'li,        3g  56  lO  2  aS  28  or. 

Yong-tchang-fou  (3)  prov.  de  Yun-nan,        25     4  4^  *7     ^  ^^  o*"- 

Yong-tcheou-fou  (4)  prov. de  Hou-kouang,  26     8  24  4  ^3  ^o  oc. 

Yong-ting-hien ,  prov.  de  Fou-klen,        24  44  ^4  o  24     o  or. 

Yong-ting-oucï,  prov.  de  Hou-kouang,  2g     7   12  64^  °^- 

Yong-tsong-liien,  pr.  de  Koueï-lclit'ou,  25  Sy  36  7  24  3o  oc. 

Yu-kang-liien,  prov.  de  Kiang-si,         28  4^  4^  o  10     o  or. 

Yu-king-hien,  pr.  de  Koueï-tcheou,   27     g  36  8  43  5a  op. 

Yu-lin-oueï,  prov.de  Chen-si,          38  i8     8  760  oc. 

Yu-laï-Iiien ,  prov.  de  Chan-tong,     35     7  21  o  18     o  or. 

Yu-tching-hien,  prov.  de  Chan-tong,      Sy     2  3o  o  22  3o  or. 

Yu-tching-hien ,  prov.de  Ho-nan  ,         34  38  35  o   ig  3o  oc. 

Yu-lien-hien ,  prov.  de  Pé-tchéli,        3g  56  10  i    18   10  or. 

Yu-tse'-hien  ,  prov.  de  Chan-si ,           87420  3  43  3o  oc. 

Yu-fsien-hien,  prov.  de  Tche'-kiang",     3o  i4  27  2  54  27   or. 

Yuen-kiang-fcu ,  prov.  de  Yun-nan ,        23  36     o  14  18  ^o  ne. 

Yuen-kiang-hien  ,  prov.  de  Hou-kouang,  28  45  3o  ^  jS     o  oc. 

Yuen-tche'ou  ,  prov.de  Hou-kouang,  27  24  3o  78  20  oc. 

Yuen-lrhéou-fou  (5)  prov.  de  Kiang-si ,        27  5i   32  2     5  24  oc. 

Yuen-yang-fou  (6),  prov. deHôu-kouang,  32  4g  20  5  36  49  oc. 

Yun-nan-fou  (7) ,  prov.  de  Yun-nan ,        aS     6     o  i3  36  5o  oc. 


(i)  Ses  noms  anciens  sont  :  Ta-lang  et  Yong-nîng-tche'ou. 
{2)   Anciennement:   Lou-long  ,   Lo-lang  ,  Ping-tche'ou  ,  Pe'-ping, 
Leao-hing,   Nan-king  et  Hing-ping. 

(3)  Ses  noms  anciens  sont  ;  Pou-hoeï,  Lan-tsang,  Kai-yuen  et 
Kin-tchi. 

(4)  Anciennement  :  Lin-ling ,   Yng-yang  et  Yong-yang. 
(3)   Anciennement  :  Y-tchun. 

(6)  Anciennement  :  Si-hivé ,  Fang-ling  ,  Han-frhong,  Si-hien , 
Tchang-li,  Yucn-hiaig,  ISan-fong,  Tché-tchéou  ,  Kiun-tche'ou  et 
Yuen-hien. 

(7)  Ses  noms  anciens  sont:  Y-tche'ou ,  Kien-ning,  Ning-tche'ou, 
Koen-tche'ou ,  T^an-ning ,  Nan-tchao,  Chin-lchen  et  Tchong- 
kinar. 
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■  Apres  avoir  donné  la  nomenclature  des  seize  provinces  qui 
çàmposent  la  Cliiue  proprement  dite,  et  marqué  la  position 
géographique  des  piinc'pales  villes  qu'elles  renlerment,  il  est 
à  propos  de  jeter  un  coup-d'œil  rapid.  sur  chacune  d'elles  en 
psrdcuîier,  et  d'en  donner  une  notion,  au  moins  superficielle, 
à  nos  lecteurs. 

I.     PÉ  -  TGHÉ  -  LI. 

PÉ-tchÉ-li  ,  l'une  des  réglons  les  plus  septentrionales  de  la 
Chine,  terminée  au  nord  par  la  grande  muraille,  s'étend  sur 
environ  cent  quarante  lieues  dans  sa  plus  jurande  longueur.  Mais 
sa  largeur  est  beaucoup  moindre ,  surtout  dans  sa  partie  méri- 
dionale. Quoique  Télévation  du  pôle  n'y  passe  pas  le  (piarante 
et  unième  degré,  les  rivières  y  sont  néanmoins  glacées  depuis 
là  fin  de  novembre  jusque  vers  la  mi-mars  (i).  Les  pluies  y 
sont  rares,  et  sont  suppléées  par  de  fréquentes  rosées.  Le  pays 
est  plat^t  peu  fertile  en  riz;  mais  il  est  suffisamment  pourvu 
des  autres  grains  ainsi  que  des  légumes  ,  et  les  fruits  y  sont  abon- 
dants. On  divise  cette  province  en  neuf  départements  ,  dont 
chacun  a  sa  ville  capitale,  et  qui  tous  ensemble  renferment 
cent  quarante  villes  tant  du  second  que  du  troisième  ordre. 

PÉ-KiiSG,  capitale  dti  Pé-tclié-ll ,  l'est  aussi  de  tout  l'empire- 
de  la  Chine  depuis  qu'en  1404»  l'empereur  Yong-lo  y  transporta 
sa  cour.  Le  nom  de  cette  ville  était  alors  Pé-ping.  Elle  est  sans 
contredit  une. des  plus  grandes  de  l'univers,  l^e  P.  le  Comte  lui 
donne  sept  lieues  et  demie  de  circuit,  en  y  comprenant  les  fau- 
bourgs. Mais  en  les  retranchant,  son  enceinte  se  réduit  à  qu;!tre 
lieues  communes  et  un  quart,  l^é-klng  est  divisé  en  deux  villes  , 
la  vieille  ou  chinoise,  et  la  nouvelle  ou  lartare.  La  seconde 
n'est  habitée  que  par  les  Tartares ,  depuis  la  conquête  qu'ils 
firent  de  la  Chine.  La  vieille  avait  été  bâtie  par  les  Chinois,  qui 
s'y  retirèrent  et  l'augmentèrent  après  avoir  été  chassés  de  la 
nouvelle.  Les  murs  de  Pé-king  sont ,  à  ce  qu'on  assure  ,  de  cin- 
qviante pieds  d'élévation,  et  s'y  large  que  plusieurs  personnes  à 


(i)  «Le  froid  del'liiver  est  tel  (àPé-kIng)  qu'on  ne  peut  ouvrir  :uicuiie 
3>  fenêtre  tîu  côle'  du  Nord,  et  que  la  jilace  s'y  malnlient  plus  de  trois 
M  mois  de  l'épaisseur  d'un  pied  el  demi.  »  (  Mémoires  concernattl  les 
ti/tinois ,  tome  II,  page  a3i.  ; 
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cheval  peuvent  s'y  promener  de  front.  Fresque  toutes  ses  rues 
sont  tirées  au  conleau.  La  plus  grande  à  cent  vingt  pieds  de 
large  et  une  lieue  de  long.  Toujours  remplies  d'hommes,  saris 
<]ue  jamais  on  y  rencontre  de  lemmes,  l'alPiùence  n'y  cause 
presque  jamaisaucun  des  accidents  fanestes  qui  sont  si  fréquents 
clans  les  capitales  de  l'Europe.  C'est  auK  personnes  à  cheval  ou 
en  voiture  à  garantir  des  éclaooussures  ai  des  froissements  les 
gens  de  pied.  DessoMots  préposés  à  cette  police  frappent  à  coups 
de  fouet  ou  traînent  en  prison,  suivant  l'exigence  du  cas,  les 
contrevenants.  Les  mêmes  sentinelles  veillent  pendant  la  nuit  à 
la  sûreté  des  maisons ,  dont  les  voisins  doivent  répondre  des 
vols  qui  s'y  font.  Les  rue?  son'  fermées,  la  nuit  close,  par  des 
barrières,  et  sont  aussi  vides  alors  qu'elles  sont  fréquentées  du-^ 
rant  le  jour.  Chai]ue  maison  n'a  qu'un  étage  et  n'est  occupée 
que  par  une  seule  famille,  -f^es  femmes  ont  leur  appartement  à 

Ïiart  dans  le  fond,  où  nul  autre  que  leur  mari ,  leurs  fils  et 
eurs  frères,  ne  neuvent  y  er^trer.  f-es  filles  Sont  séparée?  des  gar- 
çons dès  l'âge  de  sept  ans  ,  et  no  peuvent  s'asseoir  sur  la  m^me 
natte  avec  leurs  frères.  C'est  la  même  discipline  qui  s'observe 
dans  toute  la  Chine.  Les  danses,  les  promenades,  les  visites 
nocturnes ,  sont  des  plaisirs  inconnus  aux  honnêtes  gens  à  la 
Chine.  Pé-king  n'est  point  pavé.  La  milice,  établie  pour  sa 
garde,  est  chargée  d'en  neltover  les  rues  chaque  jour,  et  d  en 
arroser  le  terrain  durant  les  chaleurs.  Dans  les  principaux  quar- 
tiers ,  un  tambour  ou  une  cloche  annoncent  les  différentes 
veilles  de  la  nuit.  La  matière  de  ces  cloches  est  la  même  que 
celle  des  nôtres;  mais  le  battant  est  de  bois,  ce  qui  fait  qu'elles 
rendent  un  son  moins  aigu  et  moins  incommode.  Le  poids  de 
la  plus  grosse  est  de  cent  vingt  mille  livres.  Celle  du  palais  de 
Moskou  ,  si  l'on  en  croit  Rutufels ,  est  de  trois  cent  vingt  mille  ; 
mais  on  n'a  pas  trouvé  moyen  de  lui  faire  un  béfroi  pour  la  sus- 
pendre. 

Le  palais  de  l'empereur ,  situé  au  centre  de  la  cité  des  Tar- 
tares ,  est  l'édifice  le  plus  remarquable  de  Pé-king.  Son  plan 
représente  un  carré  oblong  qui  peut  avoir  deux  milles  d'Angle- 
terre dans  sa  longueur  sur  un  mille  de  large.  Son  enceinte,  for- 
mée par  de  bonnes  murailles  ,  comprend  non-seulement  la 
demeure  et  les  jardins  du  prince ,  mais  une  infinité  d'habita- 
tions où  logent  ses  minisires  et  ses  officiers  ,  ainsi  que  tous  les 
ouvriers  attachés  à  son  service.  Les  femmes  et  les  eunuques  de 
l'empereur  habitent  seuls  l'intérieur  du  palais  ,  et  ce  lieu  ,  fermé 
par  une  enceinte  particulière  ,  comprend  neuf  grandes  cours 
qui  communiquent  par  de  grandes  portes  voûtées  en  marbre  et 
surmontées  chacune  d'un  gros  pavillon.  Sur  la  dernière  cour  est 
''l-apparteraenL  de  l'emperour^   dont  les  portiques,  qui  en  dé- 
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corenl  l'entrée ,  sont  soutenus  par  de  grosses  colonnes  d'un 
bois  précieux.  Il  est  environné  d'une  terrasse  ou  plate-forme 
pavée  de  marbre  blanc ,  ornée  de  balustrades  et  coupée  par  trois 
escaliers  posés  aux  coins  et  au  milieu  de  la  façade.  Celui  durai- 
lieu  est  une  rampe  douce  sans  degrés.  La  salle  d'audience  est 
d'environt  cent  trente  pieds  de  longueur  sur  une  largeur  pres- 
que égale.  Les  lambris  sont  sculptés  ,  peints  en  vert  et  ornés  de 
dragons  dorés.  Un  vernis  rouge  décore  les  colonnes  qui  sou- 
tiennent le  toit,  dont  les  tuiles,  vernissées  en  jaune,  rédé- 
chissent  l'éclat  de  l'or  aux  rayons  du  soleil.  Los  mniaillcs  sont 
d'une  blancheur  éblouissantes  ;  mais  nues  ,  sans  tapis  ,  sans  mi- 
roirs ,  ni  peintures.  Le  trône  qu'on  voit  au  milieu  de  la  salle  est 
de  la  même  simplicité.  Les  autres  appartements  du  palais  sont 
un  peu  plus  décorés  que  la  salle  d'audience.  Les  lambris  sculp- 
tés et  dorés,  les  cabinets  vernis  ,  les  peintures  ,  les  nattes,  les 
tapis  ,  les  porcelaines,  en  font  le  principal  ornement.  (  Hisf. 
Mod.,  tom.  I ,  p.  1 13  et  suiv.  )  Quoique  l'architecture  de  ce 
palais  n'ait  aucun  rapport  avQc  celle  de  l'Europe,  on  ne  peut 
toutefois  nier  qu'elle  n'ait  de  l'élégance  et  de  la  majesté.  «  Tous 
n  les  missionnaires  que  nous  avons  vus  arriver  ici  d'Europe, 
»  disent  les  jésuites  de  Pé^king,  ont  été  frappés  de  l'air  de 
»  grandeur,  de  richesse  et  de  puissance  du  palais  de  Pé-king. 
»  Tous  nous  ont  avoué  que  si  les  différentes  parties  dont  il  est 
»  composé,  ne  charment  pas  la  vue  comme  les  grands  morceaux 
»  de  l'architecture  d'Europe,  leur  ensemble  fait  un  spectacle 
»»  auquel  rien  de  ce  qu'ils  avaient  vu  ne  les  avait  préparés.  Ce 
»>  palais  a  deux  cent  trente-six  toises  deux  pieds  de  l'est  à 
j>  l'ouest,  et  trois  cent  deux  toises  neuf  pieds  du  nord  au 
»  midi.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  les  trois  avant-cours  ,  quoi- 
»  que  environnées  de  bâtiments  ,  et  plus  grandes  que  les  autres, 
j»  ne  sont  pas  comprises  dans  ces  mesures.  Tant  de  milliers  de 
»  toises  (  la  toise  chinoise  est  de  dix  pieds),  toutes  couvertes  , 
»>  ou  environnées  de  tours,  de  galeries,  de  portiques,  de  salles 
f*  et  d'immenses  bâtiments  ,  produisent  d'autant  plus  d'effet  , 
»  que  les  formes  en  sont  plus  variées,  les  proportions  plus 
»  simples,  les  plans  plus  assortis  ,  et  leur  totalité  plus  rappro- 
»  rhée  du  même  but  ;  car  tout  s'embellit  à  proportion  qu'on  ap- 
»  proche  de  la  salle  du  trône  et  des  appartements  de  l'empe- 
»  reur.  Les  cours  latérales  ne  peuvent  être  comparées  à  celle 
«  du  milieu  ,  ni  celles-ci  qui  sont  les  premières  à  celles  qui 
»  sont  plus  reculées.  Nous  ne  disons  rien  des  couleurs  de  l'or 
»  et  du  vernis  qui  donnent  tant  d'éclat  aux  grands  bati^nents... 
»  A  parler  en  général,  notre  architecture  travaille  sur  des  plans 
»  et  d'après  des  pensées  trop  différentes  de  ce  qu'on  voit  en 
y>  Occident ,  pour  qu'on  puisse  en  juger  sainement  quand  on  n'a 
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i>  pas  été  à  portée  de  les  comparer  autrement  que  par  l'imagl- 
»  nation.  »  (  Mém.  concern.  les  Chinois  y   tom.  II,   p.  5i5.  ) 

La  population  de  Pé-king  est  évaluée  aujourd  hui  à  deux 
raillions  de  personnes.  Elle  était  plus  grande  avant  Cfue  l'empe- 
reur Kang-hi  eùl  fait  refovder  dans  les  provinces  un  grantl  nom- 
bre de  bouches  inutiles,  i^es  maisons  ne  suffisant  point  à  Pé- 
Iting  pour  loger  tout  le  peuple  ,  un  grand  nombre  de  familles 
logent  sur  la  rivière  dans  des  bateaux  ,  principalement  occupées 
à  la  pêche. 

La  superstition  a  élevé  en  divers  tems  juscpi'à  près  de  dix 
mille  miao  ou  temples  d'idoles  à  Pé-king  et  dans  la  banlieue.  La 
plupart  de  cens  qui  sont  dans  la  première  enceinte  du  palais  , 
sont  beaux,  quelques-uns  magnifiques.  Ceux  qui  sont  semés  çà 
et  là  dans  le  reste  de  la  ville  et  aux  environs  ,  sont  presque  tous 
bâtis  sur  des  plans  différents.  Dans  le  grand  nombre,  il  y  en  a 
qui  sont  immenses  ;  quelques-uns  sont  médiocres,  et  les  autres 
des  chapelles.  Ceux  où  il  y  a  un  grand  nombre  de  lamas  ou  de 
bonzes  et  de  bonzesses,  sont  communément  beaux  et  bien  en- 
tretenus. Les  foires  qu'il  y  a  chaque  mois,  en  différents  quar- 
tiers de  la  ville,  se  tiennent  toutes  dans  les  grands  miao,  dont 
les  vastes  et  nombreuses  cours,  toutes  bordées  de  galeries  ,  sont 
en  effet  très-propres  à  cela. 

Sou-TCHÉou ,  autre  ville  du  Pé-tché-11,  est  l'Amsterdam 
de  la  Chine.  Les  Imprimeurs  y  sont  plus  accommodants  que 
dans  tout  le  reste  de  l'empire,  quand  on  leur  porte  des  livres 
qui  ont  des  ailes,  comme  on  dit  à  la  Chine,  c'est  à-dire  qui 
piquent  la  curiosité  et  ne  moisissent  point  dans  les  magasins. 

Haï-tien,  à  deux  lieues  de  Pé-king,  où  l'empereur  demeure 
ordinairement,  et  dont  on  voit  une  belle  description  au  vingt- 
septième  recueil  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses  ,  est  le  \'er- 
sailles  de  la  Chine. 

YejS-tchéou  est  la  copie  de  Haï-tien ,  mais  copie  plus 
grande  que  l'original. 

H.  LEAO-TONG. 

Le  Leao-toisg,  ou  Quan-tong,  situé  au  nord-est  du  Pé- 
tché-ll,  est  terminé,  au  midi ,  par  la  grande  muraille  qui  com- 
mence à  l'est  de  Pé-klng ,  par  un  grand  boulevard  bâti  dans 
l'Océan.  Il  est  renfermé  à  l'est ,  au  nord  et  à  l'ouest  par  une  pa- 
lissade plus  propre  à  marquer  ses  limites  qu'à  en  défendre  l'en- 
trée aux  ennemis;  car  elle  n'est  faite  que  de  pieux  de  bois  de 
IX.  î5 
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sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  sans  être  terrassée  par-derrîèr(* ^ 
sans  être  défejiduc  par  un  fossé  ,  ni  par  le  moindre  ouvrage  de 
fortification.  En-deça  de  la  palissade  étaient  autrefois  plusieurs 
pjaces  fortifiées  par  des  tours  de  brique  et  des  fossés.  Elles  sont 
maintenant  ou  détruites  entièrement ,  ou  à  demi-ruinées,  étant 
devenues  inutiles  sous  le  gouvernement  des  Mantcheous,  contre 
lesquels  elles  avaient  été  bâties  sous  la  dynastie  précédente, 
Chin-yang ,  ou  JNIougden  ,  est  la  capitale  du  pays;  les  Tarlares 
ont  pris  soin  de  la  faire  rétablir,  de  Torner  de  plusieurs  édifice» 
publics  et  de  la  pourvoir  de  magasins  d'armes  et  de  vivres. 
«  Jls  la  regardent,  dit  le  père  du  Halde,  comme  la  capitale  du 
i,  royaume  que  forme  leur  nation  ;  de  sorte  qu'après  même  leur 
j)  entrée  dans  la  Chine,  ils  y  ont  laissé  les  mêmes  tribunaux  sou- 
»  verains  qui  sont  à  Pe-klng  ,  excepté  celui  qu'on  nomuie 
»  Lijpou  » ,  dont  la  principale  fonction  est  de  préposer  et  de 
casser  les  officiers  qui  gouvernent  le  peuple.  «  JNon  loin  des 
3)  portes  de  la  ville,  ajoute  le  même  auteur,  sont  deux  magni— 
#>  liqiies  sépultures  des  premiers  empereurs  de  la  famille  re- 
»  gnante,  ()ul  prirent  le  nom  d'empereurs  dès  qu'ils  commen- 
>>  cèrent  à  dominer  dans  le  Léao-tong.  L'une  est  du  grand-père 

j>  de  renipereur  (^Kien-lung)  ,  l'autre  de  son  bisaïeul Elles 

»  sont  fermées  d'une  muraille  épaisse,  garnie  de  ses  créneaux... 
3»  Plusieurs  mandarins  mantcheous,  de  toute  sorte  de  rang, 
»>  sont  destinés  à  en  avoir  soin  ,  et  à  faire  dans  le  tems  marqué 
3>  certaines  cérémonies  qu'ils  pratiquent  avec  le  même  ordre  et 
»  les  mêmes  témoignagnes  de  respect ,  que  si  leurs  maîtres 
i>  vivaient  encore.  »  Il  règne  dans  cette  province,  aux  mois 
de  juillet  et  d'août,  un  \ent  si  froid,  surtout  pendant  la  nuit, 
qu'on  est  obligé  de  prendre  de  gros  babils  et  des  fourrures.  La 
raison  qu'en  donne  le  père  du  Halde  ,  est  que  cette  région 
est  fort  élevée  et  pleine  de  montagnes. 

Inden  ,  auiourd'hui  plutôt  un  gros  bourg  qu'une  ville,  fut 
le  premier  siège  de  rem[>ire  des  Mantcheous  sur  les  Chinois, 
LoYANG  est  encore  plus  déchu  de  son  ancienne  splendeur. 

La  ville  de  Fo^x-HOANO-TClIING  est  en  meilleur  état  , 
beaucoup  plus  peuplée  et  assez  marcbande,  parce  qu'elle  est 
comme  la  porte  de  la  Corée.  C'est  par  cette  ville  que  les  en- 
voyés du  roi  de  Corée,  ainsi  que  les  marchands  ses  sujets, 
doivent  entrer  dans  la  Chine;  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  chinois  ,  correspondants  des  marchands  coréens,  d'y 
bâtir  de  bonnes  maisons  dans  les  faubourgs. 
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III.  CHAN-TONG. 

Le  ChaN-TONG  ,  dont  le  district  comprend  cent  vingt  villes, 
est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par  le  Pé-tché-li,  et  à  Test  par  la 
mer.  Cette  province  est  très-ferlile  en  blé,  millet  ,  riz ,  orge  et 
fruits.  On  trouve ,  sur  une  espèce  de  chêne  à  feuilles  de  châ- 
taigner,  sur  les  frênes  et  sur  Tarbre  qu'on  nomme  fagara,  es- 
pèce de  poivrier,  des  chenilles  ou  vers  à  soie  sauvages,  qui 
donnent  des  cocons  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  La  sole 
de  ces  vers  n'est  pas,  à  la  vérité  comparable  à  celle  des  vers  de 
mûriers,  et  ne  prend  jamais  solidement  aucune  teinture.  «  Mais 
»  1°.  elle  coûte  moins  desoins,  ou  plutôt  n'en  coûte  presque 
i)  aucun  dans  les  endroits  où  le  climat  est  favorable  aux  vers 
w  sauvages  ,  parce  que  tout  ce  qu'on  risque  en  les  négligeant , 
»  c'est  d'avoir  une  récolte  moins  abondante  ;  encore  est-on 
»  maître  de  l'avoir  plus  grande  en  multipliant  le  nombre  des 
»  arbres  qu'on  destine  à  ces  vers.  2.°.  Comme  on  ne  dévide  point 
«  les  cocons  de  vers  sauvages ,  mais  qu'on  les  fde  ,  comme  noua 
})  faisons  le  fleuret,  ils  dépensent  moins  de  tems  et  de  main- 
}>  d'œuvre.  3°.  La  soie  qu'ils  donnent  est  d'un  beau  gris  de  lin, 
M  dure  le  double  de  l'autre  au  moins,  et  ne  se  tache  pas  si  aisé- 

}>  ment Les  étoffes  qu'on  en  fait  se  lavent  comme  le  linge. 

»  4°'  La  soie  des  vers  sauvages,  nourris  sur  des  fagara,  est  si 
»  belle  en  certains  endroits ,  que  les  étoffes  qu'on  en  fait ,  dis- 
}>  putent  de  prix  avec  les  plus  belles  soieries,  quoiqu'elles  soient 
»  unies  et  de  simples  drogucts.  »  (^Mém.  concer.  les  Chinois ^ 
t.  II,  p.  5y2  et  593.  ) 

IV.    CHAN-SI. 

Le  Chan-si,  borné  au  nord  par  la  Tarfarie,  confine  du  côté 
de  l'orient  au  Pé-tché-li.  Celle  province  est  remplie  de  mont.i— 
gnes  cultivées  pour  la  plupart  et  coupées  de  terrasses  depuis  la 
racine  jusqu'au  sommet  ,  pour  retenir  les  eaux  et  les  distribuer 
sur  tout  ce  qui  est  en  culture,  le  long  de  la  montagne.  Eile 
produit  en  abondance  toutes  sortes  de  grains,  à  l'exception  du 
riz,  qui  y  croit  plus  difficilement  à  cause  de  la  rareté  des  canaux 
et  des  rivières. 

C'est  dans  cette  province  que  se  trouvent  le  pé-tun-isè  et  le 
kaolin^  deux  espèces  de  terre,  qui,  broyées  et  pétries  ensem- 
ble, servent  à  la  composition  de  la  porcelaine.  Lorsque  celte 
pâte  a  pris  la  forme  qu'on  veut  lui  donner,  on  la  fait  sécher, 
après  quoi  on  y  applique  la  peinture  et  ensuite  le  vernis.  Ces 
opérations  achevées ,  on  fait  cuire  les  vases  fabriqués  au  feu  de 
réverbère.  Mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  à  trente  lieues  de 
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l'endroit  d'où  l'on  tire  ces  deux  nialières,  à  hing-fé  rhîng,  dans 
le  Kiang  si ,  qu  il  faut  les  transporter  pour  les  mettre  en  œuvre. 

V.  CÏÎEN-SI. 

Le  Chen-si  ,  la  première  province  de  la  Chine ,  à  ce 
qu'on  prétend  ,  qui  ait  été  habitée  ,  confine  par  le  nord  et  le 
couchant  à  la  Jar tarie  chinoise  ,  et  par  l'orient  au  Kouang-si. 
On  V  compte  cent  quatorze  villes.  Cette  province  abonde  en  iro- 
ment  et  en  millet  ;  mais  on  y  recueille  peu  de  riz.  Elle  renferme, 
dit-on,  des  mines  d'or  que  le  gouvernement  a  défendu  d'ouvrir 
à  cause  des  vapeurs  funestes  qu'elles  exhalent.  Mais  on  permet 
de  chercher  ce  mêlai  dans  les  rivières,  et  beaucoup  de  gens  sub- 
sistent du  gain  qu'ils  retirent  en  lavant  le  sable  et  en  séparant 
l'or  qui  y  est  mêlé. 

Le  chemin  qu'on  a  pratiqué  dans  cette  province.,  à  travers 
des  montagnes  et  des  précipices  affreux ,  a  quelque  chose  qui 
tient  du  prodige  :  plus  de  cent  mille  hommes  furent  employés 
à  ce  grand  ouvrage  qui  fut  achevé  avec  une  promptitude  in- 
croyable. On  aplanit  plusieurs  montagnes;  on  en  joignit  d'au- 
tres par  des  ponts  d'une  seule  arche  :  et  quand  les  vallées  étaient 
trop  larges ,  on  construisait  des  piliers  pour  soutenir  les  voûtes 
qu'on  fut  forcé  de  m'ultiplier.  Ces  arches  sont  assez  larges  pour 
que  quatre  bateaux  y  puissent  passer  de  front ,  et  l'on  a  muni  de 
chaque  côté  les  ponts  de  garde-fous  pour  la  sûreté  des  passants, 
(Dulialde.  ) 

TI.  HO-NAN. 

Le  Ho-NAN  ,  situé  au  midi  du  Chen-si  et  du  Pé-tché-li ,  est 
la  plus  riante  et  la  plus  délicieuse  des  provinces  de  la  Chine.  Ce 
pays  est  si  uni,  si  bien  cultivé,  qu'il  semble  qu'on  se  promène 
dans  un  vaste  jardin  :  tout  y  est  campagne  ,  excepté  du  côté  de 
î'occident  ,  où  Ton  voit  des  montagnes  couvertes  de  forêts.  On 
y  trouve  cent  dix  villes.  {HisL  mod. ,  tome  I.)  Caï-fong-fou  en 
est  la  capitale,  ou  plutôt  elle  l'éiait  avant  1642,  époque  où 
l'empereur  Hoaï-lsorîg,  ayant  fait  percer  une  digue  pour  ré- 
duire la  ville  i\v\  s'était  soulevée,  l'inonda  presque  entière- 
ment ;  ce  qui  Tabîma,  et  fit  périr  près  de  trois  cent  mille  âmes. 
£lle  ne  s'est  point  relevée  de  ce  desastre. 

VU.  KIANG-NAN. 

Le  KiANG-iSAK,  borné  à  l'est  et  au  sud-est  par  la  mer,  au 
sud  parle  ïché- kiang,  à  l'ouest  par  le  ïlou-kouang ,  au  nord- 
est  par  le  Ho-nan ,  et  au  nord  par  le  Chang-tong,  est  coupé  en 
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àcnx  parties  par  le  Kiang  ou  fleuve  Lieu  qui  s'y  jelte  dans  la 
mer.  C'est  la  plus  riche  province  de  la  Chine.  On  y  compte  cent 
sept  villes.  Sa  capitale  est  iSan-king,  qui  l'était  autrefois  de  tout 
l'empire  avant  que  les  empereurs  eussent  transporté  leur  siège 
à  Pé-king.Nan-king  passe  pour  la  plus  grande  ville  de  la  Chine, 
et  c'est  avec  raison  ,  si  l'on  a  égard  à  l'étendue  de  son  enceinte. 
Mais  il  s'en  faut  bien,  comme  on  va  le  voir,  que  la  ville  rem- 
plisse entièrement  cette  enceinte.  Le  dedans  de  Nan-king  n'a 
rien  de  remarquable.  Les  maisons  sont  basses  à  l'ordinaire.  Les 
boutiques  n'offrent  rien  de  brillant.  I^a  tour  est  le  seul  objet 
digne  de  curiosité.  Elle  est  telle  que  l'a  décrite  le  père  Lecomte, 
qui  l'a  lui  même  considérée.  C'est  un  édifice  octogone  de  deux 
cents  pieds  de  haut.  Elle  a  neuf  étages.  De  l'un  à  l'autre  on 
compte  vingt  et  une  marches.  Le  premier  en  a  quarante.  Les 
toits  sont  couverts  de  tuiles  vernissées,  et  toute  la  tour  paraît 
revêtue  de  briques  pareillement  %ernissées  ou  d'une  espèce  de 
faïence  :  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  de  la  porcelaine.  «  Ce 
•>  fut  du  cinquième  étage,  dit  un  missionnaire,  que  nous  consi- 
»  dérâmes  la  ville  de  ]San-king.  Tsous  la  dominions  magnifique- 
»  ment.  Nous  eûmes  beau  faire,  nous  ne  pûmes  jamais  l'esti- 
»  mer  les  deux  tiers  de  Paris.  Nous  ne  savions  comment  conci- 
j)  lier  ce  qu'on  dit  de  sa  grandeur  immense  avec  ce  que  nous 
»  voyions  de  nos  propres  yeux.  Le  lendemain  nous  tira  d'affaire. 
M  IS'ous  avions  déjà  fait  une  bonne  lieue  au-delà  de  Nan-king, 
M  lorsque  nous  aperçûmes  tout-à-coup  les  murs  d'une  ville, 
w  accolés  à  des  montagnes  et  à  des  rochers  :  c'étaient  les  mu- 
i>  railles  même  de  Nan-king,  qui,  laissant  la  ville  où  elle  est,  s^en 
»  vont  bien  loin  former  une  enceinte  de  quinze  à  seize  lieues , 
»  dont  douze  ou  treize  ne  sont  ni  habitées  ni  habitables.  >» 
{Mém.  concer.  les  Chinois ^  tom.  \11I,  pag.  29--.  ) 

YIIL  HOU-KOUANG. 

Le  Hou-KOUATsG,  que  sa  fortilité  fait  nommer  communé- 
ment le  grenier  de  la  Chine,  abonde  non-seulement  en  grains, 
mais  en  légumes  ,  en  fruits  ,  en  volailles  et  en  bestiaux-  Cette 
province  a  le  Ho-nan  au  Nord,  le  Tché-kiang  à  l'Est ,  le  Ssé- 
tchuen  à  l'Ouest ,  le  Kiang-si  au  Midi.  Son  district  s'étend  sur 
cent  vingt-neuf  villes  ,  dont  la  capitale,  appelée  Vo-tchang, 
est  aussi  grande  et  aussi  peuplée  que  Paris.  Le  Hou-kouang  a 
presque  la  même  étendue  que  la  France. 

IX.  SSÉ-TCHUEN. 

Le   SsÉ -TCHUETsr,   où  l'on  compte   quatre-vingt-dix-huit 
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villes  ,  est  borné  au  Nord  par  le  Chen-si ,  à  l'Ouest,  par  la 
Tarlarie  occidentale ,  et  à  l'Est  par  le  Hou-kouang.  Sa  ligure 
forme  sur  la  carte  un  carré  irrégulier,  tout  aussi  grand  que 
l'hspagnc  et  le  Portugal  réunis.  Cette  province  produit  une  si 
grande  quantité  de  soie,  que  des  cocons  on  pourrait,  dit  ua 
auteur,  faire  une  montagne.  Elle  abonde  d'ailleurs  en  mines 
de  fer  ,  d'étain  ,  de  plomb  ,  en  pierres  d'azur  ,  eu  cannes  de 
sucre  ,  en  musc  et  en  rhubarbe  de  la  meilleure  qualité.  Ses 
chevaux  sont  aussi  fort  recherchés. 

X.  TCHÉ-KIANG. 

Le  TchÉ-kiang  ,  l'une  des  plus  petites  contrées  de  la  Chine, 
l'emporte  sur  presque  toutes  les  autres  par  la  richesse  et  par 
l'étendue  de  son  commerce.  Elle  est  baignée  à  l'Est  par  la  mer, 
et  confine  par  le  Nord  et  l'Ouest  au  Kiang-nan.  La  mer  cou- 
vrait autrefois  une  grande  partie  de  celte  province.  L'industrie 
de  ses  habitants  a  repoussé  ,  contenu  et  maîtrisé  l'Océan  ,  comme 
autrefois  ks  Egyptiens  domptèrent  le  Nil.  Son  district  com- 
prend quatre-vingt-huit  villes  avec  un  grand  nombre  de  bour- 
gades fort  peuplées.  Il  s'en  faut  bien  néanmoins  que  la  bonté 
du  sol  soit  égale  ou  presque  égale  dans  toute  l'étendue  de  cette 
province.  Tandis  que  de  riches  moissons  couvrent  sa  partie 
orientale  ,  elle  n'offre  à  l'Ouest  que  d'affreux  rochers  et  des 
montagnes  stériles.  Tout  bien  évalué ,  sa  principale  richesse 
consiste  dans  les  soies  qui  sont  les  plus  belles  de  la  Chine.  Rien 
n'égale  la  beauté  des  éloffes  qui  se  fabriquent  au  Tché-kiang. 
Cette  province  est  une  de  celles  qui  produisent  la  plus  grande 
quantité  de  ces  roseaux  qu'on  appelle  Bambous;  il  y  en  a  des  fo- 
rêts entières.  Ils  sont  très-gros  ,  très-durs  et  d'un  usage  infini 
à  la  Chine.  Quoique  creux  en  dedans  et  partagés  en  nœuds  ,  ils 
sont  très-forts  et  soutiennent  les  plus  lourds  fardeaux.  On  les 
coupe  en  filets  liès-déliés  dont  on  fait  des  nattes,  des  boîtes, 
des  peignes  ,  etc.  Etant  percés  naturellem.ent .  on  les  emploie 
aussi  à  conduire  leau  d'un  lieu  à  un  autre.  Ils  servent  encore 
aux  lunettes  d'approche ,  soit  comme  tuyaux  ,  soit  comme 
étuis ,  soit  comme  supports.  L'arbuste  qui  donne  le  coton  , 
dont  le  bas  j)euple  chinois  s'habille  ,  est  une  des  productions 
du  Tché-kiang  comme  de  plusieurs  autres  provinces  de  la 
Chine.  Celle-ci  fournit  encore  plusieurs  drogues  médicinales. 

XL  KL\NG-SL 

Le  KiANG-sr ,   borné  au  Nord  par  le  Kiang-nan  et  par  le 
Ho-nan,   à  l'Ouest  par  le  Hou-kouang,  et  à  l'Est  par  une 
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|>artie  du  Tché-kiang ,  est  un  pays  fertile  en  toutes  sortes  de 
grains  ,  fameux  par  ses  manufactures  d'étoffes  et  de  porcelaine, 
abondant  en  mines  d'or,  d'argent ,  de  plomb  ,  de  fer  et  d'étain, 
très-riche  en  un  mot  par  lui-même,  mais  pauvre  par  la  multi- 
tude de  ses  habitants,  aux  besoins  desquels  son  territoire,  malgré 
Ba  fertilité ,  suffit  à  peine.  Cette  province,  cpji  a  pour  boulevards 
des  montagnes ,  comprend  treize  villes  du  premier  ordre , 
soixante-sept  cités  et  plus  de  six  raillions  d'àmes.  Nang-tcliang 
en  est  la  capitale.  C'est  à  Klng-lé-ching,  vaste  et  magnifique 
bourg  du  Kiang-si ,  que  se  fabrique  presque  toute  la  belle  por- 
celaine de  la  Chine. 

Le  vernis  de  la  Chine  le  plus  estimé,  se  tire  du  territoire  de 
Kan-tchéou ,  ville  des  plus  méridionales  du  Kiang-si.  Ce  n'est 
point  une  composition  comme  plusieurs  se  le  sont  imaginé  ;  c'est 
une  gomme  roussàtre  qui  découle  de  certains  arbres  par  des  in- 
cisions qu'on  fait  à  l'écorce  jusqu'au  bois ,  sans  cependant  Tcn- 
tamer.  L'été  est  la  seule  saison  où  l'on  puisse  tirer  le  vernis 
<ies  arbres:  il  n'en  sort  point  pendant  l'hiver,  et  celui  qui  sort 
au  printems  et  en  automne,  est  toujours  mêlé  d'eau  ;  d'ailleurs 
ce  n'est  que  pendant  la  nuit  que  le  vernis  coule  des  arbres  ;  il 
n'en  coule  jamais  pendant  le  jour.  On  a  parlé  ci-dessus,  à  l'ar- 
ticle du  Chen-si ,  de  la  fabrique  de  porcelaine  ,  établie  à  King- 
lé-ching ,  qui  rend  cette  ville  du  Kiang-si  extrêmement 
peuplée ,  par  le  grand  nombre  des  ouvriers  et  des  marchands 
qu'elle  y  attire. 

XII.  FOU-KIEN. 

Le  Fou-KIEN  ,  ou  Fo-KîEN  ,  province  maritime,  a  l'Océan 
h  l'Est  et  au  Sud  Est,  le  Tché-kiang  au  Nord  et  le  Kouang- 
tong  au  Midi.  Le  commerce  y  est  très-considérable  et  les  mon- 
tagnes y  fournissent  des  bois  pour  la  marine.  Sa  capitale  est 
Fou-tchéou  ,  l'une  des  plus  célèbres  villes  de  la  Chine.  La  si- 
tuation, du  Fou-kien  favorise  le  commerce  qu'elle  fait  au 
Japon,  aux  Philippines,  aux  îles  de  Java  et  de  Sumatra,  à 
Camboie  ,  à  Siam.  Le  pays  est  d'ailleurs  fertile  en  grains,  et» 
soie,  en  coton  ,  en  mines  de  fer,  d'étain  et  de  vif-argent.  Du 
reste,  son  étendue  n'égale  pas  celle  des  autres  provinces. 

L'arbre  de  thé,  dont  les  feuilles  sont  si  recherchées  de 
toutes  les  nations  ,   est  une  des  productions  du  Fou-kien. 

On  voit  dans  le  Fou-kien  un  pont  bâti  sur  la  pointe  d'un 
bras  de  mer ,  dont  le  passage  est  très-dangereux  en  barques  , 
surtout  dans  les  hautes  marées.  Il  est  composé  de  longs  quar- 
tiers de  pierre  ,  qui  portent  sur  des  piliers  isolés  au  nombre  de 
trois  cents,  et  assez  élevés  pour  donner  passage  à  de  grosses 
Marques,   qui  ne  sont  point  forcées  de  baisser  leurs  mâts.  Sa 
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longueur  est  d'environ  Soo  pieds  sur  20  pieds  de  large.  Toutes 
les  pierres  qui  traversent  d'un  pilier  à  l'autre  sont  d'un  seul 
morceau  :  on  a  peine  à  comprendre  où  l'on  a  pu  trouver  de 
tels  cjuartiers  de  pierre ,  et  surtout  comment  on  a  pu  les  guin- 
der,  malgré  leur  poids  énorme,  sur  des  piliers  si  hauts. 

XIII.  KOUANG-TONG. 

Le  Kou.\^:g-tong,  borne  au  nord  par  le  Kiang-si ,  au  nord- 
est  par  le  Fou-kien  ,  à  l'ouest  par  le  Kouang-si  et  le  royaume 
de  Tong-kin  ,  et  à  l'est  par  la  mer,  se  divise  en  dix  contrées, 
qui  contiennent  dix  métropoles  ou  villes  du  premier  ordre, 
et  quatre-vingt-quatre  tant  du  second  que  du  troisième.  C'est 
peut-être  la  plus  fertile  des  provinces  méridionales  de  la  Chine. 
Les  campagnes ,  si  l'on  en  croit  le  P.  du  Halde ,  y  donnent 
chaque  année  deux  récoltes  de  grain.  Elle  fournit  de  l'or, 
des  pierres  précieuses  ,  des  perles  ,  de  la  soie  ,  de  l'élain  , 
du  vif  argent  ,  du  fer,  du  cuivre,  du  salpêtre,  de  l'ébène  , 
du  bois  d'a'gle,  et  divers  bois  de  senteur.  On  y  trouve  plu- 
sieurs espèces  de  fruits  rares  et  d^  licieux  ,  tels  que  les  bananes  , 
les  ananas,  les  li-tchi,  et  une  espèce  de  citron  dont  le  fruit 
est  presque  aussi  gros  que  la  tète  d'un  homme. 

Parmi  les  villes  du  Kouang-long ,  la  plus  considérable  est 
Kouang-tchéou  ,  que  les  F>uropéens  appellent  Canton.  Elle  est 
bàlie  sur  une  des  plus  belles  rivières,  qu'on  nomme  Ta-ho , 
dont  l'embouchure  est  plus  terrible  par  son  nom  Hon-mcn 
(porte  du  tigre)  que  par  ses  forts  qui  n'ont  été  construits 
que  pour  arrêter  les  pirates.  Le  nombre  prodigieux  d'étran- 
gers et  de  régnicoles  qu'attire  le  commerce  de  cette  ville,  la 
rend  très -florissante.  Ses  habilants  sont  laborieux  et  très- 
adroits.  Ils  cxcelient  surtout  dans  l'imitation  des  ouvrages  qu'on 
leur  montre  ,  et  dans  l'exécution  prompte  des  dessins  qu'on 
leur  donne.  Les  ouvriers  de  la  vdle  ,  dont  le  nombre  est 
incroyable,  ne  suffisant  point  pour  le  commerce  qui  s'y  fait, 
on  a  établi  à  Fo-cham  une  grande  quantité  de  manufactures 
qui  ont  rendu  ce  bourg  célèbre  dans  toute  la  province.  Fo- 
cham  est  à  quatre  lieues  de  Canton,  Il  a  trois  lieues  de  circuit , 
et  ne  cède  en  rien  à  Canton  ,  ni  pour  les  richesses  ,  ni  pour 
la  multitude  de  ses  habitants  ,  qu'on  dit  cependant  être  de 
plus  d'un  million  d'âmes.  (Du  lialde. ) 

L'île  de  HaÏnan  ,  au  sud  du  Kouang-tong  ,  est  une  dé- 
pendance de  cette  province.  Mais  une  partie  de  ses  habitants 
vit  dans  l'indépendance  ,  et  ne  reconnailt  point  l'empereur 
de  la  Chine, 
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XIV.  KOUANG-SI. 

iLe  KouANG-Si ,  situé  aii  nord  du  Kouang-tong  ,  renferme 
iquatre-vingt-dduze  villes.  Sa  partie  septentrionale  ,  toute 
montagneuse ,  a  quelques  mines  d'or  ;  riVais  peu  susceptible 
àe  culture ,  elle  ne  produit  rien  de  plus.  Les  cantons  situéà 
à  l'est  et  au  midi  sont  meilleurs.  Ce  sont  des  plaines  hu- 
mides qui  donnent  une  assez  grande  quantité  de  riz.  «  Ce 
M  que  cette  province  produit  de  plus  remarquable  ,  est  une 
»  espèce  de  cire  blanche ,  que  l'on  trouve  sur  les  arbres  où 
»  de  petits  insectes  la  déposent.  »   {^Hist.  mod.) 

XV.  KOEl-TCHEOU. 

Le  KoeY-TCHÉou  ,  situé  au  midi  du  Kouang-si ,  n'est  nul- 
lement comparable  aux  autres  provinces  méridionales  de  la 
Chine,  ni  pdur  la  richesse  ,  ni  pour  l'étendue  des  domaines*) 
Cette  province  est  r-emplie  de  montagnes  iriactessi blés,  entré 
lesquelles  11  y  a  des  vallées  agréables  et  assez  fertiles  ,  sur- 
tout auprès  des  rivières  Elle  contient  dix  villes  du  premier 
ordre  et  trente- huit  autres  tant  du  second  que  du  troisième. 
Au  défaut  de  la  soie  et  du  coton  ,  on  y  fabrique  des  étoffes 
d'une  certaine  herbe  assez  ressemblante  au  chanvre ,  laquelle 
est  très-propre  à  faire  des  habits  d'été.   (  Du  Halde.  ) 

XVL  YUN-NAN. 

Le  YUN-NAN  confine  du  côté  du  nord  et  de  l'est  au  Ssé-' 
tchuen ,  au  Koeï-tchéou  et  au  Kouang-si.  Les  royaumes  dé 
Tong-kin  j  de  Pégu  ,  d'Ava  et  de  Tibet  le  bornent  au  sud 
et  à  l'ouest.  On  y  compte  soixante-seize  villes.  Le  grand 
nombre  de  lacs  et  de  rivières  dont  ce  pays  est  coupé,  con- 
tribuent beaucoup  à  la  fertilité  de  son    terroir. 

On  volt  dans  cette  province,  à  dix  lieues  de  King-tong,- 
un  pont  formé  de  l'assemblage  de  plusieurs  chaînes  de  fer. 
11  est  bâti  sur  un  torrent  qui  n'est  pas  large  ,  mais  dont 
le  lit  est  fort  profond.  Sur  chaque  bord ,  on  a  élevé  deux 
grands  massifs  de  maçonnerie  ,  d'où  pendent  plusieurs  chaînes 
qui  traversent  d'un  bord  à  l'autre  ,  et  sur  lesquelles  on  a 
jeté  des  madriers.  Darïs  d'autres  endroits  ,  au  Heu  de  chaînes, 
on  a  mis  en  travers  de  gros  cables ,  qui  soutiennent  quelques 
planches  tremblantes  et  mal  assurées. 


IX»  î6 
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Gouveraemônt,  mœurs,  sciences,  arts,  industrie  et  population 
de  la  Chine. 

Le  gouvernement  de  la  Chine ,  comme  on  l'a  dû  remarquer 
dans  l'histoire  abrégée  que  nous  avons  tracée  de  ses  empe- 
reurs ,  est  monarchique  et  absolu  ,  sans  être  néanmoins  des- 
potique. Formé  sur  le  modèle  de  la  puissance  paternelle  ,  il  fait 
envisager  la  nation  entière  comme  une  grande  famille  réunie 
sous  un  même  chef,  à  qui  l'on  donne,  pour  mieux  caracté- 
riser ce  qu'il  doit  être,  le  litre  de  Grand- PÈRE  ,  ou  de  Père 
commun.  De  ce   titre  émanent  également  les  obligations  des 

Îieuples  envers  le  monarque.  Comme  rien  n'est  plus  sacré  à 
a  Chine  que  la  piété  filiale,  tout  sujet,  en  conséquence, 
est  indispeusablement  tenu  d'avoir,  pour  l'empereur ,  une 
soumission  parfaite  et  le  plus  respectueux  attachement.  Le 
principe  qui  constitue  l'esprit  national  est  la  source  de  l'admi- 
rable législation  qui  régit  invariablement  l'empire  le  plus  an- 
cien de  l'univers,  depuis  sa  fondation.  «  Les  Chinois,  comme 
»  les  autres  peuples,  ont,  à  la  vérité,  subi  des  disgrâces  et 
»j  des  révolutions.  Mais  ces  violentes  secousses  n'ont  rien  changé 
j>  à  la  constitution  essentielle  de  leur  état,  et  la  même  forme 
M  d'administration  subsiste  depuis  plus  de  quatre  mille  ans. 
i>  Ce  qui  fait  l'éloge  de  ce  gouvernement ,  c'est  que  les  Tar- 
»  tares,  maîtres  de'le  détruire  ,  l'ont  respecté  et  s'y  sont  eux- 
»  mêmes  soumis  ,  abandonnant  leurs  propres  usages  pour 
i>  suivie  les  lois  d'un  peuple  vaincu.  »   {^Hlst.  mod.  t.  I,  ) 

Les  devoirs  réciproques  des  officiers  publics  et  de  ceux  qui 
leur  sont  subordonnés,  résultent  de  la  portion  d'autorité  que 
l'empereur  communique  aux  premiers.  Etablis  pour  entretenir 
le  bon  ordre  et  la  tranquillité  dans  leur  déparlement,  la  loi 
ne  leur  pardonne  ni  les  injustices  qu'ils  commettent ,  ni  1rs 
désordres  qu'ils  dissimulent.  Non  moins  sévère  envers  ceux  qui 
leur  désobéissent,  elle  ne  iait  aucune  grâce  à  la  rébellion. 

Les  seize  provinces  de  la  Chine ,  dont  la  plupart  équivalent 
à  un  grand  royaume,  sont  partagées  en  divers  départements, 
auxquels  préside  un  mandarin  qui  relève  du  vice-roi  de  la 
province  ,  et  celui-ci  a  pour  supérieur  le  Tsong-tou  ,  ou  gou- 
verneur-général. 

Chaque  capitale  a  deux  tribunaux  ,  l'un  pour  les  affaires 
civiles,  l'dutre  pour  les  affaires  criminelles;  et  tous  ces  tri- 
bun-iux  ressortissent  aux  six  cours  souveraines,  établies,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  a  i'c-king,  La  première,  qu'on  nomme  Ly-/yo»j 


BES  EMPEREURS  DE  LA   CHINE.  ia3 

*st  chargée  tle  veiller  sur  la  conduite  de  tous  les  magistrats 
de  l'empire ,  et  d'avertir  l'empereur  des  places  qu'ils  laisseut 
vacantes  par  mort,  afin  qu'elles  soient  promptement  remplies. 
Les  fonctions  de  cette  cour  sont  à  peu  près  celles  des  inqui- 
siteurs d'état.  La  seconde  ,  nommée  Huu-pou  ,  a  la  surin- 
tendance des  finances  ,  le  soin  du  domaine  ,  de  la  dépense 
et  des  revenus  de  Tempire.  Le  nom  de  la  troisième  est  Li-pou  : 
c'est  le  tribunal  des  rites  ,  auquel  il  appartient  de  veiller  h. 
l'observation  des  cérémonies  qui  concernent  les  sacrifices,  la 
réception  des  ambassadeurs  ,  les  fêles  publiques  ,  etc.  On 
nomme  Ping-pou  la  quatrième  :  c'est  le  tribunal  des  armes. 
La  milice  de  tout  l'empire  est  de  son  ressort.  On  donne  à 
la  cinquième  le  nom  de  Hlng-puu  :  c'est  comme  la  chambre 
criminelle  de  l'empire.  Ses  arrêts  de  mort  ne  s'exécutenfe- 
néanmoins  qu'après  avoir  été  confirmés  par  l'empereur.  I^ 
Sixième  et  dernière ,  appelée  Cong-pou  ,  préside  à  tous  les  tra- 
vaux publics  ,  à  l'entretien  des  palais  de  l'empereur  ,  des 
temples  ,  des  arcs  de  triomphe  ,  des  digues  ,  des  ponts.  La 
marine  est  aussi  comprise  dans  son  ressort.  Chacune  de  ces 
cours  souveraines  se  subdivise  en  plusieurs  classes.  On  en 
compte  jusqu'à  quatorze  dans  celle  des  finances. 

Quoique  ces  cours  soient  regardées  comme  souveraines  ,  en 
ce  qu'elles  ont  une  autorité  immédiate  sur  tous  les  tribunaux 
de  provinces,  elles  sont  elles-mêmes  subordonnées  au  conseil 
de  l'empereur.  C'est  le  tribunal  le  plus  absolu  de  l'empire. 
Toutes  les  affaires  s'y  décident  en  dernier  ressort ,  et  il  n'y 
a  point  d'appel  de  ses  jugements.  Ce  haut  conseil,  qui 
se  tient  en  présence  de  l'empereur  ,  n'est  composé  que  de 
mandarins  du  premier  ordre. 

Chacune  des  cours  souveraines  est  surveillée  par  un  inspec- 
teur qui  assiste  à  toutes  ses  assemblées ,  pour  rendre  compte 
à  l'empereur  de  toutes  les  délibérations  ,  et  l'avertir  des  maî- 
versations  qui  pourraient  s'y  commettre.  De  semblables  offi- 
ciers sont  chargés  d'éclairer,  dans  les  provinces,  la  conduite 
des  magistrats  ,  outre  les  visiteurs  extraordinaires  que  la  cour 
y  envoie  de  tems  en  tems.  Souvent  même  l'empereur  visite 
en  personne  les  provinces,  pour  s'instruire,  par  ses  yeux, 
de  la  conduite  des  gouverneurs  ,  et  recevoir  les  plaintes  du 
peuple  contre  les  mandarins. 

Les  mandarins  sont  de  deux  espèces  ,  les  lettrés  et  les  mili- 
taires. L'étude  de  l'histoire  nationale  ,  de  la  morale  puisée 
dans    les    livres   classiques   (i),    et    des  mathématiques,   esfc 

(i)  La  morale  à  la  Cfiine  se  réduit  à  cinq  points  capitaux. Les  devoirs 
respectifs  des  pères  et  des  eafants,  du  prince  et  de  ses  sujets,  du  ma^i 
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la  route  qui  conduit  les  lettrés  au  mandarinat ,  après  avoir 
passé  par  certains  grades  ,  qui  répondent  à  ceux  que  nous 
appelons  de  maître-ès-arts,  de  bachelier  et  de  docteur,  grades 
qui  ne  s'obtiennent  qu'après  avoir  subi  de  rigoureux  examens. 
Ces  mandarins  lettrés  se  partagent  en  neuf  classes  ,  qui  for-' 
ment  ensemble  un  nombre  de  treize  à  quatorze  mille  hommes. 
C'est  dans  les  trois  premières  que  l'empereur  choisit  les  Colaa 
ou  ministres  d'état  ,  les  officiers  des  cours  souveraines  ,  les 
Tsong-iou  ou  gouverneurs-généraux  de  provinces  ,  ceux  des 
grandes  villes  ,  les  trésoriers-généraux  des  provinces  ,  et  les 
vice-iois. 

h(^s  mandarins  sont  respectés  à  proportion  des  honneurs 
cju'on  rend  à  l'empereur  ,  dont  on  croit  qu'ils  représentent 
la  majeslé.  On  les  qualifie  du  nom  de  PÈRE  en  leur  adres- 
sant la  parole,  et  lorsqu'ils  sont  assis  sur  leur  tribunal,  on 
ne  leur  parle ,  comme  à  l'empereur  ,  qu'à  genoux.  Jamais  ils 
ne  paraissent  en  public  qu'avec  l'appareil  le  plus  imposant. 
(Quatre  hommes  ,  et  quelquefois  huit  ,  les  portent  sur  leurs 
épaules  dans  une  chaise  magnifiquement  ornée  ,  précédés  des 
officiers  de  leur  tribunal  ,  qui  marchent  en  ordre  sur  deux 
lignes.  Les  uns  tiennent  devant  le  mandarin  un  grand  parascd 
de  soie  ,  les  autres  frappent  sur  un  bassin  de  cuivre  pour 
avertir  le  peuple  de  se  ranger.  Le  peuple  ,  à  leur  passage  , 
s'arrête  et  reste  debout  en  silence.  Un  mandarin  doit  être 
accessible  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Jamais  il  ne 
peut  déposer  en  public  la  gravité  de  son  caractère.  Ce  n'est 
que  dans  l'intérieur  de  son  palais  qu'il  peut  se  livrer  aux 
divertissements  de  société.  Pour  écarter  tout  esprit  de  par- 
tialité, la  loi  ne  permet  à  personne  d'exercer  les  fonctions 
du  mandarinat  ni  dans  sa  patrie  ,  ni  même  dans  sa  province 
natale. 

Il  n'y  a  ni  procureur,  ni  avocat  en  titre  d'office  à  la  Chine, 
Chacun  y  plaide  sa  cause  en  personne  et  se  fait  assister  par  tel 
patron  qu'il  juge  à  propos  de  choisir.  La  justice  est  sommaire. 
Le  demandeur  expose  ses  moyens  par  écrit ,  le  défendeur  y 
répond.  Le  premier  fournit  des  contredits,  l'autre  y  réplique, 
et  le  magistrat  ensuite  prononce. 

La  noblesse  n'étant  point  héréditaire  à  la  Chine ,  excepté 
dans  la  famille  de  Confucius  et  dans  la  maison  impériale  ,  per^^ 


et  de  sa  femme  ,  de  Tainé  des  enfants  et  de  ses  frères,  et  ceux  de  l'ami- 
tié et  de  la  société.  Cette  partie  est  celle  où  les  Chinois  excellent  Iç 
jjIus.  et  où  jamais  ils  n'ont  varie',  tandis  qu'en  Europe  elle  a  souffert  e^ 
souffre  encore  de  si  mortelles  atteintes  par  l'énorme  différence  des  opi- 
nions. 
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fconne  n'y  a  droit  aux  charges  par  sa  naissance,  et  la  route  des 
honneurs  est  ouverte  à  tout  homnie  qui  a  des  talents  cultivés 
par  l'étude. 

Les  mandarins  de  guerre,  sur  lesquels  roule  tout  le  gouverne- 
ment militaire ,  sont  au  nombre  d'environ  dix-huit  mille  hommes 
qui  ont  sous  leurs  ordres  plus  de  sept  cent  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  environ  deux  cent  mille  cavaliers.  Ces  troupes  sont 
divisées  en  plusieurs  légions,  chacune  de  dix  mille  soldats  ,  par- 
tagées en  compagnies  de  cent  hommes  chacune.  Les  fusils , 
les  sabres,  les  flèches  et  les  cuirasses,  sont  leurs  armes.  Les 
enseignes  des  troupes  tartares  sont  jaunes  ,  et  les  troupes  chi- 
noises en  ont  de  vertes.  La  paie  du  soldat  étant  forte  à  la 
Chine,  le  service  modéré,  le  mérite  toujours  récompensé, 
les  enrôlements  y  sont  faciles,  parce  que  l'état  militaire  y  est 
regardé  par  le  peuple  ,  comme  l'un  des  plus  honorables  et  des 
plus  avantageux. 

Avant  l'arrivée  des  missionnaires,  les  Chinois,  quoique  adon- 
nés, dès  l'origine  de  leur  monarchie ,  aux  sciences  naturelles, 
y  avaient  fait  peu  de  progrès-  Privés  du  commerce  des  nations 
savantes  par  la  défense  qui  leur  était  faite  de  voyager  chez  elles, 
€t  par  la  difficulté  qu'elles  avaient  de  pénétrer  à  la  Chine,  ils 
étaient  réduits  aux  seules  lumières  de  leur  patrie  ,  sans  pouvoir 
y  joindre  celles  qui  pouvaient  leur  venir  d'ailleurs.  Il  faut  néan- 
moins convenir  que,  malgré  cette  privation  ,  ils  poussèrent  les 
connaissances  astronomiques  assez  loin  pour  être  en  état  de 
calculer  les  mouvements  respectifs  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
de  prédire  avec  une  certaine  précision  les  éclipses  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  deux  astres  ;  ce  qui  supposait  la  connaissance 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie,  au  moins  élémentaires. 
Mais  pour  la  physique  ,  elle  était  chez  eux,  à  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires, en  pire  état  qu'elle  ne  se  trouvait  parmi  nous,  lors- 
que, dans  l'étude  de  cette  science,  Aristote  et  les  scholastiques 
étaient  nos  seuls  guides.  On  ne  peut  exprimer  combien  fut 
grande  l'admiration  des  Chinois  à  la  vue  des  nouvelles  expé- 
riences de  pneumatique,  d'hydrostatique,  de  statique,  d'op- 
tique, de  catoptrique ,  de  perspective,  qu'on  leur  fit  voir,  de 
même  que  des  instruments  dont  nous  nous  servons  pour  la 
navigation  ,  l'astronomie  et  la  mécanique.  Les  montres,  les 
horloges,  les  carillons,  les  orgues,  les  lanternes  magiques,  et 
autres  curiosités  ,  furent  pour  eux  des  choses  entièrement  neu' 
ves  ,  et  les  obligèrent  de  convenir  ,  malgré  l'orgueil  national , 
que  les  Européens  ,  dont  ils  avaient  à  peine  ouï  parler,  étaient 
parvenus  à  un  degré  d'intelligence  fort  supérieur  au  leur. 

Quoique  leur  attachement  à  la  vie  les  ait  toujours  portés  à 
cultiver  avec  soin  la  médecine ,  il  est  cependant  certain  que 
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cette  science  est  encore  parmi  eux  Infectée  des  préjugés  de  l'an-^ 
cienne  barbarie.  L'horreur  qu'ils  ont  pour  les  opérations  analo- 
mlques,  arrête  les  progrès  qu'ils  pourraient  faire  dans  la  connais- 
sance du  corps  humain.  On  prétend  néanmoins  qu'ils  ont  connu, 
vers  le  même  tems  que  nous,  la  circulation  du  sang;  mais 
c'est  de  nous  certainement  qu'ils  ont  appris  les  conséquences 
qui  résultent  de  cette  théorie  pour  la  pratique.  11  faut  toutefois 
convenir  que  leurs  médecins  nous  surpassent  en  un  point,  c'est 
dans  la  connaissance  des  différentes  maladies  et  de  leurs  sièges  par 
les  divers  battements  du  pouls.  H  est  rare  qu'ils  se  trompent  à  cet 
égard  ,  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  sûrement  par  là  ,  sans  avoir 
interrogé  le  malade,  ce  qu'il  y  a  à  craindre  ou  à  espérer  pour 
lui.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  soient  encore  fort  avancé  dans  la 
chimie,  ni  qu'ils  en  fassent  usage  dans  la  composition  de  leurs 
médicaments. 

A  les  en  croire  ,  ils  sont  les  inventeurs  de  la  musique  :  mais 
dans  le  vrai,  ils  n'en  connaissent  ni  les  principes,  ni  les  règles. 
Ils  n'ont  pas  même  l'idée  de  l'harmonie.  La  diversité  des  parties, 
et  le  contraste  des  voix  et  des  instruments  qui  charment  nos 
oreilles ,  tout  cela  choque  celles  des  Chinois ,  qui  le  traitent 
de  désordre  et  de  cacophonie  ridicule.  Quant  à  la  mélodie,  ils 
passent  de  la  tierce  à  la  quinte  ou  à  l'octave ,  et  ignorent  l'art 
àes  semi-tons.  Ils  n'ont  point  de  notes,  ni  d'autres  figures  pour 
exprimer  la  diversité  des  tons;  et  cet  art  ne  s'apprend  chez 
eux  que  par  routine.  Un  jour,  l'empereur  Kang-hi  ayant  joué 
devant  deux  missionnaires  (Grimaldi  et  Pereira)  un  air  chinois, 
le  second  prit  ses  tablettes  ,  et,  ayant  noté  l'air,  il  l'exécuta 
aussitôt.  L'empereur  surpris  ,  lui  demanda  comment  il  avait 
appris  en  si  peu  de  tems  un  air  ,  que  ses  plus  habiles  musiciens 
n'étalent  en  état  d'exécuter  qu'après  une  longue  élude  et  quan- 
tité de  répétitions.  Le  missionnaire  répondit  que  les  Européens 
avalent  trouvé  l'art  de  marquer  les  sons  sur  le  papier  ,  au 
moyen  de  certains  caractères  dont  ils  se  servaient  ;  et  pour  le 
convamcre  qu'il  n'avançait  rien  qui  ne  fut  vrai ,  il  fit  le  même 
essai  sur  d'autres  airs  ,  qu'il  joua  sur  le  champ ,  après  les  avoir 
notés.  L'empereur  fut  si  frappé  de  la  beauté  de  cette  invention, 
qu'il  institua  une  académie  de  musique,  dont  il  confia  la  di- 
rccllon  à  l'un  de  ses  fils.  (^  HisL  mod. ,  tom.  L) 

Mais  la  partie  la  plus  pénible  des  études  chez  les  Chinois  , 
est  la  connaissance  du  langage  et  l'art  de  l'écriture.  La  langue 
chinoise,  qui  n'a  qu'environ  trois  cent  trente  mots,  tous  mono- 
syllabes indéclinables,  sait  néanmoins  tellement  en  varier  le 
sens  par  les  différentes  inflexions  de  la  voix ,  et  tellement  les 
combiner,  qu'ils  lui  suffisent  pour  exprimer  toutes  les  pensées 
avec  clarté  et  dans  toi»  les  genres  de  style. Son  alphabet,  outc© 
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tela,  est  beaucoup  plus  court  que  le  nôtre;  car  les  lettres  b  ^  d^ 
u ,,  X  e/  z  ne  s'y  rencontrent  point.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  récriture  dont  les  caractères  montent,  suivant  quelques-» 
uns,  jusqu'à  quatre- vingt  mille,  et  selon  quelques  autres,  à 
cinquante-quatre  mille  quatre  cent  neuf.  Mais  il  suffit,  pour 
écrire  correctement,  d  en  connaître  dix  mille.  Cette  écriture 
est  originairement  hiéroglyphique,  c'est-à-dire  qu'elle  exprime 
les  choses  matérielles  par  des  images,  et  les  choses  intellec- 
tuelles par  des  symboles.  Mais  depuis  long-tems  ces  caractères 
sont  presque  réduits  à  de  simples  lignes  diversement  tracées. 
Les  Chinois  écrivent  de  droit  à  gauche  ,  et  leurs  lignes  sont 
perpendiculaires,  et  non  pas,  horizontales,  comme  celles  des 
Européens.  On  connaît  le  papier  de  la  Chine,  dont  l  invention 
est  antérieure  à  celle  du  notre.  Trop  mince  pour  admettre 
l'écriture  sur  la  page  et  le  revers  ,  il  ne  la  re«5oit  que  d'un 
côté  ,  et  exige  de  plus  une  encre  particulière,  qui  ne  s'emploie 
qu'avec  le  pinceau  (i). 

L'art  de  rimprimerie  est  ancien  à  la  Chine,  et  continue  de 
s'y  exécuter  avec  des  caractères  immobiles ,  gravés  sur  des 
planches  de  bols.  Pourquoi ,  dit-on  ,  n'ont-ils  pas  adopté  nos 
caractères  mobiles  de  fonte  ,  qui  feraient  un  bien  plus  bel 
effet  ?  La  réponse  se  tire  de  la  prodigieuse  multitude  de  leurs 
caractères  ,  qui  exigeraient  une  dépense  énorme  pour  être  fon- 
dus en  métal,  demanderaient  un  atelier  immense  pour  être 
logés  en  autant  de  casses,  et  causeraient  aux  ouvriers  le  plus 
grand  embarras,  pour  les  tirer  chacun  a  propos  pour  la  compo- 
sition (2)  Au  reste  ,  les  Chinois  n'ont  pas  absolument  rejeté  la 
manière  dont  on  imprime  en  Europe.  Ils  ont  des  caractères 


(1)  «  Quoiqu'on  se  serve  communément  du  pinceau  pour  écrire  , 
»  il  y  a  cependant  des  Tartares  qui  emploient  une  espèce  de  plume 
»  faite  de  bambou  ,  et  taillée  à-peu-près  comme  les  plumes  d  Europe. 
»  Mai*  parce  que  le  papier  de  la  Chine  est  sans  alun  et  fort  mince  ,  le 
»  pinceau  chinois  est  pUis  commode  que  la  plume.  »  (  Du  Ha'de.  )  En 
se  servant  de  celle-ci  ,  les  Chinois  doivenloécessairement  employer  une 
encre  semblable  à  la  PÔlre. 

(2)  Il  est  vrai  que  la  méthode  chinoise  est  sujette  à  quelques  încon— 
Ténients ,  vu  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  multiplier  les  planchée 
sans  pouvoir  remettre  en  œuvre  les  caractères  que  l'on  a  gravés.  Mais 
d'un  autre  côté,  il  faut  considérer  que  la  matière  de  ces  planches  n'est 
pas  chère  ;  que  le  graveur  chinois  travaille  presque  aussi  vite  que  l'im- 
primeur européen  ;  qu'enfin,  lorsque  l'ouvrage  est  gravé  en  entier  de 
cette  manière,  on  n'en  tire  que  le  nombre  d'exemplaires  qu'on  veut, 
suivant  le  dél)it ,  sans  être  exposé  ,  comme  nos  libraires  le  sont  tous  les 
jours,  à  ne  vendre  qu'iuie  très-petite  partie  des  exemplaires  tirés, 
(  ffisi.  Mod.  ) 
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mobiles  dont  on  se  sert  en  quelques  occasions,  principalement 
pour  les  ordonnances  et  pour  la  gazelle^  qui  s'imprime  chaque 
jour  au  palais   (i). 

Des  censeurs  qui  n'entendent  pas  un  mot  de  chinois,  et  qui 
n'ont  jamais  vu  la  Chine  ,  prononcent  hardiment  du  fond  de 
leur  cabinet,  que  le  gonie  poétique  n'a  point  encore  pénétré 
dans  ce  pays.  Nous  aimons  mieux  nous  en  rapporter  aux  savants 
missionnaires  qui,  étant  parfaitement  instruits  de  la  langue, 
attestent  que  la  Chine,  comme  l'Europe  ,  enfante  quelquefois 
de  bonnes  poésies  ,  et  citent  pour  exemple  celles  de  l'empe- 
reur Kang-hi.  Il  est  vrai  que  les  drames  chinois  n'ont  point 
la  régularité  des  nôtres  (2)  ;  mais  en  revanche  ,  les  mœurs  y 
sont  plus  respectées,  et  la  pudeur  n'y  est  pas  si  souvent  offensée 
qne  dans  c*;lles  de  rJLurope.  Les  mêmes  détracteurs  des  Chinois 
leurs  refusent  la  connaissance  des  règles  du  dessin  et  de  la  pers- 
pective dans  la  peinture,  et  cela  d'après  les  buffets,  les  tablettes, 
les  paravents,  les  piirasols,  les  porcelaines,  et  autres  semblables 
ouvrages  qui  nous  viennent  de  la  Chine.  Mais  les  missionnaires 
nous  apprcnneni  que  les  figures  grotesques  qu'on  y  aperçoit, 
ces  magots,  .linsi  qu'on  les  appelle,  sont  les  fidèles  représenta- 
tions des  divinités  chinoises.  Les  étoffes  de  soie  et  les  vases 
de  porcelaine  qui  nous  viennent  de  la  Chine,  prouvent  que 
l'aiguille  et  le  pinceau  y  tracent  aussi  régulièrement  qu'en 
Europe,  les  fleurs,  les  arbres  ,  les  fruits,  les  animaux,  et  que 
l'habileté  de  nos  peintres  n'égale  pas  celle  des  Chinois  pour 
la  beauté  du   coloris. 

Mais  la  partie  des  arts  où  les  Chinois  l'emportent  sur  les 
autres  nations,  c'est  l'agriculture,  le  premier  et  le  plus  im- 
portant des  arts.  Leur  semoir  a  été  tiouvé  si  ingénieux  et  si 
utile,  qu'il  a  été  adopté  en  Europe.  Ils  ont  uni  leurs  plaines 
autant  qu'il  a  été  possible  ,  et  ne  leur  ont  ordinairement  con- 
servé que  la  pente  qu'exigeait  la  facilité  des  arrosemenls  y 
regardés  avec  raison  comme  un  des  plus  grands  moyens  de 
l'agriculture.  Mais  qui  n'admirera  pas  leurs  coteaux  générale- 


(i)  Cette  gazette  ne  concerne  que  les  affaires  de  la  Chine.  On  y  an-' 
rtonce  les  événements  les  plus  reiuarquabits  arrivés  dans  Tenipire  ;  les 
promotions  des  principaux  oiTiciers,  leur  disgrâce,  lorsqu'ils  font  en- 
courue, et  les  causes  qui  l'ont  produite;  les  mariages  et  les  morts  des 
personnes  les  plus  distinguées,  etc. 

(2)  il  n'y  a  point  de  théâtre  public  à  la  Chine.  Les  comédiens  vont 
jouer  leurs  pièces  dans  les  maisons  ou  ils  sont  appelés.  Chaque  person- 
nage ,  en  paraissant  sur  la  scène,  commence  par  décliner  son  nom  et 
ses  qualités.  L'action  dans  chaque  pièce  n'est  pas  renfermée  dans  l'es-- 
pace  d'un  seul  jour  j  mais  embiasse  quelquefois  plusieurs  années. 
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tarent  coupés  en  terrasses,  soutenues  par  des  murailles  sèches? 
On  y  reçoit  les  pluies  et  les  sources  dans  des  réservoirs  pratiqués 
avec  intelligence.  Souvent  même  l(  g  canaux  et  les  rivières  qui 
baignent  le  pied  dune  colline,  en  arrosent  la  cîme  et  la  pente 
par  un  effet  de  cette  industrie,  dit  ini  écrivain  récent,  qui, 
simplifiant  et  multipliant  les  machines,  a  diminué  le  travail 
des  bras,  et  fait  avec  deux  hommes  ce  que  mille  ne  peuvent 
pas  faire  ailleurs.  Ces  hauteurs ,  ajoute-^t-il .  donnent  ordinai- 
rement, par  art,  trois  récoltes.  A  une  espèce  de  radis  qui  fournit 
de  l'huile,  succède  le  colon,  qui  lui-même  est  remplacé  par 
des  patates. 

Les  Chinois,  moins  inveiitifs  dans  les  autres  arts ,  que  les 
Européens,  imitent  facilement  leurs  ouvrages  de  main  les  plus 
délicats,  soit  de  iTienuiserie ,  soit  de  sculpture,  soit  d'orfèvre- 
rie ,  soit  d'horlogerie. 

Cette  nation  ayant  chez  elle  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  pourrait  aisément  se  passer,  et  s'est  même  passée  long- 
tems  du  commerce  avec  l'étranger.  Mais  chaque  province  ayant 
ses  richesses  et  ses  besoins,  est  obligée  d'échanger  son  supertlu 
avec  les  autres,  pour  en  tirer  les  choses  qui  lui  manquent.  Le 
père  du  Halde  assure  que  le  commerce  qui  se  fait  dans  les  diffé-» 
rentes  provinces  de  la  Chine,  dont  la  plupart,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  équivalent  à  de  grands  royaumes,  surpasse  celui  que 
font  entre  elles  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Le  trafic  extérieur  des  Chinois  est  incomparablement  moins 
considérable  à  tous  égards  que  celui  qui  se  fait  au-dedans. 
Canton,  £mou-y,  Ning-po ,  villes  maritimes,  sont  les  seules 
qui  commercent  avec  l'étranger.  Les  Chinois  ,  d'ailleurs ,  sont 
extrêmement  bornés  dans  leurs  navigations.  Jamais  ils  ne 
passent  le  détroit  de  la  Sonde.  Les  marchandises  qu'ils  portent 
à  Siam  et  à  Manille,  sont  des  soies,  des  porcelaines,  des 
habits,  du  thé;  et,  en  échange,  ils  reçoivent  à  Manille,  des 
piastres.  Les  chargements  pour  Batavia  ,  consistent  principa- 
lement en  thé  vert,  en  porcelaines,  en  drogues  médicinales^ 
en  feuilles  d'or.  Les  retours  se  font  en  piastres,  en  épiceries, 
en  bois  de  Sandal  et  de  Brésil,  en  draps  d'Europe.  Au  Janon, 
ils  portent  des  drogues  médicinales  ,  des  sucres,  des  cuirs,  des 
étoffés  de  soie,  des  draps  d'Europe;  et  ils  en  rapportent  des 
porcelaines,  des  ouvrages  de  vernis,  de  l'or  ,  du  tombac  et  de 
l'acier.   (  Hîst.  mod.  ) 

A  la  Chine,  on  ne  fabrique  point  d'autres  pièces  de  monnaie 
que  des  deniers  en  cuivre.  Ils  sont  percés  au  milieu,  et  on  les 
enfile  comme  des  grains  de  chapelet.  L'argent  n'est  point  mon- 
nayé ;  c'est  le  poids  seul  qui  décide  de  sa  valeur.  L'or  n'a  cours 
dans  le  commerce  que  comme  marchandise.  Ala  Chine ,  il  est 
IX.  17 
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à  l'argent  comme  i  est  à  lo  ,  au  lieu  qu'en  Europe  (  1787  )  y  I* 
proportion  de  l'un  et  de  l'autre  métal,  est  de  i  à  i5;  ce  qui 
fait  que  l'or  de  la  Chine  est  fort  recherché  par  les  Européens. 

L'habillement  des  hommes  ,  à  la  Chine,  consiste  dans  une 
longue  vesle  qui  descend  jusqu'à  terre  et  dont  un  pan  se  replie 
sur  lautre  et  s'y  attache  avec  quatre  ou  cinq  clous  d'or  oa 
d'argent,  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  manches, 
Lirges  auprès  des  épaules,  vont  en  se  rétrécissant  jusqu  au 
poignet,  et  se  terminent  en  fer  à  cheval,  qui  leur  couvre  les 
mains.  Ils  se  ceignent  d'une  large  ceinture  de  soie,  dont  la 
couleur  est  jaune  pour  l'empereur  et  les  princes  du  sang.  Quel^ 
ques  mandarins,  par  distinction,  la  portent  rouge.  Le  peuple 
est  communément  vêtu  de  coton  teint  en  noir  ou  en  bleu.  Les 
Chinois  portent,  en  été  ,  un  caleçon  de  lin,  et  en  hiver,  des 
hauts-de-chausse  de  satin  fourré  de  coton  ou  de  soie  écrue. 
«  Ils  se  rouvrent  ,  en  été  ,  d'une  espèce  de  bonnet  fait  en 
w  forme  d'entonnoir:  le  dedans  est  doublé  de  satin  ;  le  dessus 
M  est  couvert  d'un  rotin  travaille  très-finement.  A  la  pointe 
»  du  bonnet  est  un  gros  flocon  de  crin  rouge,  qui  se  répand 
»  jusque  sur  les  bords.  En  hiver,  ils  portent  un  bonnet  plus 
»  chaud,  bordé  de  zilx;line,  ou  d'hermine,  ou  de  peau  de 
n  renard ,  dont  le  dessus  est  couvert  d'un  flocon  de  soie  rouge, 
ï)  Les  gens  de  qualité  et  ceux  qui  sont  au-dessus  du  commun, 
w  ne  paraissent  en  public  que  bottés.  Quand  ils  vont  à  pied  , 
j»  ces  bottes  sont  de  salin  ,  de  soie,  ou  de  toile  de  coton  teinte 
j>  en  couleur,  et  assez  justes  au  pied,  sans  talon  ni  genouil- 
»  1ère;  pour  le  cheval,  elles  sont  de  cuir  très-souple.  Leurs 
»  bas  à  bottes  sont  d'une  étoffe  pi(|uée  et  doublée  de  coton,  et 
»  montent  plus  haut  que  la  botte,  pour  laisser  voir  le  bord 
»  qui  est  de  velours  ou  de  panne.  Ils  ont  des  chaussures  plus 
»  légères  pour  l'été.  Un  chinois  qui  fait  des  visites  de  consé- 
1)  quence ,  on  qui  païaît  en  public,  a,  sur  les  habits  qui 
»  couvrent  la  peau,  une  longue  robe  d'une  étoffe  de  soie,  assez 
»  souvent  bleue,  attachée  avec  une  ceinture,  et  sur  le  tout, 
M  un  petit  habit  noir  ou  violet  ,  qui  descend  aux  genoux  ,  fort 
M  ample  et  à  manches  larges  et  courtes.  »  {/înerd.  chin.)  Les 
robes  des  Chinoises  sont  fort  longues.  Elles  n'ont  que  le  visage 
découvert  ;  leurs  mains  sont  toujours  cachées  sous  des  manches 
fort  larges  et  si  longues,  qu'elles  traîneraient  à  terre,  si  elles 
n'avaient  soin  de  les  relt-ver.  On  sait  le  soin  qu'on  prend  dès 
leur  naissance,  de  leur  tenir  les  pieds  serrés  dans  leurs  souliers, 
de  manière  qu'elles  peuvent  à  peine   marcher. 

«  On  ne  consulte  point  (à  la  Chine)  les  inclinations  des 
»  f lofants,  quand  il  s'a2;it  de  les  unir  par  les  liens  du  mariage. 
*>  Le  choix  d'une  épouse  est  réservé  au  père  ou  au  plus  proche 
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»  parent  de  celui  qu'on  veut  marier  ;  et  c'est  avec  le  père  ou 

»  avec  les  parents  de  la  fille  qu'on  convient  du  mariage  et  qu'on 

>♦  passe  le  contrat  :  car  il  n'y  a  point  de  dot,  à  la  Chine,  pour 

}>  les  filles  ,  et  la  coutume  est  que  les  parents  de  l'époux  futur 

M  conviennent,   avec  les  parents  de  l'épouse,  d'une  certaine 

»>  somme  qu'ils  donneront  pour  arrêter  le  mariage  ,  laquelle 

»  s'emploie  à  acheter  les  hahits  et   autres   ustensiles,    que  la 

f>  mariée  empcrte  le  jour  de  ses  noces.  C'est  ce  qui  se  pratique 

»  surtout  parmi  les  personnes  de   basse  condition  ;    car  poi.ir 

»  ce  qui  est   des  grands,    des  lettrés  et  des  personnes  riches, 

»  ils  dépensent  beaucoup  plus  que  ne  valent  les  pré>ents  qu'ils 

»  ont  reçus Comme  les  personnes  du  sexe  sont  toujours 

i>  enfermées  dans  leurs  appartements,  et  qu'il  n'est  pas  permis 

»  aux  hommes  de  les  voir  ni  de  les  entretenir,  les  maiiages  Tie 

i>  se  contractent  que  sur  le  témoignage  des  parents  de  la  fille 

»>  qu'on  recherche,  ou  sur  le  portrait  qu'en  font  de  vieillis 

»  femmes,  dont  le  métier   est  de  s  entremettre  de  ces  sortes 

»  d'affaires Quand,  par  le  moyen  de  ces  entremetteuses,  on 

y>  est   convenu  de   tout  ,  on  passe   le  contrat ,    on   délivre   la 

»  somme  arrêtée,  et  l'on  se  prépare  à  la  célébration  des  noces. 

j>  Llles   sont  précédées  de  quelques  cérémonies  :  les    princi  — 

»  pales  consistent  à  envoyer,  de  part  et  d'autre  ,  demander  le 

V  nom  de  la  fille  et  le  nom  de  l'époux ,  qui  doivent  s'épouser, 
»  et  à  faire  aux  parents  des  présents....  Lorsque  le  jour  des 
u  noces  est  venu  ,  on  enferme  la  fiancée  dans  une  chaise  mag- 
3)  nifiquement  ornée  :  toute  la  dot  qu'elle  porte  l'accompagne 
i)  et  la  suit....  Un  cortège  de  gens  qui  se  louent  l'accompagne 
»  avec  des  torches  et  des  flambeaux,  même  en  plein  midi.  Sa 
»  chaise  est  précédée  de  fifres,  de  haut-bois  et  de  tambours, 
»  suivie  de  ses  parents  et  des  amis  particuliers  de  la  famille 
}>  Un  domestique  affidé  garde  la  clef  de  la  porte  qui  ferme  la 
T>  chaise,  pour  ne  la  donner  qu'au  mari.  Celui-ci,  magnifi— 
»  quement  vêtu,  attend  à  sa  porte  Tepouse  qu'on  lui  a  choisie. 
i)  Aussitôt  qu'elle  est  arrivée  ,  il  reçoit  la  clef  que  lui  reme» 
»  le  domestique  ,  il  ouvre  avec  empressement  la  chaise.  C'est 
w  alors  que,  s'il  la  voit  pour  la  première  fois  ,  il  juge  de  sa 
»  bonne  ou  de  sa  mauvaise  fortune.  Il  s'en  trouve  qui  ,  me- 
X  contents  de  leur  sort ,  referment  aussitôt  la  chaise  ;  et  ren- 
ii  voient  la  fille  à  ses  parents  ,  aimant  mieux  perdre  l'argene 
»  cju'ils  ont  donné  ,  que  de  faire  une  si  mauvaise  acquisition.... 
»  Uès  que  l'épouse  est  .sortie  de  la  chaise,  l'époux  se  met  à 
j*  côté  d'elle;   ils  passent  tous  deux  ensemble  dans  une  salle, 

V  et  là  ils  font  quatre  révérences  au  Tien  ,  et  après  en  avoir 
»  fait  quelques  autres  aux  parents  de  l'époux  ,  on  la  remet 
w  entre  les  mains  des  dames  qu'on  a  invitées  à  ia  cérémonie;  j 
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»  elles  passent  ce  jonr-là  toutes  ensemble  en  divertissements 
i>  et  en  festins,  tandis  que  le  nouveau  marié  régale  ses  amis, 
j)  dans  un  autre  appartement.  »  (Du  Halde,  tom.  II,  pag.  119 
et  suiv. ) 

On  cslomnie  les  Chinois  ,  si  l'on  en  croit  les  missionnaires 
tie  Pé-klng  ,  en  les  accusant  d'être  les  meurtriers  de  leurs 
enfants  ,  comme  Tétaient  autrefois  les  Grecs  et  les  Romains  , 
lorsc|ue  la  pauvreté  ne  leur  permet  pas  de  les  nourrir.  Il  est  vrai 
qu'ils  les  exposent,  disent  ces  apologistes  ,  rnais  c'est  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  dent 
des  bétes  carnacières,  et  des  autres  accidents  qu'on  peut  pré- 
voir. C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  qu'ils  les  exposent  ^ 
assurés  par  l'expérience  ,  que  le  jour  ne  se  passera  pas  qu'ils 
ne  soient  recueillis  par  quelque  passant.  Il  arrive  même  souvent 
que  ces  enfants  sont  adoptes  par  des  personnes  aisées,  qui  n'en 
t)nt  point,  et  parviennent  à  une  fortune,  que  leurs  parents 
n'auraient  pas  été  en  état  de  leur  procurer.  Mais  on  ne  peut 
nier  ,  à  moins  de  contredire  les  relations  les  plus  authen- 
tiques ,  que  les  Chinois  se  croient  permis  d'étouffer  à  leur 
naissance  les  enfants  dont  le  trop  grand  nombre  leur  est  à 
charge. 

Rien  de  plus  irrégulier,  et  rien  en  même  tems  de  plus  varié 
qpe  les  jardins  chinois.  Plus  ils  s'éloignent  de  la  symétrie  des 
nôtres,  plus  ils  se  rapprochent  de  la  nature  dont  ils  imitent  le 
beau  désordre  de  toutes  les  manières  imaginables.  Ils  présen- 
tent ordinairement  trois  sortes  de  scènes ,  les  unes  riantes  ^ 
d'autres  horribles,  et  d'autres  enfin  qu'on  nomme  enchantées. 
«  Les  Chinois  se  servent  de  divers  artifices  pour  exciter  la  sur- 
i'  prise.  Quelquefois  ils  font  passer  sous  terre  une  rivière  ou  un 
j>  torrent  rapide,  qui ,  par  son  bruit  turbulent  ,  frappe  l'oreille, 
i)  sans  qu'on  puisse  comprendre  d'où  il  vient.  D'autres  fols  ils 
)»  disposent  les  rocs,  les  bâtiments  et  les  autres  objets  qui  en-» 
w  trent  dans  4a  composition  ,  de  manière  que  le  vent  ,  passant 
«  au  travers  des  interstices  et  des  concavités  qui  y  sont  ména- 
»  gés  pour  cet  effet,  forme  des  sons  étrangers  et  singuliers.  Ils 
»  mettent  dans  ces  compositions  les  espèces  les  plus  extraordl- 
i>  naires  d'arbres,  de  plantes  et  de  fleurs;  ils  y  forment  des 
»  échos  artificiels  et  compliqués  et  y  tiennent  différentes  sortes 
M  d'oiseaux  et  d'animaux.  Les  scènes  d'horreur  présentent  des 
»  rocs  suspendus,  des  cavernes  obscures,  d'impétueuses  cata- 
»  ractes  qui  se  précipitent  de  tous  les  côtés  du  haut  des  mon- 
»  tagnes.  Les  arbres  sont  difformes  et  semblent  brisés  par  la 
M  violence  des  tempêtes.  Ici,  l'on  en  volt  de  renversés  qui  Inter- 
«  ceptent  le  cours  des  torrents,  et  paraisent  avoir  t-té  emporté^ 
u  par  la  fureur  des  eaux  ;  là ,  il  semble  que ,  frappés  par  la  fou- 


DES   EMPEREURS    DE   LA   CHINE,  r33 

M  dre,  ils  ont  été  brûlés  et  fendus  en  pièces.  Quelques  uns  des 
ij  édifices  sont  en  ruines,  quelques  autres  consumés  à  demi  par 
w  le  feu.  Quelques  chétives  colonnes  dispersées  çà  et  là  sur  les 
i>  montagnes  semblent  indiquer  à  la  fois  l'existence  et  la  misère 
M  des  habitants.  A  ces  scènes  il  en  succède  communément  de 
»  riantes.  Les  artistes  chinois  savent  avec  quelle  force  l'âme  est 
>'  agitée  par  les  contrastes,  et  ils  ne  manquent  jamais  de  ména- 
»  ger  des  transitions  subites  et  de  frappantes  oppositions  de 
5J  formes ,  de  couleurs  et  d'ombres.  Aussi  des  vues  bornées 
»  vous  font-ils  passer  à  des  perspectives  étendues  ;  des  objets 
»  d'horreur,  à  des  scènes  agréables  ;  et  des  lacs  et  des  rivières  , 
"  aux  plaines,  aux  coteaux  et  aux  bois.  Aux  couleîirs  sombres 
»'  et  tristes  ils  en  opposent  de  brillantes  ,  et  des  formes  simples 
w  aux  compliquées,  distribuant ,  par  un  arrangement  judicieux, 
V  les  diverses  masses  d'ombre  et  de  lumière  ,  de  telle  sorte  que 
3>  la  composition  paraît  distincte  dans  ses  parties  ,  et  frappante 
»  en  son  tout.  »  (  Anecd.  chin.  p.  3o6  et  suiv.  ) 

On  a  dit  ci-devant  que  la  population  à  la  Chine  surpasse  de 
beaucoup  celle  de  l'Europe.  ISous  en  avons  la  preuve  dans  le 
dénombrement  légal  que  l'empereur  régnant  fit  faire  dans 
toutes  les  provinces  en  l'^Gi.  11  monte  à  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  millions  deux  cent  quatorze  mille  cinq  cent  cinquante 
personnes.  {Mém.  concer.  les  Chinois,  tom.  II,  p.  374- )  Le 
nombre  c'est  encore  accru  depuis.  La  seule  famille  impériale , 
depuis  environ  quatre-vingts  ans  qu'elle  est  sur  le  trône  de  la 
Chine,  est  composée  de  deux  mille  princes  actuellement  vi-^ 
yants  (1787). 
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BES 


EMPEREURS  DU  JAPON, 


XjE  Japon  ,  vaste  pays,  le  plus  reculé  de  l'Asie  orientale ,  est 
nn  assemblage  d'un  nombre  presque  infini  d'îles  sous  un  même 
souverain,  dont  les  trois  principales  sont  INiphon,  Xico  ou  Sai- 
Svokf,  située  au  sud-ouest  de  iSiphon,  et  Sicoco  ou  Sicokf, 
placée  au  midi  entre  les  deux  ,  qu'elle  n'égale  ni  l'une  ni  l'aulre 
pour  l'éteadue.  Mais  la  plus  considérable  est  Niphon  ,  qu'on 
peut,  à  quelques  égards,  comparer  a  l'Angleterre.  Hachée  et 
coupée  de  la  même  manière  que  celle-ci ,  mais  dans  un  plus 
haut  degré,  par  des  caps ,  des  anses ,  de  grandes  bayes  ,  elle 
présente  sur  la  carte  une  circonférence  très-irrégulièrc  qu'il 
n'est  guère  possible  de  déterminer  au  juste.  Klle  s'étend 
depuis  le  'à'M.  degré  2i>  m.  de  latitude  jusqu'au  4i^-  r  et  depuis 
le  146^.  de  longitude  jusqu'au  160*.  3o  m.,  en  sorte  qu'elle  a 
environ  deux  cent  cinquante  lieues  communes  de  France  en 
longueur  du  sud-ouest  au  nord-est.  Sa  plus  grande  largeur  est 
de  cent  cinquante  lieues,  et  la  moindre  d'environ  quarante. 
ï.e  lac  Otis,  qui  est  dans  le  milieu  de  l'île  ,  peut  avoir  Irente- 
«  inq  lieues  de  long  sur  sept  à  huit  de  large.  Un  détroit  la  sépare 
au  nord-est  de  l'île  de  Jeso,  dont  on  parlera  ci-après. 

Toutes  les  îles  qui  forment  le  Japon  furent  divisées,  l'an  Sqo 
de  l'ère  chrétienne,  en  sept  grandes  contrées  qui,  l'an  681  , 
furent  partagées  en  soixante-six  provinces  (  et  non  pas  quarante- 
huit  seulement),  auxquelles  depuis  on  en  ajouta  deux  autres 
après  la  conquête  des  îles  d'Iki  et  de  Tsnssima ,  dépendantes  au- 
paravant du  royaume  de  Corée.  Dans  la  suite  des  tems,  on  a  eu 
recours  à  de  jaouvelles  subdivisions ,  et  le  nombre  s'en  est  telle- 
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^snt  accru,  qu'on  disliiigue  aujourd'hui  six  cent  quatre  districts 

dans  1.^  Japon. 

Outres  ces  iles  et  ces  provinces,  il  y  a  quelques  autres  pays 
lus  cloign.^s  qui,  à  proprement  par'er,  n'appartiennent  pas  à 
empire  dji  Japon  ,   quoiqu'ils  reconnaissent   l'empereur  pour 

leur  souverain  ou  vivent  sous  sa  protection.  Ce  sont, 

i**.  L'ile  de  Lequeo  ou  Liquuo  ,  entre  le  Japon  et  l'île 
Formose, 

2".  TsiosEN,  qui  est  la  troisième  et  la  plus  basse  partie  de  la 
Corée.  Elle  est  gouvernée  au  nom  de  l'empereur  par  le  prince 
de  Iki  et  de  ïsussima. 

'à°.  L'ile  de  Jeso  ,  dont  le  gouvernement  a  été  donné  au 
prince  de  Matsumaï,  qui  a  ses  états  particuliers  dans  la  grande 
proviiice  d'Ossu.  Elle  est  fort  grande,  mais  remplie  de  bois. 
Ses  habita. ils,  à  demi -sauvages,  ne  vivent  presque  que  de 
chasse  et  de  pèche. 

Le  Japon  est  borné  par  des  côtes  escarpées  et  par  une  mer 
orageuse  et  semée  d'écueils ,  qui,  ayant  d'ailleurs  très-peu  de 
fond,  ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâtiments.  Il  semble,  dit 
Kâempfer,  que  la  nature  en  rendant  ces  îles  presque  inacessibles 
et  d'ailleurs  pourvues  de  toutes  les  choses  nécessaires  et  mêma 
agréables.!  la  vie,  ait  voulu  en  former  un  petit  monde  séparé 
et  indépendant  de  tout  le  reste. 

Le  Japon  doit  moins  à  la  nature  sa  fertilité  qu'à  l'industrie 
de  ses  habitants.  Couvert  de  montagnes  et  d'un  lerrein  pier- 
reux, tout,  jusqu'aux  rochers,  y  est  mis  en  valeur.  C'est  par  là 


'ocners,  y  est  mis  en  valeur,  l^  es 
Ive  population  (i),  il  se  suffit  à  lui 


que,  maigre  son  excessive  poputation  (^ij,  Il  se  sutht  a  lui  même 
sans  le  secours  des  autres  nations.  La  nécessité  rend  sobres  ses 
habitants.  Le  riz  qu'ils  cultivent  avec  un  soin  particulier  et  qui 
est  le  meilleur  des  Indes,  les  légumes,  le  poisson,  dont  les 
mers,  les  lacs  et  les  rivières  abondent,  font  leur  nourriture 
ordinaire.  Ils  excellent  dans  les  ouvrages  de  main  ,  et  surtout 
dans  là  fabrique  de  leur  porcelaine  (2)  et  dans  celle  des  étoffes 
dont  le  pays  fournit  les  matières. 


(i)  On  compte  au  Japon  treize  mille  villes,  et  neuf  cent  neuf  mille 
huit  cent  cinquante-huit  vill.i<;es,  selon  Kaerapfer. 

{2)  «  Un  voyageur  .  dit  le  P.  Cliarlevoix  (  //l'sf.  du  Tapon ^  tome  I  , 
>»  page  19  )  ,  m'avait  assure'  qu'il  ne  se  faisait  point  de  porcelaine  au 
»  Japon,  et  que  celle  que  nous  connaissons  en  Europe  sous  ce  nom, 
»  et  qui  est  si  estimée,  se  lais  ut  à  la  Chine  pour  les  J.ipotiais  qui  l'y 
»  venaient  acheter.  Il  est  certain  qu'ils  y  en  achètent  beaucoup  ;  maiar 
'»  il  ne  l'es!  pas  moin>  que  cel'e  qui  porte  le  nom  de  Japon  se  iabriqut» 
■»  dans  le  Figen  ,  la  plus  graudâ  des  iieiif  provinces  de  Ximo.  (  Xico.) 
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Les  trombes  sont  fréquentes  dans  les  mers  du  Japon,  et  maiî-2^ 
heur  aux  vaisseaux  sur  lesquels  ces  colonnes  d'eau  viennent  à^ 
crever.  Les  volcans  ne  sont  guère  moins  communs  dans  plu- 
sieurs des  îles  de  cet  empire.  Il  en  est  un  petit,  voisin  de 
Firando,  qui  a  brûlé  pendant  plusieurs  siècles.  Un  autre  ,  vis- 
à-vis  de  Satsuma ,  jette  continuellement  du  feu.  Dans  la  pro- 
vince de  Chieagen  ,  une  mine  de  charbon,  qui  s'est  enflammée 
par  la  négligence  des  ouvriers ,  n'a  point  cessé  de  brûler  de- 
puis. On  voit  avec  étonnement  les  flammes  percer  à  travers  les 
rieiges  et  les  glaces  qui  couvrent  certaines  montagnes. 

Parmi  les  eaux  chaudes ,  qui  ne  sont  nullement  rares  au 
Japon  ,  il  n'en  est  point  de  comparables  à  celles  qui  tombent 
en  gros  volumes  d'une  montagne  escarpée  dans  le  territoire 
d'Ariraa,  qui  fait  parti  de  l'île  de  Xico.  Outre  leur  extrême 
chaleur  ,  elles  sont  d'une  qualité  si  acre  et  si  piquante,  qu'elles 
s'insinuent  jusqu'aux  os  ;  elles  pénètrent  au  travers  du  corps 
lorsqu'on  les  jette  dessus  à  grosses  ondées.  C'est  là  qu'on  menait 
les  Chrétiens  pour  les  contraindre  par  ce  cruel  supplice  de 
renoncer  à  la  vraie  religion  ;  mais  leurs  persécuteurs  ,  pour 
faire  durer  leurs  souffrances,  leur  arrosaient  seulement  quelques 
parties  du  corps  ,  sans  jamais  en  jeter  sur  la  tête  ,  de  peur  qu'ils 
ne  mourussent  trop  tôt.  D'autres  fois  ils  les  exposaient  à  la  va- 
peur de  cette  eau  qui  est  si  infecte,  qu'ils  n'y  pouvaient  résister 
trois  jours  entiers.  Alors  on  les  retirait,  et  un  n^édecin  leur 
donnait  des  remèdes  pour  les  fortifier,  afin  qu'ils  pussent  endu- 
rer de  nouveaux  tourments.  (D.  Vaissèle  ,  Geogr.  tom.  IV.) 

Les  vers  à  soie  ne  sont  pas  d'un  moindre  produit  au  Japon  qu'à 
laChine,et  peut-être  les  Japonais  l'emportent-ils  sur  les  Chinois 
pour  la  manière  de  la  mettre  en  œuvre.  On  admire  en  Europe 
les  étoffes  tissues  de  soie  ,  d'or  et  d'argent ,  qu'on  y  apporte 
du  Japon.  Le  coton  et  le  chanvre  croissent  aussi ,  de  même 
que  l'arbrisseau  du  thé  ,  dans  plusieurs  provinces  de  cet  em- 
pire. Un  arbre  particulier  au  Japon  est  le  kassi  ,  qui  a  la 
forme  du  mûrier  et  croît  avec  une  vitesse  surprenante.  Son 
ccorce  sert  à  faire  du  papier ,  des  cordes  et  même  des  étoffes. 
Le  Japon  a  ,   de  même  que  la   Chine  ,   l'arbre  du  vernis ,  et 


n  La  matière  dont  on  la  forme  est  une  argile  blanchâtre  qui  se  tire  en 

»  grande  quantité  du  voisinage  d'Urisino  et  de  Sunwota  .  sur  les  mon- 

»  tagnes  qui  n'en  sont  pas  fort  éloigne'es  ,    et  en  quelques  autres  en- 

*  droits  de  cette  même  province.  Quoique  celte  argile  soit  uaturel- 

j»  lenient  fort  nette,   il  faut   encore  la   pétrir  et  la  bien  laver,  avant 

»  que  de  la  rendre  transparente,  et  l'on  assure  qve  ce  travail  est  si  pé- 

»  nible  ,    quil  a  fondé  un  proverbe  qui    dit   que  /es  os  humains   sorti 

*•  un  des  ingrédients  (fui  entrent  dans  la  porcelaine.  » 
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il  en  a  même  de  plusieurs  espèces ,  dont  la  meilleure  est 
l'étrusi  de  Jamalro.  «A  la  cour,  dit  Kiempfer,  et  à  la  table 
»  m<";me  de  l'empereur,  les  ustensiles  vernissés  sont  préférés 
»>  à  ceux  d'or  et  d'argent.  >>  I/arbre  du  camphre  y  est  cul- 
tivé avec  autant  de  succès  que  dans  l'île  de  Sumatra.  Le  chêne 
du  Japon  a  l'avantage  de  produire  un  gland  qui,  étant  bouilli, 
est  excellent  à  manger.  Mais  cet  arbre  n'y  est  pas  aussi  com- 
mun que  le  sapin  et  le  cvprès.  C'est  avec  ceux-ci  que  l'on 
construit  les  vaisseaux  et  les  maisons. 

Mais  la  plus  grande  richesse  du  Japon  consiste  dans  les 
minéraux  et  les  métaux.  Le  cuivre  et  l'élain  ,  que  ses  mines 
fournissent,  approchent  pour  labeanté,  lorsqu'ils  sont  épures, 
«le  l'or  et  de  l'argent  (i).  Peu  de  personnes  ignorent  Tes- 
llme  qu'on  fait  de  l'acier  du  Japon  ,  et  de  l'habileté  avec 
laquelle  on  l'y  emploie  pour  en  fabricpjer  des  sabres  et  d'autres 
instruments  tranchants.  Les  mines  de  quelques  provinces  four- 
nissent l'or  et  largent  avec  assez  d'abondance.  Les  jaspes  , 
les  agates,  les  cornalines,  se  tirent  des  entrailles  de  plusieurs 
montagnes.  Les  plongeurs  s'enrichissent  à  la  pèche  des  huîtres 
qui  renferment  les  perles.  I^'ambre  gris  se  recueille  sur  plu- 
sieurs rivages  de  la  mer;  mais  il  se  trouve  principalement , 
dit  Kaempfer ,  dans  les  intestins  d'une  espèce  de  baleines.  Des 
îles  entières  sont  pétries  de  soufre.  Les  coquillages  que  nous 
admirons  le  plus  en  Europe  sont  méprises  au  Japon,  parce 
qu'ils  y  sont  comiTiuns,  Parlons  maintenant  de  ses  principales 
villes. 

Dans  l'île  de  Nlphon  ,  Meaco,  qui  était  autrefois  la  capi- 
tale de  l'empire  ,  est  encore  aujourd'hui  l'entrepôt  de  toutes 
les  manufactures  et  marchandises  du  Japon.  Avant  l'affreux 
tremblement  de  terre  qu'elle  éprouva  le  29  octobre  de  l'an 
i-3o,  on  y  comptait  plus  de  six  cent  mille  âmes.  Ses  rues 
6ont  étroites,  mais  régulières,  et  les  maisons  petites  quoiqu'à 
deux  étages.  Le  bols,  l'argile  et  la  chaux  sont  les  matéria-ix 
qu'on  y  eraiplole  pour  bâtir.  Mais  le  palais  du  dairo  est  vaste 
et  magnifique;  on  le.  dit  même  couvert  de  lames  d'or,  c'est^ 
■à-dire  vraisemblablement  de  tuiles  vernissées  en  or.  Osaca ,  à 
treize  lieues  de  Meaco ,  est  appelé  au  Japon  /e  théâtre  des  plaisirs 
et  des  dlverlissemenls.  Ce  qui  rend  cette  ville  florissante  par  sort 
commerce  ,  c'est  sa  situation  sur  la  rivière  de  Jédogava  à  laquelle 


(i)  Les  ustensiles  ,  dit  Kaempfer ,  les  crochets  ,  les  crampons  dont 
on  se  sert  pour  les  bâtiments  et  les  vaisseaux,  et  tous  les  autres  instru- 
ments qui  sont  de  fer  dans  les  autres  pays  ,  sont  de  cuivre  et  d'airain  au 
Japon. 
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aboutissent  plusieurs  canaux.  Osaca  est  défendu  par  un  châieaa 
d'une  grande  étendue  et  bien  fortifié.  Dans  la  ville,  les  différentes 
heures  de  la  nuit  s'annoncent  par  divers  instruments  de  musi- 
que. Les  rues  sont  étroites,  mais  régulières,  et   se  coupent 
entre  elles  à  angles  droits.  «  Elles  sont  propres,  sans  autre  pavé 
}>  qu'un  petit  cbemin  de  pierre  de  taille  le  long  des  maisons 
»  pour  la  commodité  de  ceux  qui  marchent  à  pied.  L'extré-^ 
n  miité  de  chaque  rue  est  fermée  par  de  bonnes  portes  qui  se 
»  ferment  la    nuit.    Chaque   façade  des  maisons  présente    la 
»  porte,  une  boutique  pour  les  marchands  et  un  atelier  pour 
j>  les   artisans.  Le  toit  est  plat  dans  les  maisons  communes  :   il 
»  n'est  couvert  que  de  bardeaux  ou  de  copeaux  de  bois  ;  mais 
»  le  toit  des  bonnes  maisons  est  revêtu  de  toile  noire  mastiquée 
»  avec  de  la  chaux.  »  {Flîst.  des  Voyages ,  tom.  X,  p.  5o4)  (i)- 
Jedo  ,  qui  a  succédé  à  Meaco  dans  le  titre  de  capitale  de  l'em- 
pire ,  est  regardée  comme  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  du  Japon. 
Son  assiette  sur  la  rivière  de  Torikan ,  à  l'embouchure  d'un 
golfe  auquel  elle  donne  son   nom ,  la  rend   très-favorable  au 
corameixe.  On  a  construit  sur  la  rivière  un  pont  de  quarante- 
>»  quatre  brasses  de  longueur.  La  population  de  cette  ville  est 
innombrable.  Son  étendue  ,  où  les  maisons  se  pressent  ,  en  est 
la  preuve.  Ksempfer  dit  qu'il  mit  un  jour  entier  à  parcourir  la 
ville  d'un  bout  à  l'autre  dans  sa  longueur.  Mais  il  faut  observer, 
d'après  le  même  auteur ,  qu'elle  est  bâtie  en  forme  de  croissant. 
«   Elle  n'est  point  entourée  d'une  muraille,  dit-il,   non   plus 
)i  que  les  autres  villes  du  Japon  ;  mais  elle  est  coupée  par  plu- 
>>  sieurs  fossés  ou  canaux  ,  avec  de  hauts   remparts  élevés  des 
i>  deux  côtés ,  à  la  plate-forme  desquels  on  a  planté  des  rangées 
»  d'arbres.  Cela  a  été  fait,  ajoute-t-il,  moins  pour  la  définsrt 
j>  de  la  ville  que  pour  prévenir  les  incendies  qui  n'y  arrivent 
»  que  trop  souvent,  et  qui  y  feraient  sans  cela  d'étranges  ra- 
»  vagcs.  M  Les  palais  des  princes  et  les  temples  consacrés  aux 
divinités  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  religions  établies 
au  Japon ,  sont  les  seuls  édifices  bâtis  en  pierre.  On  donne  au 


(2)   «   On  voit  régner,   suivant   la  même   histoire    (  ï6/i/.  ),    clans 

»  toutes  les  maisons  japonaises  une  propreté  qui  fait  l'admiiatioi»  des 

»  étrangers.  Elles  n'ont  ni  tables,  ni  chaises,  ni  rien  (jui  ressemble  aux 

»  meubles  de  l'Europe.  L'escalier,    les  balustrades  et  les  lambrissant 

«  vernissés. Le  plancher  est  couvert  de  nattes  et  de  tanis.  Les  chanibre.s 

»  ne  sont  séparées  l'une  de  l'autre  cjue  par  des  paravents,  de  sorte  cju'il 

»  sulfit  de  les  ôter  pour  laire  une  seule   pièce  de   plusieurs  chambres, 

>)  comme  on  en  fait  plusieurs  d'une  seule  avec   celle  facilité  à  la  divi- 

»  scr.  Les  murs  sont  tapissés  de  papier  torl   brillant,  dont  les  figures 

»  représentent  des  fleurs  en  argent.  » 
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château  destiné  pour  Tempereur  et  sa  cour  environ  cinq  lieues 
du  pays  de  circuit.  Le  palais  que  l'empereur  habite  en  parti- 
culier est  compris  dans  cet  espace,  et  fortifié  de  tontes  paris. 
La  structure  des  bâtiments  qui  le  composent  et  qui  sont  im- 
menses, est  d'une  grande  beauté,  quoique  nullement  conforme 
à  nos  règles  d'architecture,  «t  Les  plafonds ,  les  solives  ,  les 
»  piliers  sont  de  cèdre ,  de  camphre  ou  de  bois  de  Jeseri  dont 
»  les  veines  forment  naturellement  des  fleurs  et  d'autres  figures 
ï»  curieuses.  »  (  Idem.)  Saccaï,  autre  ville  de  l'île  de  jNiphon, 
à  cinq  lieues  d'Osaca ,  sur  la  côte  du  midi ,  passe  pour  impre- 
nable ,  surtout  à  cause  de  son  château  bâti  au  sommet  d'une 
montagne  voisine, sur  le  penchant  de  laquelle  s'élève  une  bonne 
forteresse.  Presque  toutes  les  maisons  de  la  ville  sont  construites 
en  pierre.  Le  port  est  entouré  d'une  forte  muraille  ;  chaque  rue 
a  ses  portes  qui  se  ferment  le  soir  comme  dans  les  autres  villes 
du  Japon.  On  y  admire  un  temple  dédié  aux  dieux  étrangers  , 
qui  est  regarde  comme  le  plus  superbe  de  l'empire.  I.a  principale 
idole  qu'on  y  adore  est  d'une  figure  effrayante.  L'île  de  Niphoa 
est  si  peuplée ,  que  les  grands  chemins  d  une  ville  à  l'autre  sont 
bordés  des  malsons  contiguës  qui  les  rendent  plus  semblables 
à  des  rues  immenses  qu'à  des  routes. 

Dans  l'île  de  Xico,  Nangasaki ,  qui  en  est  aujourd'hui  la 
capitale  ,  n'était  encore  qu'un  village  lorsque  les  Portugais  s'y 
établirent  et  la  fortifièrent.  Son  heureuse  situation  pour  le 
commerce  la  fil  agrandir  et  en  multiplia  les  habitants.  Ils  étaient 
au  nombre  de  soixante  raille  lorsqu'on  vint  leur  prêcher  la  re- 
ligion chrétienne.  Ils  l'embrassèrent  tous ,  et  y  persévérèrent 
jusqu'à  la  persécution  qui  la  bannit  du  Japon  ,  comme  on  le 
dira  plus  amplement  par  la  suite,  en  iGoo  et  i63S.  La  popu- 
lation de  iSangasaki  est  bien  diminuée  depuis  ce  tems.  On  n'y 
compte  aujourd'hui  que  dix-huit  raille  habitants. 

L'île  de  Sicoco  ne  renferme  aucune  ville  qui  mérite  une  at- 
tention parliculière, 

La  religion  du  Japon  est  l'idolâtrie  qui  se  divise  en  trois 
sectes  principales,  ie  Sinfoïsme,  le  Budso'îsme  et  le  Siutu'îsme. 
ï^  première  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  accréditée.  Elle 
ilatte  l'orgueil  des  Japonais  auxquels  elle  donne  une  origine 
céleste  en  les  faisant  dejscendre  des  Kamis  ou  habitants  descieu.v. 
i>e  dairo  ,  comme  souverain  pontife ,  a  seul  le  droit  de  cano- 
niser ou  de  mettre  au  rang  des  esprits  célestes  ,  après  leur  mort, 
ceux  qui  ,  pendant  leur  vie ,  se  sont  signalés  par  des  exploits 
héroïques  ,  ou  par  de  grandes  vertus.  Chaque  kami  a  son  para- 
dis. L'un  le  place  dans  te  soleil,  l'aulredans  les  planètes  ou  dans 
les  étoiles,  celui-ci  dans  l'air,  celui-là  dans  la  iner,  etc.  «  Chacuu 
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»  choisit  son  Dieu,  suivant  le  paradis  qui  lui  plaît  ]e  plus.  Los 
»  ajiolhcoses  se  sont  si  multipliées,  que  le  nombre  des  temple» 
w  est  aussi  grand  dans  les  villes  que  celui  des  maisons.  Il  y  en 
}>  a  qui  sont  soutenus  par  cinq  colonnes  de  cèdre  d'une  très- 
j>  giaide  élévation.  On  y  voit  des  statues  colossales  de  bronze  , 
i>  qua;iti!é  de  lampes  et  d'ornements  de  grand  prix.  Ces  temples 
»  sont  appelés  JSÎius^  ou  demeures  des  âmes  vivantes.  ■>  {ytnerd. 
japon.  )  On  en  compte  à  Meaco  jusqu'à  quatre  mille,  desservis 
paj  quarante  mille  bonzes.  (  Hist.  mod.  )  Les  liudsoïstes ,  ainsi 
îiommes  de  Buds  ,  leur  fondateur  ,  professent  à  peu  près  les 
mêmes  dogmes  que  les  Sii.toïstes.  INIais  ils  diffèrent  d'eux  par 
une  morale  plus  sévère.  Elle  accable  par  la  multitude  de  ses 
])rc'ceples  aussi  bizarres  que  gênants,  dont  elle  punit  la  trans- 
giession  par  des  pénitences  affreuses. 

].e  Siuioïsme  est  la  religion  des  philosophes  et  des  moralistes. 
Ils  n'admettent  aucun  culte,  et  croient  qu'une  vie  sage  et  ver- 
tueuse suffit  pour  honorer  la  Divinité  ;  que  la  vertu  et  le  vice 
portent  avec  eux  leur  récompense  et  leur  punition  ,  l'uire  par 
la  satisfaction  de  faire  le  bien  ,  l'autre  par  les  remords  d'une 
ccnsclcnce  toujours  agitée.  Ils  ne  croient  d'autre  Dieu  que  le 
Tien  ,  c'est-à-utre  le  n:onde  matériel  ,  et  pratiquent  des  céré- 
monies comme  les  <  hinois  pour  les  parents  morts.  Le  Siutoïsme 
est  extrêmement  déchu  depuis  l'expulsion  des  Chrétiens.  Les 
bonzes  sont  les  prêtres  des  deux  auties  sectes,  et  l'on  peut  juger 
de  leur  nombre  prodigieux  par  celui  des  Mias ,  qui  montait 
à.  vingt-sept  mille  du  tems  de  Ktempfer. 

«<  Les  Japonais  ont  deux  ères  ou  époques  principales.  La  pre- 
»  mière  et  la  plus  commune  commence  avec  le  règne  de  Sinmu 
«  (  le  chef  de  la  dynastie  qui  est  encore  aujourd'hui  sur  le 
j>  trône  )  ,  leur  premier  empereur  ,  en  660  ,  avant  Jésus-Christ. 
}>  Ils  appellent  cette  époque  JSùi  O...  La  seconde  époque  qu'on 
»  ciiiplole  au  Japon  s'appelle  JSengo.  Les  Chinois  rin\enterent 
^  pour  nuMlre  plus  de  cirlilude  d^ns  la  chronologie  qu'ils  ne 
»  croyûienl  pouvoir  le  faire  avec  les  époques  communes;  et 
»  elle  ne  fut  introduite  au  Japon  que  sous  le  régne  du  trente- 
«  sixième  empereur.  Elle  comprend  un  nombre  de  peu  d'an- 
«  nées  ,  d  ordinaire  au-dessous  tie  vingt ,  et  rarement  au-dessus. 
i>  C'est. à  l'empereur  à  lui  choisir  un  nom  et  une  figure,  et  pour 
»  l'ordinaire  l'un  et  l'autre  tendent  à  conserver  le  siouvenir  de 
»  quehjue  événement  remarquable,  ou  de  quelque  changement 
»  important,  soit  dans  l'église,  soit  danslVtat.  i  onime  lui  seul 
"  a  droit  d'instituer  ces  périodes,  il  peut  aussi  les  continuer 
>i  autant  qu'il  lui  plaît...  Les  Japonais  emjdoient  celte  epocpie 
»  dar.s  Icb  alm-nachs ,  ordres,  proclamations,  journaux,  let- 
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trcs  et  écritures.  On  ajoute  Tannée  courante  de  l'époque  iSîn-O 
dans  les  livres  imprimés ,  et  surtout  dans  ceux  qui  ont  rap- 
port à  Ihistoire  et  à  la  chronologie.  Il  faut  observer  qu'un 
nouveau  nengo  commence  toujours  avec  la  nouvelle  année , 
bien  (ju'il  ait  été  établi  et  ordonné  plusieurs  mois  auparavant. 
Quelquefois  aussi  il  arrive  qu'on  se  sert  du  nengo  précédent 
dans  les  titres  ées  livres  ,  lettres,  journaux  et  antres  écrits  , 
bien  qu'il  y  ait  un  nouveau  nengo  déjà  commencé.  Ainsi, 
par  exemple  ,  les  almanachs  des  deux  premières  années  de  la 
période   nengo-genrokf  (  commencé  en  1687)  furent  datés 
des  cinquième  et  sixième  années  du  nengo  précédent,  nommé 
dsiokio ,  quoiqu'il  fut  expiré.  Néanmoins,  on  a  soin,  en  ce 
cas,  qu'une  pareille  inadvertence  ne  fasse  point  glisser  d'er- 
reur ou  d'embarras  dans  la  Chronologie.  Pour  cet  effet,  dans 
Taimanach  suivant...  on  marque  la  troisième  année  du  nengo- 
gonrokf  courant  ,  sans  faire  mention  des  deux  premières. 
.-)  tl  y  a  encore  une  troisième  ère  ou  époque  dont  on   se  sert 
dans  la  Chronologie  du  Japon.  Elle  consiste  en  cycles  ou  pé- 
riodes de  soixante  ans,  et  les  Japonais  en  ont  obligation  aux 
Chinois,  aussi  bien  que  de  leur  nengo.   Ces  soixante  années 
sont  formées  d'une  combinaison  des  Jcita,  ou  noms  des  douze 
signes  célestes,  avec  les  lettres  de  leurs  noms.  Les  caractères 
des  signes  célestes  étant  combinés  cinq  fois  avec  ceux  de  leurs 
dix  éléments  ,  ou  ces  dix  éléments  six  fois  avec  les  signes  cé- 
lestes ,  il  en  résulte  soixante  figures  composées  ou  caractères, 
dont   chacun  se  prend   pour  une  année.  Quand  les  soixante 
années  sont  expirées,  un  nouveau  cycle  recommence  ,  et  passe 
de  même  par  ces  différentes  combinaisons.  Les  Japonais  font 
usage  de  cette  période  pour  mieux  fixer  le  tems  des  princi- 
paux événements  arrivés   dans  l'église   et  dans  l'état ,  dont 
leurs  histoires  font  mention  ,  et  où  ils  sont  rapportés  sous 
l'année  courante  du  cycle,  aussi  bien  que  sous  celles  des  deux 
autres  époques  Ni'n-O  et  Nengo.  Par  ce  moyen  ,  leur  histoire 
et  leur  chronologie  s'accordent  toujours  avec  l'histoire  et  la 
chronologie  des  Chinois  ,  avec  celte  différence  pourtant  que 
ces  derniers  comptent  dans  leurs   histoires  non-seulement 
l'année,  mais  aussi  le  nombre   du  cycle  où  telles  et  telles 
thosps  se  sont  passées ,  au  lieu  que  les  Japonais  se  contentent 
de  marquer  le  nombre  de  l'année.  On  ne  compte  point  du 
tout  les  cycles  des  Japonais  ,  et  on  en  devinera  la  raison  si  on 
considère  TorgLieil  naturel  à  cette  nation  ,  et  la  nouveauté 
dont    leur  empire  paraîtrait  au  prix  de  celui  des  Chinois  . 
leurs  voisins  ,  qui  peuvent  montrer  une  longue  suite  de  cycles 
écoulés  plusieurs  siècles  avant  la  fondation  de  la  monarchu^ 
japonaise. 
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»  Les  Jetfa ,,  ou  signes  célestes  des  Japonais,  sont, 


1.  Ne  ,  la  Souris. 

a.  Us,  le  Bœuf. 

o.  ToRRA,  le  Tigre. 

4.  Ow  ,  le  Lièvre. 

5.  Tats,  le  Dragon. 

6.  Ml  ,  le  Serpent. 


7.  Vma,  le  Cheval. 

8.  TsiTSUSE  ,  le  Mouton. 

9.  Sar,  le  Singe. 

10.  ToRRi,le  CoqoulaPoule. 

11.  In,  le  Chien. 

12.  1,  le  Verrat. 


»  On  donne  les  mêmes  noms,  et  dans  le  même  ordre  ,  aux 
»  douze  heures  du  jour  naturel ,  et  aux  douze  parties  dont  ils 
*>  composent  chaque  heure  ;  tellement  qu'ils  sont  en  état  de 
»  marquer  avec  exactitude  dans  l'histoire,  non-seulement  quel 
j>  jour  une  chose  remarquable  est  arrivée,  mais  même  à  quelle 
j>  heure  et  en  quelle  partie  de  l'heure.  On  doit  observer,  ce- 
»  pendant,  que  ce  qu'ils  appellent  jour,  est  l'intervalle  du 
»  lems  qui  s'écoule  entre  le  lever  du  soleil  et  son  coucher, 
»  et  que  ce  jour  est  divisé  en  six  parties  ou  heures  égales  ,  de 
>j  même  que  la  nuit  l'est  en  six  autres ,  à  compter  du  soleil 
»  couchant  au  soleil  levant.  De  là  vient  que  chaque  jour  leurs 
»  heures  diffèrent  en  longueur ,  que  celles  du  jour  sont  plus 
3>  longues  en  été  que  celles  de  la  nuit,  et  que  le  contraire 
3'  arrive  en  hiver. 

»  Le  commencement  de  Tannée  japonaise  tombe  entre  le 
»>  solstice  d'hiver  et  l'équinoxe  du  printems,  vers  le  5  février. 
}>  Mais  comme  les  Japonais  sont  d'une  superstition  extrême 
)j  .1  célébrer  le  jour  de  la  nouvelle  lune ,  ils  commencent  d'or- 
/>  dinaire  l'année  par  la  nouvelle  lune  qui  précède  ou  qui 
»  suit  immédiatement  le  5  février.  Ainsi  la  première  année 
»  du  Netigo  genrohf,  qui ,  dans  le  cycle ,  est  appelée  Tsiitsno 
»  je  fatSj  et  qui  répond  à  notre  année  i68f<,  commença  le  2.  fé- 
»  vrier;  la  seconde  de  Genrokf,  nommée  dans  le  cycle  Tsutsno 
i>  lo  mi,  qui  répond  à  1689,  commença  le  24  février;  la  troi- 
»  slème ,  appelée ,  dans  le  cycle ,  fCaiio  se  uma ,  qui  est  notre 
»  année  1690,  commença  le  9  février;  la  quatrième,  nommée 
»  Kano  to  tsitmse^  qui  est  1691  ,  le  24  janvier  ;  la  cinquième  , 
j)  nommée  M idsno  je  sar,  qui  est  1692,  le  17  février;  et  la 
>■  sixième,  qui  répond  à  1690,  le  5  de  février.  De  deux  en  deux, 
»  ou  de  trois  en  trois  ans,  les  Japonais  ont  une  année  bissextile, 
»  ou  sept  années  bissextiles  en  dix  -neuf  années  communes.  « 
(  Kœmpfer,  t.  I,  p.  i34  -  i36.  )  On  voit  par-là  que  l'année 
jajtonaise  est  lunaire  ,  combinée  toutefois  avec  Iq  cours  du 
soleil,  c'est-à-dire  lunlsolaire. 

Nous  remarquerons  encore  ici,  d'après  le  P.  Charlevoix, 
r]u'au  Japon  «<  l'année  commencée  à  la  mort  d'un  empereur  , 
»  se   compte  toute  entière  parmi  celles  de  son  règne,  et  n'est 
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»>  point  comptée  parmi  celles  du  règne  de  son  successeur.  » 
{Hisf.  du  Japon  ^  t.  I,  p.  i53.) 

»  L'habillement  des  Japonais  est  noble  et  simple  ;  les  grands 
j»  seigneurs,  et  avec  quelques  proporrions,  tous  les  gentils- 
»  hommes  ,  portent  de  longues  robes  traînantes,  de  ces  belles 
»  étoffes  de  soie  à  fleurs  d'or  et  d'argent,  qu'on  travaille  dans 
j)  l'île  Fatsisio  et  dans  une  autre  plus  petite  nommé  Kamakura, 
»  qui  n'est  qu'à  une  bonne  lieue  de  Ledo.  De  petites  écharpes 
»  qu'ils  ont  au  cou,  leur  font  une  manière  de  cravatlCj  et 
»  une  autre  plus  large  leur  sert  de  ceinture  pour  assujettir  1^ 
n  tunique  de  dessous,  qui  est  aussi  fort  riche.  Leurs  manches 
M  sont  larges  et  pendantes  ;  mais  la  parure  dont  ils  sont  curieux, 
»  sont  le  sabre  et  le  poignard  qu'ils  passent  dans  leur  ceinture, 
»  et  dont  la  poignée,  et  souvent  même  le  fourreau,  sonten- 
»  richis  de  perles  et  de  diamaiïts.  Les  bourgeois  ,  qui  sont 
»  presque  tous  marchands ,  artisans  ou  soldats ,  ont  des  habits 
»  qui  ne  descendent  que  jusqu'à  rni-jambes ,  et  dont  les  raan- 
»  ches  ne  passent  point  les  coudes.  Le  reste  du  bras  est  nu  ; 
»  mais  tous  portent  des  armes,  et  se  piquent  d'en  avoir  de 
»  très-propres  :  ils  diffèrent  encore  des  personnes  de  qualité 
»  en  ce  qu  ils  ont  le  derrière  de  la  tête  rasé,  au  lieu  que  ceux-ci 
»  se  font  raser  le  haut  du  front,  et  laissent  pendre  le  reste  de 
»  leurs  cheveux  par  derrière,  en  quoi  ils  trouvent  une  bonne 
»  grâce  dont  ils  sont  si  jaloux  qu'ils  ont  presque  toujours  la 
»  tête  découverte,  si  ce  n'est  en  voyage.  Alors  ils  se  cou- 
j>  vrent  d'un  grand  chapeau  de  paille ,  quelques-uns  sont  de 
»  bambou,  les  uns  et  les  autres  sont  très-proprement  travaillés 
»  et  les  femmes  en  portent  aussi  bien  que  les  hommes  :  on 
»  les  attache  sous  le  menton  avec  de  larges  bandes  de  soie 
t>  doublées  de  coton.  Les  femmes  sont  encore   plus    magnifi- 

•  quement  vêtues  que  les  hommes.  Toutes  sont  coiffées  en 
»  cheveux,    mais    clifféremment,    selon    leur    condition.    La 

•  coutume  du  pays  est  que  les  dames  ne  font  ni  ne  reçoivent 
»  aucune  visite  qu'elles  n'aient  un  linge  sur  la  tête.  Ces  visites 
»  ne  leur  sont  permises  qu'une  seule  fois  l'année.  «  (Charle- 
voix ,  Histoire  du  Japon  ^  t.  L  p.  55.) 

»  Les  coutumes  des  Japonais  sont  opposées  aux  nôtres  en 
j»  bien  des  choses  :  parmi  eux,  le  noir  et  le  rouge  marquent 
».  la   joie  ;  et  ils  se  servent  du   blanc  pour  porter  le  deuil  :  ils 

•  montent  à  cheval  du  côté  droit,  et  font  consister  la  beauté 
»  des  dents  à  les  avoir  noires.  Pour  saluer  quelqu'un ,  ils  dé- 
»  couvrent  leurs  pieds ,  en  poussant  leurs  souliers  un  peu 
»  devant  eux.  Au  lieu  que  nous  nous  levons  pour  recevoir  ceux 
»  qui  nous  viennent  voir,  ils  s'assoient  au  contraire  pour  re- 
»  cevolr  leurs  visites.    Ils  boivent  chaud  en  été,   portent   le 
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»  manteau  dans  la  maison  ,  et  le  quittent  quand  ils  vont  en 
»  ville.  Ces  usages  si  contraires  aux  nôtres,  les  ont  fait  appeler 
»  nos  antipodes  moraux.  »  (  Vaissèle,  Géograph. .,  t.  IV,  p.  tjG.)' 

Les  Japonais  se  servent,  en  arithmétique  ,  de  la  iTième  mé- 
thode que  les  Chinois.  Sur  une  espèce  de  damier  ou  d'échi- 
quier dont  les  pièces  sont  de  différentes  couleurs  ,  et  répon- 
dent à  nos  unités,  lo,  loo  etc.,  ils  fichent  des  bâtons  de  bois 
ou  d'ivoire,  surmontés  d'une  petite  boule;  et  par-là,  ils  trou- 
vent tout  d'un  coup  les  règles  de  l'addition ,  de  la  soustrac- 
tion ,  de  la  multiplication  et  de  la  division.  Leur  manière 
d'imprimer  est  la  même  qu'à  la  Chine  ,  en  caractères  de  bois 
immobiles;  mais  ils  l'emportent  sur  les  Chinois  pour  la  netteté 
dont  leurs  planches  sont  gravées,  comme  aussi  pour  la  bonté 
de  l'encre  et  du  papier,  et  l'élégance  de  la  composition.  Quoi- 
qu'ils se  donnent  pour  les  inventeurs  de  la  poudre  à  canon,  ils 
sont  fort  au-dessous  des  Chinois  dans  l'usage  dos  armes  à  feu, 
aussi  l)ien  que  pour  l'adresse  à  faire  des  feux  d'artifice.  Ils 
écrivent  de  même  que  r.eux-ci,  de  haut  en  bas,  en  commen- 
çant par  la  droite.  Les  caractères  des  deux  nations  étaient 
originairement  aussi  les  mêmes;  mais  les  Japonais  y  ont  fait 
des  changements  qui  mettent  une  grande  différence  entre  leur 
manière  d'écrire  et  celle  des  Chinois  ,  quoique  les  uns  et  les 
autres  se  servent  de  pinceaux  pour  tracer  leurs  caractères. 

La  langue  japonaise  paraît  être  un  mélange  de  différentes 
langues  où  le  Chinois  entre  pour  beaucoup.  Mais  les  Japonais 
ont  allongé  les  monosyllabes  qu'ils  ont  empruntés  des  Chinois, 
et  ont  multiplié  les  synonymes  pour  rendre  leur  langue  plus 
harmonieuse  et  plus  variée.  La  prononciation  de  cette  langue 
est  en  général  douce,  nette,  articulée,  sonore,  en  quoi,  dit 
Keempfer,  elle  l'emporte  beaucoup  sur  l'idiome  chinois,  qui 
n'est  qu'un  bruit  confus  de  plusieurs  consonnes  prononcées 
dun  ton  affecté,  avec  une  espèce  de  chant  très-désagréable  à 
Toreille. 

Les  principales  études  des  Japonais  consistent  à  bien  ap- 
prendre leur  langue,  à  bien  lire,  à  former  exactement  leurs 
caractères,  et  à  bien  parler.  Ils  ont  du  goût ,  dit-on  ,  pour  l'é- 
loquence, la  poésie,  la  musique,  la  peinture  et  la  sculpture. 
Les  femmes,  à  qui  leur  profonde  retraite  donnent  le  loisir  de 
cultiver  ces  arts,  y  réussissent  comme  les  hommes.  On  fait 
cas  des  pièces  de  théâtre  japonaises  pour  l'invention  et  la  régu- 
larité. Mais  la  musique  du  Japon  n'est  nullement  propre  à 
charmer  des  oreilles  européennes.  On  estime  les  ju'intures  de 
fleurs,  d'oiseaux  et  d'autres  animaux  sur  papier,  mais  très-peu 
celles  de  la  figure  humaine  qui  nous  en  viennent.  Voilà  poul- 
ies connaissances  propres  à  orner  l'esprit.  Celles  que  les  Japo- 
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tiais  jugent  les  plus  capables  de  former  le  cœur,  son{  la  morale 
et  rhisloire  nationale.  La  fonclioii  des  mères  est  d'en  donner 
les  premières  leçons  à  leurs  enfants.  Elles  appuient  leurs  pré- 
ceptes d'exemples  les  moins  étrangers.  En  général,  le  point 
«riionneur  et  l  amour  de  la  patrie  sont  ce  qu'elles  s'appliquent 
le  plus  à  leur  inculquer.  Le  chinois  n'est  pas  élevé  de  même^ 
et  de  là  vient  la  différence  du  caractère  des   deux  nations.   Le 

Î'aponais  préfère  au  repos  la  v  iolence ,  et  tend  à  Théroïsme  ; 
e  chinois  cherche,  avant  tout,  son  hien-élre  et  sa  tranquillité. 
Si,  commerçant  avec  lui,  vous  le  surprenez  en  fraude,  i>ous 
avez  plus  d'espiit  que  moi,  vous  répondra-t-il  froidement,  et  ne 
pensera  qu'à  mieux  vous  tromper  une  autre  fois.  Le  japonais, 
outré  de  l'accusation  d'une  semblable  supercherie  ,  cherchera 
à  se  venger^  et  s'il  ne  le  peut,  de  désespoir  il  s'ouvrira  le 
ventre ,  espèce  de  suicide  assez  commun  dans  le  pays.  La 
noblesse  y  est  héréditaire,  et  le  gouvernement  monarcbique  et 
absolu,  tendant  au  despotisme.  Les  lois  y  sont  en  petit  nom- 
tre  mais  très-sévères,  surtout  celles  qui  concernent  la  police. 
Les  procès  s'y  jugent  sommairement  et  chacun  y  défend  sa 
cause  en  personne. 

Les  empereurs  du  Japon    ont  long-lems  réuni  dans  leurs 

Î>ersonnes,  sous  le  titre  de  dairo,  les  droits  du  glaive  et  de 
'autel,  la  puissance  temporelle  et  la  spirituelle.  Ils  ont  perdu 
la  première  en  se  donnant  des  lieutenants  nommés  cubos , 
pour  coram.ander  leurs  armées.  Ceux-ci,  s'étant  insensiblement 
rendus  maîtres  des  forces  de  l'état ,  ont  réduit  leurs  maîtres  , 
comme  on  le  verra  ci  après,  à  n'être  plus  que  les  chefs  de  la 
religion. 

EMPEREURS  DU  JAPON. 

Pour  ne  rien  avancer  que  de  certain  sur  l'origine  de  l'em- 
pire du  Japon,  nous  dirons,  avec  les  historiens  les  plus  ac- 
crédités, que  ce  fut  Synmu  qui  le  fonda,  l'an  660  avant  Jésus- 
Christ  ,  quatre-vingt-treize  ans  après  que  Romulus  eut  jeté  les 
fondements  de  l'empire  romain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, et  dont  on  ne  trouve  l'exemple  chez  aucun  autre  peuple, 
c'est  que  depuis  Synmu ,  jusqu'au  prince  qui  règne  aujour- 
d'hui (en  1786),  l'empire  n'est  point  sorti  de  la  même  fa- 
mille. Mais  on  ne  nous  persuadera  pas  que  la  vie  de  Synmu 
fut  de  iSy  ans;  que  Koan  ,  sixième  empereur,  en  vécut  iSy  , 
Korei  i28,Kookin  116,  Siusin  iig,  Synin  iSg,  Keikoo  149. 

Synin  ,  troisième  fds  de  l'empereur  Siunsin  ,  régnait  lors- 
que le  Sauveur  vint  au  monde.  On  le  compte  pour  le  xi«.  en^ 
pereur. 
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;  TenmD,  qui  monta  sur  le  trône  en  l'an  6y2  de  l'ère  chré- 
tienne, fut  le  XL^.  empereur.  Il  est  le  premier  dont  le  règne 
offre  quelques  détails  dans  l'histoire  japonaise.  Il  eut  pour  rival 
son  jeune  frère  Oto-mo-no-oosi ,  qui ,  s'étant  mis  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée ,  entreprit  de  le  supplanter.  MaisTcnmu 
l'ayant  vaincu  au  bout  de  cinq  mois,  l'obligea  de  se  fendre 
le  ventre.  Le  fameux  temple  de  Midera  fut  bâti  la  deuxième 
année  de  son  règne  ,  et  l'année  suivante  on  apporta  au  Japoa 
de  l'argent  tiré  des  mines  de  Fîle  de  Tsussima,  que  les  Coréens, 
à  qui  appartenait  alors  cette  île ,  commençaient  à  exploiter. 
La  quatrième  année  du  même  règne  fut  remarquable  par  la 
célébration  du  premier  Matmri.  C'est  une  fête,  dit  le  P.  Char— 
levoix ,  instituée  pour  apaiser  les  malins  esprits  ,  ou  plutôt 
pour  honorer  le  dieu  protecteur  du  Heu  où  elle  se  célèbre.  Rien 
n'est  au-dessus  de  la  pompe  et  de  la  splendeur  qu'on  fait  alors 
éclater;  processions  magnifiques,  représentations  de  théâtre, 
danses,  concerts  de  musique,  divertissements  de  toute  espèce, 
rien  n'y  manque.  «  Les  villes  et  les  provinces  changent  leurs 
n  dieux  tutélalres  pour  d'autres ,  surtout  après  des  calamités  pu- 
j)  bllques,  comme  des  famines,  des  tremblements  de  terre  :  en  ce 
»  cas ,  les  lieux  qui  ont  le  plus  souffert ,  dégradent  leurs  patrons 
»  comme  indignes  d'être  honorés  davantage  ,  et  adoptent  ceux 
3»  qui  ont  protégé  leurs  adorateurs ,  c'est-à-dire  ceux  des  villes 
»  et  des  provinces  qui  ne  se  sont  pas  ressenties  des  malheurs 
3»  publics,  M  {Hisi.  z/wV. ,  t.  XX,  p.  5o3.)  La  dixième  année 
du  règne  de  Tenmu,  la  monnaie  d'argent  fut  défendue  dans 
l'empire  ,  et  on  y  substitua  les  Put/es  de  cuivre  et  de  bronze. 
Ce  fut  vers  le  même  tems  que  l'empire  fut  partagé  ea 
soixante-six  provinces.  Le  neuvième  jour  du  neuvième  mois 
de  l'an  687,  mourut  l'empereur  Tenmu,  sans  laisser  d'autre 
postérité  qu'un  petit-fils  en  bas  âge. 

687  (de  J.  C.)DsiTO,  veuve  et  nièce  de  Tenmu,  lui  suc- 
céda ,  malgré  l'opposition  du  prince  Ootzno.  Sous  son  règne, 
qui  fut  de  dix  ans,  on  commença  à  brasser  du  sakki  ou  de 
la  bière  de  t\z  k  Jekisinoki ,  dans  la  province  à'Oumi. 

697  (de  J.  C.)  MoNMU,  petit-fils  de  Tenmu,  monta  sur 
le  trône  après  la  mort  de  son  aïeul,  l'an  iSSy  ,  de  la  période 
de  Synmu.  Il  est  le  XLll^.  dans  la  suite  des  empereurs.  C'est 
lui ,  dit-on ,  qui  accorda  ,  la  huitième  année  de  son  règne , 
des  isi'aps  ou  armoiries  à  chaque  province.  L'année  suivante  , 
il  lit  faire  une  mesure  carrée  de  bois,  que  les  Japonais  ap- 
pellent Sio  et  3Iaas ,  et  les  Hollandais  Ganton,  trois  desquelles 
contiennent  au  juste  quatre  livres  de  riz,  poids  de  Hollande; 
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SI  l'envoya  dans  toutes  les  provinces  pour  y  servir  d'étalon,  et 
ordonna,  sous  des  peines  très-rigoureuses,  de  s'y  conformer 
pour  les  mesures  de  riz,  de  froment  et  d'autres  grains.  Le 
règne  de  ce  prince  fut  de  onze  ans.  Il  mourut  l'an  708,  sans 
laisser  de  postérité. 

708  (  de  J.  C.  )  Genonei  ,  fille  de  Tent-sii ,  trente-neuvième 
empereur,  mort  en  672,  fut  placée  sur  le  trône ,  après  la  mort 
de  Monrau.  Elle  établit  sa  cour  à  Nara,  à  huit  lieues  de  Meaco, 
et  fit  frapper,  la  première  année  de  son  règne,  de  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  ;  mais  la  dernière  fut  de  nouveau  défendue 
Vannée  suivante.  On  éleva,  la  troisième  année  de  ce  règne,  le 
temple  de  Koobokusi  pour  y  placer  l'idole  de  Xaco ,  formée 
d'un  mélange  d'or  et  de  bronze ,  ouvrage  du  célèbre  statuaire 
Taisoquan.  L'impératrice,  dans  la  sixième  année,  donna  de 
nouveaux  noms  ,  qu'elle  fit  inscrire  dans  les  registres  publics  , 
aux  pro\'inces ,  villes  et  villages  de  son  empire,  suivant  la 
liberté  que  s'étaient  attribuée  ses  prédécesseurs;  liberté  qui  a 
causé  une  grande  confusion  dans  la  géographie  et  l'histoire. 
Cette  princesse  mourut  Tan  71-^,  dans  la  huitième  année  de 
son  règne,  la  1370^.  de  la  période  du  Synmu. 

718  (  de  J.  C.  )  Gensioo,  petit-fille  de  l'empereur  Tenmu  , 
parvint  au  trône  à  l'âge  de  quatorze  ans,  après  la  mort  de  Geno- 
nei.  Son  règne  ,  qui  fut  de  neuf  ans,  se  termina  par  une  démis- 
sion volontaire  qu'elle  fit  de  la  couronne,  en  faveur  de  son  neveu , 
fils  de  son  frère.  Elle  vécut  encore  cinq  ans  après  son  abdication, 
et  mourut  Tan  7  29 ,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  et  non  de  quarante- 
huit  ,  comme  le  marque  Charlevoix. 

724  (de  J.  C.)  SioOMU,  neveu  de  l'impératrice  Gensioo  et 
son  successeur ,  fixa  d'abord  sa  cour  à  Nooca ,  d'où  quatre  ans 
après  il  la  transféra  à  JNaniwa.  La  treizième  année  de  son  règne 
fut  reiuarquable  par  des  tempêtes  épouvantables,  une  sécheresse 
et  une  stérilité  générale;  ce  qui  causa  une  grande  far^inc.  Ce 
prince  régna  vingt-cinq  ans ,  et  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  suit. 

749  (de  J.  C.  )  KoOKEN  succéda  le  7®.  raoi^  de  l'an  1409 
de  la  période  de  Synmu  ,  à  l'empereur  Sioomu,  son  père.  La 
première  année  du  règne  de  celte  princesse,  on  lui  présenta  de 
l'or ,  tiré  pour  la  première  fois  de  la  province  d'Oslo.  Les  Japo- 
jials  jusqu'alors  l'avaient  tiré  de  la  Chine  ou  de  la  Corée.  Koo— 
ken,  la  quatrième  année  de  son  règne,  bâtit  le  temple  Too-daïsi, 
pour  remplir  un  vœu  de  l'empereur,  son  père.  Elle  mourut  aprè« 
avoir  régné  dix  ans,  on  ne  sait  à  quel  âge ,  l'an  1419  ^ie  l'ère  de 
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Synmu  ,  759  cle  J.  C.  D'un  mari  ,  qu'on  ne  connaît  pas,  elle 
laissa  une  filie  qui  viendra  ci-après. 

759  (de  J.  C)  Fai-tai  ,  arrière- petit -fils  de  l'empereur 
Tenmu,  et  le  septième  fils  de  Tonneri-fin-o,  fut  le  successeur 
de  l'impéralrice  Kooken.  On  volt  sa  cour  tantôt  à  Fora,  dans  la 
province  d'Omi ,  tantôt  à  Talranokio ,  tantôt  à  Falro,  dans  la 
province  d'Awadsi.  Son  règne  fut  de  six  ans.  On  ignore  s'il  fut 
rnarié. 

765  (de  J.  C.)  Seo-toku  ,  fille  de  l'impératrice  Kooken  , 
succéda  à  Fai-tai,  et  mourut  après  un  règne  de  cinq  ans.  ' 

770  (de  J.  C.)  KoONiN,  petit-fils  de  l'empereur  Tent-su, 
ïnonta  sur  le  trône  après  l'impératrice  Seo-toku.  La  deuxième 
année  de  son  régne,  le  Japon  éprouva  un  orage  qui  passa  tout 
ce  qu'on  avait  jamais  vu  :  il  tomba  du  ciel  des  feux  qui  rcssem-^ 
Liaient  à  des  étoiles,  et  l'air  retentit  de  bruits  épouvantables, 
jj/empercur,  dans  sa  consternation,  ordonna  qu'on  cclébràt  dans 
tout  l'empire  des  Mahuris ,  pour  apaiser  les  Jukusis,  qu'il 
croyait  irrités;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  esprits  mains  qui  ré- 
gnent dans  l'air  et  dans  les  campagnes.  La  dixième  année  du  règne 
de  Koonin,  un  incendie  consuma  tous  les  temples  de  Meaco.  Ce 
prince  mourut  en  782  ,  après  douze  ans  de  règne,  et  laissa  l'em- 
pire à  son  iils. 

782  (  de  J.  C.)  KouAN-MU,  fils  de  l'empereur  Koonin  ,  vit 
fondre  sur  ses  états,  la  sixième  année  de  son  règiie,  une  nation 
qui  venait  d'au-delà  de  la  Chine.  C'étaient  desTartares  qui,  pen- 
dant l'espace  de  neuf  ans,  ravagèrent  le  Japon.  Mais  le  général 
Tamamar,  profitant  de  la  sécurité  que  leurs  succès  leur  avaient 
inspirée,  les  défit  en  plusieurs  rencontres,  et  tua  Je  sa  main  leur 
chef.  Ces  revers  n'abattirent  pas  néanmoins  leur  courage.  Ils 
trouvèrent  moyen  de  les  réparer;  et  ce  ne  fut  qu'après  dix-huit 
ans,  depuis  leur  première  irruption  dans  l'empire,  qu'ils  furent 
entièrenienl  chassés  du  Japon.  Kouan-mu, après  vingt-quatreans 
de  règne,  mourut  septuagénaire,  laissant  l'empire  à  son  fils  aîné 
qui  suit. 

806  (de  J.  C.  )  Fei-dsio,  successeur  de  Kouan-mu ,  son  père , 
est  compté  pour  le  cinquante-unième  empereur  ou  dairo.  Son 
règne  commença  l'an  14G6  de  l'ère  de  Synmu  ,  cl  n'offie  aucun 
trait  remarquable  pendant  les  quatre  années  qu'il  dura.  Ce  prince 
en  mourant  transmit  l'empire  à  son  frère  qui  suit. 

810  (de  J.  C.)  Sa-ga,  cinquante-deuxième  empereur  ou 
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(daîro ,  régna  quatorze  ans ,  pendant  lesquels  on  bâtit  des  temples 
mngnifiques  en  divers  endi'oits.  (^est  tout  ce  que  l  histoire  nous 
apprend  de  son  règne. 

824  (de  J.  C.  )  SlUNWA,  frère  puîné  de  Sa-ga ,  parvint  au 
trône  l'an  14^4  (^^  Fcre  Synmu.  I-a  deuxième  année  de  son  rè- 
gne,  dit  l'historien  japonais,  Ihasima  revint  de  Foreisan  au 
Japon,  à  l'axe  de  trois  cent  quarante -huit  ans.  Il  avait  vécu 
pendant  ce  tcms-là  sous  l'eau  avec  les  dieux  aquatiques,  ou  l'on 
préicnd,  au  Japon  ,  que  les  hommes  ne  vieillissent  pas.  On  peut 
juger  par  ce  trait  du  discernement  de  l'écrivain  qui  le  rapporte. 
Siunwa  mourut  après  dix  ans  de  règne,  et  laissa  le  trône  à  son 
neveu  qui  suit. 

834  (de  J.  C.)  NiNMio,  second  fils  de  l'empereur  Sa-ga,  et 
successeur  de  Siimvva,  son  oncle,  régna  dix-sept  ans  sans  laisser 
aucun  trait  remarquahle  de  son  gouvernement,  et  mourut  l'aii 
l5i  I  de  Tère  de  Svnmu. 

■* 

85 1  (  de  J.  C.)  MoNTOKU  ou  Eontoku  ,  fils  aîné  de  Ninmiô 
£tson  successeur,  fut  témoin  de  plusieurs  tremblements  de  terre 
qui  arrivèrent  au  Japon,  Son  règne  fut  de  huit  ans. 

859  Cde  J.  C.)  Seiwa,  quatrième  fils  deMontoku,  occupa, 
durant  dix-huit  ans,  le  trône  que  son  père  lui  avait  transmis; 
après  quoi  il  en  descendit  pour  y  placer  son  fils  aîné.  H  survécut 
quatre  ans  à  cette  abdication,  et  mourut  le  huitième  jour  du 
cinquième  mois  de  l'an  i54i  de  l'ère  de  Synmu.  La  cinquième 
année  du  règne  de  ce  prince,  les  livres  de  Confucius  furent  ap- 
portés à  la  cour  du  Japon ,  et  lus  avec  beaucoup  de  satisfac-t 
lion. 

877  (  de  J.  C.  )  JosEï,  fils  aîné  de  Seiwa,  mourut  Tan  iS45 
de  l'ère  de  Synmu  ,  de  J.  C.  885  ,  après  un  règne  de  huit  ans. 

885  (de  J.  C.)  Kooko,  fils  puîné  de  l'empereur  Ninmio,  et 
frère  de  Montoku  ,  fut  le  successeur  de  Josei.  Il  ne  régna  que 
trois  ans,  et  fit  passer  le  sceptre  à  son  troisième  fils  qui  suit. 

888  (de  J.  C.  )  Uda.  ,  placé  sur  le  trône  après  la  mort  ou 
l'abdication  de  Kooko,  son  père  ,  l'occupa  dix  ans,  et  se  donna 
pour  héritier  son  fils  àmé.  Sous  le  règne  de  ce  monarque  ,  fleu- 
rissait par  son  savoir  extraordinaire  la  princesse  Isse  ,  fille  de 
Kugu ,  prince  du  sang.  Elle  composa  un  ouvrage  qui  est  encore 
atijourd'hui  très -estimé  au  Japon.  Uda  mourut  l'an  898  de. 
Jésus-Christ. 
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898  (de  J.  C.  )  Dai-co,  successeur  J'Uda,  son  père^  mou4 
rut  l'an  gSi,  après  trente-trois  ans  de  règne,  sans  laisser  d'autre 
mémoire  de  lui  que  celle  de  son  nom. 

9^1  (de  J.  C.)  SiusAKU,  douzième  fils  de  Dai-go,  régna 
seize  ans  après  lui.  Le  trône  lui  fut  disputé  ,  l'an  Cj'62. ,  par  Mas- 
sakaddo,  prince  du  sang,  dont  la  révolte  dura  sept  ans,  et  ne 
finit  que  par  la  défaite  et  la  mort  de  son  auteur.  Le  feu"^du  ciel 
réduisit  en  cendres,  la  treizième  année  de  Siusaku,  plusieurs 
îemples  et  monastères  de  bonzes.  Ce  prince  mourut  l'an  de 
J.  C.  947  ,  après  seize  ans  de  règne. 

g47  (de  J.  C.  )  MuRAKAMi,  quatorzième  iils  de  l'empereur 
Dai-go  ,  ayant  succédé  à  Siusaku  ,  son  frère,  entreprit ,  la  qua- 
torzième année  de  son  règne,  de  réunir  les  différentes  sectes 
idolâtres  qui  partageaient  le  Japon.  Il  assembla,  pour  cet  effet, 
les  chefs  de  toutes  les  sectes  dans  la  salle  de  son  palais,  nommée 
SsiruJeen.  Mais  on  ne  marque  pas  quel  fut  le  résultat  de  l'assem.- 
Llée.  Murakami  régna  vingt  et  un  ans,  et  laissa  en  mourant  le 
sceptre  à  son  second  fils. 

968  (de  J.  C.)  Ren-sei  était  âgé  de  soixante  et  un  ans  lors- 
qu'il succéda  à  Murakami,  son  père,  il  ne  régna  que  deux  ans, 
et  fut  remplacé  par  un  de  ses  frères. 

9-0  (  de  J.  C.  )  Jeisavo  ou  JlN-Jo,  cinquième  fils  de  Mura- 
knmi ,  régna  quinze  ans,  et  mourut  l'an  985  de  J.  C. ,  1640  de 
l'ère  de  Synmu. 

985  (de  J.  C.  )  QuASSAN,  fils  aîné  de  l'empereur  Ren-sei, 
étant  monté  sur  le  trône  après  la  mort  de  Jenwo  ,  prit  le  parti 
d  en  descendre  au  bout  de  deux  ans,  pour  aller  s'enfermer  dans 
Ja  solitude.  Il  choisit  pour  le  lieu  de  sa  retraite  le  monastère  de 
Quarasi,  où  il  se  fit  raser  à  la  manière  des  bonzes,  et  prit  le  nom 
de  ISiGUGAKF.  Après  y  avoir  passé  vingt-deux  ans  ,  il  y  mourut 
à  lâge  de  quarante-deux  ans. 

987  (de  J.  C.  )  Itsi-dsio,  cousin  de  Quassan  et  son  succes- 
seur, apporta  sur  le  trône  un  esprit  cultivé  par  les  lettres.  Ce 
j^OLÎl  attira  un  grand  nombre  de  savants  à  sa  cour,  où  ils  reçu- 
rent les  honneurs  et  les  récompenses  dus  à  leurs  talents.  Une 
grande  mortalité  affligea  le  Japon  la  huitième  année  de  son  rè- 
gne, qui  fut  de  vingt-cinq  ans. 

1012  (de  J.  C.)  Sanpusio,  fils  puîné  de  l'empereur  Ren-sei^ 
régna  cinq  ans ,  et  mourut  âgé  de  cinquante  et  un  ans. 


CES   EMPEREURS   DU   JAPON.  l5t 

1017  (de  J.  C.)  Go-iTsr-DSio ,  ou  Itsi-dsio  Iï,  fils  puîné 
tl'Itsl-dsio  I,  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  parvint  au  trône, 
qu'il  occupa  vingt  ans.  La  cinquième  année  de  ce  règne,  un  sei- 
gneur, nommé  Saï-sin ,  obtint  de  Tempereur  (vraisemblable- 
ment à  raison  de  ses  infirmités),  la  permission  de  se  faire 
traîner  dans  un  khuruma,  ou  chariot  couvert,  tiré  par  des 
hreufs  :  invention  qui  parut  si  commode,  que  toute  la  cour  sui- 
vit bientôt  cet  exemple.  L'an  1028  de  J.  C,  le  jeki,  ou  la  peste, 
fit  de  grands  ravages  dans  tout  l'empire.  Six  ans  après  ,  il  tomba  , 
dans  le  quatrième  mois  qui  répond  à  notre  mois  de  juin ,  une  si 
grande  quantité  de  neige ,  qu  elle  couvrit  la  terre  de  quatre  à 
cinq  pieds. 

loSj  (de  J.  C.)  Go-siu-SAKU ,  frère  puîné  d'Itsi-dsio  H, 
lui  succéda  dans  la  vingt-huitième  année  de  son  âge.  La  première 
année  de  son  règne ,  qui  fut  de  neuf  ans,  le  Japon  éprouva  un 
furieux  tremblement  de  terre. 

1046  (de  J,  C.)  Go-REiSEï,  ou  Reisei  II,  fils  aîné  de  Go- 
slu-saku  et  son  successeur  ,  eut  à  se  défendre,  la  troisième  année 
de  son  règne  ,  contre  Joori-isje ,  qui  se  révolta  contre  lui  dans 
la  province  d'Isju.  Les  rebelles  se  soutinrent  l'espace  de  cinLj 
ans,  jusqu'à  ce  que  Jori-jossi ,  général  de  la  couronne,  les  eut 
défaits,  et  eut  tué  deux  de  leurs  plus  braves  chefs.  Go -reisei 
mourut  âgé  de  quarante  ans  ,  après  en  avoir  régné  vingt-trois. 

ic6q  (de  J.  C.)  Go-SAN-DSio,  frère  puîné  de  Go-reisei  et 
son  successeur,  régna  six  ans ,  et  se  donna  pour  héritier  son  fils 
aîné  qui  suit. 

lojS  (deJ,  C.)  SURAKAWA  régna  douze  ans  après  la  mort 
de  Go-san-dsio,  son  père. 

1087  (de  J.  C.)  FORICAWA  ,  fils  puîné  de  Siiracawa  ,  n'avait 
que  neuf  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  mourut  dans  la 
trentième  année  de  son  âge,  après  un  règne  de  vingt  et  un  ans- 

1108  (de  J.  C.)  To-BA,  fils  aîné  deForicawa,  lui  succéda 
l'an  1768  de  l'ère  de  Synmu.  Il  régna  seize  ans,  et  laissa  la  cou- 
ronne à  son  fils  aîné  qui  suit. 

11^4  (de  J.  C.)  SI^'TOKU  monta  sur  le  trône  l'an  1784.  de 
l'ère  de  Synmu,  et  1  occupa  dix-huit  ans.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  fut  bâtie  la  ville  de  Kuraakura.  Kijomori,  prince  du  sang, 
s'étant  révolté  contre  lui,  prit  le  titre  de  dairo ,  et  se  fit  une 
eour  composée  de  ses  créatures ,  sur  le  modèle  de  celle  du  vrai 
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dalro;  mais  ne  pouvant  soutenir  long-tems  un  si  gran»!  rôle,  it 
fut  obligé  de  s'enfuir  clans  le  fameux  monastère  de  Midira  ^  sur 
la  montagne  de  Jéesaori,  où  les  bonzes  le  protégèrent  contre  la 
rour  impériale  et  contre  les  troupes  envoyées  pour  l'enlever, 
S'élanl  fait  peu  de  tems  après  bonze  lui-même ,  il  vécut  qua- 
torze ans  dans  cette  retraite,  et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans 
d'unefihvre  ardente,  qui  lui  fit  devenir  le  corps  rouge:  commes'il 
eût  étr  tout  en  feu  :  juste  punition,  dit  Thlslorien  japonais,  de 
sa  présomptueuse  révolte. 

1 142  (  de  J.  C.  )  KoNJEi ,  huitième  fils  de  l'emperenr  To-ba, 
prit  possession  de  la  couronne  l'an  i8oa  de  l'ère  de  Synmu.  Ce 
fut  sous  ce  règne  (jue  Jorimassa,  prince  du  sang,  se  signala  par 
ses  exploits,  qui  le  firent  regarder  comme  l'Hercule  japonais» 
Aide  par  Kaisman,  qui  est  le  Mars  du  Japon,  il  tua  ,  dit-on  ,  à 
coups  de  flècbes  le  dragon  infernal  Nage ,  qui  avait  la  tête  d'un 
singe  ,  la  queue  d'un  serpent,  le  corps  et  les  griffes  d'un  tigre. 
Ce  monsiie  s'était  établi  dans  le  palais,  et  ne  causait  pas  une 
médiocre  frayeur  au  dairo  et  à  toute  sa  cour.  Ce  récit  de  l'histo- 
rien japonais,  que  le  P.  Charlevoix  adopte  et  prend  à  la  lettre 
malgré  son  invraisemblance,  est  peut-être  le  portrait  hiérogly— 
phi!|ue  de  quelque  chef  de  rebelles.  Les  empereurs  (|ui,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles ,  avaient  joui  d'une  autorité  absolue , 
commençaient  à  sentir  l'affaiblissement  de  leur  puissance.  Les 
princes  tributaires  empiétaient  sur  leurs  droits,  et,  poussés  par 
l'ambition  et  la  jalousie  ,  ils  allumèrent  une  guerre  longue  et  fa- 
tale ,  qui  pensa  entraîner  la  ruine  de  l'empire.  Konjei  mourut 
après  un  règne  de  quatorze  ans. 

I  i.'^fi  (de  J.  C.  )  Go-SIJRAKVWA,  quatrième  fds  de  l'empe- 
reur To-ba,  et  successeur  de  Konjei,  son  frère,  fut  oblige  de 
prendre  les  armes  ,  la  première  année  de  son  règne,  contre /i-.«'-/'M, 
qui  s'était  révolté.  Il  ne  vit  pas  la  lin  de  cette  guerre,  qui  fut: 
longue  et  cruelle.  Les  revers  qu'il  y  éprouva  le  dégoûtèrent  da 
trône  ,  qu'il  résigna  à  son  fils  aîné  ,  après  l'avoir  occupé  l'espace 
de  trois  ans.  Il  se  consacra  depuis  à  la  retraite ,  et  mourut  parmi 
les  bonzes  à  l'âge  de  quarante-trois  ans. 

Il 59  (de.L  C. )  NiDSioo  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  suc- 
céda à  Go  sijrakawa,  son  père.  La  première  année  de  son  règne, 
ses  deux  généraux,  ÏNobu-joriel  Jositomo,  après  avoir  réprimé 
la  rébellion  excilée  sous  le  dernier  règne,  se  soulevprent  eux- 
mêmes,  et  allumèrent  une  nouvelle  guerre  décrite  dans  les  his- 
toiii's,  sous  le  nom  de  Feifsî-no-midoni,  c'est-à-dire  la  déso— 
ïatioa  du  tems  Feitsi.  Deux  ans  après ,  Jositomo  fut  tue  dans  lii 


DES   EMPEREURS   DU   JAPON.  l53 

province  d'Owari ,  et  son  fils  Joritomo  fut  exilé  à  Idsu.  Le  règne 
ae  Nidsioo  fut  de  sept  ans  ;  il  mourut  âgé  de  vingt-trois  ans. 

n66  (de  J.  C.)  RoKU-DSioo  succéda  dans  sa  dixième  année 
à  Nidsioo,  son  père.  Après  trois  ans  de  règne,  il  laissa  le  sceptre 
à  son  oncle. 

1 169  (  de  J.  C.  )  Takakura,  troisième  fils  de  l'empereur  Go- 
sijrakawa,  fut  le  successeur  de  Roku  -  dsioo  ,  son  neveu.  Les 
auteurs  de  l'Histoire  universelle  disent  qu'il  n'avait  alors  que 
neuf  ans.  Cela  n'est  guère  croyable,  son  père  ayant  abdiqué  dès 
l'an  1159.  Les  princes  tributaires  avaient  déjà  presque  entière- 
ment secoué  le  joug,  et  jeté  les  fondements  de  ces  royaumes  que 
l'on  a  vus  depuis  en  si  grand  nombre  dans  les  îles  du  Japon.  Pour 
les  réprimer,  l'empereur  créa  Joritomo  grand  seogun,  ou  géné- 
ral de  la  couronne.  Joritomo  secondé  par  Kadsuvara,  l'un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  tems  ,•  défit  les  ennemis  de  Taka- 
kura et  les  siens.  Mais  plus  occupé  de  ses  intérêts  que  de  ceux  de 
son  maître,  il  envahit  sur  lui  une  partie  de  l'autorité  tempo- 
relle ,  et  prit  le  titre  de  cubo ,  qui  répond  à  celui  de  maire  du 
palais  sous  la  première  race  de  nos  rois ,  ou  à  celui  de  sultan  sous 
les  califes, 

ii8i  (de  J.  C.  )  Antoku,  fils  aîné  de  Takakura  ,  lui  suc- 
céda. Son  règne  fut  troublé  par  les  factions  des  Fékis  et  des 
Gendzis.  Se  trouvant  incapable  de  les  contenir,  il  résigna,  l'an 
II 84  de  Jésus-Christ,  la  couronne  à  son  quatrième  frère. 

1184  (de  J.  C.)  Go-ToBA  ou  Toba  II ,  parvint  à  la  cou- 
ronne l'an  1844  de  l'ère  de  Synmu.  La  douzième  année  de  son 
règne,  Joritomo,  après  de  nouvelles  victoires  remportées  sur 
les  généraux  des  différents  partis  ,  vint  lui  rendre  ses  devoirs  à 
Meaco.  Toba  lui  confirma  le  titre  de  cubo  où  de  grand  général 
de  la  couronne.  Joritomo  transmit  ce  titre  à  ses  descendants  qui 
s'en  prévalurent ,  comme  on  le  verra  ci-après ,  pour  se  rendre 
maîtres  absolus  de  l'état.'  Go-Toba  régna  quinze  ans  ,  après 
quoi  il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  fil  aîné.  Il  mourut 
à  l'âge  de  soixante  ans, 

1199  (^^  ^-  ^- )  TsATSi  ou  TsuTSi,  surnommé  Mikaddo, 
n'avait  que  trois  ans ,  dit-on  ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
après  l'abdication  de  son  père  ,  l'an  de  l'ère  de  Synmu  i85g. 
La  première  année  de  son  règne  mourut  Joritomo  ;  il  laissa 
héritier  de  sa  dignité  Jori-sje,  son  fils,  qui  fut  tué  deux  ans  après. 
L'empereur  Tsatsi  régna  douze  ans ,  et  résigna  ensuite  l'empire 
à  son  frère  puîné. 

IX.  a*» 
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121 1  (de  J.  C.)  SiUNTOKU  succéda,  l'an  1871  de  l'ère  de 
Sytimu ,  à  Tsatsi ,  son  frère.  Sonnctomo  ,  second  fils  de  Jori- 
tomo ,  lui  ayant  demandé  Tinvcstiture  des  emploits  de  son  père 
et  de  son  frère  ,  il  la  refusa  ;  ce  qui  engagea  Sonnetomo  à  pren- 
dre les  armes  pour  se  maintenir  dans  cette  succession.  Il  fit 
construire  dans  ce  dessein  les  premiers  vaisseaux  de  guerre 
qu'on  eut  encore  vus  au  Japon.  Le  dairo  fut  obligé  de  plier  et 
de  s'accommoder  avec  ce  rebelle  en  le  confirmant  dans  la  di- 
gnité de  cubo.  Après  un  règne  de  onze  ans ,  Siuntolvu  se  démit 
de  la  couronne  en  faveur  de  son  parent  qui  suif. 

12.22.  (de  J.  C)  Go-FoRiKAWA,  ou  Foricawa  II,  petit- 
fils  de  l'empereur  Takakura,  devint  empereur  à  l'âge  de  treize 
ans.  Il  en  vécut  vingt-quatre  ,  et  laissa  le  trône  ,  en  mourant ,  à 
son  fils  aîné. 

1233  (de  J.  C.  )  SiDSiO  fut  placé  sur  le  trône  à  l'âge  de 
cinq  ans,  La  septième  année  de  son  règne,  Jorhznc ,  seogun  , 
ou  général  de  la  couronne,  qui  faisait  sa  résidence  ordinaire  à 
Kamakun  ,  vint  à  Meaco  rendre  ses  devoirs  à  l'cmperoui'.  Sidsio 
régna  dix  ans  et  en  vécut  quinze. 

124^^  (  de  J.  C.  )  Go-Saga  ,  ou  Saga  II ,  fils  puîné  de  Tsa'-^ 
tsi-mikaddo,  régna  quatre  ans,  et  mourut  âgé  de  cinquante-trois, 
laissant  le  trône  à  son  second  fils. 

1247  (de  J.  C.)  Go-FiKAKUSA,  ou  Fikakusa  II,  monta 
sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père.  l.,a  durée  de  son  règne 
iul  de  treize  années  et  celle  de  sa  vie  de  soixante,  dont  il  passa 
les  dernières  dans  la  retraite,  après  avoir  résigné  l'empire  à 
son  frère  puîné. 

1260  (de  J.  C.)  Kame-jâmma,  successeur  de  Fikakusa  , 
son  frère,  abdiqua  la  couronne,  après  quinze  ans  de  règne  ^ 
en  faveur  de  son  fils  aîné ,  et  vécut  encore  trente-deux  ans 
depuis. 

12-5  (de  J.  C.)  Gouda,  successeur  de  Kame  -  jamma  , 
son  père,  passa  tranquillement  les  premières  années  de  son 
règne  ,  tandis  que  les  Tartares  étalent  occupés  à  faire  la  con- 
quête de  la  Chine.  Il  ne  s'attendait  pas  que  son  tour  viendrait , 
lorsque  ,  l'an  1281  ,  selon  Kttmpfer  ,  ou  1280  ,  suivant  le  P.  de 
Mailla,  on  vit  la  mer  du  Japon  couverte  d'une  flotte  de  quatre 
mille  vaisseaux,  commandée  par  le  tartare  Mouko  ,  envoyé  par 
Feiapereur  Uoupilaï  pour  subjuguer  le  Japon  et  reunir  cet  em* 
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pire  sous  ses  lois.  On  a  parlé  cl-dessns  du  mauvais  succès 
(le  cette  expédition.  Si  l'on  en  croit  l'histoire  japonaise,  les 
dieux  tutélaires  de  l'empire ,  irrités  du  projet  audacieux  des 
Tartares  ,  excitèrent  la  furieuse  tempête  qui  détruisit  cette 
formidable  flotte.  Gouda  mourut  la  treizième  année  de  soa 
règne ,  après  en  avoir  vécut  cinquante-huit. 

1288  (de  J.  C.)  FusiMi,  cousin  de  Fikakusa  et  son  suc- 
seur ,  mourut,  après  un  règne  de  onze  ans,  dans  la  cinquante- 
troisième  année  de  son  âge,  laissant  le  trône  à  son  fils. 

1299  (de  J.  C.)  Go-Fusi3Ti,  ou  Fusimi  II ,  étant  monté 
sur  le  trône  à  l'âge  de  onze  ans  ,  n'en  régna  que  trois,  et  en 
vécut  trente-quatre  après  son  abdication  ou  sa  destitution. 

i3o2  (  de  J.  C.  )  Go-NiDSio,  ou  Nidsio  H,  fils  aîné  de 
l'empereur  Gouda ,  et  successeur  de  Fusimi  II  ,  résigna  le 
irône ,  après  l'avoir  occupé  six  ans,   à  son  parent  qui  suit. 

i3o8  (de  J.C.)  FA^^■ASONO,  frère  puîné  de  Fusimi  II, 
imita  son  exemple  en  résignant,  après  onze  ans  de  règne,  à 
son  cousin  qui  suit. 

iSig  (de  J.  C.)  Go-Daigo,  ou  Uaigo  II,  frère  puîné  de 
Nidsio  II  ,  monta  sur  le  trône  ,  l'an  1979  .  de  l'ère  de  Synmu. 
Son  règne  fut  de  treize  années,  dont  les  dernières  furent  agi- 
tées par  des  guerres  civiles  très-sanglantes.  Ce  fut  peut-être  ce 
qui  le  porta  à  se  démettre  de  l'empire  et  à  le  résigner  à  son 
parent  qui  suit, 

i332  (de  J.C.)  Kouo-GIEN  prit  possession  de  l'empire, 
Tan  1992  de  l'ère  de  Slnmu.  Il  le  remit  au  bout  de  deux  ans 
à  son  prédécesseur,  et  vécut  encore  trente-deux  ans  après  son 
abdication.  Pendant  qu'il  était  encore  sur  le  trône,  le  cubo 
Takaudsi  vint  lui  rendre  ses  devoirs. 

i334  (de  J.  C.)  Daigo  ne  tint  la  seconde  fois  le  sceptre 
que  trois  ans. 

1337  (de  J.  C.  )  Quo-MlO,  frère  puîné  de  Kouo-gien  , 
succéda,  l'an  1997  de  l'ère  de  Synmu,  à  Daigo.  La  seconde 
année  de  son  règne  ,  il  honora  le  général  de  la  couronne  du 
titre  de  dai^  ou  seigneur.  Les  historiens  japonais  ne  s'accordent 
(>as  sur  la  durée  du  règne  de  Quo-mio.  L'un  la  borne  à  deux 
ans,  l'autre  la  prolonge  jusqu'à  douze.  Nous  préférons  U  se- 
conde opinion  avec  les  auicars  de  l'Histoire  universelle. 
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1.349  (  ^^  ■^-  ^*  )  SiUKOUO  monta  sur  le  trône  l'an  200g 
de  Tère  de  Synmu.  Son  règne  ne  fut  que  de  trois  ans. 

i352  (de  J.  C.)  Go-Kouo-GEN,  ou  Kouo-gen  II,  parvint 
à  l'empire  l'an  2.012.  de  l'ère  de  Synmu.  La  troisième  année 
de  son  règne,  Takaudsi  ,  général  de  la  couronne,  vint  lui 
rendre  ses  hommages.  L'année  suivante  ,  il  envoya  Takaudsi 
lui~m"'me  <ians  la  province  d'Oomi ,  pour  apaiser  quelques 
troubles.  Ce  général  mourut  quatre  ans  après  ;  et  son  fils  Jo- 
sisaki  Tayant  remplacé  ,  le  dairo  lui  confirma  le  titre  de  dai- 
seogun  ,  de  môme  qu'à  Joosimitz  qui  lui  succéda  dans  la  suite. 
Le  règne  de  Kouo-gen  II  fut  de  vingt  ans. 

iBya  (de  J.  C.)  Go-Jetîsu  ,  ou  Jensu  II,  parent  de  Kouo- 
gpn  et  son  successeur,  régna  onze  ans,  et  laissa  la  couronne  à 
son  fils  aîné. 

i3.83  (de  J.  C.)  Gokomatz  ,  fils  et  successeur  de  Jensu  II, 
régna  trente  ans,  pendant  lesquels  le  Japon  éprouva  de  grands 
iremblcments  de  terre,  des  tempêtes,  des  inondations  et  des 
fan^ines. 

i4i3  (de  J.  C.  )  Seokouo  ,  fils  de  Gokomatz,  lui  succéda 
Tan  20-3  de  l  ère  de  Synmu.  Il  eut  à  se  défendre  ,  la  quatrième 
année  de  son  règne,  contre  Usje,  de  la  famille  de  Suggl ,  qui 
sétait  révolté  toîitre  lui.  Il  occupa  seize  ans  le  trône  qu'il  trans- 
mit à  son  fils  ,  qui  suit. 

1429  (de  J.  C.  )  GoFUNTîAZO,  fils  et  héritier  de  Seokouo, 
derora,  la  seizième  année  de  son  règne,  du  titre  de  sei-seogun  le 
i?^and-général  Josijmassa.  Il  vit,  deux  ans  après,  son  palais 
réduit  en  cendres  par  un  incendie.  Les  sept  dernières  années 
de  son  règne,  qui  fut  de  trente-six,  furent  marquées  par  des 
j>hénorrtèries  extraordinaires  qu'on  aperçut  dans  le  ciel,  et  di- 
verses calamités  qu'on  en  regarda  comme  les  suites. 

i4G5  (de  J.  C.)  Go-TsuTSi-MiKADDO,  fils  de  Gofunnazo, 
lui  succéda  Tan  ai^S  de  l'erc  de  Synmu.  La  troisième  année  de 
son  règne  fut  fatale  à  l'empire  par  les  troubles  et  les  guerres  ci- 
viles qui  s'y  élevèrent.  Josijnavo,  (ils  et  collègue  de  Josijmassa  , 
général  de  la  couronne,  mourut  le  Jour  du  troisième  mois  de 
la  vingt- cinquième  année  du  vègui;  de  Tsulsi-Mikaddo.  Son 
père  le  suivit  au  tombeau  l'année  suivante,  et  laissa  des  regrets 
bien  mérités.  La  vingt-neuvième  année,  Josijsimmi,  avant  été 
décoré  du   litre  de  dal-seogun,  alla  commander  l'armée  dans 
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la  province  de  Jasîjno.  L'empereur  Tsutsi-Mikaddo  termina  ses 
jours  après  un  règne  de  trente-six  ans, 

i5oi  (de  J.  C.)  Kasiawabara,  fds  de  Tsutsi-Mikaddo, 
lui  sur.céda  l'an  de  l  ère  de  Synmu  2161.  La  huitième  année  de 
son  règne,  il  conféra  le  titre  de  dai-seogun  à  Jositanno  ,  frère 
de  Josignavo,  et  vingt  et  unième  descendant  de  Joritorao.  Des 
guerres  et  des  tremblements  de  terre  agitèrent  le  Japon  la 
dixième  année  de  son  règne ,  qui  fut  de  vingt-six  ans. 

1627  (  de  J.  C.)  GoîîARA  ,  fds  de  Kasiawabara  et  son  suc- 
cesseur ,  vit  finir,  au  commencement  de  son  règne ,  la  guerre 
commencée  sous  le  précédent  entre  les  deux  princes  japonais , 
Fossokava  et  Kadsuragaga.  Deux  ans  après ,  le  premier  de  ces 
princes  se  fendit  le  ventre  avec  ce  courage  frénétique  qui  carac- 
térise les  Japonais.  L'empire,  durant  ce  règne  ,  qui  fut  de  trente 
et  un  ans ,  fut  affligé  deux  fois  de  la  peste ,  cjui  occasionna  une 
grande  mortalité.  Il  éprouva  d'autres  désastres  ,  tels  que  de* 
grandes  inondations,  et  une  tempête  qui  fut  si  violente  et  si  gé- 
nérale ,  qu'elle  renversa  un  nombre  prodigieux  d'édifices  et  une 
partie  considérable  du  palais  impérial.  Gonara ,  l'an  iSaS  , 
donna  le  titre  de  dai-seogun  à  Jositir,  fds  de  Josifar  et  vingt- 
quatrième  descendant  de  Joritomo.  Mais  dix-huit  ans  après , 
dans  un  accès  de  désespoir  dont  on  ne  dit  pas  la  cause,  Jositir 
se  fendit  le  ventre.  Son  père  vivait  encore,  et,  après  lui  avoir 
survécut  trois  ans ,  il  termina  sa  vie  de  la  même  manière  que 
lui. 

i558  (de  J.  C.)  OokimatZ,  fils  de  Gonara,  parvint  a» 
trône  après  son  père.  La  onzième  année  de  son  règne ,  il  éleva 
à  la  dignité  de  dai-seogun  Josijtira,  fds  de  Jositir.  On  volt  le 
second  jour  du  cinquième  mois  de  la  vingt-cinquième  année  du 
même  règne,  Nobunanga,  qui  avait  remplacé  ce  général,  massacré 
avec  son  fils  aîné  à  Meaco.  Quelques  lettres  des  missionnaires 
parlent  de  Nobunanga  comme  d'un  tyran  qui  s'était  emparé  de 
plusieurs  petits  royaumes  aux  environs  de  Meaco ,  et  s'était 
élevé  à  un  degré  de  puissance  dont  l'abus  avait  excité  une  cons- 
piration dans  laquelle  il  périt.  Fide-josi,  son  successeur,  qui 
prit  le  nom  de  Taiko-sama,  fut  honoré  par  le  dairo,  l'an  i585, 
de  la  dignité  de  quambuku  ,  au  moyen  de  laquelle  il  devint 
l'égal  de  son  maître  qu'il  acheva  de  dépouiller  entièrement  de 
la  puissance  temporelle.  Depuis  ce  tems,  il  y  eut  proprement  au 
Japon  deux  empereurs,  l'un  ecclésiastique,  sous  le  nom  de 
dairo,  l'autre  séculier,  appelé  cubo,  ou  (ubo-saœa,  absolu- 
ment indépendants  l'un  de  l'autre  ,  avec  celle  différance,  néar- 
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îMoiiis,  que  les  empereurs  séculiers  vont  de  Jérlo,  leur  capitale^ 
«■a  grande  pompe  à  Meaco  ,  tous  les  trois  ,  quatre  ou  cinq  ans, 
r<'ndre  un  hommage  de  pure  cérémonie  au  dairo,  Ookimatz  ,  la 
vingt-neuvième  année  de  son  règne  ,  se  voyant  entièrement 
subjugé  par  le  cubo ,  se  démit  de  la  couronne  en  faveur  de  son 
]H'til-Iils. 

Ce  fut  l'an  i542,  sous  le  règne  de  Cjonara,  que  le  Japon  fut 
découvert  par  trois  marchands  portugais  qui,  faisant  voile  pour 
la  Chine  ,  furent  jetés  par  la:tempcte  sur  les  côtes  de  Bungo  , 
ii.'ins  l'île  de  Xico.  Ravis  de  la  richesse  et  de  la  beauté  du  pays, 
ils  oublièrent  la  Chine,  et  s'établirent,  avec  la  permission  du 
prince  d'Omura,  dans  le  bourg  de  Nangasackl,  qui  devint  con- 
sidérable en  peu  de  tems  par  le  grand  nombre  de  régnlcoles  et 
d'étrangers  que  le  commerce  y  attira.  Parmi  les  derniers,  quel- 
ques-uns ayant  parle  de  la  religion  chrétienne  au  prince , 
s'aperçui-tïnt  qu'il  éiait  prêt  à  la  favoriser.  Ces  dispositions  se 
conmiuniquèrcnt  au  roi  de  Saxuma,  dans  la  môme  île  ,  lorsque 
saint  François  Xavier  arriva,  le  i5  août  i549,  ^  Cangoxima, 
viîle  de  sa  dépendance,  avec  trois  japonais  qu'il  avait  convertis 
à  <foa.  Il  fut  très-bien  accueilli  de  ce  prince,  et  annonça  libre- 
ment l'Evangile  dans  le  pays  avec  beaucoup  de  fruit.  Mais  au 
boni  d'un  an,  les  Portugais  ayant  transporté  leur  commerce  dans 
l'île  de  Firando,  le  prince,  irrité  de  ce  qu'ils  abandonnaient  ses 
étals  ,  défendit  à  Xavier  la  prc<lication,  et  voulut  même  con- 
traindre ses  sujets  d'abandonner  le  Christianisme.  Il  n'y  réussit 
pas.  Les  nouveaux  Chrétiens  opposèrent  à  ses  menaces  une  fer- 
meté qui  l'étonna  et  le  réconcilia  avec  eux.  il  cessa  d'être  per- 
sécuteur, et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  lui-même  chrétien. 
Cependant  Xavier  avait  suivi  les  Portugais  à  Firando.  Il  y  fit 
des  progrès  encore  plus  rapides  et  plus  grands  qu'il  n'en  avait 
fait  a  Cangoxima. 

Dci  Firando,  il  se  rendit  aii  mois  de  février  i55i  à  Meaco  , 
d'où  il  sortit  au  bout  de  quinze  jours,  sans  y  avoir  fait  aucun 
fruit ,  les  troubles  qui  régnaient  a  la  cour  du  dairo  ayant  empê- 
<  lié  qu'on  ne  l'écouîât.  Cn  y  allant,  il  n'avait  pas  été  mieux 
reçu  dans  Amangachi ,  capitale  du  royaume  de  Naugato,  re- 
nommé pour  ses  mines  abondantes  d'argent.  Mais  il  fut  bien 
dédommagé  à  son  retour  dans  cette  ville  par  la  docilité  avec 
laquelle  un  grand  nombre  des  habitants  reçurent  la  parole  de 
D:eu  qu'il  leur  annonça.  Le  prince,  ou  roi  de  Naugato  ,  fut  une 
de  ses  conquêtes.  Ayant  mandé  le  saint  apôtre  à  Kucheo,  lieu 
de  sa  résidence,  il  obligea  les  bonzes  tl'entrer  en  C)ni<renct; 
avec  lui.  La  victoire  que  Xavier  remporta  sur  eux  en  con\erlit 
quelques  uns;  le  roi  lui-même  reconnut  la  vérité  du  Christia- 
nisme ;  mais  l'a^ustérité  de  sa  morale  l'empêcha  pour  lors  de 
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4'embrasser.  Les  prédications  et  les  entretiens  particuliers  de 
Xavier  firent  plus  d'effet  parmi  le  peuple  qui  accourait  en  foule 
pour  recevoir  le  baptême.  Le  saint  liorame  ,  après  un  séjour  de 
deux  ans  et  quatre  mois  au  Japon ,  s'embarqua  le  l'O  novembre 
i55i  pour  retourner  dans  les  Indes,  d'où  il  envoya  trois  jé- 
suites,  ses  confrères,  pour  veillera  la  conservation  de  la  chré- 
tienté qu'il  avait  fondée  au  Japon.  Arrivé  à  Malacd  ,  il  connut 
le  dessein  de  passer  à  la  Chine  pour  y  porter  la  liimitre  de 
l'Evangile.  Mais  la  rigueur  des  lois  de  l'empire  chinois,  (jui  en 
fermaient  l'entrée  aux  étrangers,  et  surtout  aux  Portugais, 
s'opposait  à  l'exécution  de  ce  projet.  Pour  lever  cet  obstacle,  il 
proposa  au  gouverneur  de  Malaca  d'envoyer  une  ambassade  à  la 
Chine  au  nom  du  roi  de  Portugal,  pour  demander  la  permission 
d'y  faire  le  commerce,  espérant  que  si  on  l'obtenait,  les  pré- 
dicateurs évangéliques  n'éprouveraient  plus  les  mêmes  difficultés 
dans  cet  empire.  Le  gouverneur  Alvarez  d'Atavde  ayant  mal 
accueilli  sa  proposition  ,  il  ne  laissa  pas  de  s'embarquer  sur  un 
vaisseau  qui  partait  pour  l'île  de  Sancian,  située  sur  la  cote  de 
la  province  de  Quanlong.  Il  y  mourut  le  a  décembre  iSSa  ,  ;» 
l'âge  de  quarante-six  ans  ,  dont  il  avait  passé  dix  et  demi  dans 
les  Indes.  L'Evangile,  après  son  départ,  continuait  de  fructifier 
au  Japon.  Les  rois  de  jSeugato ,  de  Bungo  et  d'Arima,  retinrent 
le  baptême  ,  et  contribuèrent ,  par  leurs  exemples,  à  la  conver- 
sion d'un  grand  nombre  de  leurs  sujets.  Ces  princes,  Tan  iSîS:^, 
envoyèrent,  à  la  sollicitation  des  jésuites  missionnaires,  une 
ambassade  solennelle  au  pape  Grégoire  XIU,  pour  l'assurer  de 
leur  obéissance  filiale.  Ceux  qui  la  composaient  furent  magnili- 
quement  reçus  à  leur  passage  en  Portugal ,  et  également  bi^n  à 
Rome.  Mais  elle  fut  mal  interprétée  par  les  politiques  du 
Japon. 


DAIROS. 

i587  (de  J.  C.)  Go-Josei, 
petit-fils  d'Ookimatz  ,  lui  suc- 
céda l'an  de  l'ère  de  Synmu 
2247.  Réduit  à  l'autorité  spiri- 
tuelle ,  il  la  vit  sensiblement 
diminuer  par  les  progrès  que  la 
religion  chrétienne  faisait  de 
son  tems  au  Japon,  malgré  les 
tourments  inouis  qu'on  em- 
ploya pour  la  détruire.  Il  est 
très-vraisemblable  qu'il  se  joi- 
gnit aux  bonzes  pour  cucouia- 


CUBOS. 

i585  (de  J.  C.)  riDE-.TOSi, 
appelé  a\issi  Taiko-sama  , 
après  avoir  réduit  le  dairo  à  la 
simple  dignité  de  chef  de  la 
religion  ,  eut  encore  à  lutter 
contre  les  différents  princes 
qui  avaient  érigé  leurs  gouver- 
nements en  souverainetés,  il 
employa  dix  années  à  les  ré- 
duire,  et  y  réussit,  partie  par 
politique,  partie  par  la  force 
de  se&  armes.  Après  avoir  établi 
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gcr  la  persécution.  Son  règne  , 
qui  fut  de  vingl-cinq  ans ,  se 
termina  l'an  1612. 

1612  (  de  J.  C.  )  Dai-sco- 
KOUOTEl,  fils  de  Go-Josei, 
ou  Josei  II,  lui  succéda  l'an 
de  l'ère  de  Synmu  2272.  La 
dixième  année  de  son  règne , 
il  épousa  en  grande  pompe , 
dans  son  palais  de  Meaco ,  la 
fille  du  cubo  Fide-tada,  et  deux 
ans  après,  le  fils  de  ce  dernier 
vint,  le  i5  octobre  1626,  ren- 
dre ses  devoirs  au  dairo ,  qui 
lui  donna  le  titre  de  sei  dui- 
seogun.  (^Voyez  la  description 
de  la  marche  du  cubo  dans 
V Histoire  universelle^  in-4°-, 
tome  XX,  page  538.)  Kouotei, 
ayant  abdiqué,  la  dix-  huitième 
année  de  son  règne,  en  faveur 
de  sa  fille,  vécut  encore  cin- 
quante ans  depuis,  et  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-dbc  ans. 

i63o  (de  J.  C.)  NiOTE,  ou 
SlOTE  ,  fille  du  dairo  Kouotei . 
lui  succéda  dans  sa  dignité 
Elle  eut  la  cruelle  satisfaction 
de  voir  sous  son  règne  le  Chris- 
tianisme, si  contraire  à  la  gloire 
et  à  l'intérêt  des  dairos,  en 
tièrement  détruit  au  Japon, 
îs'ayant  point  été  mariée,  ou 
du  moins  n'ayant  point  d'en- 
fants, elle  résigna  la  couronne 
en  1643  entre  les  mains  de  son 
frère. 

1643  (de  J.  C.)  GoTTO-Mio 
monta  sur  le  trône,  par  la  rési- 
gnation de  sa  sœur,  le  septième 
jour  du  neuvième  mois  de  l'an 
23q3  de  l'ère   de   Syumu.  La 


HISTORIQUE 

son  pou^'t)ir  absolu  dans  l'em- 
pire ,  son  dessein  était  d'en 
écarter  tous  les  étrangers ,  et 
particulièrement  les  Portugais, 
dont  les  richesses,  le  grand 
nombre ,  l'orgueil  et  le  faste 
qui  accompagnent  l'opulence  , 
excitaient  sa  jalousie  et  lui  fai- 
saient craindre  une  révolution. 
Mais  étant  mort  l'an  i5t)8,  il 
laissa  l'exécution  de  cette  entre- 
prise à  ses  successeurs.  Le  dairo 
le  mit  au  nombre  des  dieux  , 
et  lui  érigea  un  temple  à  Mea- 
co, où  l'on  conserve  son  urne. 
Il  avait  associé  à  l'empire  Fide- 
tsugu  ,  son  neveu.  Mais  l'ayant 
ensuite  disgracié  pour  quelque 
sujet  qu'on  ignore,  il  l'obligea 
de  se  fendre  le  ventre.  Fide- 
josi  avait  établi  le  siège  de  son 
empire  à  Jédo. 

1598  (  de  J.  C.  )  FiDE-JORi, 
fils  de  FiDE-josi  ou  Taiko- 
sama  ,  n'avait  que  six  ans  lors- 
qu'il lui  succéda.  Son  père  lui 
avait  donné  pour  tuteur  On— 
goskio,  nommé  depuis  Ijesaz  , 
un  de  ses  conseillers  d'état , 
après  avoir  fait  promettre  à 
celui-ci,  par  serment,  de  re- 
mettre les  renés  de  l'empire  au 
jeune  prince  dès  qu'il  serait 
en  âge  de  les  manier;  et  pour 
assiirer  lexecution  de  cette  pro- 
messe ,  i!  a\ait  fait  épouser  à 
son  fils  la  tJlie  d'ijesaz.  Mais 
l'ambii'on  de  celui-ci  prévalut 
sur  Cl  s  eug.>:.;ements.  Fide-jori 
ayai.  rria.-.jné  «le  l'inclination 
[10!  ■  le  christianisme  et  les 
I\  ;  tugais,  il  prit  de  là  prétexte 
[",;::•    le    détrôner,     le    jeune 

iicii  s'apercevant  des  dispo— 


onzième  année  de  son  règne, 
un  terrible  incendie  consuma 
la  plus  grande  partie  de  son 
palais  avec  un  grand  nombre  de 
temples  et  d'autres  édifices.  H 
mourut  le  20  du  neuvième 
mois  de  la  même  année  ,  el 
fut  enterré  avec  grande  solen- 
nité dans  le  temple  de  Sin- 
ousi. 


j654  (de  J.  C.)  SiM^, 
troisième  frère  de  Golto-mio, 
lui  succéda  l'an  28 14  de  l'ère 
de  Synmu.  Son  palais ,  cju'il 
avait  fait  relever,  éprouva,  la 
troisième  année  de  son  règne, 
un  nouvel  Incendie  non  moins 
funeste  que  le  précédent.  Il 
abdiqua,  après  avoir  régné  huit 
ans ,  et  laissa  le  trône  à  son 
dernier  frère. 
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si  lions  de  son  bcau-pJre  ,  se 
sauva  dans  la  forteresse  d'O- 
sakka,  que  Taiko-sama  avait 
rendue  extrêmement  forte. 
Mais  Ijesaz  étant  venu  l'y  assié- 
ger, le  contraignit  de  se  rendre 
le  septième  jour  Je  la  quatriè- 
me année  de  cette  expédition. 
le  malheureux  Fide-jori  aima 
mieux  néanmoins  se  brûler 
dans  son  palais  que  de  se  re- 
mettre entre  les  mains  de  sou 
beau- père.  Cet  événement  est 
de  l'an  de  J.  C.  1616.  Nous 
suivons  ici  les  auteurs  de  l'His- 
toire universelle,  par  préfé- 
rence au  père  Charlevolx  qui 
dit  que  Fide-jori  disparut  de 
manière  qu'on  n'e  n  dit  plus 
parler  de  lui. 


i663  (de  J.  C.  )  Kinsen  I, 
le  plus  jeune  des  fils  du  dairo 


ronne  l'an  202-^  de  l'ère  de 
Synmu.  «  La  troisième  année 
»  de  son  règne,  le  sixième  mois 
»  (de  concert  avec  le  cubo)  il 


1616.  (de  J.  C.  )  Ijesaz- 
SAMA,  après  s'être  emnaré  du 
trône,  s'ocrupa  de  l'exécution 
du    grand    dessein    conçu    par 


Kouotel ,   parvint    à   la    cou-    Flde-josl  et  concerté  avec  lui. 


Il  commença  par  enjoindre 
aux  Portuguals  et  à  tous  les 
étrangers,  excepté  les  Hollan- 
dais (i),  de  vider  l'empire.  Cet 


(i)  Les  Hollandais  voyant  les  profils  immenses  que  le  commerce 
procurait  aux  Portugais  dans  le  Japon  ,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
s'y  établir  et  les  supplanter.  Us  y  réussirent ,  et  obtinrent  du  régent 
Isejaz  ,  l'an  161 1,  des  lettres-patentes  scellées  du  grand  sceau  impé- 
rial ,  qui  leur  permettaient  de  commercer  dans  toute  l'étendue  de 
lempire.  Nullement  g;ènésdans  leur  trafic  ,  le  gain  qu'ils  en  retiraient 
chaque  année  montait  de  cinquante  à  soixante  tonnes,  c'est-à-dire  à 
dix  ou  douze  millions.  Mais  en  i64i ,  s'étan-t  avisés  d'exhausser  et  d'a- 
grandir le  comptoir  qu'ils  avaient  à  Firando  ,  on  les  obiii^ea  de  trans- 
porter ce  comptoir  dans  la  petite  île  de  Desima  ,  vis-i>-vis  de  Nanga- 
sackl  ,  avec  privation  de  tous  les  privilèges  et  franchises  dont  jusqu'a- 
lors ils  avaient  joui.  Ilsfurent  de  plus  environnés  de  gardes  et  d'espions, 
et  ne  purent  avoir  aucune  communication  avec  les  Japonais.  En  même 
tems  on  s'assura  de  tous  leurs  narires,  cju'on  désarma  à  mesure  q'j'ils 
IX.  21 
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j>  élablit  une  cour  des  enquclcs  I  ordre  lut  suivi  d'une  défense. 
»  dans  toutes  les  villes  et  vil-  |  faite  aux  Japonais  de  sortir  de 


arrivaient  dans  le  port  ,  et  dont  on  transporta  à  terre  la  poudre  à  ca- 
non, les  fusils,  les  epées ,  l'artillerie,  et  même  le  gouvernail.  Malgré 
cette  révolution  fatale,  les  Hollandais,  seuls  maîtres  du  commerce  de- 
puis l'expulsion  des  Portugais  ,  ne  laissèrent  pas  d'envoyer  au  Japon 
le  même  nombre  de  navires,  et  firent  à-peu-près  les  mêmes  profits  sur 
leur  cargaison.  Mais  en  1673  ,  ils  éprouvèrent  un  nouveau  revers.  Le 
gouverneur  de  Nangasacki  ,  à  l'arrive'e  de  leurs  vai -seaux,  demanda 
des  montres  et  des  échantillons  de  toutes  les  marchandises  qui  devaient 
se  vendre  cette  année,  dans  le  dessein  ,  disait— il ,  de  les  faire  estimer 
par  des  experts.  Ayant  ensuite  assemblé  dans  son  palais  tous  les  négo- 
ciants de  la  ville  ,  il  taxa  ,  de  concert  avec  eux,  les  prix  de  ces  diffé- 
rentes marchandises  fort  au-dessous  de  ce  que  les  Hollandais  avaient 
coutume  d'en  exiger,  et  fit  dire  à  ces  derniers  qu'ils  eussent  à  se  con- 
former à  cette  taxation  ,  à  moins  qu'ils  n'aimassent  mieux  remporter 
leur  cargaison  à  Batavia  ou  en  Europe.  Ce  procédé  violent  affligea 
sensiblement  les  Hollandais  ,  dota  l'or,  ditKœmpfer,  de  dessus  les 
pilules  arriéres  qu  'on  leur  faisait  acaler  depuis  leur  expulsion  de  Firando. 
Ils  aimèrent  mieux  néanmoins  se  défaire  de  leurs  marchandises  avec  un 
léger  avantage,  que  de  les  remporter  avec  perte.  Ces  vexations  aug- 
mentèrent encore  dans  la  suite.  L'an  i685,  les  gouverneurs  de  Nanga^ 
sackl  signifièrent  aux  Hollandais,  lorsque  leurs  vaisseaux  entrèrent 
dans  le  port  vers  le  commencement  de  l'automne  ,  que  leur  commerce 
de  cette  année  et  de  celles  qui  suivraient,  était  réduit  à  la  somme  de 
trois  cent  mille  taëls  (  un  million  cinq  cent  mille  livres  )  au-delà  de  la- 
quelle il  leur  était  défendu  de  vendre  aucune  marchandise.  On  leur  li- 
mita de  plus  le  tenis  où  ils  pourraient  exposer  en  vente  leurs  marchan- 
dises ,  avec  ordre  de  les  renfermer,  ce  tems  expiré,  dans  des  magasins, 
et  défense  non-seulement  d'enîrer  plus  avant  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, mais  d'y  entretenir  aucune  correspondance.  C'est  le  dernier  pé- 
riode de  leur  commerce  ,  qu'ils  continuent  depuis  un  siècle  sur  le 
même  pied.  «  L'avarice  des  Hollandais,  dit  Ksempfcr  (Liv.  IV,  c.  6  ), 
)>  et  l'attrait  de  l'or  du  Japon,  a  eu  tant  de  pouvoir  sur  eux  ,  que  plu- 
)»  tôt  (jue  d'abandonner  un  commerce  si  lucratif,  ils  ont  souffert  vo— 
y>  lontalrement  une  prison  presque  perpétuelle  ;  car  c'est  la  pure  v^- 
»  rllé  que  l'on  peut  nommer  ainsi  noire  demeure  à  Désinia  Ils  ont 
3)  bien  voulu  e;>suycr  pour  cela  une  infinité  de  duretés  de  la  part  d'une 
»  nation  étrangère  et  païenne  ,  se  relâcher  dans  la  célébration  du  ser- 
))  vice  divin  les  dimanches  et  les  fêtes  solennelles  ,  s'abstenir  de  faire 
»  des  prières  et  de  chanter  des  pseaumes  en  public  ,  éviter  le  signe  de 
>)  la  croix  et  le  nom  de  Jésus-Christ  en  présence  des  naturels  du  pays  , 
»  et  en  général  toutes  les  marques  extérieures  du  (>lirisîianlsme;  enfin 
»  d'endurer  patiemment  et  bassement  les  procédés  injurieux  de  ces  or- 
»  guelileux  infidèles  ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  choquante 
))   pour  une  âme  bien  née.  >> 

QuiJ  non  morialia  pcctora  cogis 
Auri  sacra  farncs  ? 


»  lages  de  l'empire.  Ce  tribunal 
»  a  ordre  de  rechercher  quelle 
w  religion,  secte,  ou  croyance, 
»  chaque  famille  ou  chaque 
»  personne  particulière  pro- 
»  fesse.  »»  (Kcempfer.)  On  nom- 
me cette  recherche  Jesuini. 
Voici  en  quoi  elle  consiste. 
«  Vers  la  fin  de  l'année,  on  fait 
«  à  Nangasackl,  dans  le  district 
»  d'Omura  et  dans  la  province 
»  de  Bungo  ,  les  seuls  endroits 
»  où  l'on  soupçonne  aujour- 
>»  d'hui  qu'il  y  ail  encore  des 
»  chrétiens ,  une  liste  exacte 
»  de  tous  les  habitants  de  tout 
»  sexe  et  de  tout  âge  ;  et  le  se- 
j>  cond  jour  du  premier  mois 
»  de  l'année  suivante,  les  otto 
»  nos  (officiers  de  ville),  ac- 
»  compagnes  de  leurs  lieute- 
»  nants ,  du  greffier  et  des  tré- 
»  soriers  de  chaque  rue,  vont 
M  de  maison  en  maison ,  fai- 
>»  sant  porter  par  deux  hommes 
»  du  guet  deux  images  ,  l'une 
»  de  Notre-Scîgneur  attaché  à 
»  la  croix,  l'autre  de  sa  sainte 
»  mère ,  ou  de  quelqu'autre 
»  saint.  On  les  reçoit  dans  une 
»  salle;  et  dès  qu'ils  ont  pris 
»  chacun  leur  place ,  le  chef  de 
»  la  famille ,  sa  femme  et  ses 
»  enfants ,  les  domestiques  de 
»  l'un  et  de  l'autre  sexes,  les 
»  locataires,  et  ceux  des  voisins 
»  dont  les  maisons  sont  trop 
»  petites  pour  recevoir  tant  de 
"  monde  ,  sont  appelés  les  uns 
w  après  les  autres  par  le  gref- 
»  fier,  à  qui  on  a  donné  tous 
»  les  noms  ;  et  à  mesure  qu'on 
»  les  appelle ,  on  leur  fait  mol- 
»  tre  le  pied  sur  les  images 
>•  qu'on  a  posées  sur  le  plui- 
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leur  pays  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût.  Mais  ce  qui  tenait 
le  plus  à  cœur  à  Ijcsaz  ,  c'était 
l'abolition  du  Christianisme. 
Déjà  sous  l'empereur  Fide-josi 
il  avait  fait  publier,  l'an  i586, 
contre  les  Chrétiens,  un  édit 
sanglant  qui ,  dans  le  cours  de 
quatre  ans,  procura  la  couronne 
du  martyre  à  vingt  mille  cinq 
cent  soixante  et  dix  personnes. 
Mais  alors  se  vérifia  ce  mot  de 
Tertullien ,  que  le  sang  des 
martyrs  est  la  semence  des  Chrè- 
tiens.  Quoique  les  églises  fussent 
toutes  fermées  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante  ,  que  tout 
exercice  public  du  Christia- 
nisme fût  interdit,  les  mission- 
naires comptaient,  en  1692, 
plus  de  douze  mille  nouveaux 
prosélytes  qu'ils  avaient  faits. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant , 
c'est  que  la  foi  de  ces  néophy- 
tes,  privés  de  leurs  principaux 
guides  qui  furent  ou  contraints 
de  fuir  ou  punis  des  plus  cruels 
supplices,  ne  fut  ébranlée  ni 

Ear  les  épées,  ni  par  les  gi- 
ets ,  ni  par  les  bûchers ,  ni  par 
la  croix,  et  autres  tourments 
inouis  que  la  rage  de  leurs  en- 
nemis inventa  pour  les  vaincre. 
Etonnés  de  la  constance  avec 
laquelle  ces  chétiens souffraient 
la  mort  la  plus  cruelle  plutôt 
(jue  d'abjurer  la  religion  du 
Sauveur ,  plusieurs  personnes 
furent  curieuses  de  savoir  quelle 
était  cette  doctrine  qui  produi- 
sait de  si  merveilleux  effets.  Ils 
n'en  furent  pas  plutôt  instruits, 
qu'ils  la  trouvèrent  si  véritable 
et  si  consolante,  qu'ils  l'em- 
brassèrent au  ris^p'.e  de  tout  ce 
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»  (.Itof.  On  n'en  excepte  pas  les 
j»  plus  petits  enfants  que  leurs 
»  mères  et  leurs  nourrices  sou- 
j»  tiennent  par  les  bras.  Ensuite 
M  le  chef  de  la  famille  met  son 
}>  sceau  sur  la  liste  qui  est  por- 
»  tée  au  gouverneur.  Quand  on 
»  a  ainsi  parcouru  tous  les 
"  quartiers  ,  les  officiers  font 
»  eux-mêmes  \oJesum!,  se  ser- 
>»  vent  mutuellement  de  tc- 
»  moins  ,  puis  apposent  leurs 
3>  sceaux  au  procès-verbal.  » 
(Charlevoix ,  Histoire  du  Japon^ 
tome  II ,  page  4'*^2.  )  Le  règne 
de  Kinsen  lut  de  vingt-quatre 
ans ,  après  lesquels  il  transmit 
la  couronne  à  son  (ils. 

1687  {i\o^.  C.)  Kinsen  II, 
suftesseur  de  Kinsen  I,  son 
p6i« ,  était  sur  le  trône  de 
Meaco  en  1 6go,  lorsque  Kaemp- 
fer  arriva  au  Japon.  C'est  par 
lui  que  ce  voyageur  termine  la 
liste  des  empereurs  ecclésiasti- 
ques du  Japon. 


qui  leur  était  le  plus  cTier  en' 
ce  monde.  Cette  multiplication 
ne  ralentit  point  la  persécu- 
tion. Elle  dura  l'espace  de  qua- 
rante ans  avec  une  égale  vio- 
lence, et  ne  finit  qu'avec  l'ex- 
tinction entière  du  Christia- 
nisme au  Japon.  Le  règne 
d'ijesaz-sama  fut  de  dix-huit 
ans,  y  compris  quelques  années 
de  sa  régence. 

Vers  iG^o  (de  J.  C.)  FiDE- 

TADA,  ou  TaITOKONNI,  flls 
ou  petit-fils  d'Ijesaz,  lui  ayant 
succédé,  marcha  sur  les  trace* 
de  ses  prédécesseurs.  11  renou- 
vela les  privilèges  que  son  père 
avait  accordés  aux  Hollandais 
en  161B,  et  continua  de  persé- 
cuter les  Chrétiens  avec  la  der- 
nière cruauté.  Ceux-ci ,  déses- 
pérés de  voir  tant  de  milliers 
de  leurs  frères  massacrés ,  et  ne 
voyant  point  de  fin  à  leurs  mi- 
sères ,  se  retirèrent ,  au  nombre 


d'environ  quarante  mille,  dans 
le  château  de  Sinabaro,  situé 
sur  les  côtes  d'Arima,  dans  l'île  de  Xico,  avec  une  ferme  réso- 
lution de  défendre  leur  vie  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ils  y 
iurent  bientôt  assiégés.  Mais  après  la  plus  vigoureuse  résistance, 
^\l  bout  de  trois  mois  ,  ils  furent  obligés  de  céder  aux  forces 
S'jpérieures  de  l'empereur.  Le  chàlenu  fut  pris  le  vingt  huitième 
jour  du  second  mois  (  12  avril)  de  l'a.'i  i6.^S,  et  tous  les  assié- 
gés, au  nombre  de  trente-sept  mille,  furent  massacrés.  «  Ce 
»  fut  la  dernière  scène  de  cette  sanglante  tragédie;  et  le  sang 
»  chrétien  ayant  été  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte,  le  mas- 
»  sacre  et  la  persécution  cessèrent.  L'empire  du  Japon  fut 
»)  fermé  à  jamais,  tant  pour  les  naturels  du  pays  que  pour  les 
j»  étrangers  qui  professent  la  religion  chrétienne,  surtout  pour 
w  les  Portugais  ;  car  ayant  tenté  de  rentrer  au  Japon  à  la  faveur 
»  d'une  ambassade  qu'ils  en\oyèrcut  de  Macao  ,  ils  eurent  le 
"  chagrin  d'apprendre  que  les  principaux  de  ceux  qui  la  com- 
"  posaient  avaient  été  exécutés  à  mort.  »  (  Histoire  universelle j 
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tome   XX  ,  page  SaG.  )  Fide-tada  régna  dix-huït  ans,  et  eut 
pour  successeur  son  fils. 

Vers  1648  (de  J.  C.  )  Iemitz  ,  ou  Ijetiruko  ,  trouva  ,  en 
montant  sur  le  trône  après  son  père,  le  Japon  entièrement 
fermé  aux  étrangers ,  et  le  maintint  dans  cet  état.  Tout  ce  qui 
s'y  passe  depuis  ce  tems  est  impénétrable  aux  Européens.  Nous 
savons  seulement  que 

Jetznako  ,  successeur  de  Iemitz,  régna  trente  ans,  et  qu'il 
fut  remplacé  par 

TsiNAJOS  ,  vers  1680.  «  Il  était  âgé  ,  dit  Kœmpfer,  de  qua- 
»  lante-trois  ans  lorsque  j'étais  au  Japon  (en  i6c)3),  et  il  j 
»  avait  douze  à  treize  ans  qu'il  était  sur  le  trône.  »  Les  auteurs 
de  V Histoire  xmioerselle  vantent  beaucoup  ses  qualités  politiques 
et  morales. 


Japonais,  dît  un  moderne,  sont  de  tous  les  peuples  de 
le    seul  qui  n'a  jamais   été  subjugué  ,   qui  n'est  point , 


Les  3'c 
1  Asie  le 

comme  tant  d'autres  ,  un  mélange  de  différentes  nations  ,  mais 
qui  semble  aborigène;  et  au  cas  qu'il  descende  des  Tartares, 
suivant  l'opinion  du  père  Couplet ,  toujours  est-il  sûr  qu'il 
ne  tient  rien  des  peuples  voisins.  Il  a  quelque  cbose  de  l'An- 
glelcrre  par  la  fierté  insulaire  qui  leur  est  commune  et  par  le 
suicide  qu'on  croit  si  fréquent  dans  ces  deux  extrémités  de 
notre  hémisphère.  Mais  son  gouvernement  ne  ressemble  ni  à 
celui  de  la  Grande-Bretagne ,  ni  à  celui  des  Germains  :  son 
système  n'a  pas  été  trouvé  dans  leurs  bois. 

«  Nous  aurions  dû  connaître,  ajoute  le  même  écrivain  ,  ce 
»  pays  dès  le  treizième  siècle ,  par  le  récit  du  célèbi'e  Marco 
n  l'aolo.  (et  illustre  vénitien  avait  voyagé  par  terre  à  la  Chine, 
»  et  ayant  servi  long-tems  sous  un  des  fils  de  Genghizkhan  , 
»  il  eut  les  premières  notions  de  ces  îles  que  nous  nommons 
n  Japon  ,  et  qu'il  appelle  Zipangri;  mais  ses  contemporains  qui 
n  admettaient  les  fables  les  plus  grossières,  ne  crurent  point  les 
»  vérités  que  Marco  Paolo  annonçait.  Son  manuscrit  resta 
»  long-tems  ignoré  ;  il  tomba  enfin  entre  les  mains  de  Chris— 
n  tophe  Colomb  ,  et  ne  servit  pas  peu  à  le  confirmer  dans 
n  son  espérance  de  trouver  im  monde  nouveau  qui  pouvait 
»  rejoindre  l'Orient  et  l'Occident.  Chrislopbe  ne  se  trompa 
w  que  dans  l'opinion  que  le  Japon  touchait  à  Thémisphère 
j>  qu'il  découvrit  :  il  en  était  si  convaincu  ,  qu'étant  abordé  à 
«  Hispaniola,  il  se  crut  dans  le  Zipangri  de  Marco  Paolo.  » 
(  A/ .  Massun  de  Mornlliers,  ) 
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DISCOURS   PRÉLIMINAIRE 

iSar  t origine,  les  progrès  et  la  décadence  du  gouvernement  féodal. 


JljN  donnant  au  public,  dans  cette  nouvelle  édition,  une  notice 
jilus  étendue  des  grands  fiefs  de  l'Europe,  nous  avons  en  quel- 
que sorte  contracté  l'obligation  de  lui  offrir  en  même  tems  un 
aperçu  de  l'origine  du  gouvernement  féodal,  de  ses  progrès  et 
de  sa  décadence. 

C'est  un  point  constant  par  l'hisloire  ,  que  chez  plusieurs  na- 
tions on  connut  des  vassaux  avant  même  qu'il  y  eut  des  fiefs.  Le 
courage  dans  les  combats  ,  la  sagesse  dans  les  conseils,  y  établis- 
saient des  distinctions;  et  ceux  qui  les  obtenaient  avaient  bientôt 
un  cortège  prêt  à  les  suivre  à  la  guerre.  Tacite  l'assure  des 
Germains,  il  nous  apprend  que  chez  ces  peuples  ,  la  puissance 
des  princes  était  d'être  entourés  d'une  foule  de  compagnons 
pour-  lesquels  des  repas  étaient  une  espèce  de  solde. 

On  voit  que  pour  former  des  bénéfices  ou  des  fiefs  ,  il  ne  leur 
manquait  que  des  terres  héréditaires.  Aussi ,  lorsque  sous  le 
nom  de  Francs  ils  eurent  passé  le  Kbin  ,  et  vinrent  s'i-lablir 
d?ns  les  Gaules  ,  le  partage  des  fmds  conquis  sur  les  Romains 
ciut  se  faire  selon  leurs  mœurs.  Et  si,  comme  on  n'en  peut  douter, 
chaque  homme  libre  eut  une  portion  salique,  celles  des  princes 
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furent  relatives  à  leur  prééminence,  et  assez  étendues  pour  en-; 
tretenir  leurs  vassaux. 

Cet  état  de  société  qui  s'introduisit  chez  les  Francs ,  étant 
conforme  à  leurs  idées  ,  fut  bientôt  perfectionné.  Il  est  même 
certain ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  qu'ils  le  trouvèrent 
établi  dans  les  Gaules.  César  ,  qui  les  subjugua  ,  rapporte  que 

f)armi  les  chevaliers ,  c'est-à-dire  les  hommes  parfaitement 
ibres  de  la  nation  ,  il  y  en  avait  de  très-puissants ,  dont  la 
grandeur  se  mesurait  sur  le  nombre  de  leurs  ambactes.  Ceux-ci , 
comme  chez  les  Germains  ,  étaient  notés  d'infamie  lorsque , 
dans  les  combats  ,  ils  survivaient  à  leurs  princes.  L'identité  des 
causes  dut  produire  les  mêmes  effets  :  les  Gaulois  ,  quoique 
soumis  aux  officiers  de  l'empire,  avaient  conservé  leurs  usages. 
Celui  de  s'attachera  un  chef  duquel  ils  tenaient  des  terres  ,  était 
analogue  à  l'engagement  connu  chez  les  Romains,  sous  le  nom 
de  clientèle.  On  ne  peut  pas  même  douter ,  d'après  la  civilis  )- 
lion  des  Gaulois  ,  que  la  [)li:part  de  ces  concessions  ne  fussent 
devenues  perpétuelles  ,  lorsque  Clovis  fonda  la  monarchie. 

Un  savant  écrivain  (M.  Pfeffel  )  ,  a  observé  que  tout  était 
gaulois  dans  les  mots  consacrés  par  le  vasselage. 

Cette  institution  appartint  donc  plus  aux  Gaulois  qu'à  aucune 
autre  nation  ;  et  si  elle  fît  une  partie  si  remarquable  des  mœurs 
des  Germains,  c'est  que  ceux-ci  furent  les  frères  des  (iaulois. 

Ces  raisons  paraîtraient  assez  fortes  pour  faire  croire  que  le 
germe  de  nos  fiefs  était  développé  dans  les  Gaules  avant  l'ar- 
rivée des  Francs,  si  M.  de  Montesquieu  n'avait  dit  qu'Us  ne 
furent  établis  qu'après  la  conquête.  Mais  son  opinion  sur  re 
point  était  conséquente  à  celle  qu'il  avait  de  l'oppression  des 
Gaulois.  Les  croyant  subjugés  par  Clovis,  il  pensait  que  les 
Francs  étant  tous  dans  l'état ,  en  avaient  fait  les  lois  et  com- 
mandé les  mœurs.  Sans  cette  prévention,  comment  ce  génie 
pénétrant  aurait-il  qualifié  les  rapports  qui  subsistaient  dans  le?; 
Gaules,  entre  les  ambactes  et  .leurs  chefs  ,  lui  qui  voyait  des 
fiefs  dans  les  chevaux  de  bataille,  les  armes  et  les  repas  que 
les  princes  germains  donnaient  à  leurs  fidèles  ? 

Une  dissertation  historique  insérée  dans  cet  ouvrage  (tom.  V, 

f>ag.  429  )  ,  semble  prouver  au  contraire  que  l'établissement  di.* 
a  monarchie  française  ne  causa  aucun  changement  dans  l'ét.jt 
civil  des  naturels  du  pays  ;  et  qu'étant  incomparablement  plus 
nombreux  ,  ils  eurent  une  très-grande  influence  sur  les  mœurs 
qui  résultèrent  de  l'union  des  deux  peuples. 

Nous  croyons  donc  que  l'origine  des  bénéfices  et  des  fiefs 
doit  être  rapportée  encore  plus  aux  Gaulois  qu'aux  Francs ,  et 
qu'ils  eurent  la  plus  grande  part  à  ceux  qu'on  trouve  formés  dès 
le  comiriencement  de  la  première  race. 
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Nous  ne  distinguons  point  les  bénéfices  des  fiefs,  parce  qu'à 
la  durée  près,  c'était  le  même  contrat,  fondé  sur  les  mêmes 
motifs  :  protection  de  la  part  du  seigneur  ,  fidélité  et  service  de 
la  part  du  vassal  ;  tels  étaient  les  devoirs  mutuels  plus  ou  moins 
étendus  par  les  conventions  qui  formaient  ces  engagements.  Si 
leur  nature  eût  été  différente ,  l'histoire  indiquerait  l'époque 
où  ces  bénéfices  sans  nombre ,  qui  ont  existé  dans  le  royaume  , 
auraient  été  supprimés,  et  celle  de  l'établissement  d'aulaut  de 
fiefs,  aussi  prodigieux  que  rapide. 

Ces  bénéfices  et  ces  fiefs  n'étaient  que  des  conventions  auto- 
risées par  les  lois,  et  ne  portaient  aucune  atteinte  au  gouver- 
nement politique. 

Pour  donner  une  idée  des  changements  qu'il  avait  éprouvés 
à  l'avènement  de  Clovis ,  on  va  tracer  un  aperçu  de  l'adminis- 
tration romaine.  C'est  le  seul  moyen  de  connaître  quel  était 
l'ordre  public,  lorsque  les  habitants  des  Gaules  consentirent  à 
s'unir  aux  Francs  pour  obéir  à  son  empire. 

Du  tems  de  la  république,  les  consuls  commandaient  les  armées 
destinées  à  reculer  et  défendre  les  frontières.  On  confiait  à  des 
préteurs  les  provinces  qui  étaient  moins  exposées  ;  et  souvent 
un  de  ces  officiers  en  administrait  plusieurs. 

L'an  7^7  de  Rome,  Auguste,  disposant  des  forces  de  l'em- 
pire ,  partagea  avec  le  sénat  le  gouvernement  des  provinces  ;  il  se 
réserva  celles  où  il  fallait  tenir  des  troupes ,  et  envoya  dans 
chacune  un  gouverneur  temporaire  ,  sous  le  titre  de  propré- 
teur. Cet  officier  réunissait  le  commandement  militaire  avec 
l'autorité  civile. 

Alexandre  Sèvere  divisa  ces  pouvoirs;  il  eut  des  présidents 
pour  administrer  la  justice  ,  et  remit  en  d'autres  mains  la  dis- 
cipline des  troupes.  (^Lamprid.  in  Sever.  pa^.  121  ,  129.) 

Ce  gouvernement  subsista  jusqu'au  règne  de  Constantin  ; 
mais  ce  prince  fit  de  grands  changements  dans  la  pohce  de 
l'empire.  L'Orient  et  Tlllyrie,  l'ilalie  et  les  Gaules,  formèrent 
autant  de  préfectures  dont  l'autorité  fut  bornée  à  la  justice  et 
aux  finances.  (^Zosiin.  lib.  2  Chronul.  Cod.  Tfieud.  pag.  2*).) 

Chacune  de  ces  préfectures  s'étendait  sur  plusieurs  diocèses; 
/chaque  diocèse  était  soumis  à  un  vicaire  du  préfet.  {Top.  Cad. 
llieod.  tom.  VI ,  pag.  896, 

On  entendait  par  diocèse  un  district  de  plusieurs  provinces, 
que  des  proconsuls  ou  des  présidents  gouvernaient  sous  le 
vicaire.  Ainsi,  le  préfet  des  Gaules  avait  sous  sa  juridiction 
l'Espagne,  les  cinq  provinces,  les  Gaules  proprement  dites, 
et  la  Grande-Bretagne.  Os  tribunaux  connaissaient  du  poli- 
tique et  du  civil.  (  Ilisf.  de  Lan^.  tom.  I ,  not.  xxxiv.  ) 

Les  lrouj)es  sous    Constantin   furent    commandées  par  les 
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fcftaîtres  de  la  milice,  lis  avaient  pour  lieutenants  rlcs  comtes  et 
des  ducs ,  qui  n'eurent  d'abord  que  le  grade  de  tribun.  (  Al- 
taserr.  de  ducib.  ^di^.  I^.) 

L'origine  des  comtes  renfiontait  à  Auguste  qui  avait  choisi 
des  sénateurs  pour  le  conseiller  et  le  suivre.  (  Ti'//.  emp.  tom.  1 , 
pag,  48.  )  Constantin  (it  trois  classes  de  ce  tilre  d'honneur  pour 
rehausser  les  employés.  {^Euseb.  de  oît    Cunstanfi  Hb.  4,  c.  j.  ) 

Les  ducs  furent  long-lems  compris  dans  la  dernière;  mais 
cette  dignité  s'accrut  beauc 'up  sous  Theodose  et  ses  deux  fils. 
On  vit  alors  un  auc  commander  dans  plusieurs  provinces.  Alaric 
jet  Attila  ne  dédaignèrent  pas  ce  litre. 

Dans  la  première  classe,  ce  prince  mit  ses  conseillers  intimes 
les  préfets  du  prétoire,  leuis  vicaires  ou  lieutenants  ,  et  ses  com- 
mandants de  légions.  Il  y  fit  participer  par  des  brevets  hono- 
raires les  professeurs  et  les  savants,  {/lltaserr.  de  dur.ib.  pag.  6.  ) 

La  comitive  de  la  seconde  classe  fut  accordée  aux  subordonnés 
du  maître  des  offices  et  aux  agents  des  autres  grandes  charges 
dans  an  degré  correspondant.  {^Cod.  Theod.  de  proxim.  comit. 
disp.  liv.  17  et  18.  ) 

Les  premiers  magistrats  dans  les  cours  des  cités  ,  les  prévôts 
des  navlculaires  et  les  chefs  de  quelques  autres  corporations, 
obtenaient  le  titre  de  comte,  quand  ils  étaient  devenus  vété- 
rans ;  mais  c'était  le  moins  honordile.  Sidoine  Aoolhnaire 
remarque  qu'ils  finissaient  leur  carrière  comme  les  autres  la 
commençaient. 

Sous  le  règne  de  Dioclétien  ,  les  proconsuls  et  les  préteurs 
ayant  été  faits  ducs  ou  comtes  ,  réunirent  les  deux  pouvoirs. 

Les  Francs  et  les  autres  barbares  adoptèrent  cette  police  à 
leur  entrée  dans  les  Gaules  ;  ils  eurent  des  ducs  el  àes  comtes 
qui  administraient  la  justice  ,  les  armes  et  les  finances,  (-es 
officiers  étaient  surveillés  par  des  légats  missi  doniinii.i  ^  que  les 
rois  envoyaient  dans  les  provinces  p  >ur  réformer  les  abus  et: 
maintenir  l'ordre  public    '  Greg   Ttir.  lib.  8,  c.  18.  ) 

L'aiitorilé  d'un  duc  s'étendait  sur  plusieurs  cilés  ,  mais  il  n'y 
avait  rien  de  déterminé  pour  h'  nombre.  Nicelius  ùbtint  du 
roi  Gontran  un  duché  qui  comprenait  l'Auvergne  .  le  Rouergué 
et  le  diocèse  d'Uzès.  {Ibid.  cap.  26.)  linnodius  ,  fait  duc  par 
le  même  prince,  ne  gouvernait  en  cette  qualité  que  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou.  (Ibid.  lib.  9  ,  c.  7.  ) 

Sous  les  comtes  étaient  des  viguiers  qui  jugaient  les  causes 
civiles  entre  les  sujets  du  fisc.  (  Ibid.  lib.  10  ,  cap.  5,  )  Mais  leur 
pouvoir  était  borné  à  celles  qui  n'intéressaient  ni  les  propriétés  , 
ni  l'état  civil  des  personnes.  (  Marculf.  formai.  9.  ) 

Un  autre  substitut  du  comte  portait  le  nom  de  ccntenier. 
Sa  compétence  s'étendait  aux  causes  des  hommes  libres  dans  ua 
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degré  parallèle  à  la  juridiction  du  viguier.  L'un  et  l'autre  âs 
ces  officiers  étaient  les  conseillers  du  comte. 

Les  comtes  des  marches  ou  frontières ,  pourvus  d'un  autre 
comté ,  obtinrent  de  Charlemagne  la  permission  de  le  garder 
et  d'y  nommer  un  vicomte.  {D.  Bouquet ,  tom.  VI ,  pag.  SSg  ; 
tom.  Vil  ,  pag.  3i4  ;  tom.  VIll ,  pag.  384  >  554-)  Les  comtes  de 
l'intérieur ,  en  suivant  leur  exemple  ,  prirent  aussi  des  lieu-^ 
tenants,  qui  unirent  à  leur  pouvoir  les  fonctions  des  centeniers 
€t  celles  des  vicaires.  Sous  le  premier  rapport ,  ils  pouvaient 
appeler  les  hommes  libres  à  leurs  plaids ,  qu'us  multiplièrent 
souvent  par  un  abus  de  cette  compétence.  (  Capîi.  ivorm.  ann. 
829,  seiA.  6  ,  cap.  5.)  En  prenant  aussi  des  lieutenants  sur  les- 
quels ils  se  déchargèrent  d'une  partie  de  leurs  fonctions  ,  ces 
nouveaux  officiers  reunirent  le  commandement  et  la  juridiction 
des  centeniers  au  ministère  de  la  chose  publique.  C'est  sous  ce 

Î»remier  rapport  qu'ils  pouvaient  appeler  les  hommes  libres  à 
eurs  plaids. 

Sous  le  rapport  de  vicaires  ,  ces  lieutenants  pouvaient  aussi 
juger  les  causes  des  hommes  libres,  dans  les  cas  où  il  s'agissait 
de  fonds  civils  ou  tributaires. 

Mais  quoique  les  vicomtes  aient  dû  exister  dès  le  règne  àê 
Charlemagne  ,  quoiqu'il  en  soit  fait  mention  dans  quelques 
chartes  de  Louis  le  Débonnaire  (  Marca  Hisp.  pag.  269 ,  id, 
hlsl.  de  Béarn  ^  pag.  201  ,  263),  on  ne  leur  voit  tenir  uns 
place  légale  dans  la  polyarchie  que  du  tems  de  Charles  le 
Chauve  ,  et  depuis  l'an  bSo. 

Le  titre  de  vidame  était  connu  dans  la  Septlmanie ,  dèi 
l'an  82S.  Deux  chartes  de  l'an  843 ,  tirées  d'un  ancien  car- 
tulaire  de  l'église  de  Gironne,  prouvent  qu'il  était  synonyme 
de  celui  de  vicomte.  {Mém.  de  tAcad.  des  Inscrip. ,  t.  XXIX, 
ç.  309.) 

Au  reste ,  les  races  comtales  donnèrent  souvent  ce  titre  en 
apanage  à  leurs  cadets  ;  et  la  simple  chevalerie  put  y  pré- 
tendre comme  la  plus  haute  noblesse. 

Outre  ces  deux  magistrats ,  les  comtes  avaient  des  assesseurs 
connus  sous  le  nom  de  scabins.  Il  en  fallait  constamment  sept 
pour  rendre  un  jugement  légal.  {^Capit.  an.  8o3.  Bal.,  t.  I  , 
p.  394. ) 

Le  comte  devait,  chaque  année,  tenir  trois  plaids  généraux 
auxquels  les  hommes  libres  du  comté  étaient  tenus  de  se  rendre. 
(  Bal.  Capit.f  t.  I,  p.  353,  616.)  Il  recevait  alors  les  plaintes 
de  tous  contre  tous  ;  la  censure  était  générale.  Il  indiquait 
d'autres  plaids,  suivant  l'exigeance  des  cas;  cette  convoca- 
tion n'obligeait  que  les  scabins  et  les  parties ,  le»  témoins  et  les 
jurés.  {ILid.) 
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Les  avoués  des  grandes  églises ,  et  les  vassaux  du  roi ,  de- 
vaient aussi  se  rendre  aux  trois  plaids  généraux  du  comte  , 
pour  répondre  aux  plaintes  que  l'on  pouvait  porter  contre  eux, 
et  que  cet  officier  était  en  droit  d'instruire.  Sa  compétence, 
bornée  à  cet  égard ,  s'étendait  au  jugement  définitif  dans  les 
procès  des  hommes  libres  moins  puissants,  {Capit  m,  an.  812, 

€.2.) 

Ces  hommes,  parfaitement  libres,  exempts  de  tribut  per- 
sonnel, avaient  la  puissance  d'eux-mêmes.  {Cod.  Theod.  lib.  XJI^ 
/iV,  / ,  A  6.  )  Ils  ne  devaient  à  la  nation  que  le  service  mili- 
taire pour  la  défense  générale,  La  seule  médiocrité  de  leur 
fortune  pouvait  les  exclure  de  l'honneur  de  se  dévouer  au  roi, 
par  une  recommandation  spéciale;  mais  ils  ne  marchaient  que 
sous  la  bannière  des  officiers  palatins  ,  ou  sous  celle  des  comtes. 
Ces  chefs  commandaient  leur  service,  et  présidaient  le  tribunal 
où  étaient  portées  leurs  causes. 

Les  hommes  plus  puissants  obtenaient  par  la  recommandation 
des  titres  de  dignités  proportionnés  au  nombre  de  vassaux 
qu'ils  comprenaient  dans  leur  hommage.  On  trouve  ces  sei- 
.gneurs  désignés  sous  le  nom  de  ^mssi,  dans  l'instruction  don- 
née par  Louis  le  Débonnaire  à  ses  légats,  en  8iq.  (^YjuI.  Capit. 
t.  I,  col.  630.)  Leurs  inférieurs,  quoique  vassaux  du  roi  ,  et 
même  ses  légats,  comme  eux  y  sont  nommés  vassaJIi,  dimi- 
nutif évident  du  titre  de  oass!^  puisque  le  défraiement  qu'on 
leur  assigne  est  beaucoup  au-dessous  de  celui  de  l'abbé ,  du 
ministériel  et  du  comte. 

Les  évoques  et  leurs  assesseurs  jugeaient  les  causes  des  pau- 
vres, partout  où  les  pauvres  étaient  leurs  sujets.  Car  tout  sujet 
de  l'église  devait  se  présenter  à  son  plaid. 

La  charte  de  Louis  le  Débonnaire,  pour  les  Espagnols  ré- 
fugiés, prouve  que  ce  gouvernement  subsistait  en  81 5  ;  et  quoi- 
que son  altération  devînt  peu  après  très-sensible,  l'événement 
qui  devait  l'anéantir,  ne  peut  être  rapporté  qu'à  la  fin  du 
règne  suivant. 

Cette  révolution  eut,  comme  on  l'a  déjà  dit,  des  causes 
éloignées.  Une  loi  de  Childebert  II  suppose  que  les  ducs  et 
les  juges  avaient  des  bénéfices  dont  il  importait  que  leurs  vas* 
sgux  ne  se  fissent  pas  des  propriétés.  Le  vasselage  en  sous-ordre, 
était  donc  dès-lors  très-étendu,  comme  les  formules  de  Mar- 
çulfe  l'attestent. 

Jusque-là ,  les  vassaux  personnels  du  roi ,  appelés  ytntnis-^ 
fions.,  n'avaient  été,  comme  les  palatins  des  empereurs  romains, 
que  des  hommes  décorés ,  jouissant  de  grands  privilèges,  et  c» 
fut  leur  état  sous  la  première  race. 

M^is  Charles  Martel  et  Pépin  ,  s'étant  faits  des  vassauv  un 
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tous  les  grands  du  royaume,  en  dlstribuanf  en  bénéfices  les 
Liens  dont  ils  avaient  dépouillé  le  clergé,  la  royaulé  et  la 
suzeraineté  se  confondirent  sur  le  trône  en  la  personne  de 
Pépin.  Le  vasselage ,  devenu  le  nerf  de  la  constitution  politique 
et  de  la  discipline  militaire  ,  devenu  ,  de  plus,  un  titre  certain 
à  des  récompenses  solides,  fut  protégé  par  les  lois  ,  et  le  règne 
trop  brillant  de  Charlemagne,  accéléra  l'enrôlement  presque? 
universel  des  hommes  libres. 

Les  propriétaires,  ruinés  par  les  guerres  de  ce  prince ,  se 
dévouèrent  an  service  des  grands  pour  y  trouver  un  asile.  Cette 
iliminulion  d'état  leur  parut  plus  supportable  que  la  tyrannie 
«les  légats  et  les  vexations  des  comtes,  qui  exigeaient  l'hériban. 
CCapit  3  ,  (inn.  811,  Bat. ,  t.  I ,  col.  477'  ) 
'  Charlemagne  ,  toujours  obéi,  ne  prévit  point  l'effet  de  ces 
engagements  ;  il  permit  même  aux  arrière-vassaux  de  ne  mar- 
cher à  la  guerre  qu'à  la  suite  de  leurs  seigneurs,  et  prépara 
ainsi  la  ruine  de  sa  maison.  {Conslil.  2.  ,  ann.  8i:>.  Bal.  t.  I , 
çol.  49'^-) 

Louis  le  Débonnaire  crut  arrêter  le  Tnal  en  favorisant  ses 
lidèles.  Ce  prince  leur  accorda,  ])Our  eux  et  leurs  vassaux  , 
«ne  triple  composition  ,  dans  le  cas  où  ils  auraient  souffert 
des  rapines  ou  .des  violences.  (^Cupit.  ann.  826,  Bal.  ^  t.  L  , 
col.  647.) 

Les  seigneurs  .  de  leur  côté  ,  pour  accréditer  leurs  bannières, 
assuraient  l'impunité,  et  toléraient  l'indiscipline. 

La  -fureur  du  vasselage  fut  poussé  à  un  tel  excès,  que  lors- 
que Charles  le  Chauve  voulut  entreprendre  des  guerres  ,  il  se 
trouva  sans  armée.  {Pascas.  Raihert.  act.  SS.  Sti.  Bened.  sœc.  IV, 
p.  455-522.) 

C'est  encore  à  Charlemagne  qu'il  faut  rapporter  l'origine 
d'un  autre  établissement  qui  hâta,  pour  ses  descendants,  la 
perte  de  la  monarchie.  Ce  prince,  fatigué  des  [daintes  qu'il 
recevait  contre  l'administration  des  comtes  et  des  légats  extraor- 
dinaires que  les  rois  mérovingiens  étaient  dans  l'usage  d'em- 
ployer ,  partagea  l'empire  français  en  légations  régulières.  On 
en  trouve  trois  limitées  dans  le  premier  capitulaire  de  l'an- 
née 802.  {Bal.  t.  I,  col.  061.) 

il  envoyait  dans  chacune ,  des  seigneurs  du  premier  rang, 
et  s'assurait  ,  par  leur  rapport,  du  maintien  de  l'ordre  public; 
mais  lorsque  sous  Charles  le  Chative  ,  le  royaume  fut  en  proie 
à  la  fureur  des  Normands  et  à  des  guerres  intestines ,  l'état 
décomposé  ne  put  réunir  ses  forces  ;  et  il  se  forma  autant  de 
centres  de  pouvoir  que  de  légations  circonscrites. 

Louis  le  Débonnaire  entrevit  le  danger,  et  tacha  de  le  pré- 
venir en  supprmiant  les  légations  établies  en  802.  A  Texeraple 
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<îes  rois  mérovingiens ,  il  envoya  des  commissaires  pour  sur- 
veiller l'administra  lion  des  comtes  ;  mais  il  crut  pouvoir  les 
prendre  indifféremment  parmi  les  palatins  et  ses  vassaux  d'un 
rang  inférieur.  (J3o/.  CapiL,t.  I,  col.  G20. ")  Sans  doule  son 
autorité  avait  souffert  de  ce  mélange ,  puisqu'il  rétablit  les 
grandes  légations  en  828.  (Ibid.  col.  B71.) 

Les  partages  du  royaume,  si  multipliés  par  ce  prince,  et  les 
guerres  de  ses  enfants,  ne  permirent  pas  à  Charles  le  Chauve  , 
de  réfornier  cet  abus.  On  voit  dans  le  capitulaire  de  Servais  , 
qu'il  ne  dominait  alors  que  sur  la  Neustrie,  une  partie  de  l'Aus-r 
trasie  et  de  la  Bourgogne ,  et  qu'en  subdivisant  les  légations  il 
chercha  à  placer  ses  créatures  en  restreignant  leur  pouvoir. 

Mais  sous  ce  gouvernement  de  despotisme  et  de  faiblesse , 
des  territoires  circonscrits  devinrent  pour  les  comtes  des  théâtres 
id'intrigues ,  et  inspirèrent  à  chacun  le  désir  de  s'en  rendre 
maîtres.  Les  guerres  mêmes  des  Normands  servaient  leur  am- 
Lition.  Dans  ces  tems  malheureux  où  tant  de  comtes  périrent 
dans  lés  combats  que  ces  brigands  ne  cessaient  de  livrer  ,  on 
crut  attacher  les  grands  de  la  nation  à  la  défense  du  pays  en 
leur  inféodant  la  puissance  publique. 

Charles  le  Chauve  statua  dans  l'assemblée  de  Quiersi,de  l'an 
877  ,  que  les  offices  des  comtes,  les  bénéfices  de  ses  vassaux  , 
et  ceux  de  ses  arrières-vassaux,  passeraient  à  leurs  enfants;  et 
que  ceux  de  ces  vassaux,  qui  après  sa  mort  voudraient  se  re- 
tirer sur  leurs  alleus,  pourraient  disposer  de  leurs  bénéfices. 

Ce  capitulaire,  considéré  dans  toute  sa  teneur,  n'est  peut- 
f^tre  pas  aussi  exprès  qu'on  l'a  cru  généraleiTient  sur  Thérédité 
i]cs  offices,  et  la  conversion  des  bénéfices  en  fiefs.  Mais  ce 
qu'il  y  avait  d'équivoque  dans  ses  dispositions  fut  interprété 
par  les  mœurs. 

Le  vasselage ,  protégé  par  Charlemagne  ,  encore  pins  favo- 
risé sous  Louis  le  Débonnaire ,  était  presque  généralement 
étaljll  en  <S'34.  On  en  trouve  la  preuve  dans  l'édit  de  Pistes, 
de  la  même  année  :  c'était  une  maxime  fondamentale  de  la 
monarchie  française,  qu'aucune  loi  nouvelle  ne  pouvait  avoir 
sa  sanction  que  par  le  consentement  du  peuple,  c'est-à-dire 
des  honimcs  libies  qui  choisissaient  leurs  représentants  pour 
assister  aux  plaids  où  s'en  faisait  la  lecture.  Le  pi'ogrès  de  la 
féodalité  ayant  diminué  le  nombre  des  hommes  libres,  ledit 
de  Pistes  comprit,  sous  le  nom  de  peuple,  les  vassï  du  roi  , 
et  leurs  vassaux,  les  ducs  et  leur  vasselage,  celui  des  comtes, 
des  évêqnes,  des  abbés,  et  ces  dignitaires  eux-mêmes,  les 
hommes  libres,  puissants  ,  et  les  guerriers  qu'ils  avaient  à  leur 
service  ,  enfin  ".es  gendarn\cs  ,  et  les  simples  écuyers  proprié- 
taires ,  qui  voulaient  bien  se  rendre  au  pfaid. 
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La  défaveur  Jes  hommes  libres  qui  augmentait  tle  plus  eti 
plus,  comme  on  en  peut  juger  par  le  capilulaire  de  Quiersî, 
«le  Tan  (^yS  ;  et  les  associations  connues  sous  le  nom  de  fami- 
liarilés  ,  qui  formaient  des  liens  réciproques,  sans  déroger  aux 
autres  engagements,  et  sans  recevoir  aucun  bienfait,  {Edi'cf. 
Piit  ann,  862.  )  furent  autant  de  causes  qui  préparèrent  à 
Charles  le  Chauve  des  rivaux  formidables  dans  des  maisons 
puissantes,  aussi  nobles  que  la  sienne  ,  et  qu'il  fallait  contenir; 
ce  prince  en  avait  les  moyens  ;   mais  il  ne  sut  pas  en   user. 

Au  lieu  de  faire  respecter  les  lois  dans  cette  cour  qu'on 
appelait  le  jugement  des  Francs,  et  qu'il  avait  le  droit  de 
composer,  il  n'écouta  que  sa  passion,  et  ne  fit  choix  que  de 
juges  pervers.  Les  formes  mêmes  lui  parurent  souvent  trop 
longues.  Témoin  le  fameux  Bernard  qu'il  égorgea,  dit-on, 
de  sa  main,  Gauzbert,  marquis  deNeustrie,  et  d'autres  comtes 
illustres  assassinés  par  ses  ordres. 

Maître  absolu  des  bénéfices  laïcs  dépendants  de  la  couronne,' 
et  influant  par  sa  recommandation  sur  ceux  qui  étaient  à  la 
disposition  des  prélats,  il  pouvait  récompenser  par  des  grâces 
ou  punir  par  des  privations.  En  usant  despotiquement  de 
ses  prérogatives,  il  révolta  les  grands  qu'il  ne  put  même  apai- 
ser en  prodiguant  les  sacrifices;  et  ces  colosses  de  puissance 
devinrent  d'autant  plus  redoutables,  qu'en  ménageant  la  na- 
tion enrôlée  dans  leur  vasselage ,  ils  la  disposèrent  à  proscrire 
une  race  qui  avait  méconnu  ses  droits. 

Il  est  d'ailleurs  constant  qu'avant  V assemblée  de  Quiersi  ^  de 
l'an  877 ,  Charles  le  Chauve  avait  inféodé  plusieurs  comtés  en 
titre  héréditaire.  Tel  fut  le  comté  Je  Flandre  que  ce  prince 
donna  à  Baudouin  en  légitimant  son  mariage  avec  sa  fille 
Judith.  La  chronique  de  Saint-Bertin  appelle  l'acte  de  celfqt 
donation  une  chartre  d' au  tort  lé  ^  dont  l'effet  devait  être  per- 
pétuel, pour  la  distinguer  du  simple  brevet  par  lequel  Lide- 
rie,  bisaïeul  de  Baudouin  ,  avait  obtenu  ce  comté.  (  Dom  Bouq, 
t.  YII,  p.  268.) 

Charles  le  Chauve  abandonna,  en  856,  à  Herispoë,  tout  ce 
qu'il  avait  conservé  dans  le  royaume  de  Neustrie,  depuis  les 
cessions  précédentes  qu'il  avait  faites  aux  Bretons,  (  Ibid. 
p.  ':J55  ,  36fi.  ) 

Le  récit  d'Adémar  de  Chabanais  ne  permet  pas  de  douter 
que  Wulgrin,  parent  de  Charles  le  Chauve,  n'eût  reçu ,  au 
Piême  titre  ,  les  comtés  de  Périgord  et  d'Angoumois.  H  est 
vrai  que  \Vulgrirt  n'avait  pu  être  envoyé  en  Aquitaine  pap 
Carloman  ,  comme  le  dit  ce  chronographe  ;  mais  son  témoi-p 
gnage  dans  le  point  H^ntiçl,  n'est  point  affaibli  par  çel  an:^-^ 
elu'orjisxnc. 
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51  nous  n'avons  pas  les  titres  précis  de  toutes  les  concessions 
perpétuelles  des  grands  fiefs  ^  nous  indiquerons  au  moins , 
ci-après,  l'époque  à  laquelle  la  révolution  fut  généralement 
opérée,  et  comment  les  ducs  et  les  comtes  majeurs ,  qui  avaient 
ia  grande  légation  ,  devinrent  seigneurs  dominants  des  terres 
de  leur  district. 

Les  comtes  moins  puissants ,  hommagers  des  grands  feuda- 
taires ,  prétendirent  au  même  droit  dans  l'étendue  de  leurs 
comtés.  Les  uns  et  les  autre  jouirent  des  revenus  du  fisc,  et  me- 
naient leurs  vassaux  à  la   guerre. 

Cet  établissement  essuya  des  contradictions  de  la  part  des 
vassaux  immédiats.  Ils  refusèi^ent  long  -  tems  de  reconnaîtra 
pour  seigneurs  les  ducs  et  les  comtes  majeurs  dont  ils  avaient 
été  jusqu'alors  justiciables. 

D'ailleurs,  quelque  déformé  que  fût  le  gouvernement ,  l'édit 
de  Verne,  de  l'an  ^84,  prouve  qu'il  restait  encore  alors  des 
légats  missi ,  des  centeniers  ,  des  scabins,  et  des  hommes  libres 
qui  n'étaient  point  entrés  en  vasselage.  (^Bal.  Capit.  t.  IL) 

La  fonction  de  ces  légats  était,  à  la  vérité,  de  soutenir  les 
ëvêques  auxquels  la  grande  police  avait  été  confiée.  Ibid.  cap. 
i  et  seq.)  Mais  ces  agents  du  gouvernement  politique  prouvent 
qu'il  subsistait  encore,  et  que  la  révolution  ne  fut  opérée  que 
successivement,  selon  l'affaiblissement  de  l'autorité  du  roi  et 
la  diminution  de  ses  domaines. 

Les  progrès  durent  en  être  rapides  sous  Charles  le  Gros.  Ce 
prince,  qui  semblait  destiné  à  rétablir  l'empire  de  Charle- 
magne  dont  il  réunit  les  états,   ne  se  montra  en   France  que 

fiour  accroître  l'indépendance  des  vassaux  par  sa  faiblesse ,  et 
'audace  des  Normands  par  un  traité  honteux.  Ç^Ann.  Fuld.  dom 
Bouq.  ^  tom.  VIII,  pag.  5o.  )  Le  mépris  dans  lequel  il  venait 
de  tomber  le  suivit  en  Germanie,  où  les  grands,  assemblés 
en  8(87,  élurent  Arnoul,  son  neveu,  et  le  placèrent  sur  le 
trône.  Ne  pouvant  soutenir  le  poids  du  gouvernement ,  il  avait 
confié  à  Eudes  ,  fils  de  Robert ,  duc  de  France ,  la  garde  de 
Charles  le  Simple ,  et  la  régence  du  royaume.  (  Dom  Bouq. , 
tom.  IX ,  pag.  58.  ) 

Ce  fut  sans  doute  de  son  consentement  qu'il  fut  couronné 
roi  d'Aquitaine  dès  l'an  886.  {Ibid.  et  Adem.  Caban,  chronic.) 
Une  partie  des  Francs  lui  prêta  serment  l'année  suivante  {Dom 
Bouq.,  tom.  Vlli ,  p.  iSg)  ,  et  l'empereur  Arnoul  le  reconnut 
pour  roi  en  recevant  son  hommage.  {Ann.  Fuld.  continuai.') 

Ce  prince  envoya  même  des  ambassadeurs  à  Reims ,  en  883 
(^Dom  Bouq..,  tom.  VIII,  pag.  2i5),  pour  assister  au  sacre 
d'Eudes,  qui  se  fit  du  consentement  de  tous  les  Francs,  des 
Bourguignons  et  des  Aquitains,  Mais  il  parait  par  la  suite  des 
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événements  ,  qu'il  n'eut  le  titre  de  roi  que  pour  gouverrief 
avec  plus  d'autorité ,  et  à  la  charge  de  conserver  à  Charles  \<i 
Simple  le  royaume  de  ses  pères.   {Dom  Bouc.  ^  tom.  IX.) 

Charles,  parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  époque  de  sa  ma- 
jorité suivant  la  loi  des  Ivipuaires,  qui  était  celle  de  sa  maison, 
en  réclama  le  sceptre,  i'.udes,  de  son  côté,  refusa  de  le  rendre  ; 
ce  fut  le  sujet  d'une  guerre  que  les  deux  compétiteurs  termi- 
nèrent par  un  partage  des  provinces  ;  mais  Topinion  la  plus 
prohahle  est  qu'Eudes  ,  gardant  le  titre  de  roi ,  s'avoua  vassal 
de  Charles.   (  Aimui'n.  ) 

Ce  traité,  qui  «n  augmentant  la  puissance  de  la  maison 
d'Eudes,  diminua  le  domaine  de  la  couronne,  accéléra  d'au- 
tant plus  le  gouvernement  féodal. 

Charles,  à  la  mort  d'Eudes,  arrivée  en  898,  recouvra  la 
France  proprement  dite  et  la  Lorraine  ;  mais  tel  était  son 
caractère,  que  les  atantages  mêmes  qu'il  eut  sur  ses  ennemis^ 
durent  précipiter  sa  perte. 

RoUon  ,  défait  près  de  Chartres  par  Robert ,  frère  d'Eudes,' 
Ebles,  comte  de  Poitou,  et  Richard,  duc  de  Bourgogne,  eut 
recours  à  la  négociation.  Converti  par  les  snins  de  Francon  , 
archevêque  de  Rouen,  il  obtint,  en  912,  par  le  traité  de  Saint- 
Clair-sur-Epte  ,  les  diocèses  de  Rouen,  d'Evreux,  et  ceux  de 
Lisieux  et  de  Séez.  (^Dom  Bouq. ,  tom.  IX,  pag.  ào's.  ) 

La  faiblesse  de  Charles  fut  encore  plus  signalée  à  la  bataillé 
de  Soissons  ;  il  tua  Robert ,  son  rival,  et  abandonna  son  armée. 
Indignés  de  son  inconduite  ,  les  grands  proclamèrent  Raoul  y 
mais  cet  événement  ne  fit  point  cesser  les  troubles. 

Charles  ,  emprisonné  par  Herbert ,  comte  de  Vermandois  ^ 
implora  le  secours  de  Henri,  roi  de  Germanie,  qu'il  ne  put 
obtenir  qu'en  lui  cédant  la  Lorraine.  Raoul  ,  lui-même,  pouF 
détacher  Rollon  des  intérêts  de  Charles,  lui  inféoda  le  Mains 
et  le  Bessln  {Dom  Bouq.  ,  tom.  VIII  pag.  181  ),  et  donna, 
en  933 ,  à  Guillaume,  son  fds,  la  suzeraineté  de  l'Avranchin 
et   du  Côtenlin  ,  à  la  charge  de  l'hommage. 

Il  ne  restait  à  Louis  d'Outremer,  en  domaine  immédiat,  que 
la  France  proprement  dite  ;  et  son  unique  ressource  était  de 
s'y  maintenir.  Mais  ce  prince ,  trop  jeune  pour  se  faire  obéir 
par  des  vassaux  redoutables  ,  céda  au  comte  de  Flandre  ,  à 
Hugues  le  Grand ,  et  au  comte  de  Vermandois  ,  une  partie 
de  ce  patrimoine ,  à  la  possession  duquel  le  préjugé  national 
attachait  le  droit  de  régner  j  et  il  ne  laissa  à  son  fds  que  la  seule 
ville  de  Laon. 

Les  Normands  de  la  Loire  continuant  leurs  ravages,  il  avait 
fallu  supprimer  quelques  légations  établies  len  853,  pour  donner 
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plus  dVtenJue  à  d'antres.  Les  malsons  les  plus  puissantes  pro- 
fitèrent du  malheur  public  pour  agrandir  leur  terri t(»ire. 

Ainsi  le  duché  de  France  s'étendit .  sous  Hugues  le  Grand , 
sur  les  pays  situés  entre  la  Seine  ,  la  Loire  ,  et  très-loin  dans 
l'Amiénois. 

Les  duchés  de  Neustrie,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine,  conti- 
nuaient, sur  les  côtes  de  l'Océan,  la  barrière  que  fermaient 
!es  ducs  de  Gascogne.  Ceux-ci  g.iidaient,  en  outre,  avec  les 
comtes  de   Barcelonne  ,  les  passages  des  Pyrénées. 

Les  comtes  de  Toulouse  et  les  ducs  de  Narbonne  veillaient 
sur   les  côtes  de  la   Méditerranée  et  le   Rhône. 

La  Saône,  ancienne  limite  du  royaume  de  France  et  d'Arles, 
dépendait  des  ducs   de  Bourgogne. 

La  Flandre  comprenait  tout  le  pays  situé  entre  l'Escaut  et 
ia  mer;  ce  qui  achevait  l'enceinte  du  royaume,  contre  le> 
ennemis   du   dehors. 

Ces  feudalaircs  réunis  auraient  pu  défendre  l'état  ;  mais  , 
rli visés  par  l'ambition,  ils  n'opposèrent  aux  jNormands  qu'une 
faible  résistance,  et  conspirèrent  à  l'envi  à  démembrer  la  monar- 
chie. Le  mal  fut  en  croissant  j\isqu'à  la  mort  de  Louis  V. 
Charles,  duc  <le  Lorraine,  son  héritier  présomptif,  soutint  ses 
droits  par  des  actions  dignes  d'un  meilleur  sort;  mais  trahi  par 
l'évéque  de  Laon  ,  trompé  par  la  leine  douairière,  la  liberté 
lui  fut  ravie  ,  et  la  race  de  Charlemagne  perdit  alors  pour 
toujours   la  dernière  de  ses   couronnes. 

Cette  catastrophe  était  inévitable,  dès  qu'après  la  dissipation 
entière  du  domaine  de  la  couronne,  le  roi  n'eut  de  rapports 
directs  qu'avec  des  grands,  dont  les  vassaux  pouvaient  porter 
impunément  les  armes  contre  lui.  (Capifiil.  S.  Vedasti.)  Au 
lieu  d'une  monarchie,  il  existait  divers  états  qui  formaient 
autant  de  patries.  Le  souverain  ,  qui  ne  l'était  plus  que  de 
nom  ,  avait  le  droit  de  commander  ces  lignes,  lorsqu'il  fallait 
repousser  les  ennemis  du  dehors.  Mais  si  elles  refusaient  de 
marcher,  quel  moyen   restait-il  de  se  faire  obéir. f* 

Parmi  les  causes  de  ce  désordre,  le  vasselage,  sans  doute,  a 
paru  la  plus  frappante.  Celte  institution  néanmoins,  conforme 
aux  mœurs  nationales,  n'aurait  pas  renversé  le  gouvernement, 
si  elle-même  n'eut  été  altérée.  Il  avait  existé  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles,  des  ambacles  et  des  leudes ,  dont  la  con- 
dition n'avait  rien  de  contraire  à  leurs  devoirs  politiques. 

Mais  lorsque  ,  au  mépris  des  lois  salique  et  ripuaire,  l'héré- 
dité des  seigneuries  s'établit  au  profit  des  femmes;  lorsque,  par 
des  idées  chimériques  de  perfection,  les  alliances  entre  parents 
furent  prohibées  par  le  clergé,  aussi  loin  que  la  parenté  put 
être  reconnue,  les  héritiers  de  plusieurs  familles  portèrent 
iX.  ui 
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leur  palrimoine  dans  des  maisons  étrangères.  Ces  fortunes 
accumulées,  formèrent  de  grandes  masses  ;  et  l'inégalité  qui  en 
résulta  fut  d'autant  pliis  dangereuse  pour  l'autorité  ,  que  sous 
les  deux  premières  races,  la  richesse  était  puissance,  et  qu'on 
ne  pût  être  opulent  sans  posséder  de  vastes  terres  et  com-;- 
mander  à  beaucoup  de  guerriers. 

L'inégalité  fut  au  comble  lorsque  par  crainte  ou  par  faveur 
les  grands  propriétaires  joignirent  à  leur  patrimoine  de  riches 
abbayes,  des  domaines  du  fisc,  et  même  la  puissance  publique. 
Ces  grâces  ,  d'abord  amovibles,  devinrent  bientôt  perpétuelles, 
et  élevèrent  des  maisons  qui,  depuis  Charles  le  Chauve,  furent 
les  rivales  du  trône.  La  nation  partagée  entre  elles  ne  connut 
d'autre  lien  que  celui  du  vasselage  ,  et  les  forces  manquèrent 
au  souverain   pour  maintenir   sa  puissance. 

Tel  fut  l'état  déplorable  où  se  trouva  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, à  la  mort  de  Louis  V.  Son  droit  à  la  couronne  était 
incontestable;  mais  ne  pouvant  le  soutenir,  le  plus  puissant 
de  ses  vassaux  osa  la  lui  disputer. 

Hugues  Capel ,  héritier  de  son  père  mort  en  yr^C  ,  fut  comme 
lui  prince  des  Francs,  des  Bourguignons  et  des  Bretons.  (Do/» 
Bout/  ,   tom.  YIII,   pag.  2.54  ;  i^'d- ,  tom.  IX,  pag.  'j^'à.) 

llicliard,  duc  de  JNormandie,  l'appelait  son  seigneur  dès 
l'an  OjBS.  (  Ibi'd.  ,  tom.  iX  ,  pag.  7.^1.  j  Dans  la  France  propre- 
ment dite,  il  possédait  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  qui  avait  étt; 
la  dot  du  duclié  maritime.  {Ibid.,  p.  638.)  Le  comté  de  Senlis 
et  celui  de  Bcauvais  appartenaient  à  ses  vassaux.  {Ibid. ,  tom.  X, 
p.  288,  354,  n.)  Il  partageait  avec  l'évêque  d'Amiens,  le  comté 
de  cette  ville. 

A  ces  domaines  immenses,  il  joignait  une  puissance  affermie, 
une  autorité  respectée;  mais  l'amour  des  Francs  pour  le  sang 
de  Charlemagne  n'étant  pas  tout  à  lait  éteint  ,  Hugues  eu 
redoutait  les  effets.  La  désunion  de  la  famille  royale  hâta  la 
révolution.  Feignant  de  se  montrer  fidèle  à  la  reine  Emme, 
Hugues  avait   déclaré   la   guerre  à  Louis  V.   Ses  partisans   le 

Îiroclamèrent  roi  ,   et  eurent   assez  de  crédit  pour  empêcher 
e  sacre  et   la  délivrance  de  Charles. 

Les  progrès  de  la  suzeraineté  avaient  été  si  constants  depuis 
l'assemblée  de  Qulersi,  de  l'an  S77,  que  la  polyarchie  des  fiefs 
était  presque  généralement  établie. 

Si  quelques  chartes  des  deux  siècles  suivants,  supposent 
qu'il  existait  encore  des  propriétés  allodiales,  ce  n'en  est  pas 
toujours  une  preuve  certaine.  Le  droit  de  prononcer  l'amende 
du  ban  royal,  et  la  peine  de  mort  qui  constituait  la  haute 
justice,  était  nécessairement  émané  du  roi.  Les  houunes  libres 
«jul  en  jouissaient ,  l'avaient  donc  reçu  eu  bcuéficc  ou  en  ficf 
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clu  roi  lui-même ,  des  légats  ou  des  comtes.  Comment  ima- 
giner que  des  propriétaires  isolés  eussent  conservé  le  pouvoir 
de  rester  neutres  dans  les  guerres  de  leurs  voisins  ?  «.Quelle 
puissance  n'aurait-il  pas  fallu  pour  garder  cette  paisible  neu- 
tralité au  milieu  du  mouvement  général,  et  pour  se  maintenir 
dans  ses  possessions  sans   entrer  en  vasselage. 

L'édit  de  Pistes,  de  l'an  864,  ne  fait  aucune  mention  des 
hommes  libres  qui  n'avaient  point  de  seigneur  ;  ils  étaient 
donc  regardés  dès-lors  comme  peu  utiles  à  la  guerre.  Leur 
défaveur  fut  toujours  en  croissant ,  comme  on  peut  en  juger 
par  l'assemblée  de  Quiersi ,    de  l'an   870. 

Les  traces  d'indépendance  qu'on  retrouve  dans  quelques 
chartes  des  onzième  et  douzième  siècles,  doivent  donc  être 
rapportées  aux  prétentions  que  les  barons  ou  les  châtelains 
avaient  formées  depuis  que  l'assemblée  de  Pontion,  en  876, 
et  l'édit  de  Verne,  de  l'an  884,  eurent  attribué  aux  évoques 
la  grande  légation  dans  leurs  diocèses  ,  et  subordonnément 
la  police  aux  curés.  Celte  étrange  législation  ()ui  dégrada  la 
dignité  des  comies ,  et  l'anarchie  où  se  trouva  le  royaume 
depuis  la  mort  de  Carloman,  jusqu'à  celle  de  Louis  V,  enhar- 
dirent quelques  vassaux  à  méconnaître  leurs  devoirs,  à  se  croire 
même  souverains.  Mais  ces  chimères  de  l'orgueil  dii;paraissent 
devant  l'ordre  public  qu'attestent  les  monuments. 

En  vain  le  seigneur  d'Aurillac  refusa-t-il  de  rendre  hom- 
mage à  Guillaume,  duc  d'Aquitaine;  cette  terre,  située  dans 
le  comté  d'Auvergne,  en  était  certainement  mouvante:  aussi 
"Géraud,  qui  la  possédait,  fit-il  valoir  les  services  que  son  père 
avait  rendus  au  duc ,  pour  éluder  sa  demande.  Il  obtint  même 
un  brevet  de  comte;  mais  il  consentit  que  ses  successeurs  fussent 
soumis  à  ce  devoir. 

Ainsi  l'avènement  de  Hugues  Capet  au  trône  fut  l'époque 
de  la  sanction  que  reçurent  les  lois  féodales. 

L'auteur  de  l'Esprit  des  Luis  dit  qu'elles  parurent  en  un  mo- 
ment sans  qu'elles  tinssent  à  celles  qu'on  avait  connues  jus- 
qu'alors, (^Esp.  des  Lois,  /iV.  3o,  chap.  i.)  Mais  peut-on  regarder 
comme  un  phénomène  cet  événement  préparé  par  les  mosuiK 
et  autorisé  par  la  législation  qui,  depuis  Cnarlemagne ,  n'avait 
cessé  d'étendre  le  vasselage ,  en  dénaturant  les  alleus  ?  Tout  le 
i>3yaume  ,  où  à  peu  près,  se  trouvant  divisé  en  fiefs,  on  dut 
voir  sans  étonnement  la  monarchie  féodale  succéder  à  la  mo- 
narchie politique. 

Ainsi  s'acheva,  en  France,  rétablissement  du  gouvernement 
fi'odal.  C'est  presque  à  la  même  époque  que  paraissent  se 
rapporter  les  causes  de  sa  décadence.  Mais  avant  que  de  les 
développer,  nous  croyons  devoir  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
aulies  pays  de  Tliurope  ,  qui  avaient  adopté  ce  régime. 
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Nous  avons  dit  qu'en  Germanie  1p  vasselage  paraissait  êitë 
d'origine  gauloise.  (Pfejfe/.  )  CeUe  opinion  est  d  autant  plua 
probable,  que  les  Germains  et  les  Teutons  étaient  eux-mêmes 
Gaulois.  {I)om  Martin^  Hisf.  des  GuuL,  tom.  1,  p.  6(i  et  ii5, ) 

Il  est  vrai  que  quelques  écrivains  font  descendre  des  Golhs 
les  peuples  teutoniqjes.  Mais  les  fiefs  étaient  étrangers  aux 
(jOins  et  aux  Espagnols.  Louis  le  i)éi)onnaire,  en  accordant 
aux  hommes  libres  de  ces  deux  nations  ,  qui  s'étaient  retugies 
en  l'rance,  la  permission  de  se  recommander  à  ses  comtes, 
ajoula  que  si  quelqu'un  d'entre  eux  obtenait  un  bénéfice,  il 
devrait  faire  le  service  dont  les  Francs  étaient  tenus  envers 
leurs  seigneurs  ,  à  cause  d'un  pareil  bénéfice.  (  Bal.  ,  tom.  I, 
col.  •)()9  ;    tom.  II,   col.  Hi'].) 

Ce  fut  donc  en  vertu  d'une  loi  des  Francs  ,  que  les  Goths 
connurent  la  féodalité. 

Mais  en  supposant  que  l'origine  de  celte  institution  appar- 
lînt  exclusivement  aux  Gaulois,  on  voit  dans  Tacite  quelle 
était  dès-lors  très-aucietme  en  Germanie.  D'autres  rnonu- 
inenls  attestent  qu'elle  s'y  perpétua  par  les  mœurs. 

Ainsi  lorsque  ce  pays,  qui,  sous  Cbarleinagne  ,  ne  formait 
<ju'une  province,  fut  compris  dans  les  divers  partages  que  Louis 
le  Débonnaire  fit  de  ses  élats,  les  hommes  libres  f|ui  l'habilaient 
ne  purent  demeurer  neutres  entre  des  rois  qui  cherchaient  à 
l'envi  à  se  les  aliacher.  Ils  entièrent  en  vasselage  ,  et  eurent  à 
cet  égard  avec  les  libres  Francs  une  police  commune. 

Il  y  eut  cependant  quelque  différence  entre  les  deux  nations 
dans  l'impulsion  générale  qui  les  portait  au  régime  féodal.  En 
Germanie^  les  circonstances  qui  préservèrent  l'état  des  incur- 
sions des  INormands  et  des  Sarrasins,  les  (jualités  personnelles 
des  princes  qui  gouvernèrent,  et  le  caractère  des  habitants  du- 
rent en  ralentir  la  marche  et  retarder  ses  progrès.  Aussi  ne  fut- 
ce  que  vers  l'an  1024  que  Conrad  le  Salique  accorda  à  ses  fidèles 
la  transmission  des  fiefs  des  enfants  du  vassal  à  ses  petits-enfants, 
et  que  celui  dont  le  frère  serait  mort  sans  enfants,  pût  succéder 
au  fief  qui  avait  appartenu  à  leur  père  conaïuin.  (^Esp.  des  Lois, 
li^.  ôi  ^  chap,  3o.  ) 

Cette  disposition  de  la  loi  de  Conrad,  presque  littéralement 
transcrite  du  capiluiaire  de  (^uiersi  de  l'an  877,  eut  des  progrès 
rapides,  puisque  l'hérédité  des  fieis  était  pres(|ue  généialement 
établie  sous  le  règne  de  Henri  IV.  {Pjejfel.,  tom.  1,  p.  2<S8.) 

Pour  ce  qui  est  de  l'Italie,  on  sait  cpie  les  Romains,  devenus 
maîtres  du  monde ,  firent  consister  le  bonheur  dans  les  specta- 
cles et  les  jeux ,  que  l'urbanité  fut  pour  eux  le  comhle  des  ver- 
tus sociales. 

Le  fond  de  ces  mœurs  fut  le  mêi^ie  après  la  cViule  de  l'em- 
^  pîrt.  Vlusieurs  lois  de  Théodoric  annoncent  qu'il  s'occupa  da 
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Soin  lie  rendre  aux  cités  leur  ancienne  splendeur,  en  les  faisant 
habiter  par  les  libres  propriétaires. 

Les  Grecs  ,  vainqueurs  des  Osirogoths,  furent  chassés  parles 
I-ombards  qui  substituèrent  des  ducs  aux  premiers  magistrats 
civils. 

Ces  ducs  ,  d'abord  amovibles  sous  le  règne  d'Alboin  ,  formè- 
rent Taristocratie  qui  gouverna  la  nation  lorsqu'après  le  meurtre 
de  Clef  la  royauté  fut  supprimée.  Autharis  ,  fils  de  ce  prince  , 
élu  roi  par  ces  mêmes  ducs,  confirma  leur  autorité  qu'il  re- 
coimut  héréditaire.  {Paul.  Diac.  Hisl.  Langobard.  ) 

Les  comtes  ,  sous  Charlemagne ,  à  qui  on  donna  indifférem- 
ment ce  titre  et  celui  de  ducs ,  possédèrent  leurs  comtés  comme 
les  ducs  lombards  avaient  possédé  les  leurs. 

On  lit  dans  les  annales  de  Fulde  ,  qu'en  883  Charles  le  Gros 
indisposa  contre  lui  les  grands  du  royaume  d'Italie,  en  dé- 
pouillant Gui  et  quelques  autres  ducs  des  bénéfices  concédés  à 
leurs  bisaïeuls ,  et  que  les  fils  de  ceux-ci  avaient  transmis  â  leurs 
pères.  (Dom.  Bouq.^  tom.  VIII,  p.  44*  ) 

La  possession  de  Gui  et  des  autres  comtes  remontait  donc 
justju'au  tems  de  la  conquête  de  l'Italie? 

Louis  II  nomma  des  légats  temporaires  pour  commander  les 
troupes  du  ministère  de  Gui  et  de  celui  de  Bérenger  ,  qui  de- 
vaient être  alors  ou  mineurs  ou  absents.  L'intention  de  ce  prince 
était  de  leur  conserver  les  légations  de  leurs  pères.  {Bal.  t.  II, 
col.  35c).  ) 

t>s  légations  en  Italie  furent  des  marquisats  comme  elles 
l'étaient  en  France  dans  les  provinces  frontières.  Ceux  qui  en 
étaient  pourvus  eurent  une  supériorité  marquée  sur  les  autres 
co-îites,  à  qui  pourtant  l'usage  avait  été  de  donner  le  litre  de 
ducs. 

On  conçoit  que  ces  duchés  devinrent  héréditaires  plutôt  que- 
les  légations  ,  dont  les  pouvoirs  étaient  les  mêmes  que  ceux  de 
la  lieuleriance  royale.  Cependant  ces  légations  même  furent 
gardées  à  Gui  et  à  Bérenger  qui  ne  pouvaient  en  faire  les 
fotuiions. 

^^  inigise  ,  duc  de  Spolcîte,  étant  mort  en  822,  Suppon  , 
comte  de  Bresce  ,  lui  fut  donné  pour  successeur.  (  Ef,iuhard , 
«////«/.)  Suppon  étant  mort  en  82  >,  Adélard  le  jeune  fut  envoyé 
en  italie  ,  et  eut  ordre  de  prendre  avec  lui  Mauringue  ,  comte 
de  Bresce  ,  pour  achever  de  faire  les  justices. 

La  commission  d'Adélaid  et  de  iMauringiie  fut  de  courtî": 
durée,  puisque  le  panégyriste  de  Bérenger  parle  des  Suppouides 
rouime  de  puissants  alliés,  qui  meuèrenl  (juinzc  cents  chevaliers 
de  haubert  à  ce  roi  d'Italie.  {Dom  Bowj.  tom.  VIÎI ,  p.  114.  ) 
li  les  appelait  ainsi  ,  du  nom  de  leur  père  Suppon  ,  comte  du 


i?^â  Dîsr.our.s  préliminaire 

Picenum ,  à  qui  on  donnait  aussi  le  titre  de  duc ,  et  que  le  pape 
Jean  VIII  qualifiait  de  comte  illustre.  On  voit  que  la  grandeur 
de  Suppon  avait  été  héréditaire  comme  celle  de  Gui ,  et  de 
plusieurs  autres  comtes. 

En  effet ,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  Charlemagne  n'eût 
offert  cet  appât  à  la  haute  noblesse  de  France  ,  pour  l'engager 
à  s'expatrier.  La  politique  de  ce  prince  cherchait  à  introduire 
les  mœurs  et  les  lois  françaises  dans  un  pays  où  la  répugnance 
était  extrême  pour  la  discipline  du  vasseiage. 

Les  Francs  ,  venus  à  la  suite  des  comtes,  iirent  long-tems  la 
force  de  leurs  armées.  Mais  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  ce 
pays  firent  périr  celte  milice.  Le  peu  qui  en  resta  prit  les  mœurs 
du  erand  nombre ,  et  le  vasseiage  sécha  dans  cette  terre  étran- 
gère. Les  libres  propriétaires,  mêlés  avec  les  plébéiens,  ayant 
fait  prévaloir  les  prétentions  des  cités,  les  gratids  se  virent  ibr- 
cés  de  traiter  comme  republiques  des  villes  où  jadis  leurs  pères 
avaient  commandé. 

Les  rois  de  Germanie  ,  qui  furent  aussi  rois  d'Italie  ,  n'avaient 
d'alliés  que  les  grands  qui  purent  se  maintenir ,  ou  ceux  qui 
aspiraient  à  recouvrer  leurs  droits.  Ils  n'eurent  garde  d'affaiblir 
celte  aristocratie  en  contestant  aux  enfants  la  succession  de  leurs 
pères. 

Ce  n'est  donc  point  aux  Lombards  qu'il  faut  rapporter  l'ori- 
gine du  gouvernement  féodal  ;  il  y  a  même  lieu  de  douter  que 
le  vasseiage  ait  été  dans  leurs  mœurs  comme  dans  celles  des 
Francs  ;  du  moins  est-il  certain  que  leur  code  primitif  n'en 
présente  aucune  trace.  Les  constitutions  de  Frédéric  I'=^  sur  les 
fiefs  y  furent  insérées,  parce  qu'au  tems  de  ce  prince  la  féodalité 
avait  pris  assez  de  consistance  pour  être  un  des  principaux  ob- 
jets de  la  législation.  On  y  avait  ajouté  précédemment  les  capi- 
tulaires  de  (.harlemagne ,  et  successivement  ceux  de  Louis  le 
Débonnaire  et  Lothaire.  Ce  fut  en  France,  sous  ces  empereurs, 
rjue  la  dénomination  de  pairs  ^  qui  dans  nos  monuments  signi- 
fiait des  hommes  de  même  élat,  devint  le  titre  distinctif  des 
premiers  scigueiirs  du  royaume.  (  i>.  Boiuj.  tom.  lo,  p.  68,  84 
et  loi  ;  du  Cange ^  tom.  V,  col.  i3o.  ) 

Hugues  Capet  ,  p,irvenu  au  trône,  ne  fut  que  le  suzerain  des 
ffudataires  dont  il  avait  elé  pair  jusqu'à  celte  révolution.  Pos- 
sesseurs comme  lui  de  la  puissance  publique  de  leurs  territoires, 
ils  ne  lui  devaient  que  le  service  féodal  dans  sa  cour  de  justice 
et  dans  ses  guerres.  Hugues,  qui  connaissait  le  prix  de  leurs 
suffrages  ,  ne  négligea  rien  pour  les  obtenir.  Les  ducs  de 
Guienne  et  de  Gascogne ,  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Rouer- 
gue,  ceux  de  Flandre  et  de  Vermandois ,  étaient  les  seuls  par- 
tisans de  Charles  de  Lorraine,  que  sa  naissance  appelait  à  suc- 
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eèJer  à  Louis  V.  Après  qut*lque  résistance,  ils  se  soumirent  à 
Hugues,  et  le  sceptre  qu'ils  établirent  dans  sa  maison  fut  garant 
de  la  propriété  de  leurs  seigneiu'ies.  Des  officiers  amovibles,  que 
la  nation  n'avait  point  élus,  n  auraient  pu  lui  donner  qu'une 
existence  précaire  ;  il  fallut  bien  reconnaître  la  perpétuité  des 
grands  fiefs  pour  assurer  dans  sa  maison  celle  de  la  couronne. 

Vassaux  immédiats  par  leurs  titres,  ces  feudataires  représen- 
taient tous  les  propriétaires  indépendants,,  qui ,  en  soumettant 
leurs  terres  au  régime  des  fiefs,  avaient  consenti  à  ne  paraître 
aux  assemblées  de  la  nation  qu'à  la  suite  de  leurs  seigneurs. 
Délibérant  sur  la  cliose  puljlique  d'après  l'avis  de  leur  cheva- 
lerie, ils  répondaient  seuls  des  secours  proportionnés  à  leur 
puissance  et  aux  devoirs  de  leurs  vassaux.  Par  ces  prérogatives, 
essentielles  de  la  pairie  ,  cette  éminente  dignité  qui  environ- 
nait le  trône  ,  se  trouvait  concentrée  dans  leurs  mains  ,  et  pla- 
çait au-dessous  d'eux  toutes  les  classes  des  citoyens  dans  des 
degrés  relatifs  à  la  mouvance  et  à  la  dignité  des  fiefs  qui  ré- 
glaient celles  des  personnes. 

Mais  comme  la  suzeraineté  n'était  pas  une  domination,  ni 
le  vasselage  une  servitude  ,  les  chevaliers  n'avaient  jamais  perdu 
le  droit  d'assister  aux  plaids  généraux,  ni  celui  d'y  voter  au 
moins  par  acclamation. 

Aussi,  quoiqu'au  tems  de  Henri  V ,  il  y  eut  certainement 
de  grands  feudataires  en  Germanie  ,  soixante  mille  chevaliers 
concoururent  à  l'élection  de  Lothaire  ,  son  successeur.  Il  ea 
avait  été  ainsi  à  celle  d'Olton  l«^ 

Il  est  vrai  qu'au-delà  du  Rhin  les  grands  fiefs ,  tels  que  ceux 
qu'on  nomma  depuis  électorats,  n'étaient  pas  alors  héréditaii^es, 
et  qu'ils  ne  le  devinrent  que  sous  le  règne  de  Henri  VI.  M.ns 
en  France  où  cette  hérédité  était  constamment  établie  ,  au 
moins  depuis  Charles  le  Chauve  ,  les  chevaliers  concoururent 
toujours  à  l'élection  des  rois.  Frodoard  les  nomme  expressémer.t 
dans  la  proclamation  de  Louis  d'Outremer. 

La  politique  la  plus  ordinaire  suffisait  pour  faire  sentir  !e 
vice  d'un  gouvernement  où  le  suzerain  sans  forces  était  à  Li 
merci  de  ses  vassaux.  Mais  Hugues  Capet  n'aurait  pu  contester 
l'autorité  de  ses  anciens  collègues  sans  avouer  l'usurpation  de 
ses  pères.  H  reçut  la  soumission  des  grands  feudataires  avec  leurs 
hommages  ,  et  dès-lors  ces  vassaux  immédiats  ,  autorisés  par 
leur  nouveau  suzerain  ,  et  dont  les  mouvances  embrassaient 
presque  tout  le  royaume,  furent  les  seuls  pairs  de  Vrance. C'esl, 
on  ose  le  dire  ,  l'époque  de  la  premièi^e  réduction  de  ce  grand 
nombre  de  pairies  laïques  qui  existait  dans  le  royaume  avant 
Charles  le  Chauve. 

Elle  dut  induer  nécessairement  sur  la  prérogative  dont  jouis- 
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saient  jadis  les  évêques  de  délibérer  aux  assemblées  de  la  nation. 
Devenus  presque  tous  sujets  des  grandes  seigneuries  pour  les 
lieux  où  se  trouvaient  leurs  églises,  ceux  qui  paruroni  au  nombre 
des  pairs  ne  purent  y  être  admis  qu'à  raison  des  fiofs  immédiats 
unis  successivement  à  leurs  sièges.  L'arcbevrque  de  Reims  ob- 
tint le  premier  cette  prérogative  de  Louis  d'Outremer  en  c)40' 
Si  les  évêques  de  Laon  ,  de  Langres,  de  Boauvais  ,  de  Chûlons 
et  de  Noyon ,  assistèfent  en  1 179  comme  pairs  an  sacre  de  Phi- 
lippe Auguste  ,  le  temporel  de  leurs  siégeas  relevait  dès-lors 
nuement  de  la  couronne.  Les  auteurs  qui  sont  partagés  sur  la 
séance  des  pairs  à  cette  cérémonie,  ne  varient  point  sur  le  nom- 
bre des  prélats  qui  purent  prétendre  à  cet  honneur. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  déterminer  le  tems  où  les  pairies 
laïques  furent  réduites  au  nombre  de  six.  On  en  peut  juger  par 
l'incertitude  des  historiens  et  les  divers  systèmes  imaginés  sur 
ce  point  intéressant.  En  partant  du  point  incontestable,  que 
rimmédiatlon  de  la  mouvance  est  l'essence  de  la  pairie  ,  nous 
examinerons  combien  il  existait  de  vassaux  immédiats  de  la  cou- 
ronne à  l'aviénement  de  Hugues  Capet,etquel  lui  le  sort  de  leurs 
dynasties.  Celte  mélliode  paraît  être  la  seule  propre  à  faire  dé- 
couvrir l'origine  d'un  usage  qui  ne  fut  fixé  par  aucune  loi  et 
que  les  faits  durent  amener  insensiblement. 

La  Bourgogne  ayant  passé  dans  les  mains  de  Henri  ,  fds  puîné 
de  Hugues  le  Grand  ,  devint  le  partage  héréditaire  de  sa  branche. 
(Z).  Buuq.  tom.  IX,  p.  124-1327.)  Ses  successeuis  cadets  de  la 
maison  régnante  eurent  plus  de  moyens  de  se  maintenir.  La 
subordination,  mieux  établie,  préserva  cette  province  des  mal- 
heurs de  l'anarchie,  et  ses  ducs  ,  pairs  de  France  par  leur  titre  , 
le  furent  toujours  jusqu'à  la  réunion  de  leur  patrimoine  à  la 
couronne. 

La  ISormandie  jouit  de  la  même  prérogative  par  le  traité  de 
.Salnl-Clair-sur-Eple  ;  et  lorsque  {\ichard  ,  pelit-fils  de  Kollon  , 
appelait  en  96S  Hugues  Capet,  prince  des  Francs,  son  seigneur, 
on  voit  que  c'était  relativement  à  ce  titre,  qui  signifiait  la  lieu- 
îenance  royale.  (  i>.  Boucf.  tom.  IX,  p.  '^'61.  ) 

Le  duché  de  Bretagne  était  une  termreà  part.  En  rapprochant 
divers  passages  de  Grégoire  de  Touis,  on  voit  que  les  Bretons  , 
quoique  cantonnés  dans  le  pays  de  Cornouailles  ,  avaient  cepen- 
dant sous  les  enfants  de  Clovis  assez  de  consistance  pour  faire 
présumer  qu'ils  y  étaient  établis  lorsque  ce  prince  entra  dans  les 
Gaules.  (Greg.  Tin:  Bist.  lib.  4,  c.  4,  lib,  6,  cap.  16  et  27.  ) 

Par  son  alliance  avec  les  Armoriques,  les  Bretons  qui  en 
faisaient  partie  furent  maintenus  dans  leurs  droits  comme  les 
autres  cites  de  cette  confédération.  Mais  il  y  a  cette  différence, 
que    les  chefs  des  Bretons,    en    rcconnaissaul  la    souveraineté 
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tic  Clovls  et  lie  ses  enfanls  ,  conservèrent  la  domuialion  hv-' 
retîitaire  du  pays  dont  ils  étaient  en  possession.  ï^es  passages 
de  G-régoire  de  Tours  qu'on  vient  de  citer  sont  précis  ,  et 
Charles  le  Chauve  lui -même  avouait  cette  propriété  en  ap- 
pelant Nomenoë  le  prieur  de  la  nation  bretonne  :  Nomcnoio 
priori  genti  Britunnicœ.  {D.  Buik/.  tom.  ^'li  ,  p.  5o4-  ) 

Un  écrivain  célèbre  a  soutenu  contre  I).  Loblneau  ,  historien 
de  la  province  de  Bretagne,  que  ce  fut  à  la  charge  de  payer  un 
tribut  :  (  Tr.  de  la  mono,  de  la  Bref,  par  M.  l'ablié  de  ^ert.  ) 
Ses  preuves  paraissent  décisives. 

Waroch  demandait  au  roi  Chilpéric  la  permission  de  gouver- 
ner en  son  nom  ia  cité  de  Vannes,  à  condition  de  payer  chaque 
année  les  tributs  qui  appartiendraient  au  roi  à  cause  de  cette  ciléi 
(  Greg.  Tur.  lib.  S ,  c.  27.) 

Les  princes  bretons  ne  croyaient  donc  pas  se  dégrader  en 
s'obligeant  à  payer  un  tribut. 

On  lit  dans  Jiginhard  que  les  habitants  de  l'île  de  Bretagne, 
forcés  de  s'expatrier  par  les  vVnglais  et  les  Saxons,  se  réfugièrent, 
dans  l'extrémité  à^s,  Gaules,  où,  ayant  été  suijjugués  par  les 
rois  des  Francs,  ils  avaient  coutume  de  payer  à  regret  les  tri- 
buts que  ces  princes  leur  avaient  imposés.  (  hgiuli,  annal,  ad 
ann.  786.  ) 

Le  concile  tenu  à  Savonnières ,  l'an  809,  priait  les  évêques 
de  Bretagne  de  représenter  à  Salomon,  que  depuis  le  commen- 
cement de  la  monarchie ,  sa  nation  avait  été  soumise  aux 
Francs ,  et  leur  avait  payé  tribut.  (  U.  Bouc.  ,  tom.  VII  , 
pag.  584.  ) 

Les  annales  de  Saint-Bertin  attestent  que  ce  rai^me  duc 
paya  à  Charles  le  Chauve  cinquante  livres  d'argent  pour  le 
tribut  de  l'année  863,  et  pareille  somme  pour  celui  de  l'année 
suivante ,  selon  l'ancienne  coutume  et  l'usage  de  ses  prédéces- 
seurs. (D.  Bouq.  ,  tom.  VII ,  p.  80  et  87.) 

Au  reste,  ce  tribut,  cpii  était  une  marque  de  dépen(i^nce  ^ 
n'avait  aucun  caractère  d'humiliation  personnelle.  Les  Bretons, 
en  s'obligeant  à  le  payer  aux  Francs  et  à  les  servir  dans  leurs 
guerres  ,  s'étaient  maintenus  dans  leiir  liberté ,  leurs  mœurs 
et  leurs  usages,  et  dans  le  droit  d'élire  les  chefs  de  leur  nation. 
Telle  était  à-peu-près  la  condition  des  Bavarois,  des  Allemands 
et  des  Saxons.  {^Histoire  critique  de  T élablissement  des  Bretons 
dans  les  Gaules.,  par  M.  fahhé  de  Vertoi,  tom.  P^  ,  p.  2.00.) 

Cet  état  des  Bretons  n'avait  point  varié  depuis  rétablissement 
de  la  monarchie  ,  lorsque  sous  Louis  le  Débonnaire  ,  un  de 
leurs  chefs ,  nommé  Morvan  ,  prit  le  titre  de  roi,  et  voulut 
être  indépendant.  Il  s'autorisait  sans  doute  de  l'exemple  de 
Judicaël  :  mais  ce  prince  breton  reconnaissait  la  souveraineté 
IX,  24 


l8G  DISCOURS   PRÉLlMiîîAinE 

de  Dagobert.  (  Frédég»  chron.  ch.  77.  )  D'ailleurs  c'est  par  in- 
correction qu'on  trouve  Judicaël  qualifié  roi  clans  les  monu- 
ments d'alors.  Grégoire  de  Tours  avait  dit  que  depuis  la  mort 
de  Clovis ,  les  chefs  des  Bretons  furent  appelés  comtes  et  non 
pas  rois.  {Greg.  Tur.  lih.  f^ ,  c.  4-)  On  retrouve  la  même  tradi- 
tion dans  les  annales  d'Eginhard  ,  quiol)scrve,  sous  l'année  818, 
que  ce  fut  contre  l'usage  de  cette  nation,  que  Morvan  usurpa 
la  puissance  royale.  (2).  Bouq.  ,  tom.  VI,  p.  178,) 

La  mort  de  ce  rebelle  ayant  fait  rentrer  les  Bretons  sous 
l'obéissance  des  Francs,  Louis  le  Débonnaire  donna  la  légation 
du  comté  de  Vannes ,  et  ensuite  de  tout  le  pays  ,  à  Nomenoë  , 
qui  se  révolta  lui-même  après  quelques  années  du  règne  de 
Charles  le  Chauve  ,  et  se  fît  sacrer  roi  dans  le  monastère  de 
Dol.   (!>,  Bouq.,  tom.  VII  ,  p.  220.) 

Son  tîls  Herispoë  soutint  ses  prétentions  ;  et  Charles  le 
Chauve  ,  obligé  de  céder  au  tems,  lui  donna  les  habits  royaux 
et  ajouta  aux  possessions  de  Nomenoë  ,  son  père,  les  comtés 
de  Rennes  ,  de  Nantes,  et  le  pays  de  Retz,  à  la  charge  de 
l'hommage.  (  i).  Bouq.  ^  tom.  VU,  p.  68.) 

Herispoë  fut  tué  en  887,  par  Salomon ,  son  rival,  qui,  en 
prenant  aussi  le  titre  de  roi ,  (  D.  Boiiq.j  tom.  VII ,  p.  220,  ) 
rendit,  en  863,  le  même  hommage  à  Charles  le  Chauve. 
(^Ibid.  p.  80) 

Ainsi  l'époque  la  plus  glorieuse  pour  les  princes  bretons  fut 
aussi  celle  où  ils  devinrent  feudataires  de  la  couronne  ;  mais  on 
voit  que  ce  dut  être  à  des  titres  différents  ,  et  que  le  pays  de 
Cornouailles,  glèbe  originaire  de  ce  grand  fief,  n'était  pas  tenu 
à  l'hommage  lige. 

S'il  faut  en  croire  les  écrivains  normands ,  Charles  le  Simple 
céda  cette  mouvance  h  Rollon ,  par  le  traité  de  Saint  Clair-sur- 
Epte  ;  mais  le  doyen  de  Saint-Quentin  dit  que  Rollon  n'eut 
alors  que  le  pays  situé  entre  l'A.ndelle  et  la  mer.  (^Du  Chesne , 
Hist.  norm.  script,  antiq.^  p.  82  ,  83.) 

On  voit  dans  Frodoard  ,  que  le  Maine  et  le  Bessin  ne  furent 
donnés  à  Rollon  qu'en  924 ,  et  que  son  fils  Guillaume  n'eut 
qu'en  983,  les  comtés  de  Coutances  et  d'Avranches.  (Z>.  Bouq. 
tom.  VIII,  p.  181  ,  189.) 

C'est  donc  probablement  de  ce  dernier  pays  qu'on  appelait  la 
terre  des  Bretons^  depuis  que  le  duc  Salomon  l'avait  reçu  du  roi 
Charles  le  Chauve ,  qu'il  faut  entendre  le  récit  du  doyen  de 
Saint-Quentin.  {1).  Bouq. ,  tom.  VII,  p.  305.) 

M.  l'abbé  de  Vertot,  ubi  sup,  est  d'une  opinion  contraire; 
mais  comment  la  concilier  avec  le  récit  de  Frodoard.  Ce  chro- 
nologisle  rapporte  sous  Tan  919,  que  des  Normands  ayant  ra- 
vagé le  pays  de  Cornouailles,  Co7'«w  ^«///ûp,    situé  à  la  pointe 
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maritime  des  Gaules  ,  et  s'étant  retranchés  aux  environ»  de  la 
Loire,  le  comte  Robert  les  attaqua  en  921  ,  et  qu'après  un  siège 
de  cinq  mois ,  il  leur  céda  la  Bretagne  qu'ils  avaient  dévastée 
avec  le  pays  de  Nantes  ;  Frodoard  ajoute  qu'ils  commencèrent 
dès  lors  à  se  faire  Chrétiens.   {D.Bouq.^  tom.  VIII,  p.  176 

^^  '770 

La  Bretagne  proprement  dite  n'avait  donc  pas  été  cédée  à 

Roilon  par  le  traité  de  Saint-Llair-sur-Epte.  H  paraît  d'ailleurs 

que  le  comte  Robert  s'en  était  réservé  la    mouvance   par   le 

traité   de  y2i  ,  puisque  Hugues  le  Grand,    son  lils,  avait  à  sa 

mort ,   en  cj56 ,  le  titre  de  duc  des  Bretons,  {^Ibid.  p.  2.S4.) 

Il  est  donc  vraisemblable  que  le  duché  de  iNormandie  ne 
devint  le  fief  dominant  du  duché  de  Bretagne,  que  sous  Guil- 
laume on  sous  s,ov.  {-À^  Richard  ;  il  est  du  moins  certain  que  la 
confiscation  prononcée^  eu  1202,  contre  Jean-sans  Terre , 
ayant  réuni  la  Normandie  à  la  couronne,  le  duc  de  Bretagne 
eut  le  roi  pour  suzerain.  Mais  son  ancien  état  d'arrière-vassal 
le  fit  mettre,  en  1292,  au  nombre  des  grands  comtes  qui 
n'avaient  rang  qu'après  les  pairs.  Ce  ne  fut  qu'en  1297  qu'il 
obtint  par  une  érection  expresse  les  honneurs  de  la  pairie. 
(^Brussel ,   usage  des  Fiefs  ^    p.   i38  et  ^29.) 

Guillaume  IV,  dit  Fier-à-Bras,  était  duc  d'Aquitaine.  Rai- 
nulfe,  son  bisaïeul,  n'avait  obtenu,  en  84  ■'î ,  du  roi  Charles  le 
Chauve  que  les  comtés  de  Poitou,  d'Angoumois  et  de  Sain- 
tonge.  {Hist.  de  Lang.,  tom.  I".  ,  p.  724.)  Mais  Charles,  peu 
fidèle  au  traité  de  Saint-Benoît-sur-Loire  ,  avait  enlevé  depuis 
à  son  neveu  Pépin  ,  des  provinces  que  les  enfants  de  Rainulfe 
prétendirent  soumettre  à  leur  gouvernement.  Ce  fut  le  germe 
des  guerres  fréquentes  qu'ils  eurent  avec  les  comtes  de  Tou- 
louse. Ceux-ci,  possesseurs  de  cette  ville  capitale  du  royaume 
d'Aquitaine ,  voulaient  étendre  leur  domination  jusqu'aux 
mêmes  hornes.  Alternativement  vainqueurs  ou  vaincus,  ces 
^rin.ces  envahirent  enfin  les  fiefs  qu'ils  se  disputaient.  Le  Velal 
{^Hist.  de  Lang.,  tom.  II,  p.  58,)  et  l'Auvergne  (Ibid-,  p.  160,) 
subirent  la  loi  du  plus  fort  et  perdirent  leur  immédialion. 

Le  Périgord,  mieux  défendu ,  maintenait  ses  droits  contre 
tous.  Wulgrin  ,  qui  l'avait  reçu  de  Charles  le  Chauve ,  son 
parent ,  sous  le  titre  de  gouvernement  général ,  l'avait  transmis 
à  ses  descendants  avec  la  même  prérogative,  Emme  ,  petite- 
fille  de  Wulgrin  et  son  héritière  après  la  mort  de  tous  les  mâles 
légitimes  de  sa  maison,  avait  porté  cette  province  en  dot  à 
Boson  le  Vieux,  comte  de  la  Marche,  son  mari,  tige  de  la 
seconde  dynastie  des  comtes  de  Périgord  et  du  surnom  Taley- 
rand.  {Labbe  ,  Bihlioih.  maniiscr.  ^  tom.  II,  p.  170.  Voyez  les 
Comtes  de  Périgord.)  Le  titre  de  comte  de  Périgord,  que  Guil- 
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lâiime  IV,  comte  (Je  Toulouse  ,  prenait  dans  quelques  cliaiics  , 
était  une  prétention  imaginaire  comme  celles  de  plusieurs  sou- 
verains de  nos  jours  sur  des  états  qui  ne  furent  jamais  soumis  à 
leur  empire. 

Le  comté  de  Toulouse  comprenait,  sous  Hugues  Capet ,  l'an- 
cien diocèse  de  cette  ville,  les  comtés  d'Albigeois,  de  Kouergue, 
de  Querci  et  le  marquisat  de  Gothie.  Ces  vastes  domaines  , 
partngés-depuis  975 ,  étaient  possédés  en  9^7,  par  Guillaume 
Taillcfer,  comte  de  Toulouse,  Pons,  comte  d'Alîji ,  son  frère, 
et  Haimond  II  ,  comte  de  Kouergue  ,  cadet  de  leur  maison. 
(Jiist.  de  Lang.  ^  tom.  II,  p.  120.)  :  trois  branches  dont  les 
biens  ne  furent  réunis  qu'en  108S,  dans  les  mains  de  Raimond 
de  Saint-Gilles.  {ïhid  ^  p.  272.)  Ces  grands  feudataires  n'avaient 
rntre  eux  aucune  subordination  ,  et  n'avouaient  d'autre  supe-- 
riorité  cjue  celle  de  la  couronne.  Us  lurent  même  des  derniers 
à  reconnaître  Hugues  Capet. 

La  Marcbe  d'Espagne  était  tenue  au  même  titre  depuis  864, 
par  les  comtes  de  Barcelonne.  Borel ,  contemporain  de  Hugues 
Capet,  allait  de  pair  pour  l'autorité  avec  les  comtes  de  Tou- 
louse; (Jilst.  de  Laiig. ,  tom.  II,  p.  25 1.)  et  ses  descendants 
ne  reconnurent  que  le  roi  de  France  pour  suzerain,  jusqu'à  la 
réunion  de  ce  fief  au  royaume  d'Aragon. 

Bernard-Guillaume  possédait  le  duché  de  Gascogne. CentuUe- 
Gaston,  vicomte  de  Béarn  ,  les  comtes  de  Fezenzac,  d'Ar- 
luagnac  ,  d'Astarar.  et  ceux  de  Bigorre,  s'ils  étaient  de  sa  race, 
participaient  par  frérage  à  la  première  dignité  de  l'état  dans 
les  mains  du  chef  de  leur  maison. 

Les  comtes  de  Vermandois,  issus  de  Charlemagne  par  Ber- 
nard ,  roi  d'Italie,  furent  la  lige  des  premiers  comtes  de  Cham- 
pagne. La  dignité  des  personnes  annonce  ici  celle  des  fiefs  qui 
étaient  cerlalnemenl  immédiats  de  la  couronne. 

L'origine  du  comté  de  Flandre  est  conrme.  Baudouin  Bras- 
de-Fer  ,  qui  risqua  tout  pour  sa  femme  Judith,  obtint  tout 
par  elley  du  roi  Charles  le  Chauve.  Arnoul  II,  leur  descen-^ 
dant ,  faisant  sa  paix  avec  Hugues  Capet ,  fut  maintenu  sans 
dojjle  dans  les  droits  de  ses  aïeux. 

Ces  feudataires,  égaux  en  dignité  par  leur  rapport  avec  le 
suzerain  n'en  étaient  séparés  par  aucun  intermédiaire.  Admi-, 
3 lisl râleurs  avec  lui  de  la  chose  publique,  les  seigneurs  même 
du  sang  ne  pouvaient  voter  parmi  eux  qu'en  qualité  de  vassaux 
immédiats.  C'est  la  cause  de  l'usage  qui  s'observa  si  long-tems, 
de  régler,  dans  les  assemblées  des  pairs,  les  séances  des  princes 
de  la  maison  royale,  suivant  la  date  de  leurs  pairies. 

Il  ne  faut  donc  point  chercher  la  réduction  des  pères  laïques 
au  nombre  de  six  ,  avant  Hugues  Capet ,  ni  pendant  son  règne^ 
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et  ce  n'est  qu'en  observant  les  révolutions  [des  grands  fiefs, 
«icpuls  cette  époque,  qu'il  paraît  possible  de  résoudre  ce  pro- 
blème historique. 

Raoul  le  Jeune,  comte  de  Vermandois,  étant  mort  sans  pos- 
térité en  1168,  sa  succession  fut  partagée  entre  ses  deux  sœurs. 
Isabelle,  l'aînée,  mourut  sans  enfants  en  ii83.  Philippe  Au- 
guste, son  plus  proche  héritier,  fut  obligé  de  soutenir  ses 
droits  par  les  armes  contre  les  prétentions  de  Philippe  d' Al- 
sace ,  comte  de  Flandre,  mari  et'donataire  d'Isabelle.  Cette 
guerre  fut  terminée  par  un  traité  en  ii85.  Le  Vermandois  et 
l'Amiénois  restèrent  à  Philippe  Auguste  qui,  en  12 15,  les 
réunit  à  la  couronne.  Ce  fief,  administré  par  le  comte  de  Flan- 
dre, devenu  litigieux  dès  1 168 ,  ne  dut  plus  être  mis  au  nombre 
des  paiiies. 

Le  duché  de  Gascogne  fut  réuni  en  1070,  à  celui  d'Aquitaine» 
par  la  conquête  de  Guillaume  VIll  sur  Bernard  II ,  comte 
d'Armagnac.  Si  les  comtés  de  Fezenzac  et  d'Armagnac  étaient 
tenus  en  frérage,  ils  perdirent  à  cette",  époque  leur  dignité. 
(Ane.  luis  des  F/:.,  lom.  I'=^,  p,  :ii2.)  Géraud  IV  les  reprit  en 
foi  et  hommage  de  Simon  de  Montfort,  en  i2o5.  Mais  lorsqu'en 
joog,  le  comte  d'Armagnac  s'était  saisi  du  duché  de  Gas- 
cogne, les  grands  feudataires  de  celte  légation  durent  participer 
à  la  prérogative  de  leur  pair.  C'est  probablement  îa  véritable 
origine  de  l'indépendance  que  s'arrogèrent  à  celte  époque  les 
vicomtes  de  Béarn.  (Marca ,  lli^t.  de  Béarn.)  Ce  dut  être  aussi 
le  fondement  des  prétentions  des  comtes  de  Commingos,  attestées 
par  les  protestations  du  comte  Raimond  VII  en  12^.9  (^i>uyez  les 
Comlcs  de  Cunnninges) ,  et  des  refus  des  vicomtes  de  Lomagne  de 
reiulre  hommage  aux  ducs  de  Gascogne.  Mais  le  vicomte  Ve- 
zian  II ,  assiégé  dans  sa  ville  de  Lectoure  par  le  fameux  Richard, 
duc  de  Gnienne,  se  vit  contraint  de  s'avouer  son  vassal ,  l'an 
ir8i.    {Oih,  p.  480.) 

Marie,  héritière  de  Gaston  V,  vicomte  de  Béarn  ,  son  frère, 
fit  hommage  en  1170,  à  Alfonse,  roi  d'Aragon.  Les  états  de 
Béarn,  indignés  de  cette  soumission  ,  éhn-ent  un  autre  seigneur. 
f-et  étranger  et  celui  qui  le  remplaça  furent  également  massacrés. 
Gaston  VI,  fils  de  Marie  et  de  Giiillanrne  de  Moncade,  rentra 
dans  son  patrimoine ,  mais  comme  vassal  du  roi  Alfonse.  Il 
renouvela  à  ce  prince  l'hommage  du  comte  de  Bigorre.  rendu 
par  ses  pères  à  la  couronne  d'Aragon. 

Le  comté  de  Barcclonne  dont  la  moitié  avait  été  soumise  art 
saint  siège,  dès  fogo,  devint  en  iiGa,  une  province  du 
royaume  d'Aragon  ,  lorsqu'Alfonse ,  fds  de  Bércnger  IV, 
parvint  à  cette  province. 

La  léiiniou  dos  bicns'do  la  maison   de  Toulouse,   en  laSS 
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(Hisf.  de  Lang. ,  tom.  II .  p.  272  ,)  dans  les  mains  de  Raimond 
de  Saint-Gilles,  éteignit  les  pairies  des  autres  comtes  de  la 
même  race ,  existantes  sous  Hugues  Capot.  On  n'a  point  de 
preuves  que  le  Périgord  ait  cessé  d'être  immédiat  avant  le  traité 
de  125;^.  Ce  fief  ne  fut  point  compris  dans  le  gouvernement 
général  des  comtes  de  Poitiers.  Les  efforts  des  anciens  ducs 
d'Aquitaine  pour  le  subjuguer  avaient  été  inutiles.  La  guerre 
de  H73,  n'était  qu'une  querelle  de  famille  entre  Henri  II, 
roi  d'Angleterre ,  et  ses  enfants.  (Labbe  ,  Biblioîh.  ,  inanuscr. , 
tom.  H,  p.  à?)o  et  secj.') 

Pourquoi  donc  le  comte  Hélie  deTaleyrand,  cinquième  du 
nom  ,  ne  parut-il  pas  au  sacre  de  Philippe  Auguste,  si  toute- 
fois les  pairs  y  prirent  séance?  Les  ducs  d'Aquitaine,  dont  la, 
puissance  était  énorme,  renouvelèrent  sans  doute  alors  leurs 
prétentions  sur  ce  pays  limitrophe  de  leurs  états,  et  les  comtes 
de  Périgurd  ne  purent  faire  valoir  l'immédiallon  qu'ils  tenaient 
de  Charles  le  Chauve. 

Des  raisons  plus  légitimes  fermaient  aux  vicomtes  de  Turenne 
l'entrée  de  la  cour  des  pairs.  Ce  fief,  que  Justel,  d'après  d'autres 
écrivains  ,  prétend  avoir  été  immédiat  au  dixième  siècle  ,  n'était 
originairement  ,  suivant  les  preuves  rapportées  par  cet  his- 
torien ,  qu'une  viguerie  du  comté  de  Querci.  La  situation 
avantageuse  de  son  château  pour  les  guerres  du  tems  ,  y  fit 
réunir  d'autres  juridictions  circonvoisines  comme  à  l'asile  du 
territoire.  Les  vicomtes  de  Turenne ,  plus  habiles  que  ceux  de 
Limoges  et  d'Aubusson,  leurs  égaux,  surent  mettre  à  profit  les 
troubles  de  l'Aquitaine  et  du  Languedoc.  Ils  tirèrent  grand  parti 
de  la  protection  de  leurs  parents  qui  parvinrent  à  la  tiare.  C'est 
ïa  cause  de  leur  indépendance,  et  la  preuve  qu'ils  furent  tou- 
jours arrière-vassaux  dans  l'ordre  féodal. 

Ainsi  lorsqu'au  rapport  de  quelques  hisloricns  ,  les  pairs 
prirent  séance  au  sacre  de  Philippe  Auguste,  on  ne  dut  voir  à 
cette  cérémonie  que  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie  et 
d'x\qultaine  ,  les  comtes  de  Champagne  ,  de  Flandre  et  de 
Toulouse  ,  alors  seuls  feudataires  incontestablement  immédiats 
de  la  couronne.  C'est  la  réponse  des  faits  que  nous  venons  d'in- 
terroger :  elle  détruit  tous  les  systèmes  imaginés  sur  la  réduction 
f]es  premiers  pairs  laïques. 

Ces  vassaux  qui  avaient  réuni  dans  leurs  mains  le  pouvoir 
délibératif  des  anciens  leudes,  et  l'autorité  confiée  aux  gouver- 
neurs des  provinces  avant  l'inféodation ,  étaient  tenus  de  servir 
le  roi  dans  sa  cour  et  dans  f,e.s  guerres.  Le  premier  de  ces 
devoirs  les  rendait  membres  nécessaires  du  conseil  suprême  de 
l'administration.  Le  second  les  obligeait  de  réunir  leurs  forces 


SUR   LES   GRANDS   FIEFS.  igt 

rontre  l'ennemi  commun ,  et  de  partager  les  périls  et  les  frais 
de  toutes  les  expéditions  utiles  au  bien  du  royaume. 

De  son  côté ,  le  suzerain  qui  ne  disposait  ni  de  leurs  vassaux 
ni  de  leurs  trésors  ,  ne  pouvait  entreprendre  des  guerres  ni 
les  terminer  que  de  l'aveu  de  la  dièle.  Ces  feudataires  puissants, 
présidés  par  un  clief  qui  leur  devait  sa  couronne,  {^Aâmu 
Caban,  apud.  Philip.  Lahb.  BIbliot.  man.  tom.  11,  p.  166,} 
avalent  droit  de  lui  succéder  en  cas  d'extinction  de  sa  race  ;  ils 
avalent  après  lui  le  premier  rang  dans  l'état  comme  le  tiennent 
encore  eu  Allemagne  les  électeurs  de  l'empire. 

Les  ministres  delat  formaient  une  exception  à  la  règle.  Leur 
titre  les  élevait  par  privilège  personnel  au  rang  des  comtes 
majeurs.  {Cartul.  de  Philip.  Aiig.  p.  1:^^.)  Cette  prééminence 
était  un  juste  attribut  de  la  dignité  royale. 

Quoiqu'il  ne  soit  fait  aucune  mention  du  clergé  dans  le  capl- 
tulaire  de  8 1 3,  il  est  certain  ,  par  une  infinité  de  monuments, 
que  les  chefs  de  ce  corps  jouirent ,  dès  l'origine  de  la  monar- 
chie, des  mêmes  honneurs  que  le  premier  ordre  de  l'état. 

Les  évêques  qui ,  après  la  conversion  de  Constantin ,  eurent 
tout  le  crédit  des  prêtres  du  Paganisme ,  avec  l'avantage  que 
la  vérité  devait  obtenir  sur  l'erreur,  parvinrent  dès-lors  à  la 
haute  considération  due  à  la  sainteté  de  leur  caractère.  Elus 
par  tous  les  citoyens,  le  pauvre  et  le  faible,  la  veuve  et  l'or- 
phelin ,  croyaient  avoir  droit  à  leur  protection ,  et  l'implo- 
raient rarement  sans  effet.  Cette  confiance  les  substitua  insensi- 
blement aux  anciens  défenseurs  des  cités  dans  toutes  les  fonc- 
tions nobles  de  cette  espèce  d'offices.  (  Orig.  du  gom\  fran. 
■ç.  2.2.1^  et  siii^:)  Arbitres  des  citoyens  dans  leurs  différents, 
médiateurs  entre  eux  et  le  trône,  ils  captivaient  les  cœurs  par 
les  bienfaits  ,  comme  ils  dominaient  sur  les  esprits  par  leur 
ministère  sublime  et  la  science  dont  ils  étalent  presque  les 
seuls  dépositaires.  Des  biens  assez  considérables  pour  soutenir 
leur  dignité  et  distribuer  des  secours  aux  indigents  ;  enfin  le 
droit  d'asile  dont  jouissaient  les  églises,  devenu  si  Important 
dans  le  tems  de  trouble,  mirent  le  comble  au  pouvoir  des 
évêques.  On  sent  quelle  influence  ils  durent  avoir  dans  le  gou- 
vernement,  et  les  raisons  qui  déterminèrent  Clovls,  dont  la 
politique  égalait  la  valeur  ,  à  se  concilier  ces  maîtres  de  pro- 
vinces qu'il  voulait  conquérir.  De  là  sa  prière  aux  compagnons 
de  sa  victoire  pour  distraire  du  partage,  qui  se  fit  à  Soissons  , 
ce  vase  que  demandait  l'archevêqr.e  de  Heims.  De  là  encore 
tant  de  dons  qu'il  fit  aux  églises.  Les  évêques  qui  avaient  suc- 
cédé ,  chez  les  Francs  convertis  ,  aux  anciens  prêtres  des  Gau- 
lois et  des  Germains,  obtinrent  la  même  vénération:  on  la 
trouve  dans  un  article  ajouté  en  bo'6  à  la  loi  salique  pour  régler 
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les  amendes  selon  le  rang  des  personnes.  Le  meurtrier  d'un  scfus- 
diacre  devait  payer  quatre  cents  sous  de  composition  ;  celui 
d'un  diacre  cinq  cents;  six  cents  pour  un  piètre,  et  neuf  cents 
pour  un  (Héque.  Le  duc  seul  parmi  les  laï(jues  avait  une  com-^ 
position  égaie  à  celle  des  prélats.  Le  leude  était  assimile  au 
simple  prêtre  qui  avait  le  double  du  romain  convive  du  roi. 

De  nouvelles  lois  firent  cesser  ces  distinctions  qui  furent 
remplacées  par  d  autres  ,  et  l'autorité  du  corps  épiscopal  fut 
toujours  empreinte  de  l'antique  respect  de  la  nalion  pour  le 
sacerdoce,  {fc/cit.  de  moriô,  genii.  Esp.  des  Lois,  édll.  /«  12, 
tom.  il,  p.  rôti  et  209.  ) 

Mais  lorsque  les  ducs  et  les  comtes  eurent  assuré  lliérédlte 
de  leurs  offices ,  ils  regardèrent  les  évêchés  et  les  abbayes 
comme  des  dépendances  de  leurs  domaines.  {îlist.  de  Lan^. 
tom.  II,  p.  i<.'9  et  1 10.)  Maîtres  de  Téiection,  ils  faisaient 
tomber  le  clioix  sur  leurs  proches  ,  ou  sur  le  plus  offrant ,  selon 
leur  intérêt.  La  dépouille  des  titulaires  décèdes  devenait  leur 
héritage,  et  la  généralité  de  ces  abus  put  seule  en  diminuer  le 
scandale.  Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  oubliant  la  prééminence 
de  leur  caractère,  contribuèrent  au  désordre  général.  Quelques- 
uns  s'érigeant  en  seigneurs  temporels  des  villes  de  leurs  sièges  , 
parvinrent  à  s'arroger  les  droits  régaliens.  Mais  ce  ne  put  être 
que  subordonném.ent  aux  grands  vassaux  ,  n'ayant  pas  eu  , 
comme  en  Allemagne ,  de  grands  fiefs  annexés  à  leurs  bénéfices. 
(^Esp.  des  lois ,  tom.  IV,  p.  33.  ) 

Ainsi  presque  tous  les  évoques  qui ,  au  commencement  de  la 
monarchie,  avaient  élé  fidèles  immédiats  du  roi ,  devinrent, 
lors  de  l'hérédité  des  fiefs,  arrières-vassaux  de  la  couronne  ,  et 
soumis,  pour  leur  temporel,  à  la  mouvance  des  seigneurs  domi- 
nants de  leur  territoire.  Il  en  était  encore  ainsi  dans  quelques 
provinces  au  Xlll^  siècle.  On  voit  dans  un  procès-verbal  de 
Pons  de  Ville ,  sénéchal  du  roi  saint  Louis  en  Périgord ,  ciue 
Pierre  de  Salnt-Aslier ,  évèque  de  Périgueux,  refusa  de  rendre 
à  ce  sénéchal  ses  châteaux  qu'il  voulait  remettre  an  comte  Helie 
de  Taleyrand  ,  sous  prétexte  que  le  roi ,  ni  la  reine  sa  mère  ,  n'a- 
vaient rien  à  voir  dans  la  province  de  Périgord.  {Orig.  du  tré- 
ior  de  la  mile  de  Pér.  et  Câlin,  de  V ordre  du  S.  Espr.  ) 

La  prérogative  originaire  des  évèques  de  France  se  trouvait 
donc  intervertie  à  l'avènement  de  Hugue  Capet  au  trône.  Pres-^ 
que  toutes  les  villes  épiscopales  du  royaume  étaient  assujetties  à 
la  puissance  territoriale  des  grands  femlatalres,  ou  luttaient 
contre  elle.  Les  évèques,  qui  n'étaient  pas  leurs  vassaux,  ne 
tenaient  qu'en  franche  aumône  les  biens  de  leurs  églises.  Ces 
faits  démontrent  que  le  clergé  dut  avoir  alors  un  bien  petit 
nombre  de  pairs ,  et  fixent  l'origine  de  la  pairie  ecclésiastique. 
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Nous  avons  dit,  après  les  publicités,  que  la  mouvance  immé- 
<3iate  de  la  couronne  formait  l'essence  de  la  pairie.  Cette  dignité 
laïque  n'eut  point  de  règles  particulières  pour  le  corps  épiscopal. 
Subsistante  par  la  nature  de  la  chose,  elle  n'exigeait  pas  même 
la  confirmation  du  roi  suzerain  ,  l'hommage  des  pairs  suffisant 
pour  les  faire  reconnaître.  Ainsi  l'archevêque  de  Reims,  devenu 
comte  de  cette  ville  en  gi-o,  par  le  bienfait  de  Louis  d'Outre- 
mer, n'eut  dès-lors  entre  le  roi  et  lui  aucun  intermédiaire,  et 
fut  au  rang  des  premiers  seigneurs  du  royaume. 

Les  évèques  de  Laon ,  de  Langres  et  de  Beauvais,  ceux  de. 
Châlons  et  de  Noyon  ,  durent  aussi  cette  prérogative  aux  fiefs 
immédiats  qui  furent  réunis  à  leurs  sièges.  Il  serait  difficile 
d'en  fixer  les  époques  d'une  manière  précise  ;  mais  au  moins 
«st-il  certain  que  (Vervais  de  Tilberi ,  maréchal  du  royauma 
d'A.rles,  qui  écrivait  en  191  i,  parle  des  douzes  pairs  comme 
d'une  ancienne  institution  :  le  témoignage  de  cet  écrivain  qui 
adressa  son  livre  à  l'empereur  Olton  IV,  fiiit  présumer  que  les 
pairs  laujues  se  trouvant  réduits  à  six  ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  le  Jeune,  ce  jirince  convoqua  les  six  évèques  dont  il  avait 
reçu  l'hommage  pour  donner  plus  d'éclat  au  sacie  de  Philippe 
Auguste.  Il  est  encore  très-probable  ,  d'après  le  maréchal 
d'Arles,  que  ce  nombre  de  pairs,  relatif  à  ct-liii  qu'on  exiefcait 
alors  pour  compléter  une  cour  de  Justice,  (  Ilist.  gêner,  de  ia 
pairie ,  tom.  1*^^  ,  p.  i56  ,  )  se  trouvant  mi-parti  de  clercs  et  de 
laïques  selon  l'usage  du  lems,  ( /Zi/^.  )  aura  formé  le  tribunal 
delà  pairie  qui  prononça  en  1216  sur  la  succession  du  comté 
de  Champagne.  (HisL  de  Lang.  tom.  Ill,  p.  07G ,  nof.  col.  2.) 
Au  reste,  il  nous  suffit  d'avoir  établi  que  la  pairie  ecclésiastique 
étant  formée  sur  le  plan  de  celle  des  pairs  laïques ,  elle  a  eu  la 
même  cause  et  les  mêmes  prérogatives. 

L'avènement  du  duc  de  Krance  au  trône  fit  cesser  la  subordi- 
nation de  ce  duché  à  la  couronne.  Les  comtes  d'Anjou  et  du 
Maine,  ceux  de  Blois  ,  de  Chartres  et  de  Tours ,  voyant  leur 
suzerain  dans  la  personne  du  roi,  prétendirent  être  pairs  du 
royaume.  Avec  des  droits  bien  moins  spécieux,  les  châtelains 
du  comté  de  Pans  et  des  autres  grandes  mouvances  réunies  au 
domaine  royal,  eurent  les  mêmes  prétentions,  fondées  sur  le 
même  rapport.  Il  est  certain  que  la  fortune  de  Hugues  Capet  dut 
ajouter  à  la  dignité  de  leurs  liefs;  mais  leur  rang,  invariablement 
fixé  par  les  lois  féodales,  restait  toujours  le  même  dans  la  polyar- 
chie.  C'était  comme  duc  de  France  que  le  roi  recevait  le  serment 
des  comtes  de  cette  légation;  et  c'était  au  roi, comme  propriétaire 
des  autres  comtés  réunis  à  son  domaine,  que  les  châtelains  de 
IX.  Û.5 
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ces  mouvances  rendaient  leur  hommage:  mais  les  uns  et  leâ 
autres  eurent  le  privilège  d'approcher  la  personne  du  roi  etl 
s'accjuittant  envers  leur  suzerain. 

La  politique  de  Hugues  fut  de  profiter  de  leur  ambition  pour 
les  lier  à  ses  intérêts  et  pour  les  opposer  aux  forces  redoutables 
des  grands  du  royaume.  N'étant  pas  reconnu  par  les  ilucs  d'A- 
quitaine ,  de  Gascogne,  et  de  S^plimanie,  {Labbe  ,  Bibliotli.  mss. 
tom.  II,  p.  167  ,  )  il  avait  à  lutter  même  contre  les  grands 
vassaux  qui  l'avaient  couronné.  Ces  pairs,  en  l'élevant  au  trône, 
n'avaient  point  oublié  qu'ils  étaient  ses  égaux;  ils  attendaient, 
par  retour,  qu'en  lui  rendant  hommage,  il  les  maintiendrait 
dans  leur  indépendance.  (^Epist.  II,  Abbon  ad  îlug.  Dom  Bouq. 
tom.  X,  p.  4.-'i5.  ) 

On  peut  juger  de  leurs  dispositions  par  celle  d'Adalbert  Ta- 
leyraiid,  comte  de  la  marche  et  de  Périgord.  Ce  seigneur  ayant 
assiégé  la  ville  de  Tours  en  9()2  ,  pour  Foulques  Nerra ,  comte 
d'Anjou  ,  dont  il  était  Tallié  ,  Eudes,  comte  de  Champagne,  à 
qui  elle  appartenait,  implora  le  secours  de  Hugues.  Ce  prince 
prit  les  armes,  et  s'avança  près  de  Tours  pour  en  faire  lever  le 
siège;  mais  ayant  reconnu  les  forces  d'Adalbert,  et  n'osant 
l'attaquer;  il  lui  fit  demander  qui  l'avait  créé  comte.  Adalbert 
répondit  :  Eh  qui  donc  l'a  fait  roi  :'  (  Labbe,  Bibliol.  mss.  tom.  H, 
p.  170.) 

Une  charte  datée  en  Aquitaine  {an.  992)  des  espérances  du 
roi  Charles  ,  prouve  que  la  guerre  de  la  succession  n'était  pas 
encore  finie.  D'autirs  monuments  feraient  croire  que  les  fils  de 
ce  prince  étaient  appelés  rois,  même  du  tems  de  ilobert.  (  l). 
Bouq   tom.  X,  p.  5^.5.) 

D'ailleurs,  les  guerres  privées,  permises  encore  sous  saint 
Louis  ,  étaient  au  x^  siècle  le  droit  public  du  royaume.  La 
réponse  d'Adalbert  au  roi  Hugues  dut  donc  paraître  aussi  peu 
surprenante  que  le  seraient  de  nos  jours,  en  pareil  cas  ,  de  sem- 
Llables  paroles  de  la  part  d'un  puissant  prince  allemand  au 
chef  de  l'empire. 

Une  lettre  d'Eudes  H,  comte  de  Chartres,  adressée  au  roi 
Robert  environ  l'an  1020  ,  prouve  en  termes  plus  soumis  l'opi- 
nion que  les  grands  avaient  alors  de  leurs  droiis.  Après  avoir 
rappelé  sa  naissance  et  ses  services,  au  mépris  (lesquels  le  roi , 
sans  vouloir  l'entendre  ,  venait  de  le  disgracier  ,  le  comte  ajoute 
que  s'il  a  fait  contre  lui  quelque  acte  d'hostilité  ,  c'est  pour  cou- 
server  son  honneur  qu'il  ne  peuts'empêcher  de  défendre.  11  finit 
en  disant  à  Kobert  :  «  Si  je  suisa.'tlige  de  notre  mésintelligence  , 
»  songez,  seigneur,  qu'elle  peut  nuire  à  vos  iniercts,  et  qu'elle 
M  vou^s  fait  pv:rdrc  tout  ce  que  vous  étiez  en  droit  d'exiger  de 
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»  moi  dans  les  fonctions  de  mon  oîuce.  »  {Brussel^  iisa^.  desfiefs^ 
p.  H38.  ) 

Mais  si  Hugues  cl  Robert  eurent  à  essuyer  des  contradictions  , 
la  prérogative  royale  prit  décidément  le  dessus  sous  les  quatre 
règnes  suivants.  L'abaissement  des  vassaux  ,  l'accroissement  du 
domaine  royal  et  les  premières  croisades,  rendirent  Louis  le 
Jeune  assez  fort  pour  qu'il  crût  pouvoir  négliger  les  égards  dus 
à  la  pairie. 

Celait  un  droit  de  cette  dignité  que,  pour  traduire  un  pair 
en  jugement,  il  fallait  le  faire  citer  par  un  pair.  La  loi  salique 
l'avait  ainsi  réglé  à  l'égard  des  antrustions.  (7).  Boucj.  tom.  IV, 
p.  iSg  et  160.)  Cette  forme,  qui  subsistait  encore  au  xi^.  siècle, 
(Bntssel,  ibiJ.)  ne  fut  point  observée  par  Louis  le  Jeune  dans 
l'arrêt  qu'il  rendit  en  i  i5o  ,  contre  le  duc  de  Bourgogne.  {lùid. 
p.  .H39.) 

Philippe  Auguste  parut  se  rappocher  de  la  loi  ,  mais  ce  fut 
pour  s'en  écarter  dans  un  point  plus  important.  Mathieu  de 
Montmorcnci  et  Guillaume  des  Barres  accompagnèrent  ,  par 
ses  ordres  ,  le  duc  de  Bourgogne  dans  la  ciiaîiou  qu'ils  firent  à 
la  comle^se  Blanche,  mère  du  jeune  Thibaut ,  pour  assister  au 
jugement  qui  fut  rendu,  en  1216, au  sujet  du  comté  de  Cham- 
pagne. 

L'ordre  féodal  exigeait  qu'au  défaut  des  pairs  du  royaume  , 
le  roi  fit  convoquer  les  vassaux  immédiats  de  ceux  qui  étaient 
absents  ,  ou  des  pairies  éteintes  ;  mais  Philippe,  dont  le  projet 
était  de  l'intervertir,  admit  dans  cette  assemblée  les  comtes  da 
Saint-Pol  et  de  Joigny,  qui  tenaient  des  arrières-fiefs.  (Brussel , 
ibid.  pag.  65i.  ) 

En  vain  ,  dans  cette  même  affaire  ,  Philippe  prit-il  le  parti 
des  pairs  contre  l'évêque  d'Orléans;  l'attaque  de  ce  prélat  ne 
pouvait  être  sérieuse  (  le  Labour.  Traité  de  la  pair.  )  :  ils  durent 
^tre  affectés  bien  plus  sensiblement  de  voir  siéger  à  coté  d'eux 
des  arrières-vassaux  pour  juger  un  procès  concernant  la  pairie. 

Jeanne,  comtesse  de  Flandre  plaidant  contre  le  sire  de 
Ncsle  eu  1224,  n'ayant  été  cilée  que  par  deux  chevaliers,  sou- 
tint que  cette  forme  n'était  pas  suffisante.  L'arrêt  qui  intervint 
la  déclara  mal  fondée.  (  Bruss. ,  p.ig.  34o.  ) 

Pour  concilier  cet  arrêt  avec  la  procédure  qui  fut  suivie  en 
!2i6,  on  a'dit  que  le  sire  de  Nesle  ne  po\irsuivait  qu'un  inci- 
dent ;  mais  suivant  l'esprit  de  la  loi  ,  la  dignité  des  pairs  devait 
élre  constamment  respectée. 

Le  même  arrêt  jugea  que  les  grands  officiers  de  la  maison  du 
KOI  avaient  droit  de  si<'ger  avec  les  pairs,  et  d'opiner  d;!ns  leurs 
.yrocès.  Il  en  était  ainsi  du  tems  des  Carlovlnglens.  L'élite  de  U 
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nation  avait  enfmiré  Charlemagne,  et  s'honorait  pr^s  de  lui  dé? 
îa  dorneslicité.  Sous  ce  règne  éclatant,  la  grandeur  de  l'état  se' 
confondait  avec  la  majesté  du  prince,  qui  prit  toujours  ses  pa- 
latins parmi  les  comtes  majeurs.  C'était  l'esprit  de  la  constitu- 
tion. Mais  IfS  lois  féodales  avaient  conféré  aux  pairs  une  dignité" 
prédominante.  On  doit  ajouter  que  c'était  à  ces  mêmes  lois  que 
Hugues  Capet  avait  dû  le  trône,  et  ses  descendants  rhérédité  à 
la  couronne.  Combien  les  progrès  de  la  souveraineté  durent  pa- 
raître ;'tonn.!nts  ,  lorsque,  par  cet  arrêt,  de  simples  vavasseurs  , 
officiers  de  l'hôtel  du  roi  ,  furent  assimiles  aux  premiers  sei- 
gneurs du  royaume  ! 

l.es  fiefs  sous  saint  Louis  semblèrent  prendre  une  consistance" 
nouvelle;  mais  ce  prince  législateur  ne  suivit  pas  toujours  les- 
principes  du  droit  public.  Sans  le  fanatisme  du  lems ,  comment 
pourrait-on  justifier  la  paix  de  122^,  qui  mit  le  comble  aux 
malheurs  de  la  maison  de  Toulouse  ?  La  réponse  qu'il  fit  ,  en 
i:2.-îo,  à  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc ,  suppose  que  la  Bre- 
tagne était  un  fief  de  la  couronne;  et  nous  avons  déjà  prouvé 
que  le  pays  de  Cornouailles  appartenait  aux  Bretons,  à  la  cbarge 
di'uiV  trii)UL. 

Il  ne  tint  pas  à  saint  Louis  que  le  sire  de  Joinvilte  ne  manquât 
à  sa  foi  envers  le  comte  de  Champagne  ;  et  lorsque  ce  monarque 
écrivit  au  pape  Grégoire  IX  contre  les  gens  d'église  ^  les  comte» 
de  la  Marche  ,  de  Joigni ,  de  Uouci ,  ceux  de  (iruines  et  de  Ma- 
çon furent  nommés,  dans  sa  letti'e,  sans  l'aveu  des  seigneurs  dont 
ils  relevaient. 

La  prérogative  royale  fut  encore  étendue,  au  mépris  des  lois 
féodales,  lorsque  ce  prince  fit  juger  en  1259  ,  contre  l'archevê- 
que de  ileims ,  qu'au  roi  seul  appartenait  de  décider  si  les  pairs 
élevaient  cire  convoqués.  {Bib/ioih.  du  Roi,  collée,  de  Dupui , 
mss.  008.) 

Le  roi ,  par  cet  arrêt ,  devint  le  maître  des  affaires  ;  il  fil  pas- 
ser au  baronnage  la  voix  deliberalivf  qui,  jusqu'au  règne  précé- 
«lent,  n'avait  appartenu  qu'aux  p-iirs,  présidés  par  leur  suzerain. 
Ceux  des  barons  qui  tenaient  de  ia  faveur  du  roi  ce  privilège  illé- 
gal,  ne  connaissant  plus  de  bornes,  prétendirent  être  jugt-s  des 
pairs.  Ce  ifut  le  sujet  de  i\cu\  contestations  juridiques  sous  les' 
rois  Charles  V  et  Charles  VI,  qui  maintinrent  à  cet  égard  les 
droits  de  la  pairie. 

'  La  taxe  que  saint  Louis  mit  sur  les  roturiers  qui  possédaient 
des  fiefs  (  Bruss.  pag.  ^^74),  fut  encore  une  atteinte  a  la  police 
féodale.  Dans  ce  gouvernenuMit  ,  la  dignité  Acs  possessions  dut 
tHre  relative  à  celle  des  personnes.  Ce  prince  ne  put  les  sépare/ 
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sans  choquer  la  conslitulion  :  croyant  arrêter  l'abus,  il  ne  fit  que 
te  mellre  à  prix. 

En  admettant  le  peuple  à  acquérir  des  fiefs,  saint  Louis  di- 
minua le  patrimoine  des  nobles,  et  conséquemment  l'ordre 
même.  Philippe  le  Hardi  montra  à  ses  successeurs  le  moyen  de 
le  recruter,  et  encore  plus  de  l'affaiblir.  De  quel  œil  cette  no- 
blesse ,  qui  ne  connaît  d'élévation  que  celle  de  l'honneur  et  la 
gloire,  dut-elle  voir  l'anoblissement  de  Raoul? 

Suivant  les  traces  de  ses  pères,  Philippe  convoqua  des  barons 
au  parlement  de  i^yS,  pour  la  sanction  de  son  ordonnance  sur 
le  droit  d'amortissement.  (  Ordonn.  des  rois  de  la  troisième  race  , 
tom.  I,  pag.  3o3. )  Cet  usage,  pratiqué  sans  contradiction  depuis 
Philippe  Auguste,  substitua  la  puissancemonarchiqueà  l'autorité 
souveraine,  et  prépara  la  révolution  ,  qui  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bol  causa  l'entière  destruction  du  gouvernement  féodal. 

La  querelle  de  ce  prince  avec  le  pape Boniface  VIII,  fit  naître, 
^n  i3o2  ,  l'occasion  favorable  d'assembler  les  états.  La  taille,  ja- 
dis arbitraire,  avait  été  abandonnée.  Ce  prince,  à  qui  elle  ne 
suffisait  pas,  craignit  de  mettre  des  impôts  sans  le  consentement 
des  villes.  Saint  Louis  avait  consulté  celles  de  Languedoc  dans 
l'assemblée  de  Saint-Gilles,  en  1264.  {Hist.  de  Long-  ,  t.  ÏII, 
pag.  479  et  480.)  Philippe  le  Bel  étendit  ce  privilège  aux  autres 
villes  du  royaume,  en  convoquant  leurs  députés  aux  états  de 
i3  ..2  :  il  en  résulta  dès-lors  un  nouvel  ordre  politique. 

La  foule  des  écrivains  prétend  que  le  tiers-état  ne  fit  que 
rentrer  dans  ses  droits.  Nous  devons,  à  la  vérité,  d'apprécier 
leur  opinion  par  les  monuments  historiques.  * 

On  lit  dans  Grégoire  de  Tours,  que  l'an  56;  ,  lorsque  Chil- 
péricJ  eut  épousé  la  princesse  Galsuinde,  11  lui  donna  les  villes 
de  Bordeaux,  de  Limoges,  de  Cahors,  de  Béarn  et  de  Bigorre,  à 
titre  de  don  nuptial. 

Qu'après  la  mort  de  Galsuinde,  ces  villes  furent  adjugées  à  sa 
sœur  Erunchaut,  pour  en  jouir  au  décès  de  Gontran  ;  qu'elle 
îùl  même  mise  en  possession  de  Cahors  pendant  la  vie  de  ce 
prince. 

Il  fut  stipulé  qu'après  la  mort  de  Brunehaut,  les  mêmes  villes 
passeraient  à  ses  héritiers. 

Le  roi  Gontran  se  réserva,  dans  le  traité,  le  pouvoir  de  don- 
ner des  cités  à  sa  fille  tjotilde. 

La  preuve  de  ces  faits  est  dans  le  traité  d'Andlaw,  conclu,  en 
58;,  eiitre  les  rois  Gontran  et  Childebert,  {Dom.  Bouq.  tom.  11, 
pai^  34^,  34s.)  Il  démontre  i'etat  des  cités  du  royaume  dès 
îéjablksseineul  de  la  monarche,  et  que  c^  u'est  point  au  gou~ 


i9«^  lîISCOl'nS   PRFLIMINATRE 

■vernetnent  féoJal,  établi  sous  Cii.irles  le  (chauve,  qu'il  faut  rap- 
porter l'origine  de  leur  inconsistance. 

Le  don  fait  à  la  reine  Galsuinde  était  distinct  de  la  souveraî- 
nrté  qui  appartint  toujours  au  roi  Chilperic  dans  'es  villes  cédées; 
témoin  les  nouvelles  desrriptions  que  ce  prince  fit  faire  à  Limoges, 
pour  augmenter  le  tribut  {Dont.  rUtug.  tout.  11,  pag.  :i5o,  aSi  )  : 
témoin  encore  le  serment  que  le  duc  Ixararic  reçut  dans  cette  ville 
au  nom   de   Childebert  ,    successeur  de  Chilperic.  (^Ibid.  pag. 

297-) 

La  propriété  la  plus  chère  aux  villes  municipales,  était  celle 
des  naurs  qui  en  assurait  la  défense  ;  or,  au  ueuviènie  siècle,  les 
murs  lies  cités  du  royaume  appartenaient  au  roi  :  nous  avons  sur 
ce  point  deux  preuves  bien  précises. 

Par  un  diplôme  de  Tan  «Biy,  Louis  le  Débonnaire  donna  à 
l'archevêque  de  Pieims  les  murs  el  les  portes  de  cette  ville,  pour 
rebâtir  son  église.  {^Dom.  Bouc^/.  toin.  VI ,  pag.  5io.  ) 

Personne  n  ignore  que  du  tems  des  Gaulois,  et  depuis  sous 
les  Pvomauis  ,  Keims  était  le  chef-iieu  d'une  Cité  dominante, 

La  seconde  preuve  résulte  de  ia  plainte  que  Ch;u  les  le  Chauve 
fit  en  869  au  synode  de  Savonniéres ,  contre  l'archevêque  de 
Sens,  partisan  déclare  de  Louis  le  Germani(|ue.  Il  reprocha  à  ce 
prélat  d'avoir  obtenu  de  Louis  la  permission  il'enlever  les  pierres 
des  murs  de  Melun,  qui  étaient,  ajouta  Charles,  une  propriété 
royale.  {Ba/.  lora.  Il,  pag.  1.S6,  art.  x.  ) 

I^es  villes  du  royaume  avaient  donc,  au  plus  tard,  perdu  leurs 
municipes  lorsque  Clovis  s'en  rendit  maître.  Les  enfants  de  ce 
prince  les  partageaient  entre  eux  par  comptabilités;  la  souve- 
raineté et  la  juridiction  demeuraient  indivises.  (  Grég.  Tur. 
Ub.  Fil  ^  chap.  6.  ) 

Ce  partage  ,  qui  suppose  la  domanialité  des  villes ,  est  rap- 
porté dans  le  traité  tl'An^liaw  ,  pour  les  cités  de  Paris  et  de 
Senlis  (  Grég.  Tur.  Ub.  /A',  cap.  20  J  .  leurs  habitants  n'étant  plus 
réunis  en  corps  ,  ne  pouvaient  rien  posséder  à  litre  de  municipe. 
Chacun  d'eux  conserva  sa  propriété  ;  mais  il  n'en  resta  point  aux 
conuiîunes  decom[)Osées. 

Tous  ces  faits  réunis  permettent- ils  de  douter  que  les  villes 
des  Gaules  ne  fussent  tombées  dans  le  fisc  de  Clovis? 

Une  loi  du  code  alaric  achève  la  démonstration  pour  la  par- 
lie  du  rovaume  qui  était  soumise  à  ce  prince. 

Les  empereurs  Arcade  et  Hoiiorius  avaient  accordé  aux  villes, 
vers  l'an  •')q5,  le  tiers  des  louds  de  la  chose  publique,  apparte- 
nant à  chacune,  pour  chauffer  leurs  thermes  et  réparer  leurs- 
murs.  {^Cud.  Théod.  Ub.  XF^  îll.  i ,  /«V.  32  ef  33.) 
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Cette  loi  prouve  évidemment  que  les  villes  des  Gaules  avalent 
alors  des  foiuls  publics.  Mais  le  code  alarlc  changea  cette  dispo- 
sition ;  l'article  interprétatif  de  celui  qu'on  vient  de  lire,  porte 
en  termes  exprès  :  «  Lorsque  des  édifices  tomberont  de  vétusté, 
n  le  fisc,  pour  les  reparer,  emp^piera  le  tiers  de  son  propre  ». 
(  Uid.  ) 

Les  fonds  et  les  murailles  des  villes  devinrent  donc  des  biens 
du  fisc  dans  la  partie  des  Gaules  soumise  aux  Visigoths  ? 

Il  en  fut  autrement  do  quelques  villes  de  Provence,  dont  le 
municipe  avait  été  confirmé  par  le  roi  Théodorlc,  et  qui,  eu 
passant  au  pouvoir  de  rois,  conservèrent  ce  piivilége. 

Cette  nullité  des  villes,  dans  l'ordre  politique,  subsista  pour 
la  plupart  jusqu'à  l'érection  des  communes,  l^es  monuments  de 
notre  histoire  indiquent  un  grand  nombre  de  chartes  qui  attes- 
tent que  le  gouvernement  municipal  était  dissout  dans  les  villes 
auxquelles  elles  furent  accordées,  et  les  privilèges  même  des 
premières  corporations  offrent  la  preuve  que  leur  popidation 
n'était  composée  que  d'habitants  exclus  par  leur  état  civil  des 
assemblées  de  la  nation.  {Chaiiul.  de  Philip.  Aug.  ) 

Maîtres  de  la  campagne,  les  nobles,  tous  guerriers,  d('dai- 
gnaient  les  citadins  renlérmés  dans  des  murs;  et  cet  état  d'obs- 
curité durait  encore  à  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire.  (  Dont 
Bouc/,  tom.  VII ,  pag.  4^.)  Mais  les  guerres  de  ses  enfants  furent 
l'époque  d'une  révolution,  qui'donna  de  l'importance  aux  villes. 
(Niihard^  Hh.  i^ ,  cap.  40  <^iiaque  parti  tâchait  de  s'en  emparer 
et  en  confiait  la  garde  aux  bourgeois.  Ceux  de  Laon  méritèrent , 
par  ce  moyen,  des  privilèges  de  Charles  le  Chauve. 

Pressés  par  les  Normands  ,  les  habitants  des  cités  les  entou- 
rèrent de  murs  qu'ils  furent  chargés  de  défendre  (Dum  Bowj. , 
tom  VllI,  pag.  433);  et  ce  service,  quoique  très-inférieur  à 
celui  de  la  chevalerie,  fut  leur  premier  pas  vers  la  considération 
publique. 

Les  bourgeois  aguerris  durent  sentlT  leur  force  ;  et  en  l'em- 
ployant contre  les  ennemis,  ils  en  usèrent  souvent  ^}i>v,v  résister 
à  leurs  seigneurs.  Cet  état  ue  dissension  occasionna  di  ers  trai- 
tés, et  ne  finit  pas  toujoui's  par  les  chartes  de  commune. 

Les  villes,  enrichies  par  les  progrès  du  commerce  et  des  arts  , 
tâchèrent  de  secouer  un  joug  trop  immédial  qui  les  séparait  du 
souverain.  Admis  à  s'avouer  bourgeois  du  roi  ,  leurs  habitants 
lui  offrirent  des  secours  pour  éten«h'e  leurs  privilèges;  et  par- 
vinrent, par  des  abonuemenls,  à  s'alfranchlr  en  partie  des  droits 
Hiéme  de  la  couroiuie. 
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Telle  était  l'importance  des  villes  lorsque  Philippe  le  Bel  les 
■convoqua  par  députés  aux  états  de  i3o2.  Son  ortlonnance  ad- 
mettait leurs  habitants  aux  délibérations  publiques;  et  si  la  po- 
litique artificieuse  de  ce  prince  n'eut  pas  été  connue  ,  on  aurait 
attribue  à  l'esprit  de  justice  cette  innovation  qui  ,  par  l'ordre 
des  choses ,  était  peut-être  indispensable. 

Kn  effet ,  s'il  est  attesté  que  ce  qu'on  appelle  en  France  tiers- 
état  tire  son  origine  des  classes  inférieures  à  celle  de  ces  ingénus 
qui  furent  les  ancêtres  des  nobles,  il  est  aussi  constant  (pie  plu- 
sieurs hommes  libres,  victimes  des  malheurs  de  la  guerre,  ou 
pauvres  et  sans  appui,  perdirent  leur  liberté;  que  d'autres  pour 
s'enrichir  se  firent  naviculaires;  qu'ils  le  purent  sans  déroger, 
comme  les  négociants  qui,  en  tia8,  se  formèrent  en  compagnie. 
(^Dom  Bou^.,  tom.  VI  ,  pag.  649.) 

D'ailleurs,  combien  d'affranchis  par  le  jet  du  denier!  Leur 
composition  était  égale  à  celle  des  Francs,  et  leur  ingénuité  par- 
faite à  la  troisième  génération. 

Le  nombre  de  ces  ingénus  dut  s'augmenter  encore  depuis  que 
Charlemagne  eut  accordé  les  mêmes  prérogatives  à  l'affranchi 
par  charte.  (Capit.  ann.  81 3,  cap.  la.  ) 

De  ces  considérations,  il  résulte  qu'à  dire  vrai  le  peuple 
n'eut ,  sous  les  deux  premières  races  ,  aucune  part  à  l'adminis- 
tration ;  mais  l'entrée  à  l'état  des  nobles  lui  fut  toujours  ouverte 
par  le  mérite.  Enrichi  par  l'industrie  et  les  talents,  et  devenu  im- 
portant sous  tous  les  rapports  du  service  et  de  la  force  réelle , 
il  détermina  par  (es  motifs  réunis  la  révolution  de  1002  ,  qui  , 
comme  on  va  l'exposer,  amena  toutes  celles  qui  intervertirent 
la  police  publuiue  en  déplaçant  les  pouvoirs. 

L'établissement  des  parlements,  la  faiblesse  des  élais-géné- 
raux ,  et  enfin  leur  dépérissement  total ,  l'abaissement  de  la 
haute  noblesse  ,  et  l'extinction  de  la  chevalerie  ,  la  réunion  to- 
tale des  grandes  mouvances  à  la  coiwonne,  et  l'élévation  du 
tiers-état ,  n'ayant  été  que  la  progression  successive ,  et  les 
effets  nécessaires  de  la  destruction  du  régime  des  tiefs ,  c'est 
sous  ce  dernier  aspect  (pi'on  doit  en  présenter  ici  l'expose  suc- 
cinct. 

Pour  apercevoir  l'origine  des  parlements  actuels  (1780),  il 
faut  se  retracer  radmlnistrallon  des  premiers  successeurs  (le 
Hugues  Capet.  Occupes  pendant  trois  siècles  à  se  rendre  indé- 
pendants de  la  pairie,  ils  y  apportaient  le  double  intérêt  d'af- 
fermir leur  domination  et  de  faire  disparaître  ce  qui  leur  rap- 
pelait que  le  chef  de  leur  race  avait  eu  des  éjauiL.  Fidèles  h  celle 
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toolltique  ^  on  les  vit  s'enrichir  par  des  confiscations  qui  com- 
prenaient la  portion  tl  autorite  inféodée  par  Charles  le  Chauve, 
et  de  vastes  propriétés  qui  n'avaient  jamais  fait  partie  du  do- 
maine royal.  Mais  les  assemblées  de  la  nation  opposaient  de 
ifortes  barrières  aux  progrès  de  l'autorité.  Suivant  notre  consti- 
tution primitive,  nos  rois,  tenant  leur  couronne  de  Dieu  par 
le  choix  unanime  des  peuples,  n  ont  pas  à  craindre  le  sort  des 
iyraus,  dont  la  force  fait  le  pouvoir,  qui  s'anéantit  avec  elle. 
Aussi  leur  puissance,  quoique  très-étendue  ,  ne  fut-elle  jamais 
arbitraire.  Point  de  lois  sans  leur  sanction ,  point  d'exécution 
sans  leurs  ordres  ;  mais  le  corps  des  hommes  parfaitement  libres 
représentait  la  nation.  Ils  avaient  leurs  supérieurs  auxquels 
ils  rendaient  des  devoirs  qu'ils  recevaient  eux-mêmes  de  leurs 
inférieurs.  Tous  les  sujets  du  roi  ne  l'étaient  donc  pas  au  même 
titre.  La  noblesse  devait  son  sang,  le  peuple  les  impôts.  Mais 
lorsque  les  affranchissements  et  les  lettres  de  bourgeoisie  eurent 
donné  l'essor  aux  communes  ,  il  fallut  compter  avec  elles.  Flatté 
de  son  élévation  aux  états  de  i3o2,  le  tiers-états  s'empressa  de 
tout  accorder.  En  vain  les  seigneurs  dépouillés  voulurent  dé- 
fendre leurs  droits,  les  jugements  de  leurs  cours  étaient  cons- 
tamment annulés  par  les  parlements.  Ces  cours  ,  émanées  de 
la  juridiction  du  roi,  n'étaient  pas  même  l'ombre  de  ces  anciens 
parlements  dont  les  grands  de  la  nation,  présidés  par  le  roi  , 
étaient  les  membres  naturels.  Après  l'établissement  d'une  nou- 
velle jurisprudence  ,  hérissée  de  formes  compliquées,  les  sei- 
gneurs ,  rebutés ,  cessèrent  de  s'y  rendre ,  et  il  n'en  resta 
que  le  nom  au  tribunal  judiciaire,  composé  de  jurisconsultes 
qui  ,  dans  l'ancien  parlement ,  expliquaient  les  coutumes  sans 
voix  délibératives.  {Mém.  de  Marillac  sur  les  Pari.  Bibl.  du 
Roi ,  dép.  des  mss.  )  Le  premier  accroissement  marqué  lui  fut 
conféré  par  Charles  V.  Ce  prince  ,  effrayé  pai-  les  états  dé 
i355,  imagina  de  publier  au  parlement  les  ordonnances  géné- 
rales. Ce  fut  la  première  atteinte  au  droit  national  de  déli- 
bérer sur  l'impôt ,  droit  qu'il  reconnut  lui-même  peu  de  jours 
avant  sa  mort. 

Les  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de  son  fils  ,  montrèrent 
à  quels  excès  peut  se  porter  le  despotisme  ;  mais  ils  furent 
le  germe  d'une  formalité  qu'on  a  dû  regarder  depuis  comme 
la  sauve-garde  publique.   Pendant  ce   règne  orageux  ,    chaque 

Ï>artl  avait  pris  l  habitude    d'envoyer  ses  ordonnances  au  par- 
ement pour  avoir  son  approbation  ;  et  cette  transcription  des 
lois,  pour  les  faire  connaître,  est  devenue  depuis  ,  sous  le  nom 
d^enregistrement  ,    une    sanction     nécessaire.     (  Mémoires    de 
Marillac  sur    les  Pari.    mss.  du  Roi.  )  Dès  le   même  siècle  , 
iX.  26 
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le  parlement  fut  encore  chargé  d'informer  contre  les  paîrS  et 
tie  les  juger.  On  démêle  maintenant  les  voles  par  lesquelles 
celte  cour  s'élevait  au  niveau  des  états-généraux ,  qu'un  jour 
elle  devait  suppléer.  L'inamovibilité  des  offices  ,  établie  par 
Louis  XI  (  Ord.  du  21  octobre  1467),  donna  encore  plus  de 
consistance  à  la  magistrature  ,  ainsi  que  la  sagesse  et  la  fer- 
meté dont  elle  usa  sous  François  l.  (^Années  i5i6  ,  1S2.1  , 
iSay.    Mém.  de  IMar.) 

Le  prime  de  Condé,  proscrit  sous  François  II ,  rétabli  sous 
Charles  iX  ,  vint  déclarer  à  cette  cour  qu'il  ne  voulait  point 
d'autres  juges.  (  IlisL  de  Thou. ,  llv.  35  ) 

L'ordontjance  de  i56i  ayant  été  adressée  sans  vérification 
aux  gouverneurs  de  provinces,  le  chancelier  de  l'Hôpital  fut 
forcé  de  la  retirer  pour  se  m,ettre  à  l'abri  d'un  ajournement 
personnel.  (^De  Thou  ^  liv.  28.) 

Henri  111  voulut  s'affranchir  de  l'enregistrement  ;  mais  son 
lit  de  justice,  et  les  modifications  que  le  parlement  mit  à  se^ 
édits  ,  prouvent  que  ce  prince  fit  à  cet  égard  une  tentative  inu- 
tile. {^Mém.  abr.  chron.  ) 

Henri  IV  fut  au  parlement  et  demanda  son  assistance  ,  lors- 
qu'en  iScjj  les  Espagnols  surprirent  Amiens.  (^Dupui  ^  Tr.  de 
la  Maj.  de  nos  Rois^  p.  460.)  Marie  de  Médicis  et  le  duc  d'Or- 
léans se  pourvurent  à  cette  cour  pour  la  régence  du  royaume  ; 
enfin  les  derniers  états-généraux  chargèrent  le  parlement  de 
leur  représentation. 

Ce  léger  aperçu  des  principaux  faits  d'un  aussi  grand  chan- 
gement dans  la  police  du  royaume  n'a  donc  été  qu'une  suite 
indispensable  de  l'altération  et  ensuite  de  la  destruction  de  la 
polyarchie  féodale.  La  résistance  aurait  été  bien  plus  vive  et  la 
révolution  bien  plus  lente  sans  l'applicatian  constante  des  rois 
à  réunira  leur  domaine,  non-seulement  les  pairies,  mais  encore 
les  grandes  mouvances ,  telles  que  les  anciens  comtés  et  les  vi- 
comtes dominants  :  nos  souverains  ou  les  princes  du  sang  les 
possédaient  en  totalité  dans  tout  le  royaume  avant  la  fin  du 
règne  de  Louis  XII.  Les  nouveaux  comtes  et  vicomtes  que  l'on 
a  créés  depuis  ,  n'ont  eu,  soit  en  puissance,  soit  en  dignité, 
nuls  rapports  avec  ces  anciens  grands  vassaux  qui  ,  sous  les 
mêmes  titres ,  dominaient  les  seigneurs ,  la  chevalerie  et  la 
simple  nohiesse. 

La  chevalerie  française ,  si  célèbre  par  son  influence  sur  les 
mœurs  et  par  l'éclat  qu'elle  répand  sur  notre  histoire ,  obtint 
dans  le  gouvernement  féodal  i\ps  distinctions  légales  qui  ,  sous 
ce  rapport ,  doivent  être  exposées. 

On  a  déjà  dit  que  les  Francs,  à  leur  entrée  dans  les  Gaules-j 
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JSivaîent  adopté  les  titres  civils  et  militaires  des  peuples  avec  les- 
quels ils  s'allièrent  ;  et  c'est  une  des  plus  fortes  preuves  de  la  ma- 
nière dont  ils  affermirent  leur  nouvelle  nomination.  La  cheva- 
lerie ,  honorée  chez  les  Gaulois  et  les  Romains,  le  fut  aussi  par 
les  Francs.  (  Tar.il.  de  morib.  Germ.  cap.  i3.)  Décernée  d'abord 
suivant  son  institution  à  la  naissance  et  à  la  bravoure  ,  c'était  la 
dignité  suprême  des  gens  de  guerre,  ambitionnée  même  des 
souverains.  Les  chevaliers  qui  s'obligeaient  par  serment  de  pro- 
diguer leurs  biens  ,  leurs  repos  et  leur  vie  pour  la  religion  ,  la 
veuve  et  l'orphelin,    semblaient  en   être  les  dieux  tutélaircs. 
Doués  de  force  et  de  courage  dans  des  siècles  où  ces  deux  qua- 
lités faisaient  taire  les  lois,  ils  ne  les  employaient  qu'à  l'appui 
des  faibles  et  de  l'innocence  opprimée.  Ces  glorieuses  fonctions 
méritèrent  à  la  chevalerie  tous  les  sentiments  qu'inspire  l'hé- 
roïsme vertueux  qui  protège,  et  les  qualifications  les  plus  pro- 
pres à  les  exprimer.  On  l'appela  le  temple  d'honneur  ;  et  ceux 
qui  j  étaient  aduiis  recevaient  en  tous  lieux  les  qualifications  de 
monseigneur  et  demessire.  Accueillis  de  toutes  parts,  l'enthou- 
siasme fut  sans  bornes  tant  que,  fidèles  à  leur  serment,  les  che- 
valiers ne  cherchèrent  que  l'honneur.  Mais,  lorsqu'en  défendant 
le  beau  sexe  ils  cédèrent  à  ses  charmes,  la  galanterie  devint  pour 
eux  un  moyen  de  séduction;  et  la  licence  des  mœurs  diminua  lo 
respect  qu'avait  inspiré  la  vaillance. 

L'hérédité  des  bénéfices  ayant  en  quelque  manière  soumis  la 
chevalerie  à  l'économie  féodale ,  elle  suivit  la  dignité  des  fiefs, 
et  l'on  distingua  le  chevalier  banneret ,  qui  toujours  fut  un  sei- 
gneur ,  du  chevalier  bachelier,  qui  n'était  qu'un  simple  gen- 
tilhomme, ou  du  moins  qu'un  gentilhomme  tenant  fief  sans 
juridiction  ni  bannière.  La  distance  entre  le  noble  et  son  sei- 
gneur était  telle  ,  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir  à   sa  table  et  être 
son  convive  avant  d'être  chevalier;  et,  parvenu  à  ce  grade,  il 
n'était  même  pas  dispensé  de  guet  et  de  garde  autour  de  sa  per- 
sonne, {^Luisel^  instit.  coutum.  l.  i  ,  regl.  i4»  t^t'  ^  ■>  p-  '5;  aiir. 
lois  des  Fr.  ,  tome  I ,  page  i3i  ,  aux  notes.  )  Malgré  les  distance* 
considérables  ,  le  bachelier  recevait  les  mêmes  honneurs  que  le 
banneret,  mêmes  qualités,   mêmes  vêtements ,  mêmes  armes. 
Ils  étalent  assimilés  à  la  haute  noblesse  dans  toutes  les  distinc- 
tions de  ce  premier  degré  d'honneur  de  l'ancienne  milice ,  et 
jouissaient  d'une  considération  fort  supérieure  à  celle  qui  leur 
était  due  dans  l'ordre  féodal.  Mais  ce  titre ,  auquel  les  enfants 
ne    succédaient    pas,    qui  ne  donnait  aucune  autorité  dans  le 
gouvernement ,  laissait  au  fond  la  même  distance  dans  l'état  des. 
personnes  ;  le  fief  dominant  conservait  sa  mouvance  ,  et  le  ba-- 
chelier  ne  cessait  point  d'être  le  vassal  de  son  seigneur. 


£o4  DISCOURS  PRELIMINAIRE 

A  l'altération  des  mœurs  se  joignit ,  après  la  subversion  âê 
^302,  celle  de  la  police  générale.  Les  bourgeois  de  Beaucaire, 
(Je  Limoges,  et  de  plusieurs  autres  villes  du  royaume,  obtinrent. 
le  privilège  singulier  de  recevoir,  sans  Tatlache  du  roi ,  la. 
ceinture  de  clievalerie  des  mains  des  nobles,  des  barons,  des 
archevêques  et  des  évêques.  (  Hist.  de  Lang. ,  t.  H  ,  pag.  191.  ) 

Les  rois  introduisirent,  dans  le  même  siècle,  l'usage  d'anoblir 
^ar  chevalerie.  L'affranchissement  d'un  roturier  devenait  parfait 
par  l'accolade  de  la  chevalerie.  En  1042,  la  chambre  des  comptes, 
de  Paris  obtint  le  privilège  de  créer  des  chevaliers. 

Cet  ordre,  ainsi  dégradé,  fut  méprisé  de  la  bonne  noblesse, 
l^our  le  soutenir  dans  sa  chute,  les  rois  et  les  princes  imaginè- 
rent divers  ordres.  Ils  ont  subi  alternativement  le  sort  malheureux; 
tic  l'ancienne  chevalerie.  Le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
ci-devant  l'ordre  de  nos  rois  et  des  grands  de  l'état ,  aujour- 
«i'hui  employé  à  anoblir,  est  lui  seul  l'image  de  la  révolution 
de  la  chevalerie  primitive. 

Après  avoir  exposé  comment  le  peuple  fut  admis  à  une  pre- 
mière élévation,  l'an  i3o2,  sous  le  titre  de  tiers-état,  on  a 
montré  comment  il  s'ouvrit  toutes  sortes  d'entrées  dans  le  corps 
de  la  noblesse,  et  jusqu'à  l'admission  aux  ordres  de  chevalerie. 
Mais  c'est  en  vain  que  la  noblesse  voudrait  en  murmurer.  Après 
les  services  importants  rendus  par  le  tiers-état,  serait-il  juste 
de  vouloir  rappeler  parmi  nous  le  temsdes  maîtres  et  des  serfs.? 
Il  serait  même  impossible  de  relever  entre  eux  une  barrière 
abattue  depuis  plus  de  six  siècles.  D'ailleurs,  les  pertes  de  la, 
noblesse  ont  infiniment  réduit  les  races  de  ces  anciens  proprié- 
taires qui  ne  verraient  dans  le  tiers- état  que  la  postérité  des 
fiscalins  ,  des  tabulaires,  des  lites,  et  des  colons. 

On  convient  qu'il  existe  quelques  descendants  de  ces  anciens 
feudataircs  de  dignité  dont  les  comtes  de  l'empire  nous  mon- 
trent le  rang  ;  un  plus  grand  nombre  de  races  seigneuriales  sont 
encore  répandues  dans  le  royaume  :  mais  on  prouverait  aisé- 
ment que  le  reste  de  l'ancienne  noblesse ,  à  l'exception  des 
cadets  de  ces  maisons  qui  n'eurent  que  des  fiefs  en  partage  ^ 
tire  son  origine  des  simples  vassaux  servant  des  grandes  châ- 
tellenies;  pairs  de  ces  cours  de  justice,  marchant  sous  les  ban- 
nières des  seigneurs,  et  n'ayant  aucune  part  à  la  puissance 
publique. 

Si  l'on  recherche  ensuite  les  possesseurs  actuels  de  ces  terres 
et  de  ces  fiefs,  si  on  considère  le  nombre  des  anoblis,  aussi' 
difficiles  à  distinguer  des  races  nobles  d'extraction  que  les  affran- 
chis le  devinrent  dans  le  sénat  de  Rome;  enfin  si  on  jette  ur4 
coup-d'œil  sur  les  mésalliaiices  si  fré<[uenles  depuis  un  siècle. 
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%  quel  titre  la  noblesse  pourrait-elle  faire  valoir  ses  anciens  droits 
sur  la  classe  inférieure  ?  Ne  serait-ce  pas  une  conjuration  contre 
les  auteurs  de  la  plus  grande  partie  des  biens  dont  elle  jouit  i* 

La  noblesse  a  perdu  sans  doute  beaucoup  de  ses  prérogatives; 
mais  ce  n'est  qu'à  elle-même  qu'elle  doit  imputer  cette  perte. 
Livrée  à  des  guerres  intestines  de  famille  à  famille  qui  cher- 
chaient  à  s'opprimer,  enivrée  de  chimères,  elle  a  dédaigné  la 
magistrature  ,  les  sciences  et  le  commerce.  La  classe  inférieure, 
devenue  tiers-état ,  y  a  trouvé  des  sources  d'illustration  et 
d'opulence  ;  elle  a  contribué  par  la  culture  des  arts  à  la  gloire 
de  la  nation. 

Celle  de  la  noblesse  fut  dans  tous  les  tems  de  verser  son  sang 
pour  elle  ,  et  de  lui  former  des  défenseurs  courageux  :  fonctions 
éminentes  qui  lui  assurèrent  la  gratitude  et  le  respect  de  tous 
les  ordres. 

En  payant  des  tributs  dont  la  noblesse  est  exempte  ,  le  tiers- 
état  remplit  ses  plus  anciens  devoirs.  Il  doit  marcher  à  la  mi- 
lice; mais  il  fournit  de  braves  volontaires  qui ,  réunis  en  corps 
d'élite  ,  soutiennent  devant  l'ennemi  l'honneur  des  armes  mises 
dans  leurs  mains. 

La  noblesse  ne  voit  que  dégradation  dans  les  offices  vénaux 
qui  lui  associent  la  roture.  Mais  pourquoi  ces  offices  ne  seraient- 
ils  pas  des  objets  d'émulation  et  de  concours  pour  les  plus  hon- 
nêtes héritiers  de  ces  citoyens  déjà  distingués  et  enrichis  soit 
par  des  talents  précieux,  des  découvertes  ou  des  établissements 
utiles,  soit  par  le  commerce,  qui  souvent  a  fourni  des  res- 
sources à  l'état  dans  des  tems  de  détresse?  Ces  enfants,  élevés 
dans  des  principes  relatifs  à  l'ordre  où  ils  pourraient  entrer,  en 
prendraient  les  sentiments,  tandis  que  de  nouveaux  rejetons 
des  plus  anciennes  races  se  montrent  peu  fidèles  aux  vertus  de 
leurs  illustres  aïeux. 

Mais  s'il  répugne  aux  bonnes  mœurs  de  voir  le  prix  de  la 
vertu  parmi  les  effets  commerçables ,  on  peut  arrêter  cet  abus, 
Une  adoption  méritée  ne  place-t-elle  pas  à  coté  des  races 
nobles,  les  familles  anoblies  dans  l'administration,  l'exer-^ 
cice  des  armes  et  la  magistrature?  Combien  d'hommes  illustres 
perdus  pour  la  nation ,  si  l'anoblissement  n'eût  ouvert  pour 
eux  la  carrière  qu'un  préjugà  anti-social  leur  avait  fermée 
pour  toujours  ! 

L'on  a  donc  recherché  sous  les  ténèbres  les  plus  reculées 
de  l'histoire  de  la  nation,  l'origine  delà  féodalité.  Ses  progrès 
ont  été  suivis,  et  les  monuments  ont  démontré  que  les  époques 
solennelles  de  son  établissement  légal  déterminèrent  les  cau&ci 
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de  sa  décadence.  Enfin,  on  a  vu  comment  le  tiers-ëtat,  qui 
s'éleva  sur  les  ruines  du  régime  féodal,  sembla  présider  à  sa 
destruction.  De  ces  bouleversements  s-ircessifs  et  de  l'oppo- 
sition de  tant  de  principes,  devait  résulter  une  incompatibilité 
sociale  :  poison  lent,  mais  destrnclci  r  'ufaiilibie  des  plus  fortes 
constitutions.  Dans  1  expose  des  grief  respectifs,  l'on  n'a  point 
nié  les  justes  prééminences  de  la  nubicsse,  ni  dissimulé  les^ 
services  signalés  du  tiers-élat.  Présenter  de  bonne  foi  aux  di- 
verses classes  des  citoyens  leurs  titres  véritables  ,  n'e^t-ce  pas 
rappeler  à  tons  ces  égards  ranluels  et  ces  devoirs  imposés,  qui 
sont  la  base  de  toute  concorde  civile?  N'est  ce  pas  en  même 
tems  découvrir  à  l'œil  du  souverain  quelques-uns  de  ces  anti- 
ques et  solides  fondements  sur  lesjuels  il  serait  possible  de 
rétablir  les  mœurs  nationales  et  l'ordre  public,  qui  est  le  plus 
fort  des  liens  d'un  bon  gouvernement  ? 


Ce  discours  sur  l'origine  ,  le  progrès  et  la  décadence  du 
gouvernement  féodal  .  appartient  en  entier  à  M.  Ahdu.lier, 
administrateur  des  domaines;  bomme  de  génie,  supérieur  à  la 
place  qu'il  occupait,  et  destiné  à  une  plus  éminente,  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'a  ravi  à  l'état,  aux  lettres  et  à  ses  amis  qui 
ne  cesseront  de  le  regretter. 

Muliis  iîle  bonis  flebilis  occidit , 
Nulli  jlebilior  quàm  mihi. 

Mais  en  rendant  une  justice  bien  méritée  aux  recherches  de 
ce  savant  domaniste,  nous  ne  prétendons  pas  adopter  toutes  les 
parties  du  système  qu'il  a  imaginé  ou  présenté  sous  de  nou- 
veaux rapports  sur  le  gouvernement  féodal,  ni  garantir  toutes 
ses  assertions  par  rapport  au  vasselage ,  aux  fiefs,  à  Tallodialité, 
à  la  municipalité,  au  rang  des  divers  ordres  du  royaume,  et 
à  l'état  des  personnes  dans  les  différentes  époques  de  la  mo- 
narchie. Ces  grandes  questions  ont  déjà  été  traitées  par  de 
très-savants  hommes  ;  et  l'obscurité  qui  y  règne  encore ,  ne 
pourra  guère  être  dissipée,  que  lorque  la  France  jouira  du  recueil 
de  tous  ses  monuments  diplomatiques,  dont  un  très-grand 
nombre  n'a  pas  encore  vu  le  jour.  Nous  ne  pouvons  être  de 
l'avis  de  l'auteur  de  ce  discours,  sur  les  causes  qu'il  assigne  à 
l'avènement  de  Hugues  Capct  au  trône  ,  ni  sur  les  prétendues 
conventions  entre  ce  prince  et  les  grands  vassaux.  Nous  sommes 
bien  éloignés  de  penser  que  nos  rois  aient  porté  atteinte  aux 
droits  de  la  nation  par  la  réunion  des  §ranils  fiefs  à  la  cou- 
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ronne,  et  des  portions  de  la  puissance  publique  qui  en  avaient 
été  dclacliées  ,  ni  par  le  droit  de  ressort-^  attribut  essentiel  de 
la  sonveraintlé  ,  dont  ils  ont  confié  l'exercice  à  leurs  par-r 
lemrnts  Fnfin  ,  nous  pensons  qu'on  ne  doit  pas  regretter  la 
destrurlioii  !.■  id  nolyarchie  féodale,  sous  Tempire  de  laquelle 
la  puissance  publique  était  partagée  et  déplacée,  la  nation 
sépare.'  de  son  roi ,  la  noblesse  assi  rvie  sous  le  joug  des  grands 
vassaux,  et  les  peuples  opprimés  sons  la  tyrannie  des  seigneurs: 
anarcliie  destructive  de  toute  espèce  d'émidation  ;  et  qui  a 
relardé  de  plusieurs  si 'des  le  rétablissement  et  les  progrès 
de  la  civilisation  ,  de  la  politesse,  de  la  législation,  des  arts, 
des  sciences,  du  commerce,  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer, 
au  bonheur  et  à  la  prospérité  des  empires. 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


DES 


DUCS  DE   FRANCE 


Xje  duché  de  F'rance  ne  paraît  pas  avoir  eu  dans  son  origine 
la  même  étendue  qu'il  avait  lorsqu'il  fut  réuni  à  la  couronne^ 
Il  serait  même  difficile  de  la  déterminer  exactement  dans  ce 
dernier  période.  On  sait  seulement  qu'il  était  compris  alors 
pour  la  très  -  grande  partie  entre  la  Seine  et  la  Loire,  et 
qu'outre  les  comtés  de  Paris  et  d'Orléans ,  il  comprenait  le 
Gâtinois,  le  Chartrain,  le  Blaisois,  le  Perche,  la  Touraine  , 
l'Anjou,  le  Maine,  les  terres  delà  Sologne  situées  au  raidi 
de  la  Loire  ,  le  Beauvaisis  et  une  partie  de  l'Araiénois. 

ROBERT  LE  FORT. 

Robert  dit  le  Fort,  à  cause  de  sa  valeur,  et  l'^Angevin, 
soit  parce  qu'Angers  était  le  lieu  de  sa  naissance ,  soit  parce 
que  cette  ville  fut  le  chef-lieu  de  la  province  dont  il  eut  dans 
la  suite  le  commandement ,  arrière-petit-fils  de  Childebrand  , 
frère  de  Charles  Martel,  comme  on  l'a  prouvé  ci-devant,  et 
fils  de  Théotbert ,  comte  de  Madrie  ,  entre  Evreux ,  Vernon 
et  la  Seine,  étant  devenu  beau-frère  de  Pépin  I^^  ,  roi  d'Aqui- 
taine, par  le  mariage  d'Ingeltrude,  sa  sœur,  avec  ce  prince  , 
le  servit  avec  succès  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  Pépin 
étant  mort  sur  la  fin  de  l'an  bSg,  Robert  épousa  les  intérêts  de 
son  neveu  Pépin  II.    que  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  avait 

Ï)rivé  du  royaume  d'Aquitaine  pour  le  donner  à  son  fils  Charles 
e  Chauve.  Mais  ce  dernier  ayant  depuis  regagné  Robert ,  lui 
donna,  l'an  86 1  ,  au  parlement  de  Compiégne ,  sous  le  titre 
de  duché  et  marquisat  de  France ,  la  province  située  entre  la 
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Seine  et  la  Loire,  pour  l'opposer  aux  Bretons.  {Annal.  Met. 
€t  Berlin.)  Ce  n'était  pas  un  département  nouveau.  On  con- 
serve au  dépôt  des  chartres  un  diplôme  de  Charlemagne,  con- 
tenant des  privilèges  accordés  à  Tabbaye  de  Saint-Denis ,  dans 
lequel  il  est  fait  mention  d'une  province  située  entre  la  Loire 
et  la  Seine.  {Daniel,  noui'elle  édition  ,  f^^m.  11,  part.  2,  p.  407.) 
Ce  qu'il  y  eut  de  bizarre  en  cette  rencontre,  c'est  qu'après  la 
réconciliation  de  Robert  avec  Cbarles  le  Chauve,  deux  sei- 
gneurs français,  Gontfroi  et  Gozfroi  qui  avaient  été  ses  mé- 
diateurs auprès  du  roi  ,  se  jetèrent  dads  le  parti  du  duc  de 
Bretagne  (Salomon)  ,  ennemi  de  la  France:  tant  ils  étaient 
jaloux  et  irrités  de  ce  qu'on  leur  avait  préféré  Robert  pour  ce 
gouvernement  !  {Ann.  Bcrtin.)  Louis  (le  Bègue)  ,  fils  de  Charles 
le  Chauve,  s'étant  mis  à  la  tèle  des  seigneurs  révoltés  contre 
le  nouveau  duc  de  France,  avait  obtenu  de  Salomon  un  corps 
«le  troupes  à  la  tête  duquel  il  attaqua  Robert ,  l'an  <S62  ;  et  il 
le  fit  avec  tant  d'avantage  que,  l'ayant  obligé  de  reculer,  il 
entra  dans  la  ville  d'Angers,  et  la  pilla.  INIais  Robert  étant 
tombé  sur  les  Bretons  à  leur  retour,  en  tua  deux  cents  des 
principaux  et  leur  arracha  le  butin.  Louis  voulut  prendre  sa 
revanche,  mais  il  fut  mis  en  fuite  par  Robert.  Salomon,  cepen- 
dant ,  traitait  avec  Weland  ,  chef  des  Normands,  pour  acquérir 
les  vaisseaux  qu'il  avait  sur  la  Loire.  Mais  à  peine  les  eut-il 
obtenus,  qu'ils  furent  enlevés  par  Robert  ;  ce  qui  réduisit  le  duc 
de  Bretagne  à  demander  la  paix  Tannée  suivante  (86'^)  au  roi 
de  France.  {Annal.  Bertin.  Morice ,   Hist.  de  Brel.  ,  tom.  1'='.  , 

Vers  le  même  tems ,  deux  seigneurs ,  Acfrid  ,  qu'on  croit 
sans  beaucoup  de  fondement  être  le  même  qui  fut  depuis  comte 
de  Bourges,  et  Etienne,  avaient  engagé  le  jeune  Charles, 
autre  fils  de  Charles  le  Chauve,  à  se  révolter  contre  son  père, 
Robert  fit  raison  au  monarque  du  premier  de  ces  deux  traîtres, 
qu  il  prit  et  amena  dans  un  parlement  que  le  roi  tenait.  Mais, 
content  de  lavoir  humilié ,  il  demanda  sa  grâce  et  l  obtint. 
{Annal  Ber tin.)  Robert  à  peine  était  de  retour  de  cette  assem- 
blée, qu'il  fut  obligé  de  marcher  contre  deux  corps  de  Nor- 
mands, retranchés  dans  les  îles  de  la  Loire  ,  d'où  ils  faisaient 
des  incursions  dans  TAnjou.  Il  détruisit  entièrement,  à  un  seul 
homme  près,  la  première  division  ;  mais  il  reçut  en  combat— 
tjnl  contre  la  seconde  une  blessure  qui  le  força  k  la  retraite 
après  avoir  perdu  quelques-uns  de  ses  gens.  Le  coup  qu'il 
avait  reçu  n'était  point  dangereux ,  et  il  guérit  de  sa  blessure 
au  bout  de  quelques  jours.  {Annal  Berlin. j  L'an  8H5  ,  il  rem- 
porte une  nouvelle  victoire  sur  ces  barbares  dont  il  taille  en 
pièces  plus  de  cinq  cents  ;   et  s'étant  emparé  de  leurs  armes  et 
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de  leurs  étendards  ,  il  les  envoie  au  roi  Charles.  L'année  suî* 
vante  (866)  fut  le  terme  de  ses  jours.  Apprenant  cpie  les  Nor- 
mands ravagaient  le  Maine ,  il  y  vole  ,  leur  livre  bataille  près  de 
Bisserte,  et  perd  la  vie  dans  la  mêlée  le  aS  juiliel.  De  sou 
mariage  avec  Adélaïde,  veuve  de  Conrad,  comte  de  Paris, 
il  laissa  Eudes,  qui  suit;  Robert  qui  vient  ensuite,  et  Richilde, 
femme  de  Richard,  comte  bénéficiaire  de  ïroyes.  Robert  le 
Fort  mérita  le  litre  de  Machahée  de  son  siècle  ^  par  sa  valeur 
qu'il  signala  principalement  contre  les  infidèles. 

EUDES. 

866.  Eudes  ,  fils  aîné  de  Robert  le  Fort ,  lui  succéda  au 
duché  de  France.  Les  écrivains  du  tems  ne  lui  donnent  cepen- 
dant que  le  titre  de  comte  de  Paris,  dont  il  éîait  revêtu, 
quoique  très-jeune,  du  vivant  de  sou  père,  avec  lecjucl  il  fut 
battu  par  les  ISormands  près  de  Melun  ,  au  coînmenrement 
de  l'an  866.  {Annal.  Beifi'n.)  Lolhaire  ,  roi  de  lorraine,  étant 
mort  le  8  août  86g,  le  roi  Charles  le  Chauve  envoya,  l'année 
suivante,  au  roi  Louis  le  Germanique,  son  frère,  à  Francfort, 
une  ambassade  composée  d'Eudes  ,  évêque  de  Beau  vais  ,  et 
des  comtes  laudes  et  Hardouin  ,  pour  l'engager  à  partager 
amiablemenl  entre  eux  les  états  de  leur  frère  défunt.  Il  fallut 
bien    des    allées    et    des    venues   des    ambassadeurs    des   deux 

f>rlnces  pour  les  amener  à  ce  partage  ,  qui  fut  enfin  conclu 
e  :i7  juillet  de  la  même  année  ,  à  Mosen  sur  la  Meuse. 
(/fW.)  Sigefrol ,  roi  des  Normands  ,  étant  venu  faire  le  siège  de 
Piiiis  ,  en  885  ,  mil  cette  capitale  dans  le  plus  grand  danger. 
Eudes,  secondé  par  Robert,  son  frère,  le  comte  Ragenaire  , 
fiozlin  ,  évêque  de  Paris,  qui  fit  les  fonctions  de  pasteur  et  de 
capitaine,  et  plusieurs  autres  braves,  soutint  avec  toute  la 
valeur  imaginable  les  efforts  des  assiégeants.  Deux  assauts  qu'ils 
donnèrent  le  27  et  le  28  novembre ,  furent  sans  effet.  Mais  ce 
double  échec  ne  fit  yioint  lever  le  siège.  Les  Normands  le  con- 
tinuèrent avec  un  redoublement  de  fureur.  La  force  étant  tou- 
jours contrebalancée  par  la  force  ,  Sigefroi  appelle  ia  ruse  à  son 
secours.  Pour  surprendre  Eudes  ,  il  lui  fil  proposer  une  en- 
trevue qu'il  accepta.  Mais  tandis  qu'ils  conféraient  ensemble, 
Eudes  s'aperçut  que  des  soldats  normands  se  coulaient  l'un 
après  l'autre  dans  des  chemins  creux.  Se  voyant  investi ,  il  met 
le  sabre  à  la  main,  et  se  fait  jour  au  travers  des  ennemis  qui  le 
poursuivirent  jusque  sur  le  bord  du  fossé.  Les  soldats  de  la 
(?;arnison  sortirent  sur  eux  dès  qu'on  eut  reconnu  la  trahison,  et 
les  repoussèrent.  Ceci  arriva  au  commencement  de  l'an  886. 
F.udes,  (virles  prép.iratifs  cpie  firent  ensuile  les  ennemis,  jugea 
tju'ils  se  disposaient  à  donuer  encore  un  assaut  général,  il  ne  su 
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découragea  point ,   et  prit  de  son  coté  toutes  les  mesures  con- 
venables pour  une  bonne  di-Iense.  Elle  fut  telle  que  partout  ils 
éprouvèrent  une  résistance  insurmontable.  Celait  contre  Tavis 
de  Sigefroi  que  s'était  engagée  celte  nouvelle  action  ,   où  grand 
nombre  des  siens  périrent  dans  la  Seine.  Alors  il  quitta  le  siège 
et   prit  la  route  de  la  Frise.  Mais    une  partie  des   Normands 
ayant  refusé  de  le  suivre,  s'obstinèrent  à  rester  devant  la  place, 
déterminés  à  la  prendre  ou  à  périr.  La  disette  et  la  peste  s'étant 
mises  dans  Pans,   secondèrent  leurs  efforts,  et  leur  faisaient 
espérer  de  s'en  rendre  bientôt  maîtres.  Eudes  faisait  cependant 
solliciter    l'empereur  Charles  le    Gros  de  venir  à  son  secours. 
Ne  recevant  point  de  réponse  satisfaisante,   il  part  lui-même 
pour  l'aller  trouver  en  Germanie,  laissant  poiir  commander  en 
sa  place,    Ebies  ,  abbé  de   Sainl-Germain-des-Prés  ,    dont  la 
valeur  et  l'habilele  s'étaient  déjà  signalées  en  différentes  occa- 
sions. A  sou  retour,  il  force  les  retranchements  que  les  ennemis 
avaient  élevés  pour  l'arrêter  et  rentre  dans  la  ville,   annonçant 
un  secours  amené  par  le  comte  Henri.  Bientôt  après  ,  le  comte 
parait  avec  uu  faible  renfort,   et  veut  forcer  le  camp  des  Nor- 
mands ;   mais  il  tombe  dans  un  piège  qu'on  lui  avait  préparé  , 
et  il  y  périt  avec  sa  troupe.  Fiers  de  ce  succès,  les  ennemis 
donnèrent  un  dernier  assaut,  et  déjà   ils  se  croyaient  maîtres 
de  la  tour  où  est  aujourd'hui  (lyëS)   le  grand  (Jiâtelet ,    lors- 
qu'une sortie  des  Parisiens  ,  inspirée  par  le  désespoir  ,  les  força 
de  reculer  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  des  leurs.  L'em- 
pereur arrive  enfin  dans  le  mois  de  novembre  ,  et  va  se  placer  à 
la  vue  de  la  ville  sur  la  montagne  de  Montmartre.  Mais  n'osant 
attaquer  les  retranchements  des  ennemis,  il  leur  propose  un 
traité  de  paix  aussi  avantageux   pour  eus.  qu'ignominieux  pour 
lui.  Ils  l'acceptent ,  et  par  là  finit ,  l'an  'S!S6  ,  au  bout  d'un  an 
pu  treize  mois  ,  ce  fameux  siège  qui  couvrit  de  gloire  le  comte 
Eudes.    L'empereur  Charles  le  Gros  ayant  été  déposé  Tannée 
suivante  dans  la  diète  deTribur,  Eudes  se  mit  sur  les  rangs 
pour  briguer  le  trône  de  France,    regardé  comme  vacant  par 
cette  déposition.   11  prévalut,   et  fut  élu  roi  par  le  plus  grand 
nombre  des  seigneurs  français.  Ce  prince  mourut  sans  enfants  , 
Tan  898,  le  i«'".  janvier  selon  les  Annales  de  Saint-Waast ,  le  6 
du  même  mois  suivant  celles  de  Metz,  à  l'âge  de  quarante  ans, 
dit  le  P.  tienault.  Il  est  inhumé  à  Saint-Denis.  (Voyez  les  Rois 
de  France.) 

ROBERT.    If. 

898.  Robert  ,  second  fds  de  Robert  le  Fart ,  succi'da  au  roi 
Eudes  ,  son  frère,  dans  le  duché  de  France.  Il  avait  contribu'.^ 
avec  lui  à  la  défense  de  Paris  contre  les  Normands;  et  iiiuJes, 
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étant  monté  sur  le  Irôno  ,  lui  avait  donné  pour  s»  récompense 
le  comté  de  Poitiers.  Mais  Adémar  ,  dit  Abbon  dans  son  poëme, 
lui  envia  ce  don  et  s'empara  du  comté  : 

Nam  libuit  régi  dare  propugnacula  fralrî 
Rotberto  Pic  lavis,  Ademaro  tamenhaud  sic  j 
Nempe  sibi  cepit ,  plus  se  quia  diligit  illo. 

Robert ,  après  la  mort  d'Eudes ,  étant  venu  trouver  le  roi 
Charles  le  Simple,  lui  fit  hommage  du  duché  de  France,  et 
s'en  retourna  satisfait  de  la  manière  dont  il  avait  été  accueilli. 
(Ann.  Vedast.)  Il  continua  sous  ce  règne  de  défendre  la  France 
contre  les  Normands.  Les  chroniques  d'Angers,  de  Verdun  et 
de  Fleuri,  parlent  surtout  d'une  expédition  qu'il  fil  en  gii, 
avec  Itichard ,  duc  de  Bourgogne,  et  Fbles,  comte  de  Poitiers, 
pour  chasser  ces  barbares  du  pays  Chartrain  qu'ils  désolaient. 
iLlIe  fut  heureuse,  et  dans  un  combat  qu'ils  leur  livrèrent,  le  20 
juillet,  devant  Chartres  qu'ils  assiégeaient,  ils  en  couchèrent 
six  mille  huit  cents  sur  la  place.  Cependant ,  malgré  les  avan- 
tages que  les  Franc^'ais  remportaient  de  tems  en  lems  sur  les 
ISoîTiîajids,  Robert  fut  des  premiers  à  conseiller  au  roi  Charles 
d'entrfr  en  accommodement  avec  eux,  et  se  chargea  de  la  négo- 
ci;ition.  Déjà  Francon  était  en  pourparler  avec  Rollon  ,  leur 
chef,  pour  l'amener  à  la  foi  chrétienne.  Le  duc  et  le  prélat 
Avant  chacun  obtenu  de  lui  ce  qu'ils  désiraient  pour  le  bien  de 
l'état  et  de  la  religion  ,  Rollon  ,  l'an  912  ,  reçut  le  baptême  où 
Robert  lui  servit  de  parrain  et  lui  donna  son  nom.  Maître  par 
son  traité  de  la  portion  delà  Neuslrie,  qu'on  a  depuis  appelée 
Normandie  ,  Rollon  demeura  constamment  fidèle  au  roi  de 
France.  Robert  tenta  vainement ,  quelque  tems  après,  de  l'en- 
traîner dans  la  ligue  qu'il  avait  formée  avec  Raoul ,  son  gendre, 
iils  de  Richard,  duc  de  Bourgogne,  et  d'autres  seigneurs, 
contre  Charles  dont  ils  étaient  mécontents.  Fidèle  à  ses  enga- 
gements ,  Rollon  ne  voulut  jamais  se  départir  de  la  foi  qu'il 
avait  jurée  à  son  souverain.  Robert ,  sans  être  ébranlé  par  ce 
refus ,  continua  de  cabalcr  en  secret  jusqu'à  ce  que  sa  partie  fut 
assez  bien  liée  pour  faire  éclater  sa  révolte.  Se  trouvant  assez 
fort,  l'an  920,  pour  lever  le  masque,  il  osa  reprocher  au  roi, 
«lans  une  assemblée  qui  se  tint  à  Soissons ,  l'indolence  de  sa 
conduite  et  l'aveugle  confiance  qu'il  avait  en  son  ministre  Ha- 
ganon  dont  l'insolence  soulevait  tous  les  grands.  Les  partisans 
de  Robert ,  qui  l'accompagnaient ,  rompant  aussitôt  avec  lui 
chacun  une  paille  qu'ils  axaient  a  la  main  ,  la  jettent  pour 
m;ir(pier  au  roi  qu'ils  renoncent  à  son  obéissance.  Tel  était 
l'usage  parmi  les  vassaux,  lorsqu'ils  voulaient  s'affranchir  de  la 
tttépciidance  de  leurs  suzerains,  et  paimi  les  personnes  lices  en- 
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semble,  lorsqu'elles  voulaient  se  séparer.  De  là  le  proverbe 
encore  usité  parmi  nous  ,  rompre  la  paille ,  pour  signifier  une 
rupture  entre  amis.  On  allait  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau 
roi;  mais  un  comte,  nommé  Hugues,  élevant  la  voix,  re- 
montra à  l'assemblée  le  danger  d'une  démarche  si  précipitée  ; 
et  il  le  fit  avec  tant  de  force,  qu'il  obtint  pour  Charles  un 
délai  d'un  an,  pendant  lequel  on  continuerait  de  lui  obéir, 
sous  la  promesse  qu'il  fit  de  renvoyer  Haganon  et  de  changer 
de  conduite.  Voilà  ce  que  raconte  Adémar  de  Chabanais.  Mais 
ce  récit  paraît  fabuleux  à  dom  Bouquet  et  à  d'autres  critiques. 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  Frodoard, 
dont  l'autorité  semble  devoir  l'emporter.  Selon  ce  dernier, 
Hervé ,  archevêque  de  Reims  ,  voyant  que  les  seigneurs  avaient 
abandonné  Charles  dans  l'assemblée  de  Soissons,  le  prit  et 
l'emmena  dans  ses  terres  où  il  le  garda  l'espace  de  sept  mois  , 
après  quoi,  l'ayant  réconcilié  avec  les  mécontents ,  il  le  rétablit 
sur  le  trône.  La  fidélité  d'Hervé  ne  fut  pas  néanmoins  à  l'épreuve 
des  injures.  Charles  ,  peu  de  tems  après  ,  lui  ayant  ôté  la  charge 
de  grand  chancelier  du  royaume  pour  en  revêtir  l'archevêque 
de  Trêves,  l'aliéna  de  son  service  par  ce  trait  d'ingratitude. 
(D.  Buiiq.  ,  tom.  Vni  ,  p.  i63,  n.)  Le  monarque  ne  révoltait 
pas  moins  les  autres  prélats  et  seigneurs  en  manquant  aux  enga- 
gements qu'il  avait  pris  avec  eux.  On  était  surtout  irrité  du 
rappel  de  Haganon  qu'il  comblait  de  nouvelles  faveurs. 

L'abus  régnait  toujours  de  conférer  les  abbayes  à  des  laïques. 
Charles  venait  de  retirer  celle  de  Chelles  à  Rothilde,  sa  maî- 
tresse, belle- mère  de  Jiugues,  fils  de  Robert,  pour  la  donner 
à  son  favori.  Hugues,  piqué  de  ce  traitement  fait  à  une  per- 
sonne qui  lui  était  chère,  va  trouver,  avec  quelques  autres 
comtes  ,  l'archevêque  de  Reims  pour  lui  communiquer  son 
ressentiment.  Les  factieux  marchent  à  Laon  pour  y  surprendre 
le  roi  qui  s'y  était  retiré.  Charles,  à  leur  approche,  s'enfuit 
avec  Haganon  jusqu'au-delà  delà  Meuse.  Hugues,  accompagné 
de  deux  mille  hommes,  le  poursuit,  et  rencontre  sur  sa  route 
Giselbert,  duc  de  I  orrai  ne,  qui  vient  se  joindre  à  lui.  Le  duc 
Robert  ,  instruit  de  ces  mouvements  ,  passe  dans  le  Laonais  , 
et  de  là  rappelle  son  fils  et  le  duc  de  Lorraine  ,  dans  l'intention 
de  les  faire  concourir  avec  lui  au  rétablissement  de  la  paix.  (Fro~ 
r/oo/'f/.)  Ses  vues  alors  ne  portaient  donc  pas  sur  le  trône,  comme 
le  prétendent  les  modernes,  puisqu'il  voulait  faire  la  fonction 
de  p:-.cificateur.  Charles  était  bien  éloigné  de  ces  dispositions. 
Ayant  repassé  la  Meuse  ,  il  brûle  et  ravage  les  terres  de  l'église 
de  iieims  pour  se  venger  de  l'archevêque,  et  réduit  en  cendres 
le  château  de  Hautnont.  Raoul,  duc  de  Lourgogne,  et  gendrr* 
de  Robert,  craignant  pour  son  beau-père,  se  met  en  roule  avec 
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T>n  corps  de  troupes  pour  wniir  à  son  secours.  Piobert ,  à  son  ap^ 

firochc,  passe  la  Marne  au-dessous  d'Epernal,  et  campe  à  trois 
ieues  de  l'armée  de  Charles.  On  ouvre  une  conférence  où  les 
rlif'fs  des  df  ux  partis  se  trouvent ,  à  l'exception  de  Charles  et 
de  Haganon.  Elle  dure  une  semaine  sans  aucun  fruit.  Hugues  le 
î«ioir,  frère  de  Raoul  et  deuxième  fils  de  Richard,  duc  de  Bour- 
gogne, s'acheminait  cependant  pour  venir  renforcer  Tarmée  de 
Robert.  Sur  sa  ronte,  il  rencontra  Haganon  qui  pillait,  avec 
deux  cents  hommes ,  les  terres  de  l'église  de  Reims.  Les  ayant 
faits  prisonniers,  il  les  renvoie  ignominieusement  à  pied,  gardant 
pour  lui  leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Charles,  voyant  continuel- 
lement croître  les  forces  de  Robert ,  prend  le  parti  de  fuir  une 
deuxième  fois  au-delà  de  la  Meuse.  Les  factieux  s'étant  alors  ren- 
dus à  Sainl-Kenii  de  îieims,  y  proclame  roi  le  duc  Robert.  Il  est 
sacré,  le  aq  ntin  022,  par  Waulirr,  archevêque  de  Sens,  pen- 
dant la  maîadied'Hervé, archevêque  de  iÀeims,  que  la  mortenleva 
trois  jourd  après.  {Dam  Bouq. ,  tora.  VJH,  pag.  2.S2..  B.)  Charles, 
à  la  nouvelle  de  cette  élection ,  accourt  avec  les  Lorrains  qu'il 
avait  rassemblés,  pour  aller  chercher  son  rival.  Les  comtes  de 
Toulouse  et  d'Auvergne  l'ayant  joint  sur  la  route  ,  il  rencontre 
l'armée  des  rebelles,  campée  dans  la  plaine  de  Soissons.  Le  com- 
bat s'en':^age  le  i5  juin  923.  Uobort,  qu'il  était  aisé  de  reconnaî- 
tre à  sa  longue  baibe  grise  qui  sortait  hors  de  son  armure,  tombe 
mort  d'un  coup  de  lance,  que  Charles  lui  porte  à  la  bouche; 
d'autres  disent  d'un  coup  de  hache  que  Fulbert,  poric-lancey 
lui  déchargea  sur  la  tète.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement,  comme 
on  le  verra  dans  un  moment ,  n'assura  pas  la  victoire  à  Charles- 
Robert  avait  épousé  BÉAïRix,  fille,  suivant  les  chroniques  d'O- 
doran,  d'Aimoin  et  de  Guillaume  de  Jumiège,  d'Herbert  I, 
comte  de  Verraandois,  dont  il  eut  Hugues,  qui  suit,  etEmme, 
femme  de  Raoul ,  roi  de  France.  Du  Bouchet  doime  à  Robert 
une  seconde  fille  nommée  Hildebrante,  qu'il  maria,  dit-il,  avec 
Herbert  11,  comte  de  Vermandois,  son  cousin-germain,  sans 
faire  attention  combien  une  pareille  alliance  était  contraire  aux 
mœurs  de  cetems  là.  Robert  épousa  en  secondes  noces  RotiiîlDE, 
dont  on  a  parlé  ci-dessus,  et  de  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
e-j  d'enfants.  Ceux  qui  la  disent  tante  de  Ciiarles  le  Simple  se 
fondent  sur  une  leçon  vicieuse  du  texte  de  Frodoard.  La  vraie 
porte  ,  dans  le  manuscrit  du  roi ,  qu'elle  était  amie  ou  maîtresse 
de  ce  prince,  arnica  et  non  umila. 

HUGUES  LE  GRAND. 

€^2.^.  Hugues,  à  qui  ses  exploits,  ou  peut-être  sa  taille,  ont 
méiité  le  surnom  de  Grand,  appelé  aussi  quelquefois  le  Blajsc 
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par  nos  chroniqueurs,  à  cause  de  son  teint,  et  I'AbbÉ,  parce 
qu'il  tenait  en  commcnde  les  a'ob.ives  de  Saint-Germaln-des- 
Pres,  de  Saint  Denis,  de  Sainte  Martin  de  Tours  ,  et  de  Saint- 
Riquier,  était  à  la  bataille  où  péril  le  roi  Kobert,  son  père.  Sans 
être  déconcerté  par  ce  revers,  il  se  mit  à  la  tête  de  l'arixiée ,  et 
arracha  la  victoire  à  Charles  qu'il  mit  en  fuite.  {Frodoard.)  il  ne 
tenait  alors  qu'à  lui  de  se  faire  roi  de  France.  11  consulta  là-des- 
sus hmme  ,  sa  sœur,  femme  de  Raoul ,  duc  de  Bourgogne,  et 
lui  demanda  qui  de  son  mari  ou  de  lui  elle  aimerait  mieux  pour 
roi.  J'aimerais  mieux ,  répondit-elle,  boiseries  genoux  démon 
mari  que  ceux  de  mon  frère.  Celte  réponse  le  détermina,  dit  Gla- 
ber,  à  faire  proclamer  roi  le  duc,  son  beau-frère.  Raoul,  suivant 
Frodoard  ,  lui  donna  le  Mans  pour  reconnaître  ce  gage  de  son 
amitié.  Les  Normands  des  îles  de  la  Loire  continuaient  toujours 
leurs  brigandages.  Hugues  et  Herbert,  comte  de  Vcrmandois, 
marchent  contre  eux  l'an  9117,  et  les  tiennent  assiégés  l'espace 
de  cinq  semaines.  Mais  ne  voyant  point  de  jour  à  pouvoir 
les  forcer,  ils  composent  avec  eux,  et  leur  abandonnent  le  pa}S 
Nantais,  en  exigeant  des  otages  pour  assurer  la  paix.  Herbert 
n'était  pas  d'un  caractère  à  pouvoir  conserver  long-tems  srs 
amis.  Fourbe  ,  inquiet ,  et  sacrifiant  à  ses  intérêts  les  droits  les 
plus  sacrés,  il  commença,  l'an  929.  à  se  brouiller  avec  Huguc  , 
comme  il  avait  déjà  fait  avec  Raoul.  Le  monarque  et  le  duc  ne 
cessèrent  presque  pas  depuis  ce  tems  d'être  en  guerre  avec  lui , 
jusqu'à  la  mort  du  premier,  arrivée  le  i5  janvier  de  l'an  9  >6. 
Hugues  alors  s'étant  concerté  avec  les  seigneurs  les  mieux  intei  r. 
tionnés,  députe  en  Angleterre  Guillaume,  archevêque  de  Sens, 
pour  faire  revenir  Louis,  fils  de  Charles,  que  sa  mère  Ogive, 
après  l'emprisonnement  de  son  époux,  y  avait  emmené.  L'avant 
obtenu,  il  va  le  recevoir  à  Boulogne,  accompagné  d'a.itrcs  prin- 
ces ,  le  place  sur  le  trône  de  son  père,  et  le  fait  sacrer,  le  19 
juin  gSB,  à  Laon ,  qui  devint  le  lieu  de  sa  résidence.  Hugues, 
pendant  la  première  année  de  ce  nouveau  règne,  exerça  propre- 
ment Tauloriied'unrégentsans  enavoir  letitre.  Mais,  dés  l'année 
suivante  ,  Louis  secoua  le  joug  de  la  tutelle ,  et  tiL  venir  sa  mère 
d'Angleterre  à  Laon  ,  pour  partager  en  quelque  sorte  avec  elle 
le  gouvernement.  Hugues  congédié,  se  réconcilie  avec  Herbert. 
Ces  deux  hommes  s'etant  ligués  contre  le  roi ,  lui  enlèvent  de 
force,  l'an  9')iS,  le  château  de  Pierrepont,  en  Picardie,  aidés 
par  Giselbert ,  duc  de  Lorraine,  qui  était  venu  les  joindre  de- 
vant cette  place.  {Frodoard.) 

Hu2;ues,  au  commencement  de  l'année  suivante,  s'étant  rendu 

'  avec  Herbert  auprès  de  Guillaume  Longue-épée  ,  duc  de  Nor- 

ïQânJie  ,   ces  trois  princes  font  un  traite  d'alliance  contre,  le 
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roi.  Louis  employa,  pour  le  rompre,  l'autorilé  des  évêques  ,' 
armés  de  l'excommunication.  Hugues,  ébranlé  par  ces  foudres, 
consentit  à  demeurer  en  paix  jusqu'au  premier  juill<  t.  Mais  sa 
réconciliation  avec  Louis  était  si  peu  sincère,  que  ce  monarque 
étant  venu  le  trouver  en  940 ,  il  ne  daigna  pas  répondre  à  cet 
honneur,  et  l'obligea  de  s'en  retourner  à  Laon  ,  sans  1  avoir  vu. 
Il  accompagna,  peu  de  tems  après,  ses  deux  alliés,  renforcés 
par  la  jonction  de  plusieurs  évêques  de  France  et  de  Bour- 
gogne, au  siège  de  Reims.  L'objet  de  celte  expédition  était 
de  chasser  l'archevêque  Artaud,  pour  mettre  à  sa  place  le 
comte  de  Vermandois.  La  ville  se  défendit  si  mal,  qu'Artaud, 
le  sixième  jour  du  siège,  se  voyant  presque  universellement 
abandonné,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  (/Z//^?.  )  Menacé , 
peu  de  tems  après,  d'être  assiégé  dans  Laon  par  Hugues  et 
Herbert,  Louis,  au  lieu  de  les  attendre,  se  met  en  route  pour 
la  Bourgogne,  avec  l'archevêque  Artaud  et  lloger,  (pi'il  avait 
fait  comte  de  Laon.  Il  apprend  à  Vitri  qne  la  place  est  effec- 
tivement assiégée,  et  rassemble  de  toutes  parts  des  troupes 
pour  aller  la  défendre.  Le  duc  et  le  comte  ,  a  la  nouvelle  de 
sa  marche  ,  viennent  à  sa  rencontre;  et ,  Fayant  surpris  dans 
le  Porcean  ,  ils  le  mettent  en  fuite  ,  après  lui  avoir  tué  quel- 
ques-uns des  siens.  Le  siège  de  Laon  fut  lepris  quelque  tems 
après  ,  et  ensuite  abandonné.  Hugues  avait  épousé,  l'an  gBB, 
une  des  sœurs  d'Olton  I  ,  roi  de  Germanie.  Cette  alliance, 
par  les  secours  qu'elle  lui  procurait ,  le  rendait  supérieur  de 
beaucoup  en  forces  à  son  souverain ,  dont  il  ne  reconnaissait 
plus  même  l'autorité ,  depuis  qu'avec  le  comte  de  Vermandois 
il  avait  fait  hommage  au  monar(|ue  allemand.  I.,ouis  ,  poussé 
à  bout  par  ces  rebelles?  agissait  en  même  tems  par  ses  envoyés 
auprès  du  pape  et  auprès  du  roi  de  (iermanie,  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Otton  inclinait  à  la  paix;  mais  il  \oulut 
que  le  duc  de  Normandie  en  fût  le  médiateur.  Elle  se  conclut 
enfin  Tan  94^^,  dans  une  entrevue  que  les  deux  rois  eurent 
au  pied  des  Vosges,  lorsque  les  deux  armées  ennemies  étaient 
en  présence.  Le  duc  de  France  et  le  comte  de  Vermandois 
qui  assistèrent  à  la  conférence,  ayant  été  déchargés  par  Oiton 
du  serment  de  fidélité  qu  lis  lui  avaient  prête,  retournèrent 
sous  l'obéissance  de  h'ur  légitime  souverain  ,  et  l'ordre  par  là 
fut  rétabli.  Herbert  étant  moi  t  Taiinée  suivante,  Hugues  le 
Grand  travailla  lui-même  à  la  paix  tics  enlaiits  de  ce  comte 
avec  le  roi  de  France  ,  et  surtout  de  larclievcque  Hugues  .  que 
ce  monarque  voulait  chasser  du  siège  de  Reims  ,  comme  un 
usurpateur.  Il  y  réussit,  et  obtint  pour  lui-même,  outre  la  con- 
firmation du  duché  de  France,  dont  U  élail  revêtu  ,  la  totalité 
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•4a  clùcKé  (îe  Bourgogne,  dont  il  ne  possédait  qu'une  partie. 
Le  roi  lui  fit  l'honneur ,  la  mome  année,  de  le  choisir  pour 
parrain  d'une  fiUe  qui  venait  de  lui  naître. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  le  pacificateur  de  Iq  France, 
«'était  plus  alors.   Une  insigne  perfidie  du  comte  de  Flandre, 
l'avait  enlevé  de  ce  monde   par  un  assassinat,   le   17  décembre 
q42.  Louis  ^  à  cette  nouvelle-,  emmena  le  jeune  Richard  ,  fils 
de  ce  duc  ,  à  Laon  ,  sous  prétexte  de  le  mettre  en  sùrelé  contre 
les  mauvais   desseins  de  ses   ennemis  ,   et   dans  le  vrai  ,   pour 
le  retenir  prisonnier;  mais  il    fut  adroitement   joué,    commô 
on  le  dira  plus  amplement  ailleurs,   par  Osmond  ,   gouverneuc 
du  jeune   duc  ,    qui   l'enleva    et   le   conduisit   chez   liernard , 
<;omte  de  Senlis,   son   Oncle.  Hugues  le   Grand,    sollicité  par 
Bernard,   s'engagea  d'abord  à  prendre  la  défense  de  son  neveu, 
^lais  il  manqua   bientôt  de  parole  sur  l'offre  que  le  roi  lui  fit 
de  partager  la  Normandie  ,  pourvu  qu'ils  réunissent  leurs  forces 
pour  en  faire  la  conquête.  Le  traité  ayant  été  conclu  en  peu 
de  jours,  Louis  se  mit  en  marche  avec  ses  troupes  du  côté  de 
Rouen,  tandis  que  Hugues  avec  les  siennes,  prenait  la  route 
de  Bayeux.    Les  Normands  ,  se  croyant  peidus,  offrent  au  roi 
de  le  reconnaître,  pourvu  qu'il  oblige  Hugues  à  sortir  de  leur 
pays.  L'offre  est  acceptée  ;  mais  Louis ,  après  l'aventure  du  gué 
d'Herluin.   s'etant  sauvé  à  liouen  ,   où  il   fut  retenu  comme 
prisonnier,   eut  besoin  de  Hugues  pour  recouvrer  sa  liberté. 
Ce  fut  la  reine  Gerberge  qui  négocia  cette  affaire  avec   re  duc. 
Il  consentit  et  réussit  à  retirer  le  roi  des  mains  des  Normands , 
taais  ce  fut  pour  le  mettre   sous  la  garde  de  Thibaut  ,   comte 
de  Blois.  La  nouvelle  captivité  que  celui-ci  lui  fit  subir  dura 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  cède  Laon  à  Hugues,   qui  le   remit  à  Thi- 
baut.  (^Frodoard.)    La  reine  Gerberge  implorait  cependant  le 
secours  d'Otton  ,    roi   de    Germanie  ,    son  frère.    Il   entra    en 
France  avec  trente-deux  légions  ,  et  délivra  le  roi ,  son  beau- 
frère.   Louis,   s'étant  joint  ensuite  à  lui,   ravage  le  duché  de 
France,  comme  un  pays  qui  lui  eût  été  étranger,  prend  la 
ville  de  Reims,  d'où  il  , chasse  l'archevêque  Hugues,  allié  du 
duc,  et  va  ensuite  échouer  devant   Kouen  ,   dont  il  ravage  les 
environs.  Otton   quitte  Louis   après  lui  avoir  remis   les  places 
qu'il  avait  prises  ,  et  regagne  la   Saxe.   Louis   et  Hugues  res- 
tèrent en  état  de  guerre  jusqu'à  l'an  953.  Ce  lut  alors  que  se 
consomiTia  leur  réconciliation  à  laquelle  travaillaient  ,  depuis 
trois  ans ,   les  évêques   de  Metz  et  de  Cambrai ,   secondés  par 
lîugucs  le  Noir  et  Conrad ,    duc  de   Lorraine. 

La  mort  de  Louis  arrivée  l'année  suivante,   semblait  ouvrir 
!a  route   du    trône  à   l'ambition  de    Hugues.    Mais   il   trompa 
l'attente,  du  public  en  donnant  ses  soins  avec  Brunon  ,  arche- 
IX.  aa 
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vcque  (le  Cologne  ,  pour  y  placer  Lothaire ,  fils  du  roi  défunt 
et  neveu  du  prélat.  L'autorllé  qu'il  acquit  sous  ce  nouveau 
règne  ,  fut  celle  d'un  premier  ministre.  Mais  il  n'en  jouit  pas 
deux  années  pleines ,  étant  mort  à  Dourdan  sur  Orge  ,  le 
iB  juin  956.  il  fut  inhumé  à  Saint-Denis.  {Chron.  Floriac.) 
Hugues  avait  épousé  ,  1".  Hedwige  ,  fdle  d'Edouard  l'ancien, 
roi  d'Angleterre;  z°.  Hatwiis  ou  Hatwide,  dite  aussi  Edithe, 
fdle  de  llcnri  l'Oiseleur;  3*».  Judith,  fille  deRothilde,  qui 
avait  été  maîtresse  du  roi  Charles  le  Simple.  Du  second  mariage, 
il  eut  trois  fils  et  deux  fdles  i  les  fds  sont  Hugues  Capet,  qui 
suit  ;  Otton  ,  duc  de  Bourgogne  ;  Henri ,  nommé  Eudes  par 
Frodoard  ,  double  nom  dont  Duchêne  fait  deux  personnages. 
L'ainée  des  Hlles  est  Béatrix  ,  femme  de  Frédéric  ,  duc  de  la 
haute  Lorraine  ;  Emme ,  la  deuxième,  fut  mariée  à  Kichard, 
duc  de  Normandie.  Hugues  le  Grand  eut,  de  plus,  de  Rain- 
garde  ,  sa  concubine,  un  fils  naturel,  nommé  Héribert ,  qui 
fut  ordonné  évêque  d'Auxerre  ,  le  8  janvier  971,  et  mourut 
le  23  août  996.  {Gall.  Christ.  No.,  tom.  XÏl.  )  (Voy. /ero* 
Jjouis  d 'Outremer.  ) 

HUGUES  CAPET. 

q56.  Hugues  ,  surnommé  Capet  ,  Capetus  ou  Capîio ,  de  la 
grosseur  apparemment  de  sa  tête,  fds  aîné  de  Hugues  le  Grand  , 
était  fort  jeune  à  la  mort  de  son  père ,  et  trouva  un  protecteur 
dans  Pxichard  I ,  duc  de  Normandie  ,  à  qui  ce  prince  l'avait 
recommandé.  Mais  il  eut  un  autre  appui  plus  puissant  encore 
et  plus  actif  dans  la  personne  de  Brunon,  son  oncle  maternel, 
archevêque  de  Cologne.  Ce  prélat  étant  venu  en  France, l'an  960, 
détermina  le  roi  Lothaire  à  investir  son  neveu  du  duché  de 
France ,  des  comtés  de  Paris  et  d'Orléans ,  et  des  abbayes 
que  ses  ancêtres  avaient  possédées.  (^Frodoard.)  Hugues  Capet 
avait  hérité  des  grandes  qualités  de  son  père,  et  y  en  ajouta 
d'autres  <jul  le  rendirent  aussi  aimable  à  la  nation,  cjue  Hugues 
le  Grand  en  avait  été  craint.  Prudent  et  circonspect  dans  toutes 
ses  démarches ,  affable  envers  tout  le  monde ,  il  ne  parut  oc- 
cupé que  du  bien  public  et  du  soin  de  mériter,  non  par  des 
adulations,  mais  par  des  services  réels,  la  confiance  du  monar- 
que. Il  la  posséda  bientôt  tout  entière  à  la  grande  satisfaction 
de  tous  les  ordres  de  l'état.  Le  peuple  trouva  dans  ce  ministre 
équitable  et  vigilant  un  protecteur;  les  églises,  un  défenseur 
et  un  bienfaiteur,  et  les  grands,  un  conciliateur  dans  leur» 
querelles,  il  signala  sa  valeur  dans  toutes  les  rencontres  où  l'in- 
térêt de  la  patrie  l'exigeait,  il  soutint  et  rétablit,  les  armes  à  la 
in;;in,  les  comtes  de  Hainaut ,  Rainier  et  Lambert  (jue  l'eia-; 
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pereur  Olton  II  avait  destitués  pour  leur  substituer  Arnoul  et 
Godefroi  ,  comptant  se  rendre  maître  de  la  Lorraine  ,  par  le 
moyen  de  ses  deux  créatures. 

Charles  ,  frère   du  roi  Lothaire  ,  ayant  accepté   des  mains 
d'Otton  ,   l'an  977,  le  duché  de    la   basse  Lorraine ,  sous  la 
condition  de  l'hommage,  Hugues  désapprouva  ,  comme  le  mo- 
narque et  tous  les  bons  Français,  cette  démarche  indigne  d'ua 
fils  de  France.  On  a  dit  ailleurs  que  Lothaire  en  fut  si  irrité , 
que  la  même  année  ,  ayant  levé  des  tro-upes  à  la  hâte  ,  il  alla 
surprendre  Otton  à  Aix-la-Chapelle  ,  comme  il  était  prêt  à  s& 
mettre  à  table ,  et  lui  laissa  à  peine  le  tems  de  s'enfuir.  L'em- 
pereur voulut  prendre  sa  revanche,  et  vint  jusqu'aux  portes, 
de  Paris,  dont  il  brûla  un  des  faubourgs.  Mais  Hugues,  assisté 
du  comte   d'Anjou  et  d'autres  seigneurs  ,    s'étant  mis  à   ses 
trousses  dans  sa  retraite ,   atteignit  son  arrière-garde  sur   les 
bords  de  l'Aisne;  et  après  en  avoir  détruit  une  partie,  il  pour- 
suivit le  reste  jusqu'aux  Ardennes.  Le  dessein  de  Hugues  ét^iit 
de  réunir  la  Lorraine  à  la  couronne  de  France  ;  et  il  se  llatlait 
d'en  venir  à  bout  avec  les  forces  qu'il  avait  en  main,  jointes 
à  celles  de  ses  amis.  Mais  Lothaire  rompit  ses  mesures  par  la 
facilité  qu'il  eut  en  980  ,  d'abandonner  cette  province  à  l'em- 
pereur, pour  en  obtenir  la  paix.  Hugues  et  Henri  ,  duc  de 
Bourgogne ,  son  frère  ,   réclamèrent  hautement  contre  cette 
cession.   Lothaire,  quatre  ans  après,  sentit  mieux  sa  faute, 
lorsqu'il  apprit  les  incursions  que  les  Lorrains  faisaient  sur  ses 
terres.  Ayant  repris  les  armes,  alors,  il  rentra  dans  la  Lor- 
raine et  assiégea  Verdun  ,  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes , 
après  avoir  fait  prisonnier,  dans  une  bataille,  le  comte  Gode- 
froi. Il  aurait  poussé  plus  loin  ses  conquêtes ,  si  les  troul)l(is- 
de  l'état  ne  l'eussent  point  rappelé.  Ce  prince  avait  tant   an 
confiance  dans   Hugues  Capet ,    qu'étant    au   lit   de  la   mort 
en  986 ,  il  lui  recommanda  son  fils  Louis ,  comme  à  l'ami  le 
plus  sincère,  au  conseiller  le  plus  sage  et  au  seigneur  le  phii 
puissant   qu'il  y  eût  dans  le  royaume.   Louis  n'ayant  survécu 
qu'un  an  ou  environ  à  son  père,  sans  laisser  de  lignée  ,  le  trône 
après  lui  était  dévolu  à  Charles  ,  son  oncle  ,  par  le  droit  de  la 
naissance.  Mais  au  lieu  d'en  prendre  possession  sur-le-champ^ 
il  jugea  plus  à  propos  ,    dit  la  Chronique  de  Saxe,   de  mettra 
l'affaire  en  délibération.   Il  convoqua  effcclivement  à  ce  sujet 
tjne  grande  assemblée,  si  l'on  en  croit  M.  'Velly ,  qui  cite  en 
preuve  les  paroles  suivantes  d'une  lettre  du  fameux-  Gerbert , 
alors  écolâtre  de  l'église  de  Reims ,  à  Diéderric  ou  Thierri  , 
évêque  de  Metz  :  Le  duc  Hugues  a  assemblé  six  cents  hommef- 
d 'armes ,  et  sur  h  bruit  de  son  approche  ,  le  parlement ,   qui  se 
louait  dans  le  palms  de  Compiègne ,  s 'est  dissipé  dès  U  otnism». 
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de  mai  Tout  a  pris  la  jintc  ^   et  le  duc  Charles  et  le  cofhte  Rcin-^ 

chard  et  tes  princes  de   Verniunduis et  l'évéque  de  Laon^ 

ylJalberon  ,  (fui  a  dunné  son  neveu  en  otage  ci  Bardas  (  c'est 
ainsi  qu'il  désigne  Hugues  Capet  )  pour  l'exécution  de  ce  que 
Sigefrui  et  Godejrui  ont  promis.  {Bouquet.,  lom.  IX,  pag.  278.) 
Mais  il  y  a  malheureusement  une  méprise  considérable  dans 
l'emploi  cjue  fait  de  ce  texte  M.  Velly.  L'évêq>ie  Diédcric  à  qui 
la  lettre  de  Gerbert  est  adressée,  étant  mort  le  7  septembre  984» 
(Bouquet,  ibid.  n  )  le  parlement  dont  elle  parle,  ne  peut  avoir 
eu  pour  objet  le  choix  d'un  successeur  du  roi  Louis  V,  telle- 
ment vivant  alors,  que  I.othaire,  son  père  qu'il  remplaça 
depuis,  ne  dfîscendit  au  tombeau  qu'en  ^8G.  De  quoi  s'agissait- 
il  donc  dans  cette  assemblée  de  Compiégne ,  dont  Gerbert  rend 
compte  en  termes  énigmatiques  à  l'évêque  de  Metz?  H  est  aisé 
lie  le  comprendre  en  se  rappelant  ce  qui  se  tramait  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Lothaire  en  faveur  des  princes 
allemands,  au  préjudice  des  droits  de  la  monarchie  française. 
Pour  se  maintenir  dans  le  duché  de  la  basse  Lorraine,  qu'il 
lenail  de  l'empire  ,  à  titre  de  vassal ,  Charles,  frère  de  ce  mo- 
narque, travaillait  à  faire  reconnaître  l'empereur  pour  le  véri- 
table souverain  de  toute  la  Lorraine.  Ce  fut  dans  cette  intention 
qu'il  assembla  ses  partisans  à  Compiégne ,  viaisemblablement 
en  l'absence  du  roi ,  occupé  à  parcourir  quelques  provinces 
méridionales  de  la  France.  Hugues  Capet ,  informé  de  ce  con- 
venticule  de  traîtres,  y  vole  avec  des  troupes  pour  le  dissoudre; 
et  à  son  appioche,  le  parti  se  dissipe,  i.e  qui  fait  un  sujet  de 
blâme  pour  Hugues  Capet  aux  yeux  de  M.  Velly  ,  est  donc 
réellement,  en  ce  prince,  un  nouveau  mérite,  un  nouveau 
service  rendu  à  l'état. 

Plus  le  duc  Charles  se  faisait  d'ennemis  par  sa  conduite 
inconsidérée,  plus  Hugues  Capet,  en  réglant  toutes  ses  dé- 
marches, se  faisait  aimer  et  estimer.  Celui-ci  profitant  de  l'état 
d'indécision  où  Charles  restait  après  la  mort  du  roi ,  son  neveu , 
rassemble  en  diligence  à  Noyon  ses  vassaux  et  les  grands  du 
royaume  ,  ses  amis  les  plus  déclarés,  leur  expose  ses  vues  ,  et 
les  détermine  sans  peine  à  lui  décerner  le  trône,  dont  il  était 
regardé  comme  le  plus  ferme  appui.  On  le  conduit  ensuite 
à  Meims,  où  il  est  sacré  le  3  juillet  (1)  par  l'archevêque  Adal- 


(i)  Avant  cette  cérémonie ,  on  lui  fit  prononcer  le  serment  suivant  ; 
Hugo  y  Deo  propitiante ,  mox  futurus  rex  Francorum  ,  in  die  ordinatienis 
meac  promitio  coram  Deo  et  j anctis  ejus  çuod  unicuiqne  de  t'obis  (  mlhi  ) 
commissis  canonicum  priiilegium  et  debitam  Icgcm  aiquc  jusiiliam  cen^r 
k/frt'aio  ,  et  de/easioiicn  çuantitrt  potuero ,  adj'utaaie  Domino ,  €xbibcb<^  , 
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beron  ,  frère  de  Godefrol  ,  comte  de  Verdun  ^  qu'il  tenait  en 
prison  pour  son  attachement  au  duc  Charles.  Le  concert  de 
ceux  qui  avaient  porté  Hugues  sur  le  trône  ,  avait  été  si  una- 
nime ,  que  ce  prélat  ,  tout  opposé  qu'il  lui  fût  pour  le  trai- 
tement qu'il  faisait  à  son  frère,  ne  put  refuser  son  ministère 
dans  l'occasion  dont  il  s'agit.  C'est  ce  qu'il  témoigna  lui-même 
au  duc  Charles,  en  répondant  aux  plaintes  qu'il  lui  faisait 
d'avoir  abandonné  son  parti.  «  Qui  étais-je ,  lui  dit-il ,  pour 
j»  donner  moi  seul  un  roi  aux  Français  ?  C'est  ici  une  affaire 
»  publique  et  non  particulière.  »  (Voy.  Char/es,  duc  de- la 
basse  Lorraine.)  La  couronne  de  France  n'ajouta  pas  beaucoup 
à  l'opulence  de  Hugues  Capet.  Ce  fut  lui-même  qui  enrichit 
le  domaine  royal ,  réduit  alors  à  quatre  ou  cinq  villes ,  dont 
Laon  était  la  principale ,  en  y  réunissant  le  vaste  duché  de 
France  avec  les  comtés  de  Paris  et  d'Orléans.  (  Voy.  les  rois 
de  France.  ) 

L'idée  que  nous  donnons  ici  de  Hugues  Capet  n'est  pas 
tout-à-fait  celle  qu'en  présente  le  discours  préliminaire  de 
M.  Ardillier.  Mais  nous  avons  cru  ne  pouvoir  altérer  son  texte 
en  l'imprimant,  ni  devoir  y  conformer  servilement  notre  façoa 
de  penser. 


iicut  rex  in  regno  suo  unicuique  episcopo  et  ecclesiœ  sibi  comtnissee  per 
rectum  exhibere  débet ,  populoque  nobis  crédita  me  dispensationem  legum 
in  suo  j'are  consistentem  nostra  auctoritate  concessuram  ,  Hugo  Rex% 
(  Bouquet ,  tome  XI ,  p.  658.  ) 
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DES   ROIS   FRANÇAIS 
DE  TOULOUSE  ET  D'AQUITAINE. 


v>iLOViS  ayant  défait,  l'an  607,  le  roi  Alaric  II,  et  pris, 
l'année  suivante ,  Toulouse  ,  la  capitale  du  royaume  des  Visi- 
golhs ,  ce  royaume  par-là  fut  éteint.  Toulouse  et  les  pays  con- 
quis sur  les  Visigoths  ,  furent  dans  la  suite  gouvernés,  pen~ 
dant  environ  cent  vingt-huit  ans ,  par  des  ducs  et  des  comtes ,  au 
ïiomdes  rois  français,  Childebert,  Caribert  ,  Chilpéric  I,  Gon-*' 
tran  ,  etc.  Enfin,  l'an  63o,  le  royaume  de  Toulouse  et  d'Aqui- 
taine fut  rétabli. 

CARIBERT,  ROI  de  Toulouse. 

63o.  Caribert  ou  Cdaribert,  fils  de  Clotaire  II,  n'ayant 
eu  aucune  part  à  la  succession  de  son  père ,  contre  l'usage  de 
ce  tems,  Dagobert ,  son  aîné,  lui  céda,  par  un  traité  fait 
^ur  la  fin  d'avril  de  l'an  63o ,  le  Toulousain,  le  Querci  , 
l'Agénois,  le  Poitou,  le  Périgord  et  la  Novempopulanie  ou 
Gascogne  (i).  Peu  de  jours  après  ce  traité,  Caribert  se  rendit 
à  Orléans  pour  y  tenir  sur  les  fonts  de  baptême,  Sigebert,, 
son  neveu  ,  qui  devint  roi  d'Austrasie.   De  là  ,  continuant  sa 


pa 

4^ucn.i,    cuiiiiiit:    ic   piuuveiii  uiiieieuiKS  leiircs  «le  iJiun-r  ,    cvt 

Cahors,  où  il  le  reconnaît  pour  son  souverain,  aiusi  que  Sigehe 
£Jt>,  sanii  faire  mciUion  de  Caribert^ 
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>;pute ,  il  alla  prendre  possession  de  ses  nouveaux  états  à  Tou- 
louse où  il  fixa  son  siège,  et  fit  revivre  en  sa  personne,  l'anciert 
titre  des  rois  de  Toulouse,  éteint  depuis  cent  vingt  ans  avec  la 
monarchie  des  Visigoths  en  France.  Au  printems  de  l'année 
suivante ,  il  se  mit  en  marclie  pour  réduire  les  Gascons  ré- 
voltés contre  leur  duc  Amand,  son  beau-père.  Etant  revenu 
victorieux  à  Toulouse,  il  y  mourut  la  même  année,  à  Tàge 
d'environ  vingt-cinq  ans.  Il  laissa  trois  enfants  de  la  reine 
Gisèle  ,  son  épouse  ,  fille  d'Amand  ,  savoir,  Childéric,  Boggis 
et  Bertrand.  Le  principal  monument  qui  nous  fait  connaître 
les  deux  derniers  ,  est  une  charte  donnée  l'an  845  ,  par  le  roi 
Charles  le  Chauve,  en  faveur  du  monastère  d'Alaon,  au  dio- 
cèse d'Urgel,  et  publiée  pour  la  première  fois  ,  sur  une  copie, 
par  le  cardinal  d'Agulrre,  dans  le  troisième  tome,  p.  i3i  , 
de  la  Collection  des  conciles  d'Espagne.  Cette  pièce,  suspectée 
de  faux  par  quelques  critiques,  a  été  défendue  par  D.  Vaissète 
dans  le  premier  tome  de  l'Hist,  de  Lang. ,  note  LXXXiii,  p.  688, 
et  suiv.  Sans  prétendre  qu'il  en  ait  pleinement  démontré  l'au- 
thenticité,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  a  satisfait  aux  prin- 
cipales difficultés  qu'on  avait  alléguées  jusqu'alors  pour  la 
rejeter. 

CHILDÉRIC. 

63 1.  Childéric  ,  ou  Hildéric  ,  fils  de  Caribert,  succéda  à 
son  père  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  et  mourut  peu  après 
d'une  mort  violente,  dont  quelques  auteurs  accusent  le  roi 
Dagobert ,  qui  réunit  aussitôt  le  royaume  de  Toulouse  à  ses 
états.  Mais  Amand,  duc  "des  Gascons,  et  aïeul  maternel  de 
Boggis  et  de  Bertrand  ,  souleva  les  peuples  de  son  département 
en  leur  faveur,  et  étendit  ses  courses,  l'an  636  ,  dit  Frédégaire, 
dans  tout  l'ancien  royaume  de  Charibert.  La  ville  de  Poitiçrs  , 
suivant  le  même  auteur ,  porta  la  peine  de  la  révolte  des  Gas- 
cons ,  dont  elle  avait  embrassé  le  parti.  Dagobert  étant  venu 
l'assiéger  en  636,  la  prit  et  la  fit  démanteler.  Ce  coup  d^ 
vigueur  abattit  la  fierté  des  Gascons.  Etant  venus  trouver  Dago- 
bert à  Clichi ,  le  duc  à  leur  tête ,  ils  le  fléchirent  par  leurs 
soumissions.  Amand  fit ,  avec  ce  monarque ,  un  traité  qui 
assura  l'Aquitaine  à  Boggis  et  Bertrand  ,  à  titre  de  duché 
héréditaire  ,  sur  lequel  Dagobert  ne  se  réserva  que  la  souverai- 
neté avec  un  tribut  annuel.  (  Voy.  les  ducs  de  Gascogne.  ) 

BOGGIS  ET  BERTRAND,  ducs  héréditaires  de  Toulouse 
ET  d'Aquitaine. 

€87.  Boggis  et  Bertrand,  fils  de  Caribert^  entrèrent  ea 
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possession  des  états  de  leur  père,  et  en  jouirent  à  titre  de  cîucJ 
de  Toulouse  et  d'Aquitaine,  sous  la  condition  de  foi  et  hom- 
mage à  la  couronne  de  France  ,  et  d'un  tribut    annuel.  C'est 
là,  dit  D.  Vaissète,  le  premier  exemple  de  l'hérédité  des  fiefs 
dans  la   monarchie  française,  ou  plutôt  d'un  apanage  donné 
aux  princes  de  la  famille  royale.  Cet  apanage  fut  possédé  héré- 
ditairement jusqu'à  la  fin  de   la  première  race  de  nos  rois  par 
le  fameux  Eudes  et  les  autres  ducs  d'Aquitaine,  ses  successeurs, 
qui  descendaient  tous  de  Caribert ,  roi  de  Toulouse.  Le  duché 
d'Aquitaine  fut  augmenté  de  beaucoup  d'autres  terres  consi- 
dérables ,  et  du  duché  de  Gascogne ,  dont  Boggis  et  Bertrand 
héritèrent  par  la  mort  d'Amand ,  leur  aïeul.  Boggis,  suivant 
la  chronique  de  Sigebert ,  mourut  l'an  688,   laissant  de  sainte 
Ode  ,  son  épouse,  d'une  famille  austrasienne,  deux  fils  ,  Eudes, 
qui  lui  succéda  ,  et  Imitarius.  Bertrand  eut  aussi  de  Phigberte, 
son  épouse,  un  fils  appelé  Hubert,  qui   céda  ses  droits  sur  le 
duché  d'Aquitaine   à  Eudes,    pour  se  donner  entièrement  à 
Dieu.  Hubert  devint  célèbre  par  sa  sainteté  :  il  fut  disciple  et 
ensuite  successeur  de  saint  Lambert,  sur  le  siège  de  Maëstiicht, 
qu'il  transféra  à  Liège,  où  il  mourut  l'an  727.  (  Voy.  les  é\'êcjues 
de  Liège.  )  Son  corps  fut  porté  dans  l'abbaye  des  Ardennes  qui 
porte  aujourd'hui  son   nom. 

EUDES. 

688.  Eudes  ou  Odon,  appelé  Lude  ,  peut  -  être  par  une 
faute  de  copiste,  dans  la  charte  d'Alaon  ,  succéda  à  son  père 
Boggis,  et  à  Bertrand,  son  oncle,  vers  le  même  tems ,  par 
la  cession  qu'Hubert ,  fils  de  Bertrand  ,  lui  fit  de  tous  ses 
droits  sur  le  duché  d'Aquitaine.  Le  nom  du  duc  Eudes  est 
célèbre  dans  l'histoire  par  ses  guerres  contre  les  maires  da 
palais,  et  par  celles  qu'il  eut  contre  les  Sarrasins.  Ce  duc  pos- 
séda ,  tant  par  droit  de  succession  ,  que  par  ses  conquêtes  ,  tout 
le  Languedoc  français,  et  régna  en  souverain  sur  les  pays  situés 
entre  la  Loire ,  l'Océan ,  les  Pyrénées ,  la  Septimanie  et  le 
Rhône,  et  même  au-delà  de  ce  fleuve.  L'an  717,  fcudes  est 
reconnu  pour  souverain  d'Aquitaine  par  le  roi  Chilpéric  II  , 
avec  lequel  il  se  ligue  contre  Charles  Martel  ;  mais  il  est  défait 
l'an  718,  ou  719  ,  selon  dom  Bouquet  ,  avec  Chilpéric,  qu'il 
mène  en  Aquitaine.  L'an  719,  ou  720,  selon  le  même  savant, 
il  fait  un  traité  avec  Charles,  et  lui  livre  le  roi  Chilpéric.  Les 
Sarrasins  ayant  fait  irrruption  en  Aquitaine,  l'an  721,  Eiides 
marche  contre  eux,  leur  fait  lever  le  siège  de  Toulouse,  et  les 
taille  en  pièces.  Eudes  ne  se  trouva  pas  également  en  forces  , 
l'an  780  pour  résister  à  Munuza,  général  de  ces  infidèles  pour 
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ï'cmir  Abdt'-rame  ,  et  gouverneur  de  Catalogne ,  qui  menaçait 
d'envalilr  ses  états.  Il  fut  contraint  d'acheter  la  paix  de  ce 
t)arhare  et  de  lui  donner  en  mariage  Lampagie,  sa  fille  et  non 
pas  sa  femme  (comme  le  dit  un  moderne),  princesse  d'une 
grande  l)eau-lé.  Munuza  ne  posséda  pas  long-tems  cette  épouse. 
L'an  jii  ,  Abderame,  qui  tenait  sa  cour  a  Cordoue  ,  instruit 
d'une  révolte  qu'il  médilait ,  vient  l'attaquer  avec  toutes  ses 
forces.  Munuza,  Tannée  suivante ,  réduit  à  l'extrémité,  se  pré- 
cipite du  haut  d'un  rocher.  La  princesse  Lampagie  tombe 
entre  les  mains  d'Abdérame,  qui  l'envoie  à  Damas  pour  entrer 
dans  le  sérail  du  calife.  Cet  émir  des  Sarrasins  fait  dans  les 
Gaules  une  irruption  qui  est  la  quatrième  ,  entre  dans  la  Gas- 
cogne ,  force  Bordeaux  qu'il  livre  au  pillage  ,  passe  la  Dor- 
dogne,  rencontre  le  duc  Eudes,  fond  sur  son  armée,  et  en 
fait  un  si  granil  carnage,  que,  selon  le  témoignage  d'Isidore 
de  Bejà ,  auteur  contemporain  ,  il  n'y  a  que  Dieu  s^-ul  qui  ait 
pu  savoir  le  nombre  de  chrétiens  qui  périrent.  Abdénme  ponr-^ 
suit  sa  victoire,  vient  en  brûlant,  pillant,  saccageant,  jns- 
<}u'aux  portes  de  Poitiers,  où  (  harles  Martel  que  le  dur  Eudes 
avait  appelé  à  son  secours,  l'arrête  et  le  défait  un  samedi  du 
mois  d'octobre  de  l'an  7.H2.  Abderame  périt  dans  la  bataille 
qu  il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme  font  la  plupart  des  histo- 
riens, avec  celle  fiue  le  duc  Eudes  gagna  sur  Zama  devant 
Toulouse,  l'an  721.  «  La  réconciliation,  dit  D.  V'aissèie  qui 
»  se  fit  avant  la  bataille  de  Poitiers,  entre  Eudes  et  Charles 
»  Maitel  ,  fut  sans  doute  sincère  et  de  bonne  foi,  et  nous  ne 
M  voyons  pas  qu'elle  ait  été  altéiée  pendant  le  reste  de  leur  vie.» 
Le  duc  Eudes  mourut  en  v'^o  ,  laissant  de  sa  femme  Valtrude 
^ille  du  duc  Walchigise,  que  le  roi  Charles  le  Chauve  qualifie 
sa  parente  dans  la  charte  d'Alaon ,  trois  fils ,  Hunald  ou 
Hunold,  qui  fut  duc  d'Aquitaine  ou  de  Toulouse,  Hatton  à 
qui  l'on  présume  que  le  Poitou  échut  en  partage,  et  Rémislan. 
D.  Vaissète  a  fait  connaître  le  duc  Eudes ^  qui  n'avait  pas  en- 
core été  bien  connu ,  et  qu'on  n'a  regardé  jusqu'à  ce  siècle  que 
comme  un  aventurier ,  qui  avait  profilé  des  troubles  du  royaume 
pour  s'emparer  de  l'Aquitaine.  Ce  prince  fut  enterré  dans  un 
monastère  de  lîle  de  Ré,  qu'il  avait  fondé.  Sa  couronne  fut 
tro.ivee,ran  ly.^i  ,  dans  la  même  île,  en  creusant  dans  les 
ruines  d'une  maison  bâtie  sur  celles  de  ce  monastère.  Elle  était 
de  cuivre  doré,  garnie  de  pierreries,  dont  la  principale  était 
«ne  turquoise,  avec  des  fleurons  au  nombre  de  quatre,  qui 
représentaient  des  espèces  de  fleurs  de  lis  ,  et  autant  de  trian- 
gles renversés.  {Voy.  Montfàucon  Munum.  de  la  Monarc.  Franc. 
t.  IV,  préf.)  On  ne  sait  sur  quel  fondement  un  moderne  s'est 
avisé  de  donner  Eudes  pour  un  duc  amovible.  Il  l'était  si  peu 
IX.  .9 
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que  la  plupart  des  historiens,  tant  nationaux  qu'étrangers,  luï 
ont  donné  même  le  titre  île  i*oi  :  titre  que  les  chartes  d'Aqui- 
taine, dressées  tle  son  tems,  justifient,  puisqu'elles  sont  datées 
des  années  de  son  règne.  Une  étiquette  trouvée  Tan  1279  « 
dans  le  tombeau  de  sainte  Madelaine,  à  Vezelai,  portait  que 
le  corps  de  la  sainte  y  avait  été  transféré  secrètement  d'Aix , 
par  la  crainte  des  Sarrasins  ,  sous  le  règne  d'Odoin  :  c'est  £ude^ 
qu'on  a  aussi  nommé  quelquefois  Odoie. 

HUNALD  ou  HUNOLD. 

735.  HUNALD ,  fds  du  duc  Eudes  et  de  Valtrude,  lui  suc- 
céda ,  non  sans  opposition  de  la  part  de  Charles  Martel ,  qui 
vint  en  Aquitaine  pour  lui  disputer  cet  héritage.  Les  hostilités 
ne  furent  point  durables.  L'an  736,  Hunald  fait  avec  ce  prince 
un  traité  par  lequel  Charles  consent  qu'il  demeure  paisible 
possesseur  de  l'Aquitaine,  sous  le  titre  de  duc,  à  condition 
qu'il  tiendra  ses  états  à  fui  et  hommage,  de  lui,  de  Carloman  et 
de  Pépin,  ses  enfants.  L'an  741  ,  après  la  mort  de  Charles, 
Hunald ,  se  croyant  délivré  du  serment  qu'il  avait  fait  à  Car- 
loman et  à  Pepui ,  prend  les  armes  contre  eux.  Les  deux  frère» 
étant  entrés  l'année  suivante  dans  le  Berri ,  ravagent  le  pays, 
et  mettent  le  feu  aux  faubourgs  de  Bourges.  Hunald  est  telle- 
ment effrayé  de  les  voir  sur  ses  terres,  que,  pour  se  mettre 
en  sûreté ,  il  passe  la  Garonne,  et  se  retire  en  Gascogne.  Après 
avoir  désolé  le  Berri,  Pépin  et  Carloman  se  jettent  sur  la  partie 
de  la  Touraine  située  à  la  gauche  de  la  Loire  (celle  partie 
était  du  domaine  d'Hunald),  prennent  le  château  de  Loches 
qu'ils  détruisent,  et  emmènent  prisonniers  tous  les  habitants. 
Hunald  fait.  Tannée  suivante,  une  ligue  avec  Odilon  ,  duc 
de  Bavière  ,  contre  les  deux  princes  français.  Tandis  que  ceux- 
ci  sont  occupés  à  réprimer  les  Allemands  et  les  Saxons  qui 
étaient  entrés  dans  cette  ligue,  il  passe  la  Loire,  et  s'avance 
jusqu'à  la  ville  de  Chartres  ,  qu'il  brûle  après  l'avoir  pillée. 
L'an  744  1  ou,  selon  D.  Vaissète,  74S,  réduit  à  demander  la 
paix  à  (  arloraan  et  à  Pépin ,  il  s'engage  à  leur  demeurer  soumis 
en  qualité  de  vassal.  Peu  de  tems  après  ,  il  invite  son  frère 
Hallon  à  venir  à  sa  cour,  promeltant  avec  serment  de  ne  lui 
faire  aucun  mal.  Hatton  arrive  ,  et  son  frère,  dès  qu'il  le  voil,- 
se  saisit  de  sa  personne  ,  et  lui  fait  crever  les  yeux.  Quelques 
jours  après  ,  touche  de  remords,  il  abdique  la  couronne  ducale, 
prend  l'habit  religieux  ,  dans  h;  monastère  de  l'ile  de  Bé  , 
fondé  ,  comme  un  l'a  dit  ,  par  Eudes ,  son  père,  et  laisse  la 
principauté  d'/Vqviilaine  à  son  fils  Waifre.  lîunald,  après  avoir 
vécu  vingt-trois   ans  dans  ce   monastère  ^  en  sortit  l'an  7(38^ 
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après  la  mort  de  son  fils  Waifre ,  dans  le  dessein  de  rétablir 
«a  maison  dans  la  principauté  d'Aquitaine.  C'était  alors  Char- 
Icmagne  et  Carloman  son  frère ,  qui  régnaient  en  France.  Les 
deux  monarques  s'étant  mis  en  campagne  l'année  suivante  pour 
aller  à  la  pousuite  de  ce  rebelle,  se  brouillent  sur  la  route  et 
se  séparent.  Carloman  s'en  retourne  avec  ses  troupes.  Charle- 
magne  continue  sa  marche,  et  arrive  sur  les  bords  de  la  Dor— 
dogne,  près  de  son  embouchure  dans  la  Garonne.  De  là  il 
envoie  des  ambassadeurs  à  Loup,  duc  de  Gascogne,  iils  d'Hattori 
et  neveu  d'Hunald,  pour  le  sommer  de  lui  livrer  son  oncle 
qui  s'était  réfugié  chez  lui.  Loup  obéit,  et  remet  Ilunald, 
avec  sa  femme  qui  l'avait  rejoint,  entre  les  mains  de  Charle- 
magne  ,  qui  les  retint  prisonniers.  Hunald,  au  bout  de  quel-» 
ques  années,  obtient  la  permission  de  passer  en  Italie,  sous 
prétexte  d'aller  finir  ses  jours  à  Rome,  dans  la  profession  mo- 
nastique. Il  n'y  resta  pas  long-tems.  S'étant  retiré  chez  Didier, 
roi  de  Lombardie,  il  soutint  avec  lui  le  siège  que  Charlemagne, 
vint  mettre,  l'an  774»  devant  Pavie.  Mais  avant  que  la  place 
fût  prise,  il  y  périt  bous  une  grêle  de  pierres  dont  il  fut  assommé 
par  le  peuple,  qu'il  voulait  détourner  de  se  soumettre  au  mo- 
narque français. 

WAIFRE  ,  DUC    HÉRÉDITAIRE. 

745-  Waifre,  fils  d'Hunald,  règne  sur  toute  l'Aquitaine 
et  la  Gascogne  après  la  retraite  de  son  père.  L'an  750  ,  il  ouvre 
un  asile  dans  ses  états  à  Grlppon,  frère  de  Pépin,  duc  des 
Français.  Pépin,  l'année  suivante;  envoie  des  ambassadeurs  à 
Waifre  pour  l'exhorter  à  lui  remettre  son  frère.  Waifre  le 
refuse  avec  hauteur.  Devenu  roi  de  France,  en  762,  Pépin 
reçoit  de  Waifre  un  nouvel  outrage ,  par  le  refus  obstiné  qu'il 
fait  de  reconnaître  sa  souveraineté  :  il  dissimule  ce  double 
affront,  et  remet  à  en  tirer  vengeance,  après  la  couquêle  qu'il 
méditait  de  la  septimanie  sur  les  Sarrasins.  L'an  7H0  ,  ayant 
réussi  à  r.onlraiiidre  ces  infidi^les  de  repasser  les  Pyrénées,  il 
déclare  la  guerre  au  duc  d'Aquitaine.  Il  entre  dans  la  Touraine 
méridionale  ,  dépendante  de  ce  duché ,  et  y  répand  la  désola- 
tion. Waifie,  n'osant  tenir  la  campagne,  demande  la  paix, 
et  l'obtient  sous  la  promesse  (ju'il  fit,  avec  serment,  de  satis- 
faire dans  le  plaid  ou  l'assemblée  générale  des  états,  à  tous 
les  griefs  que  le  monarque  avait  contre  lui.  jMais  loin  de  tenir 
cet  engagement,  il  entre,  à  la  tête  d'une  armée ,  des  Tannée 
tiiivanle,  dans  l'Auluuois,  qu'il  parcouit  le  fer  et  la  torche 
à  la  main   jusqu'à    Chà.ous  -  sur  -  Saône  (et  non  pas  Cavail- 
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Ion  )  ,•  dont  il  brûle  les  faubourgs  ;  après  quoi  il  repasse 
la  Loire,  chargé  d'un  butin  considérable.  Pépin  apprend 
ces  nouvelles  à  Duren  ,  au  pays  de  Juliers,  où  il  était  occupé 
à  tenir  l'assemblée  du  champ  de  mai.  Il  part ,  accompagné  des 
princes  ses  fils,  dans  la  résolution  de  faire  une  guerre  impla- 
cable à  Waifre,  et  de  ne  point  desarmer  qu'il  ne  Teût  dépouillé 
de  ses  états  Arrive  à  ïroyes  avec  son  armée,  il  prend  sa  route 
par  l'Auxerrois,  passe  la  i  cire  à  ISevers,  assu'ge  et  brûle  le 
f^bâleau  de  Bourbon  sur  rAllier,  entre  de  là  dans  l'Auvergne, 
dont  il  prend  toutes  les  places  fortes,  et  pousse  ses  courses 
jusqu'à  l  imoges  où  il  termina  son  expédition.  Au  prinlems 
de  l'aimee  suivante,  avant  encore  passé  la  Loire,  il  conduit 
M)n  armée  dans  le  Berri ,  s'empare  de  tous  les  châteaux  voisins 
de  la  capitale,  dont  il  se  rend  maître  ensuite  après  un  siège 
vigoureusemejjt  soutenu,  et  termine  la  campagne  par  la  prise 
du  fort  château  de  ÏIiou;irs  en  i^oilou ,  qu'il  réduit  en  cen- 
dres. L'an  7'i-)  ^  -Pepui  ,  après  avoir  tenu  l'assemblée  du  champ 
de  mai,  dans  ia  vdle  de  ISevers  ,  se  porte  au-delà  de  ia  Loire, 
avec  toutes  ses  troupes.  11  traverse  ensuite  le  Bourbonnais  et 
l'Auvergne,  s  avance  jusqu'à  «  ahors ,  d'où  il  étend  ses  courses 
juscju'à  i.lmoges  ,  et  revint  enfin  vers  le  Berrl ,  brûlant ,  sac- 
cageant tout  ce  qu'il  rencontre  sur  sa  route.  Arrivé  prns  d'îssou-^ 
dun  ,  il  y  rencontre  Waifre,  qui  lui  piesente  la  bataille.  L'm- 
fortuné  duc,  malgré  sa  bravoure,  est  défait  par  la  lâcheté  des 
(gascons  de  son  armée,  qui  plièrent  au  premier  choc,  et  pri- 
rent la  fuite  ;  il  se  sauve  lui-même,  non  sans  peine,  avec  le 
peu  de  troupes  qui  lui  restaient.  Se  voyant  alors  sans  ressources, 
il  fait  proposer  la  paix  au  vainqueur,  qui  la  refuse.  L'an  76S, 
il  est  encore  battu,  près  de  ÎSarbonne  ,  par  Pépin.  H  perd, 
dans  la  même  année,  Ammingue,  ou  Amanuge,  comte  de 
Poitiers,  qui,  faisant  la  guerre  pour  lui  dans  la  Touraine  ,  est 
tué  dans  une  attaque,  par  les  gens  de  Saint-Marlin.  {AiinaL 
Meii.  )  Pour  comble  de  malheurs,  M''aifre  est  abandonne  par 
Remistan,  son  oncle,  qui  se  joint  à  Pepln ,  et  lui  prèle  ser- 
ment de  fidélité.  Mais  l'an  767,  Kemistan  quitte  Pépin,  et 
vient  au  secours  de  Waifre.  Cette  variation  eut  une  issue? 
funeste.  L'an  768,  Remistan  est  pris  et  amené  à  Saintes,  où 
était  pour  lors  Pepln,  qui  le  fait  pendre  comme  criminel  de 
lèze-majesté.  Waifre  est  assassiné  la  même  année  dans  le  Péri- 
gord,  la  nuit  du  2  juin  ^  par  quelques  uns  de  ses  domestiques, 
qui  avaient  promis  à  Pepln  de  l'en  défaire.  Ainsi  périt  le  der- 
nier duc  héréditaire  d'Aquitaine,  de  la  famille  tVlùides ,  qui 
descendait  de  la  première  race  de  nos  rois  ,  et  l'Aquitaine  fut 
tëvïnie  à  la  couronne^  Waifre  laissa  ^  en  mourant^  un  fils  appelé 
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Loup,  qu'il  avail  eu  de  la  duchesse  Adèle,  son  épouse,  fille 
de  I.oup,  fjls  d'Hatton,  frère  d'Hunald.  Ce  Loup  ^  fils  de 
Waifre,  était  à  la  tête  des  Gascons,  qui  surprirent  et  battirent, 
à  Roncevaux ,  Tan  778,  l'arrière-garde  du  roi  Charles ,  qui 
revenait  d'Espagne.  Le  roi ,  piqué  de  cet  événement,  donna 
de  si  bons  ordres ,  que  Loup  fut  pris  et  pendu  ignominieuse- 
ment. Il  laissa  deux  fils,  Adalric  et  Loup-Sanche,  qui  furent 
ducs  des  Gascons,  Les  modernes  ont  prétendu  que  VVaifre 
était  enterré  à  Bordeaux ,  dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la 
Chartreuse.  Mais  le  dernier  historien  de  Bordeaux  pense  que 
le  lieu  de  sa  sépulture  est  plus  vraisemblablement  à  l'abbaye 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  autrefois  Saint-Sauveur,  qui 
le  reconnaît  pour  son  fondateur.  (  Voy.  les  ducs  de  Gascogne.) 

LOUIS  LE  DÉBONNAIRE,  roi  d'Aquitaine. 

781.  Louis,  né  l'an  778,  à  Casseneuil ,  dans  l'Agenois,  de 
Charlemagne  et  dflildegatde,  fut  déclaré,  en  venant  au  monde, 
roi  d'Aquitaine,  par  son  père,  qui,  l'ayant  emmené  dans  l'au- 
tomne de  l'an  780,  avec  Pépin ,  son  frère ,  à  Rome,  les  fit 
sacrer  l'un  et  l'autre  le  jour  de  Pâques  de  Tannée  suivante  ,  par 
le  pape  Adrien  I.  Louis  fut  ramené  de  Rome  dans  un  berceau, 
comme  il  y  était  vraisemblablement  arrivé,  jusqu'à  Orléans. 
D-e  là  il  fut  conduit  la  même  année  à  Toulouse,  pour  y  pren- 
dre possession  de  ses  états ,  dont  cette  ville  était  la  capitale. 
Son  entrée  eut  plus  d'éclat  que  son  âge  ne  semblait  le  per- 
Tnettre.  On  lui  fit,  pour  cette  cérémonie,  des  armes  et  des 
habits  de  guerre  proportionnés  à  sa  taille  ;  on  le  mit,  comme 
on  put ,  à  cheval ,  et  ce  fut  dans  cet  appareil  qu'il  reçut  les 
hommages  des  grands  et  du  peuple.  Le  règne  de  Louis  en  Aqui- 
taine, commence  proprement  à  cette  époque  dans  les  chartes. 
Dès  qu'il  fut  en  âge  de  manier  les  rênes  de  l'état,  il  s'imagina 
devoir  imposer  au  public  par  la  magnificence  et  le  faste.  Mai» 
s'étant  bientôt  aperçu  que  son  luxe  était  onéreux  à  ses  peuples, 
il  se  reforma  de  lui-même,  et  trouva  dans  une  exacte  écono- 
mie ,  les  moyens  de  tenir  toujours  une  cour  brillante  sans 
fouler  ses  sujets.  Il  avait  dans  ses  états  quatre  palais  qu'il  habi- 
tait alternativement,  Doué,  sur  les  confins  d'Anjou,  Ebreuille, 
e.n  Auvergne,  Audiac,  en  Saintonge ,  et  Casseneuil,  dont  on 
l-ienl  de  parler.  Il  épousa,  l'an  798,  du  consentement  de  son 
père,  liEKMEMGAliDE,  fille  du  comte  ou  duc  Ingeramnie.  Louis 
lit,  l'année  suivante,  ses  premières  armes  contre  les  Sarrasin* 
d'Espagne,  qui  lui  refusaient  l'hommage  qu'ils  avaient  fait  3 
son  père.  Etant  entre  dans  ce  4u'ou  a  de^^uis  nommé  la  Cata- 
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logrie  ,  il  fit  le  siège  de  I.érida,  qu'il  emporta  au  bout  de  quel- 
ques semaines,  et  dont  il  fit  raser  les  murs,  après  avoir  aban- 
<!onné  la  ville  au  pillage.  Barcelonne ,  qu'il  attaqua  ensuite, 
l'occupa  l'espace  de  deux  ans,  et  ne  se  rendit ,  l'an  80 1  ,  qu'a- 
près avoir  éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Louis 
donna  le  gouvernement  de  Barcelûnne,  au  comte  Bérar  ;  et  lui 
ayant  laissé  une  bonne  garnison  pour  s'y  maintenir,  il  alla 
trouver  à  Aix-la-Chapelle,  l'empereur  ,  son  père,  qui  le  reçut 
avec  une  joie  inexprimable.  L'an  806  ,  nouvelle  expédition  de 
Louis  en  Espagne.  Elle  fijt  terminée  en  une  campagne ,  dont 
le  fruit,  après  une  vigoureuse  défense,  fut  la  prise  de  Pampe- 
lune.  Louis,  ayant  passé  les  Pyrénées  une  troisième  fois,  au 
printems  de  l'an  809,  entreprit  le  siège  de  Tortose,  qu'il  fut 
obligé  de  lever.  Mais  l'ayant  repris  en  81 1  ,  il  se  rendit  maître 
de  la  place  au  bout  de  quarante  jours  d'attaque.  (D.  Vaissète.) 
L'an  8(4,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charlemagne ,  Louis 
se  rend  à  Aix-la-Lhapelle  pour  recueillir  sa  succession  ,  et 
envoie,  sur  la  fin  de  l'année,  Pépin,  son  fils,  en  Aquitaine 
|)our  le  remplacer,  {f'^oy.  Louis  le  Débonnaire  parmi  les  e/n^ 
pcreurs  et  parmi  les  rois  de  France.  ) 

PEPIN  I",  ROI  d'Aquitaine. 

L'an  81 4  ,  Pépin  I*"".  vient  en  Aquitaine  pour  la  gouverner, 
C'esi  de  cette  année  814  que  Pepln  comptait  communément  les 
années  de  son  règne ,  quoiqu'il  n'ait  été  reconnu  solennelle- 
ment roi  que  l'an  817  ,  dans  la  diète  d'Aix-la-Chapelle.  Du  reste, 
sous  ce  nom  d'Aquitaine  ,  on  ne  doit  pas  entendre  seulement 
les  provinces  situées  au-delà  de  la  Loire ,  mais  encore  l'Autu- 
nols ,  dans  lequel  était  compris  le  Charolais  et  le  Nivernais.  La 
preuve  se  lire  d'une  charte  de  Pepln  ,  datée  du  3  des  calendes 
de  juillet ,  la  vingt-cinquième  année  de  son  règne  ,  par  laquelle 
il  donne  à  «on  fidèle  Hecrard  ,  comte  dAutun  ,  le  lieu  de 
Perreci  ,  et  divers  fonds  de  son  territoire ,  le  tout  situé  dans 
l'Antunois  ,  (juasdem  res  juris  nostrifjucc  sunt  silœ  inpago  Augus- 
tidunense  in  agro  Patriciense ,  id  est  ipsa  nUa  Palricîacus ,  etc. 
Ji'an  822,  Pepln  épouse  Ingeltrude  ou  Ingelberge  ,  fille 
de  Théodébert ,  ou  Tictbert ,  comte  de  Madrie,  entre  Evreux, 
Vernon  et  la  Seine,  et  sœur  de  Robert  le  Fort,  suivant  l'au- 
teur de  la  Vie  de  saint  Genou.  11  eut  d'elle  deux  fils,  Pepln, 
qui  lui  succéda  ,  et  Cbarles ,  qui  fut  relégué  l'an  849  ,  par 
Charles  le  Chauve,  son  oncle,  dans  le  monastère  de  Corbie  , 
et  obligé  dembrasser  la  cléricature.  Charles  devint,  l'an  856, 
archevêque  de  Mayence ,  et  mournl  l'an  861  Pépin  eut  encore 
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deux  filles  qui  étaient  mariées  ,  lorsqu'il  mourut  à  Poitiers, 
le  i3  décembre  838.  L'époux  de  Tainée ,  nommée  Mathilde  , 
fut  Gérard,  comte  d'Auvergne  (  el  non  pas,  comme  le  dit 
un  moderne  ,  Gérard  de  Koussillon  ,  qu'il  confond  avec  Gérard 
d'Auvergne.)  L'autre  fui  alliée  à  Ratier,  comte  de  Limoges. 
La  mère  de  ces  enfants  mourut  la  même  on  née  q\ie  son  époux  , 
et  fut  inhumée  à  Sainte-Kadegonde  de  Poitiers.  Les  abbayes  de 
Saint-Jean  d'Angeli ,  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  et  de  iiran- 
tome  ,  reconnaissent  Pépin  I".  pour  leur  fondateur, 

PEPIN  II ,  ROI  d'Aquitaine. 

SSg.  Pépin  II,  fils  de  Pépin  I«^  était  fort  jeune  lorsque  son 
père  mourut.  Il  fut  proclamé  roi  ,  l'an  809,  par  quelques  sei- 
gneurs d'Aquitaine  ,  qui  voulurent  lui  assurer  la  couronne  dont 
ils  prévoyaient  que  l  empereur  cherchait  à  le  dépouiller  pour 
en  investir  son  fils  Charles.  Ebroin  ,  évêque  de  Poitiers  ,  voyant 
le  tumulte  qui  s'élève  en  Aquitaine,  va  trouver  l'empereur  pour 
le  prier  de  venir  y  rétablir  la  tranquillité.  Louis  indique  une 
assemblée  à  Châlons-sur-  Saône,  où  il  mande  les  seigneurs 
d'Aquitaine.  Il  s'y  rend  avec  l'impératrice  Judith  et  son  tiis 
Charles  ;  et  après  y  avoir  ré^lé  à  l'avantage  de  celui-ci  tout  ce 
qui  concerne  l'Aquitaine,  il  se  rend  à  Clermont  en  Auvergne. 
Tous  les  seigneurs  qui  viennent  lui  rendre  leurs  hommages  sont 
biens  reçus,  et  congédiés  honorablement,  après  avoir  fait  ser- 
ment de  fidélité  à  Charles.  Mais  ceux  qui  refusent  de  se  sou- 
mettre à  ce  nouveau  roi ,  sont  arrêtés  et  punis  par  divers  sup- 
plices. L'empereur  envoie  de-là  Judith  avec  Charles  à  Poitiers, 
tandis  qu'il  va  prendre  le  château  deCartilat  en  Auvergne,  où 
les  mécontents  s'étaient  fortifiés.  Après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Turenne  ,  il  arrive  à  Poitiers  pour  les  fêtes  de  Noël.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fait  jusqu'au  Carême  ,  il  s'applique  à 
calmer  les  mouvements  des  Aquitains ,  et  laisse  en  partant  Ju» 
dith  et  Charles ,  pour  achever  cet  ouvrage.  L'empereur  Louis 
étant  mort  le  20  juin  840,  le  parti  de  Pépin  se  réveille  à  cette, 
nouvelle.  Ce  jeune  prince  s'avance  vers  Bourges  ,  dans  le  dessein 
de  s'en  emparer  ,  et  d'enlever  l'impératrice  Judith.  Le  roi 
Charles  y  accourt,  et  met  en  fuite  Pépin  vers  le  mois  d'août. 
L'an  843,  Charles,  le  i3  mai,  vient  mettre  le  siège  devant 
Toulouse,  et  le  20  juin  suivant  le  lève  pour  aller  s  aboucher 
avec  ses  frères  Lothaire  et  Louis  à  Verdun.  Le  résultat  de  cette 
entrevue  devint  funeste  à  Pépin.  Ce  prince ,  abandonné  de 
Lothaire  dont  il  avait  embrassé  le  parti ,  et  pour  lequel  il  avait 
combattu  à  F'ontenai  ,  se  voit  dépouillé  de  ses  états  par  le 
partage  qu'ils  firent  entre  eux  de  la  monarchie  française.  Il  ne 
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perd  pas  néanmoins  courage  ,  et  se  prépare  à  une  vigoureuse 
défense.  Charles  étant  venu  ,  le  1 1  mai  8^4  i  reprendre  le  siège 
de  Toulouse,  Pépin  après  avoir  battu  un  fléîachement  de  ses 
troupes  ,  Toblige  encore  à  se  retirer  vers  la  fin  de  juin  suivant. 
L'an  845 ,  traité  fait  à  vSaint-Benoît-sur-l.oirc  ,  entre  Charles 
et  Pépin  ,  par  lequel  Charles  cède  à  son  neveu  toute  l'Aqui- 
taine ,  excepté  le  Poitou  ,  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  en 
se  réservant  néamoins  la  suzeraineté  sur  le  reste.  (  D.  Vaissète.  ) 
Pépin  devint  ainsi  maître  de  ce  royaume,  dont  il  n'av^iit  pu 
obtenir  la  possession  tranquille  depuis  la  mort  de  son  père. 
L'Aquitaine  fut  alors  partagée  en  deux  duchés  ou  gouverne- 
ments, dont  l'un  était  sous  la  domination  de  Pépin  ,  et  l'auire 
sous  celle  de  Charles.  Pépin  ne  jouit  pas  long-tems,  de  la 
paix  ,  parce  qu'il  ne  sut  pas  en  faire  usage  pour  le  i)ien  de  ses 
sujets.  La  conduite  licencieuse  et  tyrannique  de  ses  ministres  , 
autorisée  par  sa  négligence,  souleva  contre  lui  tous  les  seigneurs 
du  pays.  Charles,  son  f)ncle ,  à  leur  invifaiion  se  transporte 
à  Limoges  l'an  848,  et  s'y  fait  couronner  roi  d'Aquitaine. 
L'année  suivante,  il  se  rend  maître  de  Toulouse,  et  s'empare 
ensuite  de  la  Septimanie.  Pépin  appelle  à  son  secours  Charles, 
son  frère  ,  que  LotViaire  retenait  auprès  de  lui.  Le  jeune  Charles 
s'évade  de  la  cour  de  son  oncle  avec  quelques  seigneurs  qu'il 
avait  engagés  à  le  suivre  ,  et  se  hâte  d'aller  joindre  son  frère. 
Mais  sur  la  route  ,  il  a  le  malheur  de  tomber  dans  une  embus- 
cade que  Vivien,  comte  du  Maine,  lui  avait  dressée.  On  l'amené 
avec  toute  sa  suite  à  Charles  le  Chauve  ,  qui  l'envoie  au  monas- 
tère de  Corbie,  après  lui  avoir  fait  déclarer  solennellement  dans 
l'église  de  Chartres  ,  qu'il  voulait  de  son  plein  gré  et  sans 
contrainte  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  en  conséquence  de 
quoi  les  évêques  présents  lui  avaient  donné  la  tonsure.  (  Hisf. 
fie  Lang.  tom.  I,  pag.  046.)  Les  Aquitains,  peuple  léger  et 
inconstant ,  se  lassèrent  bientôt  du  gouvernement  de  Charles  le 
Chauve.  Pépin  qui  s'était  tenu  caché  pendant  qu'il  était  en 
Aquitaine ,  reparut  après  son  départ ,  et  vint  à  bout  de  regagner 
la  noblesse  qui ,  l'an  85o  ,  le  proclama  de  nouveau  roi.  Pour  se 
mettre  en  garde  contre  son  oncle,  il  fit  venir  en  Aquitaine  les 
ISormands  qui  prirent  Toulouse ,  et  livrèrent  cette  ville  au 
pillage.  Il  fit  alliance  dans  le  même  tems  avec  les  Sarrasins 
d'Espagne.  Ces  infidèles  s'élant  embarques  sur  la  Méditerrannée , 
firent  une  descente  sur  les  côtes  de  la  Septimanie,  qu'ils  ra\a- 
gèrent.  Pépin  s'aliéna  par  ces  atrocités  les  cœurs  de  ceux  qui 
l'avaient  rétabli.  L'an  85a,  ils  l'abandonnent  pour  rentrer  sous 
la  domination  de  Charles  le  Chauve.  Il  est  livre  par  Sanche, 
ihic  de  Gascogne,  à  ce  prince  ,  qui  l'ayant  amené  à  Saint-Mé- 
djid  ,  le  fi-'il  icNctir  analgré  lui  de  Ihabil  monastique,   et  le 
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laisse  en  partant  sous  bonne  garde.  Pepln  fit  une  tentative  pour 
sortir  de  sa  retraite.  Mais  son  dessein  fut  découvert ,  et  deux 
religieux,  convaincus  d'y  avoir  trempé,  furent  désavoués  par 
la  communauté,  dégratlés ,  puis  envoyés  en  exil.  On  oblige  le 
malheureux  Pépin  à  faire  un  nouveau  serment  de  fiileiité  à 
Charles  ,  et  de  promettre  qu  il  vivra  dans  l'exacte  observance  dé 
la  règle.  Toujours  portés  à  la  révolte,  les  Aquitains ,  fan  853, 
demandent  à  Louis  ,  roi  de  Germanie,  son  iiis  aîné,  Louis, 
pour  roi.  Ce  prince  l'accorde,  et  le  jeune  Louis  vient  l'année 
suivante,  recevoir  la  couronne  d'Aquitaine.  Mais  à  peine  a-t-il 
passé  la  Loire,  que  ses  espérance  s'évanouissent.  Pépin  cepen- 
dant s'ennuyait  fort  dans  son  monastère.  Cette  année  il  en  sort 
furtivement  dans  le  même  tems  que  Charles  son  frère ,  s'échappe 
de  celui  de  Corbie.  S'étant  rejoints,  ils  se  rendent  en  Aquitaine, 
dont  les  peuples  les  revoient  avec  joie,  et  défèrent  encore  à 
Pépin  la  royauté.  Charles  accourt  à  la  défense  du  ro^iaume  qu'on 
lui  ravit.  Cette  expédition  n'eut  pas  de  succès.  Mais  Tan  655  , 
les  Aquitains  (on  ne  sait  par  quel  motif  )  ,  s'étant  retournés 
du  côté  de  Charles  le  Chauve,  lui  demandent  et  obtiennent; 
son  lils  Charles  pour  les  gouverner.  Le  jeune  Charles,  inau- 
guré à  la  mi-octobre  de  la  même  année  ,  commença  son  règne 
par  une  victoire  complète  qu'il  remporta  sur  les  iSormands  en 
Poitou.  Malgré  ce  glorieux  succès  ,  les  Aquitains,  peu  de  teras 
après  se  révoltent  contre  lui ,  et  font  revenir  Pépin.  Ils  aban- 
donnent encore  ce  dernier  ,  et  font  une  députation  à  Louig^ 
de  Germanie,  pour  implorer  sa  protection.  Cette  démarche 
ayant  été  sans  succès ,  ils  se  retournent  du  côté  de  Charles  le 
Chauve,  pour  lui  redemander  son  fils  Le  jeune  Charles  esta 
peine  de  retour,  qu'il  est  supplanté  par  Pépin.  La  guerre  se 
fait  entre  ce  dernier  et  (  harles  le  Chauve  ,  pendant  le  cours  de 
sept  années  avec  des  succès  divers,  linlin  ,  l'an  8G5  ,  trompé  par 
Rainulfe  ,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine  ,  Pépin  est 
pris,  livré  à  Charles  le  Chauve,  conduit  par  son  ordre  à  Senlis, 
et  enfermé  dans  une  étroite  prison  où  il  mourut  peu  de  tems 
après  ,  suivant  toutes  les  appareftces ,  puisque  depuis  cet  événe- 
ment l'histoire  ne  parle  plus  de  lui.  (!>.-  Vaissèfe.  Hi'st  de 
Liang.  tom.  L  ) 

La  -confusion  qu'occasionnèrent  en  Aquitaine  les  querelles 
de  Charles  le  Chauve  et  de  Pépin  ,  réduisit  ce  royaume  à  une 
espèce  d'anarchie  ,  ensoite  que  n'y  reconnaissant  point  de  sou- 
verain, plusieurs  ne  dataient  les  actes  que  des  années  qui  avaient 
suivi  la  moit  de  Louis  le  Débonnaire  :  témoin  la  charte  d'ur» 
don  fait  à  l'abbaye  de  INoaillé  en  Poitou  ,  par  un  nommé  Lan- 
drade  et  Fulbert ,  son  fils  ,  dont  la  date  porte  :  Ba(um  twno  nono^ 
IX.  3o 
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mense  deccmhri  post  ohiluin  domiiii  Ludooîr.i  imperatoris  ;  ce  qui 
revient  à  l'an  de  J.  C.  84^.  (^Archi\>.  de  Noaillé.  ) 

CHA.RLES,  FILS  DE  Charles  le  Chauve. 

865,  Charles  ,  redemandé  par  les  Aquitains  à  Charles  le 
Chauve,  son  père,  retourne  en  Aquitaine.  Il  était  languissant 
alors  des  cotips  que  lui  avait  donnés  ,  sans  le  connaître,  un  sei- 
gneur,  nommé  Àltuin  ,  à  qui  il  avait  voulu  faire  peur  en  reve- 
nant de  chasser  dans  la  foret  de  Cuise,  près  de  Compiègne.  Ce 
prince  ne  put  jamais  guérir  de  cet  accident  ,  et  mourut  le 
iig  septembre  de  l'an  86G  ,  après  un  règne  de  onze  ans ,  à 
compter  depuis  Tan  855  ,  que  les  Aquitains  le  demandèrent 
pour  la  première  fois  à  Charles  le  Chauve,  Charles  fut  inhumé 
dans  l'abbaye  de  Saint-Sulpice  de  Bourges. 

LOUIS  LE  BÈGUE. 

867.  Louis  le  Bègue  ,  fds  de  Charles  le  Chauve ,  fut  cou- 
ronné roi  d'Aquitaine  à  la  mi-Caréme  de  l'an  867  ,  dans  une 
maison  royale,  située  sur  la  Loire,  appelée  Belliis  Pauliarus. 
Les  seigneurs  d'Aquitaine  l'y  reconnurent  pour  leur  roi.  L'an 
877  ,  Louis  étant  devenu  roi  de  France  ,  par  la  mort  de  Charles 
le  Chauve  ,  son  père  ,  l'Aquitaine  fut  réunie  à  la  couronne  ^ 
et  le  royaume  de  ce  nom  fut  confondu  avec  le  reste  de  la  mo- 
narchie, Les  ducs  et  les  comtes  acquirent  alors  une  nouvelle 
autorité  dans  leurs  gouvernements  ,  et  la  portèrent  si  loin  ^ 
qu'ils  se  rendirent  enfin  presque  indépendants  ,  chacun  daii» 
leur  province ,  où  ils  usurpèrent  les  droits  régaliens. 
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COMTES  OU  DUCS  DE  GASCOGNE^ 


X  ous  les  anciens  historiens  qui  ont  traité  des  Gascons,  avonsJ 
nous  dit  dans  la  préface  du  douzième  tome  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France ,  p.  xviij  et  suiv.  ,  leur  donnent  l'Espagne  pour 
première  habitation.  Mais  une  partie  d'entre  eux  l'aVait  aban- 
donnée dès  le  premier  siècle  de  l'église  ,  et  s'était  transportée 
en-deçà  des  Pyrénées.  Ce  sont  les  Vassées  que  Pline  compte  parmi 
les  peuples  d'Aquitaine  et  qu'il  place  au  voisinage  des  Tarusates, 
anciens  habitants  du  pays  de  Tursan  au  diocèse  d'Aire. 

La  carte  géographique  de  l'ancienne  Gaule ,  dressée  par  M. 
le  Bœuf  et  D.  Bouquet,  place  les  Gascons  dans  le  pays  deJ-a- 
liourd  ,  appelé  depuis  le  pays  des  Basques.  Soit  que  le  pays  fut 
désert  lorsqu'ils  y  entrèrent ,  soit  qu'ils  en  aient  chassé  les  an- 
ciens habitants ,  ou  qu'ils  les  aient  asservis  ,  ils  ont  toujours  con- 
servé les  mœurs  qu'ils  y  avaient  apportées,  de  même  que  leur 
ancien  idiome  ,  sans  autre  changement  que  celui  de  quelques 
lettres  de  leur  nom  ;  ce  qui  a  fait  qu'ils  ont  été  appelés  succes- 
sivement Vassei,  Vasci^  Vascones  ^  Basci ,  Bascidi  ^  d'où  s'est 
formé  le  nom  de  Basques  qui  leur  est  resté.  Le  nom  du  pays  a 
souffert  les  mêmes  changements.  Ce  fut  d'abord  Vascitania  ^ 
ensuite  Vasonia  ^  Gasconia ,  enfin  le  pays  des  Basques.  Celui  de 
pays  de  Labourd  est  emprunté  de  la  ville  frontière  du  côté  de 
l'Aquitaine ,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Bayonne,  Transplantés 
en-deçà  des  Pyrénées,  les  Gascons  ne  se  montrèrent  pas  plus, 
dociles  que  leurs  compatriotes  qu'ils  laissèrent  au-delà  de  ces 
monts.  C'était  um  peuple  idolâtre  de  sa  liberté  et  incapable  de 
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subir  aucun  joug.  Il  est  même  douteux  s'ils  subirent  jamais 
celui  (les  Romains.  Ce  (ju'll  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  empe- 
reurs tenaicut  une  garnison  dans  la  ville  de  Laboiird  ,  et  proba- 
Llemcnl  c'était  pour  les  tenir  en  respect  et  s'opposer  à  leurs 
incursions  dans  la  Novempbpulanie.  Tri/junus  rohortis  No^empo- 
pulanicc  Lapurdo.  (  JS'o/ù.  dignit.  Imper.  )  Quoi  cpi'il  en  soit  de 
cette  conjecture,  les  Gascons  ne  voulurent  recevoir  la  loi  ni 
des  rois  de  France  ,  ni  des  rois  d'Epagne.  Ce  fnt  en  vain  que 
le  roi  Cbilp(  r.c  essaya  de  les  réduire  sous  sa  domination.  Le  duc 
iBladasle  ,  dit  Grégoire  de  Tours,  étant  allé  (  par  ordre  de  Chil-' 
pérlc)  en  Gascogne  ^  y  perdit  lapins  grande  partie  de  son  armée. 
Ce  revers,  suivant  D.  Ruinard,  est  de  l'an  58i.  Fiers  de  leur 
victoire ,  les  Gascons  portèrent  le  fer  et  le  feu  dans  la  Novem-' 
populanle  qu'ils  ravagèrent  d'un  bout  à  l'autre.  Leduc  Âustro- 
valde  ,  envoyé  pour  venger  lîladaste  ,  n'eut  pas  un  meilleur  suc- 
cès que  lui  dans  les  différentes  attaques  qu'il  livra  aux  Gascons. 
Mais  la  fortune  se  lassa  enfin  de  les  favoriser,  et  leur  fit  sentir 
les  effets  de  son  inconstance.  Les  deux  frères,  Tblerri,  roi  de 
Jîourgogne  ,  et  Théodebert ,  roi  d'Astrasle,  ayant  réuni  leurs 
forces  contre  eux,  vinrent  à  bout,  l'an  602  ,  de  dompter  cette 
orgueilleuse  nation  et  de  l'ajouter  à  l'empire  français.  Pour  la 
contenir,  ils  lui  donnèrent  pour  commandant  ,  après  l'avoir 
assujettie  à  un  tribut,  le  duc  Génlalis,  dont  le  gouvernement 
satisfit  également  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  C'est  lui  que  l'on 
compte  pour  le  premier  duc  de  Gascogne.  Aighin  ,  qu'on  lui 
donne  pour  successeur,  n'est  connu  (|ue  par  le  trait  suivant 
qu'on  lit  dans  Frédégalre.  Cette  année  (62(1),  dit-il,  Pallade 
et  Sidoc  ,  50.7  Jils ,  évêtiue  d 'Eause  ,  sont  condamnés  a  l 'exil  sur 
l'accusation  de  ré\>olle  intentée  contre  eux  par  le  duc  Aighin.  Mais 
fut-il  réellement  duc  de  Gascogne  ou  seulement  commissaire 
royal  de  ce  pays?  (double  interprétation  dont  est  susceptible  le 
texte  de  Frédégalre.)  C'est  sur  quoi  nous  nous  abstenons  de 
prononcer.  Nous  en  disons  autant  de  Génlalis.  Ce  qui  est  plus 
certain ,  c'est  que  les  Gascons  toujours  renfermés  dans  le  pays 
des  Basques,  avaient  pour  duc,  en  62?^,  Amand,  époux  d'A- 
rnantla,  fille  de  Serenus,  gouverneur  d'Aquitaine  et  père  de 
Gisèle  ,  mariée  à  Carlbert,  qui ,  l'an  63o,  par  traité  fait  avec  le 
roi  Dagobert ,  son  frère,  obtint  le  royaume  d'Aquitaine  ou  de 
Toulouse.  Amand  eut  besoin  du  secours  du  roi,  son  gendre, 

riour  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  Gascons  soulevés  contre 
ui ,  et  il  réussit  à  les  réduire  après  une  grande  victoire  que  Ca- 
rlbert remporta  sur  eux  au  printems  de  l'an  63 1.  Ce  monarque 
étant  mort  la  même  année  ,  et  son  fils  Childéric  l'ayant  suivi 
de  près  au  tombeau,  le  roi  Dagobert,  comme  on  l'a  dit  ci-de- 
vant,  voulut  enlever  à  Bogels  et  Bertrand  ,  les  deux  autres  fils 
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lie  Caribcrt,  riiéritage  de  leur  père.  Mais  ils  trouvèrent  dans 
Amand ,  leur  aïeul,  un  défenseur  qui  entraîna  toute  l'Aqui- 
taine dans  leur  parti.  Le  référendaire  Chandoind,  envoyé  dans 
le  pays  avec  dix  ducs  à  la  tête  d'une  armée  levée  en  Bourgogne  , 
obligea  les  Gascons,  trop  faibles  pour  tenir  la  campagne,  à  se 
retrancher  dans  des  lieux  escarpés.  Us  n'y  trouvèrent  pas  la 
sûreté  qu'ils  y  étaient  venus  chercher.  Chandoind  les  ayant 
poursuivis  dans  ces  retraites  ,  leur  fit  essuyer  différents  échecs  ; 
mais  ils  eurent  à  la  fin  leur  revanche.  Le  duc  Arimbert ,  l'un 
des  dix,  traversant  la  vallée  de  Soûle  sans  précaution,  ils  le 
surprirent  et  le  taillèrent  en  pièces  avec  sa  troupe.  Ce  revers 
(disposa  le  référendaire  à  écouter  les  propositions  de  paix  que 
les  Gascons  lui  firent.  En  conséquence ,  Amand  étant  venu 
trouver,  l'année  suivante,  le  roi  Dagobert  à  Clichi ,  avec  les 
chefs  de  sa  nation  ,  débuta  par  lui  demander  pardon  ;  après 
quoi  il  obtint  que  l'Aquitaine  serait  abandonnée  à  ses  petits-fils 
Boggis  et  Bertrand  ,  pour  en  jouir  sous  sa  garde  et  la  trans^ 
mettre  à  leurs  descendants  avec  le  titre  de  duché.  Le  nom  de 
Gascogne  commença  dès-lors  à  devenir  commun  à  toute  1  A- 
quitaine  ,  sans  néanmoins  que  les  Gascons  se  soient  étendus  au- 
delà  de  la  Garonne ,  ni  même  qu'ils  se  soient  emparés  de  toute 
la  Noverapopulanie  (car  la  suite  de  l'histoire  montre  que  long- 
tems  après  la  mort  de  Charibert  ils  étaient  encore  concentrés 
dans  le  pays  des  Basques  )  ;  mais  la  vraie  raison  de  cette  déno- 
mination est  que  l'Aquitaine  élail  alors  gouvernée  par  un  duc 
gascon,  comme  tuteur  de  ses  petits-fils  qui  en  étaient  les  pro- 
priétaires. Llle  continua  d'être  ainsi  nommée  sous  les  ducs 
Eudes,  Hunaud  ou  Hunald  et  Waifre,  parce  que  la  Gascogne 
faisait  partie  de  leur  domaine  ,  et  qu'ils  tiraient  de  là  leur  orl^ 
gine.  Enfin,  l'an  768,  la  Novempopulanie  ayant  été  abandonnée 
au  duc  Loup  ,  le  pays  compris  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne 
retint,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  le  nom  de  Gascogne,  et  l'A- 
quitaine recouvra  celui  qui  lui  était  propre.  C'est  donc  à  cette 
époque  que  nous  allons  commencer  l'abrégé  chronologique  deg 
ducs  de  Gascogne. 

LOUP  Ie^ 


e 


7G8.  Loup  1". ,  fils  d'Hatton  ,  à  qui  Hunald,  son  frère  ,  duc 
d'Aquitaine,  avait  fait  crever  les  yeux  vers  l'an  745,  et  de 
Tallrude,  eut  le  gouvernement  de  Gascogne  après  la  mort  de 
^Vaifre,   dont  il  était  beau-père  et  cousin.   Charlemagne  lui 

donna  ce  du~''~ '  '"  r  c  1  ■  ^  i.  •  .  

de  la  couron 
oncle  ,  qui  s'é 
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le  livrera  Charlemagne.  Loup  mourut  environ  l'an  774 1  n' 
laissant  qu'une  fille,  Adèle,  qui  avait  épousé  le  duc  Waifre, 
60|i  cousin.  Loup  avait  deux  frères,  leterius ,  ou  Itier,  comte 
d'Auvergne ,  et  Artalgarius. 

LOUP  H. 

774-  I^OUP  II,  fils  de  Waifre,  duc  d'Aquitaine,  se  mit  en 
possession  «lu  duché  de  Gascogne,  soit  de  force  ,  soit  par  la  con- 
cession de  Charlemagne,  après  la  mort  de  Loup  1'='". ,  son  aïeul 
rnaLernel,  L'an  77b  ,  il  dressa  une  amhuscade,  dans  la  vallée  de 
Roncevaux .  à  Charlemagne,  comme  il  revenait  de  son  expé- 
dition d'Espagne,  et  lui  tailla  en  pièce  son  arrière  garde.  Le 
monarque,  irrité  de  cette  trahison,  donna  de  si  bons  ordres, 
que  Loup  fut  pris  et  livré  entre  ses  mains.' Il  vengea  la  mort  de 
tant  de  braves  gens  que  ce  traître  avait  fait  périr,  en  le  faisant 
pendre  ignominieusement.  Loup  laissa  deux  fils,  Adalric  et 
Loup-Sanche, 

ADALRIC  ET  LOUP-SANCHE. 

77S.  Adalric  et  Loup-Sanche,  fils  de  Loup  II,  dont  le 
second  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Charlemagne,  furent  nom- 
més par  ce  prince  ,  dans  un  âge  encore  tendre  ,  malgré  la  perfi- 
die de  leur  père ,  pour  lui  succéder  au  duché  de  Gascogne , 
qu'ils  partagèrent  entre  eux.  Adalric  eut  la  partie  de  ce  duché  la 
plus  voisine  des  Pjrénées;  l'autre  partie  demeura  au  pouvoir  de 
son  frère.  Adalric  fut  Ingrat  envers  son  bienfaiteur.  Dès  qu'il 
fut  en  état  de  porter  les  armes  ,  il  souleva  les  Gascons,  se  mit  à 
leur  tête,  et  commit  diverses  hostilités.  Chorson ,  duc  de  Tou- 
louse, s'étant  mis  en  campagne  pour  les  arrêter,  eut  le  malheur 
d'être  pris  ,  Tan  787  ,  par  Adalric  ,  qui  ne  le  reliÀcha  qu'après  lui 
avoir  fait  promettre  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  lui , 
pas  même  par  ordre  du  roi  son  maître.  L'an  790  ,  Charlemagne 
fit  citer  Adalric  à  la  diète  de  Worms  où  il  fut  déposé  et  con- 
damné au  bannissement  perpétuel.  Les  Gascons,  mécontents 
de  la  proscription  de  leur  duc,  prirent  les  armes  en  sa  faveur  , 
et  obtinrent  son  rétablissement.  L'an  812,  nouvelle  révolte 
d'Adalric.  On  croit  qu'elle  fut  occasionnée  par  la  nomination  de 
Liutard  au  comté  de  Fezenzac,  que  Charlemagne  avait  démem- 
bré de  la  Gascogne.  Louis  le  Débonnaire  ,  roi  pour  lors  d'A- 
quilaine,  vint  sur  les  lieux  ,  et  força  les  rebelles  de  recourir  à 
sa  clémence:  de  là  il  se  rend  à  Pampelune  ;  mais  à  son  retour 
il  est  attaqué  par  Adalric  dans  ces  mêmes  défilés  où  Charlema- 
gne avait  été  surpris  par  Loup,  père  d'Adalric.  La  perfidie  de 
«e  dernier  n'eut  pas  le  même  succès  que  celle  4e  son  père.  Lw 
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î^rànçais  qui  étaient  sur  leurs  gardes  ,  taillèrent  en  pièces  les 
Gascons,  et  prirent  Adalric ,  qui  fut  pendu  sur  le  champ  de 
bataille.  Centule,  sonsecond  fils,  périt  dans  la  mêlée.  A  l'égard 
de  Loup-Sanche ,  frère  d' Adalric  ,  Ermoldus  Nlgellus  le  loue 
d'avoir  été  plus  fidèle  que  ses  ancêtres.  Il  eut  deux  fils,  Asnarius 
ou  Aznar,  et  Sanche-Sancion  qui  viendra  ci-après.  Le  premier 
ayant  succédé  à  son  père  dans  sa  portion  du  duché  de  Gasco- 
gne,  fut  envoyé,  l'an  SaS ,  avec  le  comte  Ebks,  par  Louis  le 
Débonnaire,  pour  pacifier  les  troubles  que  les  Gascons,  réfu- 
giés au-delà  i\(\s  Pyrénées,  avaient  excités  aux  environs  de  Pam— 
pelune,  et  rnipècher  les  Sarrasins  de  profiter  delà  conjoncture 
pour  se  renilie  maîtres  de  cette  ville.  Les  deux  généraux  s'élant 
acquittés  dignement  de  leur  commission,  furent  attaqués  en 
s'en  revenant,  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  par  ces  mêmes. 
Gascons,  renforcés  des  troupes  des  Sarrasins,  qui  firent  une 
boucherie  de  leur  armée  ,  et  prirent  les  chefs  prisonniers.  Aznar 
étant  tombé  entre  les  mains  des  Gascons,  fut  relâché,  parce 
qu'il  était,  dit  un  ancien,  leur  parent  et  leur  allié.  L'an  1*^24  , 
il  fut  établi  comte  de  Jacca  ,  en  Aragon  ;  et  il  paraît  qu'il  eut  le 
commandement  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  Français  au- 
delà  des  Pyrénées.  L'an  841  ,  mécontent  de  Pépin  ,  roi  d'Aqui- 
taine ,  il  fit  soulever  la  Navarre,  et  s'en  attribua  la  souveraineté. 
En  vain  l'empereur  le  priva  de  ses  dignités,  il  s'y  maintint  jus- 
qu'en 836 ,  qu'il  fut  pris  par  les  Normands,  qui  le  mirent  à 
mort.  (  Voy.  les  rois  de  ISaoan'e.  ) 

LOUP-CENTULE  et  SCïMlN  ou  SIGUIN. 

812.  Loup-Centule  ,  fils  de  Centule  tué  dans  le  dernier 
combat  de  Roncevaux,  et  Scimin  ,  XiMiN  ou  SlGUlN  ,  fils  aîné 
d'Adalrîc  ,  recueillirent ,  par  la  bonté  de  Louis  le  Débonnaire  ,  • 
la  succession  de  leur  père,  et  la  partagèrent  entre  eux.  Scimin 
hérita  de  l'ingratitude  d'Adalric  et  de  sa  mauvaise  foi.  A  peine 
fut-il  averti  de  la  mort  de  Charlemagne  ,  qu'il  affecta  Tindépeu- 
dance,  et  trancha  du  souverain.  L'empereur  Louis  le  Débon- 
naire ,  indigné  de  son  arrogance  le  dépouilla  de  ses  honMCurs. 
Les  Gascons,  attachés  à  leur  duc  ,  prirent  les  armes  pour  sa  dé- 
fense. Louis  envoya  des  troupes  sous  la  conduite  de  Pépin  ,  son 
fils,  pour  les  soumettre,  Scimin  fut  tué  dans  une  bataille  livrée 
par  les  Français  à  ces  rebelles  en  816.  Les  Gascons  lui  substi- 
tuèrent Garsimir  ou  Garsias-Ximin  ,  son  fils  ,  qui  périt  dans  un 
combat  donné  en  818.  (Marca,  Hist.  de  Béarn  .,  p.  12g.)  Ses 
enfants;  s'étant  retirés  au-delà  des  Pyrénées ,  du  côté  de  l'Aragon  , 
les  peuples  du  pays  les  élurent  pour  leurs  chefs.  Loup-Cenluie 
«ontinua  la  guerre  après  la  mort  de  Garsimir ,  son  cousin.  L'aa. 
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819,  après  la  perte  d'une  bataille  où  Gersend,  son  frère,  fut 
tué,  il  fut  pris  par  Bérenger ,  duc  de  Toulouse,  et  Warin  , 
comte  d'Auvergne,  et  emmené  à  l'empereur,  qui  le  priva  de 
son  duché.  (Eginhart.)  Loup-Centule  se  retira  en  Espagne  vers 
Alfonse  le  Chaste,  roi  des  Asturies  et  de  Galice,  qui  lui  fit  bon 
accueil ,  et  le  pourvut  d'un  gouvernement  en  Castille ,  où  il  eut 
pour  gendre  un  seigneur  du  pays.  Il  avait  laissé  en  France  deux 
lils,  Donat-Loup  et  Centule  ,  dont  le  premier  obtint  de  l'em- 
pereur le  comté  de  Bigorre,  l'autre  la  vicomte  de  Béarn.  Le 
duché  de  Gascogne  ,  après  la  destitution  de  Loup-Centule  ,  fut 
ôté  à  la  postérité  du  fameux  Eudes  ,  duc  d'Aquitaine  ,  et  de  nou- 
veau réuni  à  la  couronne.  Ce  pays  fut  mis  sous  le  gouverne- 
ment d'un  duc  amovible  comme  l'étaient  les  gouverneurs  des 
autres  provinces. 

DUCS  AMOVIBLES  DE  GASCOGNE. 
TOTILON. 

819.  ToTiLON  fut  le  premier  duc  amovible  de  Gascogne, 
nommé  par  Louis  le  Débonnaire  dont  il  était  parent.  Il  eut  de 
plus  ,  ainsi  que  ses  successeurs,  le  comté  particulier  de  Bordeaux 
avec  celui  de  Fezenzac.  Totilon  fit  tête  aux  Normands,  qui 
commencèrent  de  son  tems  à  faire  des  incursions  en  Gascogne. 
Après  un  premier  échec  qu'ils  lui  firent  essuyer,  il  vint  à  bout 
de  les  chasser  du  pays. 

Outre  le  duc  de  Gascogne,  Louis  le  Débonnaire  avait  établi 
tm  comte  particulier  de  la  marche  de  cette  province.  C'était 
Yandregisile  ou  Vandrille,  qui  descendait  d'Halton  ,  fils  du  fa- 
meux Eudes,  duc  d'Aquitaine.  Amarun,  gouverneur  de  Sara- 
gosse  pour  les  Sarrasins,  ayant  fait  irruption  dans  le  territoire 
d'Urgel,  Yandregisile  marcha  contre  lui  et  le  repoussa  après  l'a- 
voir battu.  En  mémoire  de  cet  événement ,  il  fonda  ,  vers  l'an 
834  ?  3u  diocèse  d'Urgel ,  l'abbaye  d'Alaon  dont  le  roi  Charles 
le  Chauve  confirma  et  augmenta ,  l'an  845,  les  domaines  par 
inie  fameuse  charte  qui  nous  fait  connaître  en  détail  toute 
la  descendance  des  comtes  et  ducs  de  Gascogne  ,  en  remontant 
à  Caribert  frère  du  roi  Dagobert.  (Voy.  la  noie  LXXXIJl  ^  du 
premier  tome  de  l'histoire  de  Languedoc.)  Vandregisile  en  mon- 
lant  laissa  de  Marie,  son  épouse  ,  fille  d'Asnarius,  comte  de 
Jacca  ,  quatre  fils,  Bernard,  Atton ,  Antoine  et  Asnarius, 
dont  le  premier  lui  succéda  au  comté  des  Marches  de  Gascogne. 
Atton  fut  comte  de  Pailhas  au  diocèse  d'Urgel;  Antoine, 
vicomte  de  Besiers  et  Asnarius  ,  vicomte  de  Louvigni  et  de 
Soûle,  sur  les  frontières  de  Navarre, 
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SIGUIN  ,  DIT  MOSTELLANICUS. 

SiGUiN,  dit  MOSTELLANICUS,  duc  de  Gascogne,  et  comte 
de  Bordeaux  et  de  Saintes ,  s'opposa,  l'an  8'45 ,  aux  Normands, 
^jui,  ayant  fait  une  descente  entre  Bordeaux  et  Saintes,  s'étaient 
emparés  de  la  dernière  de  ces  deux  villes  ,  laquelle  était  du  do- 
maine de  Charles  le  Chauve.  Il  eut  le  malheur  d'être  battu  et 
pris,  l'an  846,  par  ces  barbares  ,  qui  le  firent  mourir  peu  de 
tems  après.  Ils  abandonnèrent  ensuite  la  ville  de  Saintes,  après 
l'avoir  pillée  et  livrée  aux  flammes. 

GUILI.AUME. 

846.  Guillaume  ,  successeur  de  Siguin  au  duché  de  Gas- 
cogne, est  différent  de  Guillaume,  fils  du  duc  de  Toulouse.  Il 
eut  le  malheur,  comme  son  prédécesseur,  de  tomber  entre  hs 
mains  des  Normands  l'an  848  ,  en  défendant  Bordeaux  qu'ils 
surprirent  par  la  trahison  des  Juifs.  Ces  barbares  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang  dans  cette  ville  et  les  environs. 

SANCHE-S.\NCION. 

848.  Sanche-Sanciots  ,  fus  de  Loup-Sanche,  et  neveu  d'A- 
dalric,  se  sendit  maître  de  la  Gascogne  après  que  Guillaume  eut 
été  pris.  Il  était  déjà  en  possession  dePampelune  et  d'une  partie 
de  la  Navarre  dès  l'an  836.  Ce  fut  contre  le  gré  de  Charles  le 
Chauve  qu'il  joignit  le  duché  de  Gascogne  au  comté  de  Pam- 
pelune.  On  voit  par  une  lettre  de  saint  Euloge  ,  prêtre  de  Cor— 
doue,  que  vers  l'an  848  la  Gaule  chevelue,  voisine  de  Pampelune, 
était  soulevée  contre  ce  prince  par  les  intrigues  de  Sanche-San- 
cion.  (  D.  Bouq.  tom.  VII ,  p.  58i.  )  Mariana  donne  à  ce  dernier 
le  titre  de  roi  des  Gascons.  On  lui  attribue  la  fondation  de  l'ab- 
baye de  Saint-Martin  de  Malvenda  en  Navarre.  Sanche  fit  la 
paix  avec  Charles  le  Chauve,  et  se  joignit  à  lui  contre  le  jeune 
Pépin  qui  se  prétendait  roi  d'Aquitaine.  L'ayant  pris  en  802  , 
il  le  livra  à  Charles.  {Ann.  Bertîn.)  L'année  suivante  ,  il  céda  la 
Navarre  à  Garcie ,  son  fils ,  se  contentant  du  duché  de  Gas- 
cogne. Sanche  défendit ,  mais  sans  succès,  l'an  855,  la  ville  de 
Bordeaux  contre  les  Normands  qui  la  prirent  et  la  saccagèrent. 
Sa  mort  arriva  l'an  864  au  plus  tard. 

ARNAUD. 

864  au  plus  tard.   Arnaud  ,  fds  d'Ymon  ou  d'Emenon  , 
comte  de  Périgord,  cl  neveu,  par  sa  mère,  de  Sanche-Sancion  , 
succéda  à   celui-ci  dans  le  duché  de  Gascogne.   Il  fut  entière- 
ment défait  l'an  864,  par  les  Normands,  qui  avaient  fait  une 
IX.  3i 
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descente  sur  les  coles  du  Piordelais  et  de  la  Salntonge.  Mais  îl 
répara  cet  échec  dans  la  suile,  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  an- 
cienne relation  qui  at  teste  qu'd  sortit  victorieux  de  plusieurs  com- 
bats qu'il  livra  à  ces  barbares.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  avait  fait  vœu  de  se  retirer  dans  Fabbaye  de  Solignan  en 
Liraosin ,  que  les  Normands  avaient  détruite ,  et  au  rétablisse- 
ment de  laquelle  il  avait  contribué.  Mais  la  mort  le  surprit , 
l'an  872  ,  avant  qu'il  pût  accomplir  cet  engagement.  (  Ai:la  SS. 
Ben.  sœc.  IV  ^  par.  2. ,  p.  yS.  )  Il  fut  le  dernier  des  ducs  amo- 
vibles de  Gascogne. 

DUCS  HÉRÉDITAIRES  DE  GASCOGNE. 

SANCHE,  SURNOMMÉ  MITARRA. 

872.  Sanchf,  ,  surnommé  MtTARRA  ,  c'est-à-dire  en  gascon 
le  montagnard,  suivant  Ohienhart ,  petit-fils  de  Loup-Centule  , 
duc  de  Gascogne,  qui  avait  été  dépouillé,  comme  on  l'a  dit,  par 
Louis  le  Débonnaire,  fut.ippelé  de  Castille  par  les  Gascons,  vers 
l'an  872  ,  pour  les  gouverner.  Une  ancienne  gcnéaV^gie,  publiée 
par  D.  Martenne  (  i'^''.  voyage  lilt.  par.  2  ,  p.  40  )'  <J'l  qu'il  était 
fils  d'un  comte  de  Castille.  Ce  comte  était  par  conséquent  fds  oa 
gendre  de  Loup-Cenfule.  Mais  ce  qu'elle  ajoute  ,  que  le  motif  qui 
porta  les  Gascons  à  aller  chercher  un  duc  en  Espagne,  était  le 
refus  que  les  seigneurs  du  pays  faisaient  de  cette  dignité,  à  cause 
delà  perfidie  de  cette  nation,  accoutumée,  dit-elle,  à  tuer  ses 
maîtres,  est  de  la  plus  grande  fausseté.  On  ne  voit  pas  un  seul 
exemple  qui  puisse  appuyer  cette  assertion.  Sanche  Mitarra  se 
comporta  toujours  en  souverain  dans  son  duché  ,  sans  vouloir 
reconnaître  l'anlorité  des  rois  de  France  ;  en  quoi  il  fut  imité 
par  ses  successeurs. 

SANCHE    H. 

S^TsCîîE  II,  surnommé  aussi  Mitarra  ,  comme  son  père  , 
lui  succéda  au  duché  de  Gascogne.  On  ignore  Tannée  de  sa 
mort. 

GARCIE-SANCHE. 

Garcie-Sanche ,  dit  le  Courbé,  fils  de  Sanche  II ,  fut  son 
successeur,  et  vivait  en  90+,  comme  le  prouve  une  charte  par 
laquelle ,  au  mois  d'octobre  de  cette  année  ,  Walafride  ,  abbé 
de  Sort'ze ,  lui  aliéna  pour  sa  vie  l'abbaye  de  Saramon  avec  ses 
dépendances.  (  Gall.  Chr.  no.  tom.  I  ,  pr.  ,  p.  17M  )  Amuna,  sa 
femme,  nommée  aussi  Honorate,  lui  donna  trois  fils,  San- 
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che-Garcie,  (jul  suit;  Guillaume  Garrie,  comte  rie  Fezcnzac  , 
qui  a  donné  l'origine  aux  comtes  propriétaires  de  Fezenzac ,  et. 
Arnaud  Garcie ,  comte  d'Astarac.  (  D.  Buuq.  tom.  Xll  ,  p.  386.  ) 
Amuna  mourut  en  couches  de  ce  dernier.  Borreaux  était  alor» 
k'  siège  des  ducs  de  Gascogne,  Cependant  il  y  avait  des  corales 
particuliers  que  les  ducs  établissaient  en  cette  ville. 

SANCHE-GARCIE. 

Sanche-Garcie,  successeur  de  Garcie- Sanche,  son  père, 
au  duché  de  Gascogne  ,  eut  trois  fils ,  Sanche-Sanchez,  Guil- 
laume et  Gombaufl,  dont  les  deux  premiers  succédèrent.  La 
généalogie  citée  plus  haut  les  donne  pour  bâtards,  et  ne  parle 
pas  <lu  troisième.  Mais  on  sait  d'ailleurs  qu'étant  passé  du  ma- 
riage, après  le  décès  de  sa  femme  ,  à  l'état  ecclésiastique,  Gom- 
baud  fut  pourvu  par  le  duc  Guillaume-Sanche  ,  son  frère  ,  l'an 
977  ,  des  évêchés  d'Aire,  de  Bazas  et  d'Agen  ,  et  mourut  au  pliis 
tard  dans  les  premiers  mois  de  l'an  cjHa  ,  laissant  de  son  mariage 
un  (ils  nommé  Hugues ,  qui  lui  succéda  dans  ses  évéchés ,  après 
«voir  été  abbé  de  Condom,  le  tout  par  le  choix  du  duc  son  on- 
tle;  car  au  dixième  siècle,  suivant  la  remarque  de  D.  Vaissète, 
les  grands  vassaux  s'étaient  emparés  de  la  nomination  des  évéchés 
et  des  abbayes.  (  Marca ,  Hisi.  de  Bearn,  liv.  3,  ch.  ii  et  12.. 
Gai/.  Ch.  no. ,  tom.  I ,  col.  1 192  ,  i  igS.  ) 

SANCHE-SANCHEZ, 

Saîîchf-Sanchez  ,  fds  aîné  de  Sanche-Garcie  mourut  (oa 
ne  sait  en  quelle  année)  sans  postérité. 

GUILLAUME-SANCHE. 

GulLLAUME-SA^x^E  remplaça  Sauche-Sauchcz ,  sou  uère, 
au  duché  de  Gascogne.  Ij'an  977  au  plus  tard,  il  associa  (àOM- 
EAUD  ,  son  frère,  au  gouvernement.  Celui-ci  devenu  veuf  em- 
brassa Télat  ecclésiitsiique ,  et  posséda,  comme  on  l'a  dit,  les 
évéchés  d'Aire,  de  Kazas  ,  d'Agen,  et  généralement  tous  ceux 
de  la  Novojupopulanie  ;  ce  qui  le  ni  qualilier  évoque  de  Gasco- 
gne. L  an  977  ,  les  deux  fières  voulant  reformer  le  monastère  de 
ftfjuirs  ou  de  la  Réole  ,  le  soumirent  à  l'abbé  de  Saint-ïtcuoît- 
Sur-Loire.  Gombaud  eut  un  fils  noninié  iiugucs,  qui  fui  comte 
e!  ;  bbé  de  Condom,  eî  qui  après  la  niorl  de  sou  père,  arrivt  t;  avaiii 
l'an  982,  lui  succéda  aux  évéchés  d'Agen  et  de  Bazas,  et  se  démit 
Hisuite  de  ce  deiuicr  sur  les  remontrances  du  pape  Benoît  \UU 
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Guillàume-Sanche ,  l'an  9'~^2 ,  renouvela  ou  fonda  pouT  la  se- 
conde (ois  l'abbaye  de  Saint-Sever-Cap-de-Gascogne,  ainsi  nom- 
mée, de  même  que  la  ville  à  laquelle  elle  donna  naissance,  parce 
que  c'est-là  où  commence  proprement  la  Gascogne  ,  et  peut-être 
aussi  parce  que  c'était  le  lieu  où  se  tenaient  les  états  de  la  No- 
vempopulanie ,  sous  les  ducs  de  Gascogne,  même  depuis  que 
les  Anglais  furent  maîtres  de  ce  duché.  Sur  quoi  il  est  à  remar- 
quer que  le  dioit  de  convoquer  ces  assemblées  appartenait  aux 
abbés  de  Saint-Sever,  en  qualité  de  viguiers  du  duché  de  Gas- 
cogne. Voi(i  comme  Guillaume  -  Sanche  raconte  lui-même 
l'occasion ,  le  motif  et  les  circonstances  de  cette  fondatian  dan* 
la  charte  qu'il  fit  expédier  à  ce  sujet.  «  La  nation  impie  des  Nor- 
»  mands ,  dit-il ,  ayant  fait  irruption  dans  les  terres  que  j.e  tiens 
»  de  Dieu  par  droit  héréditaire  ,  quas  mihi  D eus  jure  hereditana 
»  traderc  dignatus  est  ^  je  suis  venu  au  tombeau  du  saint  martyr 
n  Sever  pour  implorer  sa  protection  contre  ces  barbares ,  pro- 
j>  mettant,  s'il  me  rendait  victorieux,  de  lui  assujettir  tout  l'état 
j>  soumis  à  ma  domination,  comme  avait  fait  Adrien,  roi  (c'est- 
j»  à-dire  vraisemblablement  gouverneur  romain  )  du  même  pays, 
»  et  m'ongageant  à  construire  au  lieu  d'une  petite  église  que  ce 
»  prince  avait  élevée  en  son  honneur^  un  ample  et  magnifique 
»  monastère.  vVyant,  après  ce  vœu  ,  livré  bataille  à  cette  troupe 
n  maudite,  je  vis  paraître  3  la  tête  de  la  mienne  le  saint  mar- 
j)  lyr  ,  monté  sur  un  cheval  blanc  et  couvert  d'armes  brillantes  y 
j>  avec  lesquelles  il  terrassa  plusieurs  milliers  de  ces  méchants^ 
«  et  les  envoya  aux  enfers.  Parvenu  au  comble  de  mes  souhaits 
n  par  une  dernière  victoire ,  je  m'empressai  de  m'acquitter  de 
'»  mon  vœu;  et  dans  ce  dessein,  ayant  convoqué  les  chevaliers? 
»  qui  possédaient  ce  lieu  sacré,  je  les  priai  de  me  vendre  le  (tont- 
A  ]>cau  du)  saint,  avec  le  territoire  qui  en  dépendait.  Maiscommer 
>^  ils  refusaient  d'aliéner  un  terrein  qu'ils  disaient  franc  et  libre 
s>  entirrcmenl  de  cens,  je  me  mis  en  colère,  soutenant  que  cef 
«  terrein  était  dans  l'alleu  de  mon  château.  Enfin,  il  fut  con- 
')  venu  qu'on  s'en  rappoîteraif  .')u  jugement  de  l'eau  froide.  Le 
»  jo\n' et  i  heure  marqués  pour  celte  épreuve  étant  arrivés,  j'en- 
•>  voyai  pour  y  assister  ma  femme  et  mes  enfants  avec  les  évê- 
'>  ques,  les  seigneurs  et  les  princes  de  toute  la  Gascogne  et  des 
»  comtés  du  voisinage.  Pour  moi,  je  restai  dans  mon  château. 
»  Chose  merveilleuse!  comme  l'éi'êifite  était  sur  le  point  de  plon- 
■■>  f{er  l'enfant  dans  l'eau  j  voilà  que  le  ciel  qui  était  si  serein  qu'il 
*>  n'y  paraissait  aucun  nuage,  s'obscurcit  tout-à-coup,  et  qu'il 
»•  en  sort  de",  érlaiis  cl.  des  tonnerres  qui  effrayent  tellement  l'as- 
*<  semble^ ,  que ,  pour  se  sousi  raire  aux  coups  de  la  foudre,'  ils  se 
*  Sauyèrent  dans  la  petite  église  de  Sainl-Gcrtnairt.  Instruil  de 
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$)  te  prodige  à  leur  retour,  et  surpris  comme  je  devais  Vêtre,  je' 
n  m'informai  s'il  n'y  avait  pas  quelque  ancien  livre  de  la  passion 
j>  de  Saint  Sever;  et  on  m'en  montra  un  où  il  érait  marqué  com- 
»  ment  l'ancien  monastère  de  Saint-Sever  avait  été  détruit  par 
j>  les  Français  ennemis.  (Ce  qui  doit  se  rapporter,  dit  M,  de  Marca, 
»  aux  guerres  que  les  rois  de  France  eurent  avec  les  Gascons  pour' 
»  châtier  leur  rcbelllon.  )  En  conséquence,  j'ai  acquis  ce  lieu  de 
j»  ses  possesseurs  avec  ses  dépendances  pour  la  somme  de  trois 
»  cents  sous  d'argent,  de  dotize  deniers  chacun,  quarante  cinq 
»  vaches  ,  et  autres  effets  ».  Il  dit  ensuite  que  voulant  édifier  en 
ce  lieu  un  nouveau  monastère  plus  considérable  que  le  premier  , 
il  a  assemblé  les  archevêques  de  Bordeaux  et  d'Auch,  avec  les 
évéques  de  ses  états  et  les  comtes  des  Gascons  (  c'est-à-dire ,  sui- 
vant M.  de  Marca,  des  Basques,  de  Béarn,  d'Aire  et  de  Dax), 
de  Bigorrc,  de  Fezenzac  et  de  Lectoure,  en  présence  desquels, 
et  avec  leur  consentement,  il  a  soumis  immédiatement  ce 
monastère  au  saint  siège,  avec  défense  à  toute  personne  ecclé- 
siastique ou  séculière,  excepté  l'abbé,  d'y  exercer  aucun  acte 
d'autorité  civile  ou  spirituelle.  Entre  les  dons  qu'il  fait  à  cet  éta- 
blissement, on  remarque  la  dîme  du  pain,  du  vin,  et  de  toutes 
les  choses  décimables  qu'il  consommerait  dans  sa  maison.  Une 
autre  observation  à  faire,  d'après  M.  de  Marca,  sur  cette  charte, 
c'est  qu'il  y  avait  non-seulement  un  comte  des  Gascons ,  mais 
aussi  un  évêque  des  Gascons  qui  la  signa.  «  Il  est  vrai,  dit-il ^ 
»  que  rétablissement  d'un  seul  évêque  des  Gascons  est  abusif, 
»  d'autant  que  les  douze  cités  de  la  Novempopulânie  étaient 
»  épiscopales.  Mais  comme  les  Sarrasins  et  les  Normands  avaient 
it  ruiné  les  villes  où  étaient  les  sièges  de  ces  évêchés,  et  que  les 
»  comtes  et  les  autres  seigneurs  particuliers  s'étaient  saisis  de 
«  tous  les  revenus  ecclésiastiques,  l'abus  s'^introduisit ,  et  fut 
»  toléré  sous  prétexte  de  nécessité,  savoir  que  tous  les  évêchés 
»  du  comté  des  Gascons,  pris  au  sens  que  je  l'explique,  étaient 
«  possédés  par  une  seule  personne  qui  prenait  le  nom  géncraî 
»  d'ci>é(fiie  (Je  Gascogne  ^  pour  exclure  dans  les  paroles  l'incom- 
»  patibilité  de  plusieurs  évêchés.  Je  ne  propose  pas  cela,  ajoute- 

*  t-il,  de  ition  cru,  mais  suivant  les  anciens  papiers  de  la  flcole, 
*'  qui  font  voir  Gonibaud  evéque  de  Gascogne,  et  encore  selon 
»  la  foi  des  titres  de  Lescar  et  Dax ,  qui  font  mention  d'un 
»  évêque,  Raymond  le  Vieux,  qui  possédait  tous  les  éi>êchés  de 
A  Gascogne,  suivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  à  savoir 
n  les  évêchés  de  Lescar,  de  Dax,  d'Aire,  de  Bayonne,  de  Bazaâ 

*  et  d'Oléron  <>.  {Hisf.  de  Béarn ^  liv.  .3,  rhap.  8.  )  Revenons  à 
Guillaumte-Sanche.  Ce  duc ,  suivant  l'écrivain  qui  nous  sert  de 
guide,  est  le  même  que  WHlermus  sanctus,  due  de  NavarïCj 
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qui  ,  au  rapport  de  Raoul  Glaber  (  liv.  2 ,  chap.  9)  ,  remporta 
une  Idsigne  victoire  sur  les  Sarrasins  d'Afrique ,  à  la  descente 
qu'ils  firent  dans  ses  états  sous  le  commandement  d'Almunor, 
<'l  obligea  ceux  qui  échappèrent  à  regagner  en  diligence  leurs 
vaisseaux.  Il  mourut,  non  pas  l'an  1017  ,  comme  le  marque  D, 
de  Sainte- Marthe,  mais  vers  l'an  984,  laissant  de  sa  femme 
Urraqi  E,  fille  de  Garcie  1,  roi  de  Navarre,  Bernard-Guil- 
laume, qui  suit  ;  Sanche-Guillaume  ;  Brl'îfjue,  femme  de  Guil- 
laume le  Grand,  comte  de  Poitiers;  et  deux  autres  filles. 


BERNARD-GUILLAUiME. 

984  ou  environ.  Bernard-Guillaume  ,  fils  de  Guîllaume- 
Saiiche,  lui  succéda  en  bas  âge  sous  la  tutelle  de  Guillaume, 
fils  de  (iombaud  ,  qui  prit  pendant  quelque  lems  les  titres  de 
coiiite,  marcpiis  et  duc  de  Gascogne.  lAn  1004,  Bernard- 
(iuillauau'  exerça  une  sevcre  vengeance  contre  les  meurtriers  de 
Saifit-Abbon ,  abbe  de  la  Uéole  ,  qu'il  avait  appelé  deux  ans  au- 
])aravant  pour  mettre  la  reforme  dans  ce  monastère.  Il  mourut 
empoisonné  (  Adémar  dit  ensorcelé)  le  jour  de  Noël  loio,  sans 
laisser  «l'enfants  de  Garcie,  son  épouse,  nommée  Berthe  par 
Ohieiiharl. 

SANCHE-GUILLAUME. 


loio.  SaN'CHE-Guillaume  succéda  ,  au  duché  de  Gasco- 
eue,  à  Bernard-Guillaume,  son  frère.  Il  est  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Saint- Pé  de  (iénerez  (^Sunr/i  Peiri  de  Generoao)  en  Bi- 
gorre  ,  qu'il  dota  de  plusieurs  fonds  et  immunités.  Un  nombre 
ue  comtes  et  seigneurs  souscrivirent  la  charte  de  cette  fonda- 
tion. Le  nécrologe  de  Saint-Sever  de  Buslan  met  sa  mort  au 
4  octobre  de  l'an  loSa.  11  eut  deux  filles  ,  suivant  le  même 
monument,  Garcie,  ou  plutôt  Sancie  ,  mariée  à  Bérenger-Ray- 
mond  1"=',  comte  de  Barcelonne;  et  Alausie,  femme  d'Alduin  II, 
comte  d'Angouléme.  Les  écrivains  aragonais  disent  que  Sanche 
le  Grand  ,  loi  de  Navarre  et  d'Aragon  ,  fit  la  conquête  de  la 
Gascogne  sur  le  duc  Sanche-Guillaume  ,  qu'il  rendit  par-là, 
selon  eux,  son  vassal.  Il  est  vrai  que  le  monarque,  dans  quelques 
rictes,  prend  le  titre  de  roi  de  Gascogne  ;  mais  par-là  il  entend 
ia  Biscaye,  ancienne  patrie  des  Gascons,  et  jamais  on  ne  prou- 
xcra  qu'il  ait  fait  des  conquêtes  en-deçà  des  Pyrénées  et  qu'il  y 
ait  dominé. 

BEKEKGER. 

1002.  Berenger,  ou  Berlasqer,  fils,  suivant  M.  de  Marca, 
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<3"'Alclnin  II ,  comte  d'Angoulême,  et  d'Alausie,  fille  de  Sancht*- 
Gulllaume ,  recueillit,  en  io32,  la  succession  de  ce  dernier,  il 
en  jouit  peu  d'années.  Ce  prince  étant  mort  sans  enfants  vers 
l'an  io36  ,  Eudes,  comte  de  Poitiers,  fils  de  Guillaume  le  Grand 
et  de  Brisque  ,  sœur  (  et  non  fille)  de  Sanche-Guillaume ,  duc 
de  Gascogne,  lui  succéda ,  du  chef  de  sa  mère.  Eudes  fut  tué  le 
10  mars  1040  (  n.  st.)  devant  le  château  de  !Mauzé  dans  l'Au- 
nis ,  dont  il  faisait  le  siège.  Alors  Bernard  II,  comte  d'Arma- 
gnac ,  issu  en  ligne  masculine  de  la  race  des  ducs  de  Gascogne, 
se  rendit  maître  du  pays;  il  s'y  maintint  jusqu'en  1062  ,  qu'il 
fut  contraint  par  Gui-Geoffroi ,  fils  de  Guillaume  V,  comte  dt* 
Poitiers,  de  le  lui  vendre  moyennant  la  somme  de  quinze  milis* 
sous.  Le  duché  de  Gascogne  et  le  comté  de  Bordeaux  furent 
par-là  réunis  au  duché  de  Gulenne,  ou  d'Aquitaine.  (Voy.  Guil- 
laume^ comte  de  Poitiers) 
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DES 


VICOMTES  ET  PRINCES  DE  BEARN. 
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JjE  Béarn,  nommé  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  Beneharnum, 
du  nom  de  son  ancienne  capitale  qui  n'existe  plus  et  dont  on 
ignore  la  position,  borné  au  nord  par  la  Chalosse,  le  Tursan  et 
l'Armagnac  ;  au  midi  par  les  Pyrénées;  au  levant  par  le  Bigorre  ; 
à  l'occident  par  le  pays  de  Soûle  et  la  Basse-Navarre  ;  s'étend 
fiur  seize  lieues  de  longueur  et  quinze  de  largeur.  La  ville  de 
Pau,  en  latin  Palum,  est  depuis  long-tems,  mais  n'a  pas  tou- 
jours été ,  la  capitale  de  Béarn ,  parce  qu'elle  n'est  pas  fort  an- 
cienne. 

CENTULFE     I. 

L'an  8iq,  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  donna  la  vicomte 
de  Béarn  à  Cemtulfe,  deuxième  fils  de  Loup-Centule,  duc  de 
Gascogne,  qu'il  avait  dépouillé  de  ses  états.  M.  de  Marca  dit 
que  ce  monarque  ne  voulut  lui  accorder  que  le  titre  de  vi- 
comte, de  peur  qu'en  lui  donnant  celui  de  comte  il  n'en  prit 
occasion  de  revendiquer  le  duché  de  Gascogne,  dont  le  Béarn 
était  un  démembrement.  Cette  concession,  au  reste  ,  n'était  à 
proprement  parler  que  la  confirmation  de  celle  que  les  enfants 
de  Garsimire  avaient  faite  de  leur  patrimoine  à  Centulfe  et  à 
Loup-Donat ,  son  frère,  en  se  retirant,  après  la  mort  de  leur 
père ,  au-delà  des  Pyrénées.  Centulfe  et  son  frère  Donat-Loup, 
comte  de  Bigorre,  méritèrent  à  leurs  descendants,  par  leur 
fidélité   tant  envers  Louis  le  Débonnaire  qu'envers   son  fils 
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Charles  le  Cliauve ,  la  paisible  possession  du  Eigorre  et  du 
Béarn.  CenluUe  I  mourut  avant  l'an  H^S  ,  laissant  un  fils  de 
même  nom  que  lui. 

CENTULFE     II. 

845  au  plus  tard.  Centulfe  II ,  fds  de  Cenlulfe  I,  lui  suc- 
céda en  bas  âge  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  par  la  concession  du 
roi  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  une  faveur  de  ce  prince  qui  pou- 
vait disposer  de  ce  bénéfice  en  faveur  d  un  autre,  parce  que 
l'hérédité  des  fiefs  n'était  pas  encore  établie.  On  ignore  la  durée 
de  son  règne.  Il  laissa  pour  successeur  un  fils  dont  le  nom 
n'est  point  connu  ,  et  dont  la  mort  arriva  vers  l'an  v^o5. 

CENTULE  I,  ou  CEÎ^TOING. 

go5  ou  environ.  Ct.NTULE  I ,  ou  Centoing  ,  petit-fils  de 
Centule  11 ,  <  t  héritier  de  la  vicomte  de  Béarn  ,  mourut  vers 
l'an  940.  Mariana  dit  qu'il  passa  pour  le  plus  habile  capitaine 
de  son  tems  ;  mais  il  se  trompe  en  le  faisant  contemporain  de 
Sanche  Abarca ,  roi  de  Navarre ,  et  en  l'associant  aux  avantages 
que  ce  dernier  remporta  sur  les  Maures  Sanche  Abarca  ne 
monta  sur  le  trône  que  trente  ans  au  moins  après  la  mort  de 
Centule  I. 

GASTON -CEi^TULE. 

940  ou  environ.  Gaston-Cektule  ,  fils  de  Centule  I,  fut 
son  successeur  en  la  vicomte  de  Bearn.  De  son  tems,  et  même 
auparavant,  il  y  avait  à  Morlas,  Tune  des  principales  villes  de 
Bearn,  un  hôtel  des  monnaies  appartenant  aux  vicomtes,  où ^ 
par  un  privilège  singulier  dans  lequel  se  maintinrent  les  succes- 
seurs de  Gaston-Cenlule,  on  fabriquait  des  espèces  non-seule- 
ment <le  cuivre  et  d'argent,  mais  aussi  d'or,  de  même  que  dans 
les  hôtels  du  roi.  C'étaient  celles  qui  avaient  le  plus  de  cours 
dans  toute  la  Gascogne,  jusque  là  que  toutes  les  rentes,  fous 
les  cens  et  devoirs  anciens  étaient  reconnus  et  payés  par  les  te- 
nanciers et  débiteurs,  en  deniers,  sous  et  livres  de  Morlas.  La 
différence  de  cette  monnaie  et  de  la  tournoise  était  telle  ,  que 
la  livre  de  Morlas  excédait  celle  de  ïouis,  non-seulement  d'urt 
cinquième  comme  celle  du  parisis,  mais  du  triple,  c'est-à-dire 
qu'.'ine  livre  de  Morlas  en  valait  trois  de  Tours,  et  par  consé- 
quent chaque  sou  et  denier  de  Morlas  valait  trois  sous  et  trois 
deniers  tournois. 

Le  vicomte  Gaston-Centule  eut  part  à  la  grande  victoire  que 
Guillaume  Sanche,  duc  de  Gascogne,  remporta  vers  l'an  uSo 
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sur  les  Normands,  et  fut  un  de  ceux  qui,  Tan  9S2,  souscrivi- 
rent la  charte  par  laquelle  ce  duc  fonda  l'abbaye  de  Saint- 
Séver  en  action  de  erâce  de  cet  heureux  événement.  M.  de 
Marca  place  la  mort  de  Gaston -Genlule  vers  l'an  984. 

CENTU  LE-GASTON     II. 

984  on  environ.  Centule-Gaston,  dit  le  Vieux  ,  succes- 
seiu'  de  Gaston-Centule ,  son  père,  avait  un  frère  dont  on 
ignore  le  nom,  qui  fut  tué  à  Morlas  par  un  gentilhomme 
nommé  Lopefort.  M.  de  Marca  fait  l'éloge  de  la  libéralité  de 
Centule-Gaston  envers  les  églises  de  Béarn ,  et  surtout  envers 
celle  de  Lescar.  Le  même  historien  met  sa  mort  environ  l'an 
1004.  H  laissa  de  son  mariage  deux  fils,  Gaston  qui  suit ,  Rai- 
mond-Centule  qui  fit  un  legs  à  l'abbaye  de  Sainl-Pé  ,  qu'il 
choisit  pour  sa  sépulture,  avec  une  fdle,  Gullleltnirie,  mariée  à 
Sanche  ,  infant  de  Castille.  De  sept  sceaux  ap[)o^és  à  leur  con- 
trat de  mariage,  deux  qui  se  sont  trouvés  entiers  dans  ces  der- 
niers tems ,  représentaient,  le  premier,  un  écu  sur  lequel  on 
voyait  un  lévrier  gravé  ;  le  second ,  un  écu  coupé  par  des  barres 
transversales.  M.  Villaret  prétend  qu'on  peut  certainement  con- 
naître dans  ce  dernier  sceau  des  figures  employées  dans  le  blason 
de  nos  jours.  L'acte  est  de  l'an  io38  de  l'ère  d'Espagne,  qui 
répond  à  l'an  1000  de  J,  C.  {S/ji'ril. ,  lom.  IX,  pag.  12b.)  Outre 
ces  trois  enfants  légitimes,  Centule-Gaston  eut  un  fils  naturel 
nommé  Aner-Loup ,  qu'il  "fit  vicomte  d'Oléron  ;  titre  qu'il 
transmit  à  son  fils  Loup-Aner.  (Marca.) 

GASTON  IL 

1004  on  environ.  Gaston  II,  fils  de  Centule-Gaston  et  son 
successeur,  mourut  vers  l'an  1012,  C'est  tout  ce  que  l'hlstoire- 
nous  apprend  à  son  sujet. 

CENTULE-GASTON,  et  GASTON   III. 

1012  ou  environ.  Cektule-Gaston  ,  dit  le  Jeune,  succéda, 
vers  l'an  1012,  à  Gaston  II,  son  père.  Il  accompagna  Sanche 
le  Grand,  roi  de  Navarre,  dans  ses  guerres  contre  les  infidèles. 
A  la  faveur  des  troubles  qui  s'élevèrent  après  la  mort  de  Bé— 
renger,  duc  de  Gascogne,  pour  la  succession  à  ce  duché,  Cen- 
tule-Gaston affranchit  entièrement  sa  vicomte  oe  la  dépen- 
dance de  ce  duché.  De  là  vient,  suivant  la  remarque  de  M.  de 
Marca,  que  les  chartes  du  tems  le  qualifient  gvand-seli^neur  et 
duminateur  de  terre.  Arnaud  ,  vicomte  de  Dax,  jaloux  de  cet  ac- 
croissement  de  puissance,  déclara  la    guerre  au  vicomte  de 
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Béarn.  Ils  s  accommodèrenl  ensuite  ;  mais  il  resta  entre  les  deux 
maisons  un  levain  de  dissension  ,  qui  fermenta  dans  les  géaé- 
ratlons  suivantes,  et  ne  fut  détruit  que  par  la  ruine  de  la  maison 
de  Dax.  L'an  1039,  après  la  mort  d'Eudes,  comte  de  Poitiers 
et  duc  de  Gascogne,  Centule-Gaston  et  Bernard  11,  comte 
d'Armagnac,  disputèrent,  chacun  de  leur  côté,  le  duché  de 
Gascogne  à  Guillaume  V,  successeur  d'Eudes.  Centule-Gaston 
prétendait  à  cette  succession,  du  chef  d'AlSGELA ,  son  épouse, 
qui  était  de  la  famille  des  ducs  de  Gascogne.  Le  comte  d'Arma- 
gnac avait  un  di'oit  encore  plus  évident,  dit  M.  de  Marca, 
sans  néanmoins  l'expliquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  resta 
en  possession  du  duché  de  Gascogne  pendant  l'espace  de  trente  . 
ans.  Centule-Gaston  ayant  entrepris  de  soumeltre  le  pays  de 
Soûle,  les  hahitants  l'assassinèrent  vers  l'an  io58  (  Marca  )  et 
non  1068  comme  le  marque  un  moderne.  Il  avait  perdu  quel- 
ques années  auparavant  Gaston  111,  son  fils  aîné  et  son  callé- 
gue,  dont  la  femme,  Adélaïde,  fille  de  Géraud  Trancaléon , 
comte  d'Armagnac,  et  sœur  de  Bernard  II,  épousa  en  secondes 
noces  le  vicomte  Roger ,  après  avoir  eu  de  son  premier  ma- 
riage,  i**.  Centule ,  qui  suit;  2°.  Raymond-Centule ,  que  ' 
Tégllse  de  Salnt-Pé  de  Gênerez  compte  entre  ses  bienfaiteurs; 
o**.  Hunaud  ,  vicomte  de  Brulhols.  {Gall.  Christ.  7^t/t^  ,  lom.  I, 
pr.  ,  p.  i(j5  ,  col.   I.  )  Les  anciens  actes  de  l'abbaye  de  Moissac 

Ï»rouvent  en  effet  qu'il  était  frère  de  Centule  IV,  et  qu'il  prit 
'habit  monastique  en  1062  dans  cette  maison,  dont  il  était 
abbé  régulier  en  loyS.  Il  eut  pour  successeur,  de  son  vivant, 
en  io85  (^Gall.  Christ,  y  tome  I,  col.  162),  Ansqultll ,  et  se 
retira  à  l'abbaye  de  Leyrac,  qu'il  avait  fondée  de  son  patrimoine.  ' 
Un  rouleau  original  des  articles  de  la  branche  de  Durfort-Deyme 
renferme  diverses  donations  qu'il  fit  à  ce  monastère  jusqu'à  l'an 
1102,  Entre  les  chartes  de  ces  donations  on  trouve  les  sui- 
vantes. Hugues,  vicomte  de  Brulhols,  donne  à  Hunaud,  son 
frère  5  et  à  Saint-Martin  de  Leyrac,  la  i)artie  de  la  furet  de 
Balna  qui  leur  était  échue  de  la  succession  Je  leur  père.  Quelque 
lems  après,  cette  donation  fut  confirmée  par  Bernard-Raymond 
de  Durfort  ,  qu  Plunaud  nomme  son  cousin  dans  sa  signature, 
Einsuite  le  vicomte  Hugues  et  Bernard-Raymond  de  Durfort 
étant  morts,  Bernard  de  Durfort,  Saxet  et  Guillaume-Saxet , 
frères  de  Bernard,  et  Garslnde  ,  leur  sœur,  confirment  la  pré- 
cédente donation  et  y,  ajoutent  leur  portion  de  la  foret  de 
Balna  avec  d'autres  objets.  Dans  ce  dernier  acte,  qui  est  de  l'an 
1102,  Hunaud  appelle  Bernard  de  Durfort  son  neveu  (  pcut- 
élre  fils  de  Bernard-Raymond).  Bernard  de  Durfort  cl  Guil- 
laume-Saxet ,  son  frère,  avaient  transigé  avec  Malfred,  abbé  de 
Saint-Maurin  ,  en  Agénois ,  l'an  1091,  au  svjel  du  marché  de 
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Clairmont ,  même  pays.  {Gall.  Chr.  no.^  tom.  lï,  col.  945.)  Un 
Bernard  de  Dnrfort  et  Bernard,  son  fils,  affranchissent,  l'an 
ii^>6,  l'ahbave  de  Grand'Selve  de  tous  droits  de  laude  sur  la 
Garonne  pendant  la  tenue  du  marché  de  Clairmont.  (  Bibl.  du 
liui ,  liée  de  Doat ^  n*".  77,  fol.  36 1.  ;  On  trouve  dans  le  même 
iccneil  nombre  d'affranchissements  semblables  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle  ,  accoidés  par  la  maison  de  Duifort  aux  abbayes 
de  Saint-iMaurin,  de  JJeile-Peicbe  et  de  Grand'Selve.  Guil- 
laume de  Dnrfort  des  seigneurs  de  (Jairnioitt ,  abbe  de  Moissac 
en  1290,  puis  successivement  évèque  de  l^angrcs  et  archevê- 
que de  iiouen  ,  fit  un  acîe  en  faveur  de  Bernard  de  Durfbrt  , 
seigneur  de  Ue\me,  qu  il  nomme  sou  nei'eu.  (  Gu//.  Chrisl.  nu, 
tome  IV,  col.  (ub.)  La  postérité  de  ce  Bernaid ,  époux  de  Ber- 
trauile  de  Toulouse,  dame  de  Deyme,  est  prouvée  au  cabinet 
de  fodre  du  Saint-Ksprit ,  et  subsiste  dans  la  personne  des 
comles  de  Deyme  et  de  Uouzine  dans  le  lauragais.  Les  branches 
des  ducs  de  i  uras,  des  ducs  de  Civrac,  des  comles  de  Léobard 
et  des  comles  de  Boissières,  sont  rapportées  dans  1  Hisloire  des 
Grands  Officiers,  tome  V.  Cet  ouvrage  fait  encore  mention 
d'antres  branches  (]ui  sont  éteintes. 

CENTULE     IV. 

1008.  CeNtule  IV,  fils  de  Gaston  lll ,  succéda  à  son  aïeul 
Centnle-liaslon  dans  la  vicomte  de  Bearn.  Il  fut  intimement 
lié  avec  Guillaume  Vi,  comte  de  Poitiers  et  duc  de  Guienne  ^ 
qu'il  assista  dans  plusieurs  de  ses  expéditions.  Le  comte  duc 
reconnut  les  services  du  vicomte  de  Bearn,  par  le  don  de  plu- 
sieurs domaines  et  droits  qui  lui  appartenaient  dans  cette  vi-^ 
comié.  Ce  fut  vraisemblableinenl  alors  que  Centule  réunit  au 
Bearn  la  vicomle  de  Montaner,  qui  était  fort  considérable.  Vers 
Tan  1070,  Cenlule  épousa  GlSLE,  sa  proche  parente,  dont  le 
pape  Grégoire  Vil  l'obligea  de  se  séparer,  quoi  qu'il  en  eût 
un  iils.  A  [ires  la  dissolution  de  ce  mariage  prononcée,  l'an  1079, 
par  Amé,  évèque  d'Oleron  et  légat  du  saint  siège,  Centule, 
pour  la  réparation  de  sa  faute,  donna  la  dixième  partie  de  son 
droit  de  seigneuriage  sur  la  monnaie  de  Morlas,  a  l'abbaye  de 
Cluni.  Centule  ,  après  avoir  fait  cette  donation,  envoya  Gisleà 
Cluni  pour  y  recevoir  Ihabit  de  religion  ,  et  passer  de  là  au 
monastère  de  Marcigni.  Tout  ce  recil  est  fondé  sur  une  charte 
originale  rapportée  par  M-  de  Marca  (^Hisl.  du  Bt^ani ,  p.  3oo 
(t  .too.  )  et  sur  une  lettre  de  Grégoire  VU  à  Centule,  datée  du 
Y  des  ides  de  mars,  indiction  ti  (de  l'an  107c)).  Centule, 
(îi'gage  de  ses  premiers  liens  ,  en  conliiicla  de  nouveaux  avec 
iJEATtax,  fille  de  Bernard  1,  comte  de  Hig'irrc  ,  laquelle  devint 


DES   VICOMTES    ET   PRINCES    DE   EEARN.  ^53 

îîér'uière  de  Raymon  J ,  sou  frère,  mort  en  1080.  I/an  1080, 
Sanche  Ramirez ,  roi  d  Aragon,  dont  Centule  relevait  pour  le 
liigorre ,  entre  dans  ce  pays  à  main  armée,  sur  le  délai  qu'il 
apportait  à  lui  rendre  hommage;  mais  ce  diftérent  fut  bientôt 
pacifié.  L'an  iO(S8  ,  Cenlule  marche  au  secours  de  ce  même  roi 
contre  les  Maures  ;  mais  étant  arrive  dans  la  vallée  de  Tena  ,  en 
Aragon,  il  fut  assassiné  par  un  gentilhomme  nommé  Garcias, 
sou  vassal ,  chez  lequel  il  était  descendu.  Ce  prince  fit  l'éparer 
la  ville  d'Oléron,  que  les  Normands  avaient  détruite,  et  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  déjà  relevé  la  cathédrale.  De  son  pre- 
mier mariage  avec  Gisle  il  laissa  Gaston  qui  suit;  de  Béatrix , 
sa  seconde  femme,  il  eut  Bernard  et  Centule  ,  qui  furent  Tun 
après  l'autre  comtes  de  Bigorre.  Une  charte  du  monastère  de 
la  Peg:ia  le  qualifie  comte  de  Bearn  et  d'Oléron.  Cependant  ses 
successeurs  préférèrent  toujours  le  titre  de  vicomte  de  Béara 
u  celui  de  comte  de  la  même  province. 

GASTON     IV. 

1088.  Gaston  IV,  fils  de  Centule  IV  et  de  Gisle,  sa  pre- 
mière femme  ,  fut  reconnu  vicomte  de  Béarn,  préférablement 
à  ses  frères  du  second  lit,  malgré  là  dissolution  du  mariage  de 
ses  père  et  mère,  prononcée  par  le  pape  Grégoire  Vil.  C'était 
alors  Urbain  II,  moins^  rigide  que  Grégoire,  qui  tenait  le 
saint  siège.  A  son  avènement  il  jura  ,  suivant  la  coutume  de  ses 

f)rédecesseurs ,  l'observation  du  for,  ou  des  privilèges  de  Mor- 
as,  qui  était  alors  la  capitale  de  Béarn.  Il  était  déjà  ir.arié  avec 
Talese,  fille  de  Sanche,  comte  en  Aragon,  laquelle  fit  le 
nic-ine  serment  avec  lui.  Gaston  n'avait  pas  renoncé  à  la  con- 
quête de  la  vicomte  de  Soûle  ,  quoique  cette  entreprise  eût 
coulé  la  vie  à  son  aïeul.  Le  seigneur  de  ce  pays  lui  ayant  refusé 
l'hommage,  il  prit  de  là  occasion  de  lui  faire  la  guerre,  et 
réussit  à  le  dépouiller,  vers  Tan  1090  ,  de  sa  vicomte.  La  croi- 
sade ayant  ete  publiée  1  an  ioy5,  Gaston  prit  parti  pour  celle 
ex[)cdilioii,  et  se  mit  en  iTiarche  pour  la  Terre-Sainte,  lan  1096, 
ûvec  le  comte  de  Toulouse,  non  comme  vassal,  ainsi  que  Yi- 
gnier  l'avance  ,  mais  comme  ami.  Il  fut  un  des  seigneurs  qui 
acquircut  le  plus  de  gloire  dans  cette  expédition.  Les  historiens 
coDltiiipoiaiiis  des  croisades  ont  tellement  défiguré  son  surnom, 
qu'on  a  peine  à  le  reconnaître.  C'est  Gastusde  Badeis  ^  Burdeîs 
ou  Buidcis  dans  Albert  d'Aix  ;  Gaston  de  Beheri  dans  Robert 
du  Mont  ;  Gastus  de  Buirts  ,  et  Gastus  de  Bcurt  dans  un  manus- 
crit de  Besli  ;  Gastu  de  Beaido  dans  Bavmond  d'Agiles.  Guil- 
laume de  Tyr  le  piend  même  C|uêlqueio:A  pour  le  comte  de 
Beziers.  i.a  valeur  ne  lut  pas  la  seule  viîrtu  que  Gaston  fit  éclater 
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dans  celle  expédition.  A  la  prise  de  Jérusalem  ,  Tancrède  et 
lui  se  signalèrent  par  un  trait  d'humanité  que  l'histoire  doit 
d'.iutant  moins  oublier,  qu'il  fut  peut-être  unique  dans  cette 
horrible  scène.  Tandis  que  les  croisés  poursuivaient ,  l'épée  à 
la  main  ,  les  Musulmans  jusque  dans  le  temple  de  Salomon,  où 
ils  s'étaient  jetés  en  foule,  ces  deux  princes  y  entrèrent  en- 
semble, ne  respirant  comme  les  autres  vainqueurs  que  le  car- 
nage  et  la  mort.  Mais  attendris  par  les  cris  d'une  troupe  de  ces 
malheureux  qui  étaient  montés  au  haut  de  l'édifice  ,  ils  leur 
accordèrent  la  vie ,  et  leur  donnèrent  leurs  bannières  pour 
leur  servir  de  sauve-garde.  Il  est  vrai  que  cette  protection  leur 
fut  inutile;  car,  le  lendemain,  des  chrétiens  étant  venus  dans 
le  temple  pour  remercier  Dieu  de  leur  victoire ,  firent  main- 
basse  sur  les  Infidèles  qu'ils  y  rencontrèrent,  croyant  sans  doute 
que  1  holocauste  de  la  ville  ne  serait  pas  complet  s'ils  n'y  ajou- 
taient ces  infortunées  victimes.  Au  mois  de  septembre  109g, 
Gaston  reprit  la  route  de  France  avec  le  duc  de  Normandie  et 
le  comte  de  t'iandre.  A  son  retour,  il  conseilla  à  l'évêque  de 
Lescar  d'établir  la  vie  régulière  dans  sa  cathédrale;  ce  qui  fut 
exécuté  l'an   i  loi. 

L'ancienne  inimitié  des  malsons  de  Béarn  et  de  Dax  se  renou- 
vela. Tan  I  (04,  à  l'occasion  d'Arnaud-Raymond  ,  archidiacre 
de  Dax  et  parent  de  Gaston  ,  que  Navarre ,  vicomte  de  Dax  , 
avait  em[)risonné,  puis  rançonné  fortement  en  lui  rendant  la 
liberté.  Gaston  prit  les  armes  pour  venger  loutrage  fait  à  son 
parent.  Le  succès  répondit  à  la  justice  de  sa  cause  :  il  tua  Na- 
varre dans  un  combat  ,  et  conquit  toute  sa  vicomte.  I^es  parents 
de  JNavarre  ,  dans  leur  désespoir,  mirent  à  mort  l'archidiacre 
Arnaud-Raymond.  Gaston  ,  1  an  1 1  i4i  marcha  au  secours  d'Aï— 
fonse,  roi  d'Aragon,  qui  faisait  le  siège  de  Saragosse ,  défendue 
par  les  Maures.  iMais  celte  expédition  réussit  mal ,  et  les  Chré- 
tiens furent  obligés  de  lever  le  siège.  Il  fut  repris  l'an  11 18,  et 
la  place,  réduite  aux  abois,  se  rendit  le  18  décembre  de  la 
même  année.  Gaston  et  les  siens  se  distinguèrent  à  ce  second 
siège  comme  au  premier.  Pour  sa  récompense, il  reçut  d'Alfonse 
le  titre  de  seigneur  de  Saragosse,  et  de  premier  rincombre , 
ou  pair  d'Aragon.  Mais  dans  le  vrai  il  ne  fut  maître  à  Saragosse 
que  des  quartiers  qui  avaient  été  occupés  par  les  Chrétiens  sous 
les  Maures.  Gaston  continua  la  guerre  contre  les  Maures  ,  aux- 
quels il  enleva  Tarragone  ,  Calatayub  et  d'autres  places.  De  re- 
tour à  Morlas,  l'an  1122,  il  eut  l'honneur  d'y  recevoir  le  roi 
d'Aragon.  Dans  les  années  112^,  iia5,  1128,  1129  et  11.^0, 
on  le  volt  encore  en  Jîspagne  occupé  à  combattre  les  Maures.. 
(]ette  dernière  année  fut  le  terme  de  ses  exploits  et  de  sa  vie. 
Tandis  que  le  roi    d'Aragon  était  devant  Rayonne  ,    dont   il 
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rtait  venu  faire  le  siège ,  on  ne  sait  par  quel  motif,  Gaston  et 
l'évêque  d'Huesca  déf(!nclaient  son  pays  contre  les  Sarrasins  de 
Lérida ,  de  Tortose  et  de  Valence,  qui  voulaient  profiter  de 
son  absence  pour  y  pénétrer.  Mais  leur  ayant  livré  bataille  dans 
le  mois  d'octobre  avec  des  forces  inférieures  aux  leurs ,  ils  pé- 
rirent l'un  et  l'autre  dans  l'action.  (Ferreras.)  Le  corps  de 
Gaston  fut  inhumé  à  Sainte-Marie  de  Saragnsse,  où  l'on  montre 
encore  aujourdhui  ses  éperons  et  son  cors  de  guerre,  comme 
on  montre  à  la  cathédrale  de  Lyon  le  cors  de  guerre  du  fameux 
Roland.  Il  eut  de  TalÈse  ,  son  épouse,  cinq  lils  ,  dont  le  der- 
nier, qui  suit,  fut  le  seul  qui  lui  survécut,  avec  une  filie. 
nommée  Guiscarde,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Gastoa 
fonda  des  églises  et  des  hôpitaux,  et  ne  fut  pas  moins  recom- 
mandable  par  sa  piété  que  par  sa  valeur. 

CENTULE    V, 

ii3o.  Centule  V,  fds  de  Gaston  IV,  lui  succéda  dans  ses 
états,  qu'il  avait  gouvernés  avec  lui  de  son  vivant.  Marchant 
sur  les  traces  de  son  père,  il  suivit  le  roi  d'Aragon  ,  Alfonse  le 
Batailleur,  dans  toutes  ses  expéditions.  L'an  n34,  étant  alla 
au  secours  de  ce  monarque  ,  qui  tenait  assiégée  la  ville  de  Fraga, 
défendue  par  les  Maures,  il  fut  tué  dans  la  bataille  que  ceux-ci 
livrèrent  aux  Chrétiens  le  17  juillet.  Centule  ne  laissa  point  de 
postérité ,  et  fut  le  dernier  vicomte  de  Béarn ,  descendant  par 
mâles  des  ducs  de  Gascogne. 

PIERRE. 

1134.  Pierre,  fils  de  Pierre,  vicomte  de  Gavaret ,  mort 
avant  iiSj.,  et  de  Guiscarde,  sœur  de  Centule  V,  recueillit  la 
succession  de  son  oncle  ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  son 
aïeule  Talèse  ,  qui  vivait  encore.  Il  marcha ,  comme  ses  an- 
cêtres ,  contre  les  Maures  d'Espagne ,  et  se  trouva  au  siège  de 
Fraga,  qui  fut  enlevée  à  ces  infidèles  le  24  octobre  1144-  ^^^ 
seigneurie  de  Saragosse  ayant  été  retirée  à  Centule  V,  son  oncle, 
il  obtint  en  dédommagement  celle  d'Huesca.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort  :  mais  elle  précéda. l'année  11 54  1  qui  est  celle  de  ia 
mort  de  Guiscarde,  sa  mère.  Pierre  laissa  de  N...  ,  sa  femme, 
plusieurs  enfants  en  bas  âge  ,  dont  les  principaux  sont  Gaston  , 
qui  suit ,  et  Marie. 

GASTON     V. 

ii53  ou  environ.  Gaston  V,  fds  du  vicomte  Pierre,  lui 
succéda  en  bas  àere  sous  la  tutelle  de  Guiscarde,   son  aïeule. 
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Cette  princesse  étant  morte  au  mois  d'avril  ii54,  les  princi- 
paux seigneurs  de  Béarn,  au  nom  de  la  province,  allèrent  trou- 
ver Raj-mond-Bérenger,  comte  de  Barcelonne,  el  l'élurent  pour 
leur  vicomte,  sauf  la  fidélité  due  aux  enfants  du  vicomte  Pierre. 
Gaston,  devenu  majeur,  se  mit  en  posession  de  son  patrimoine, 
que  le  comte  de  Barcelonne  paraît  lui  avoir  remis  sans  difficulté. 
L'histoire  ne  nous  a  transmis  aucun  trait  mémorable  de  son 
gouvernement  qui  finit  avec  sa  vie  l'an  ii-o.  Il  avait  épousé, 
1°.,  suivant  Oihenhart ,  Beatrix,  héritière  du  conilé  do  Fe- 
zenzac  ;  2*^.  LÉOFAS  ,  dite  aussi  Sancie,  fille  de  Garcie-lla- 
mirez,  roi  de  Navarre,  dont  il  n'eut  point,  dit-on,  d'enfants 
non  plus  que  de  Béalrix.  Cependant  un  ancien  rapporte  que 
Gaston  laissa  enceinte  Léofas  qui  accoucha,  dit-il,  d'un  avor- 
ton ;  ce  qui  répandit  la  consternation  parmi  les  grands  et  le 
peuple.  Chacun  faisait  là-dessus  les  pron'»stics  les  plus  funestes. 
Déjà  on  croyait  voir  le  pays  exposé  ,  par  les  guerres  de  ceux  qui 
se  le  disputeraient,  au  pillage  et  aux  massacres.  On  s'en  prit 
à  la  vicomtesse  Léofas ,  qu'on  accusa  d'èîre  l'auteur  de  son  avor- 
tement.  Le  roi  de  Navarre,  Sanche  VI,  son  frère,  Tayant  jugée 
avec  son  conseil ,  la  condamna  à  ptre  jetée ,  pir  manière 
d'épreuve,  pieds  et  poings  liés,  du  haut  du  pont  de  Sauveterre, 
dans  le  torrent  qui  passe  dessous.  Mais  Léofas,  dit  l'écrivain 
que  nous  abrégeons  ,  ayant  appelé  la  glorieuse  Vierge  au  secours 
de  son  innocence  ,  fut  portée  sur  les  eaux  à  la  distance  de  trois 
traits  d'arc ,  et  s'arrêta  sur  le  sable ,  d'où  elle  fut  rapportée  chez 
elle  en  triomphe.  (  Bal  use  ,  nutœin  Agobard.  ^  p.  io3.  ) 

MARIE. 

iiyo.  Marie,  sœur  de  Gaston  V,  lui  succéda  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  dans  les  vicomtes  de  Béarn  et  de  Gavaret,  et 
il'autres  domaines  dont  elle  fît  hommage ,  dans  la  ville  de 
Jacca ,  le  3o  avril,  à  Alfonse  II  ,  roi  d'Aragon.  Les  Béarnais 
souffrirent  impatiemment  cet  hommage.  Résolus  de  secouer 
le  joug  de  Marie,  ils  élurent,  pour  leur  seigneur  ,  un  cavalier 
de  Bigorre  ,  qui  était  en  réputation.  Mais,  l'an  1171  ,  voyant 
qu'il  donnait  atteinte  à  leurs  privilèges,  la  cour-raajour  de 
Béarn  s'assembla  à  Pau  ,  le  somma  de  maintenir  les  fors  et 
coutumes  du  pays,  et,  sur  son  refus,  le  massacra.  Ils  appe- 
lèrent ensuite ,  d'Auvergne,  un  autre  seigneur,  nomme  Cen- 
TOUlL,  ou  Centule  ,  à  qui  son  insolence  et  sa  tyrarmie  atti- 
rèrent le  même  traitement  au  bout  de  deux  ans.  Ce  fut  un 
béarnais  qui  le  tua  sur  le  pont  de  Seraing,  aux  confins  du 
Béarn  et  de  la  Soûle.  Marie  avait  cependant  épou.sé ,  sur  la 
fin  de  l'an  1 170,  Guillaume  de  Monxaue,  fils  de  Guillaur^^c- 
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«àymon  J  ,  sénéchal  d'Aragon  ,  de  l'ancienne  maison  de  Mon- 
cade ,  en  Catalogne,  et  de  ce  mariage  étaient  nés  ,  Tan  1171  ^ 
deux  fils  jumeaux,  Gaston  et  Guillaume-Raymond,  et  l'année 
suivante,  un  troisième  fils,  Pierre,  qui  devint  le  chef  des  Mon^ 
cades  ,  en  Catalogne  et  en  Sicile.  Les  Béarnais  ,  toujours  eu 
armes  contre  Marie  et  son  époux  ,  les  obligèrent  de  signer 
vn  traité  ,  par  lequel  ils  se  démettaient  de  la  \icomlé  de 
Béarn,  à  condition  qu'on  élirait ,  pour  vicomte  ,  un  de  leurs 
enfants. 

GASTON  VI. 

1173.  Gaston  VI ,  dit  le  Jeune  et  le  Bon  ,  fds  de  Guil- 
laume de  Moncade  et  de  Marie,  fut  élu  vicomte  de  Béarn, 
l'an  1173,  après  le  traité  fait  par  les  Béarnais  avec  ses  père 
et  mère.  Comme  il  était  alors  à  peine  âgé  de  trois  ans ,  ori 
lui  donna,  pour  gouverneur,  Peregrin  de  Casterazol ,  son  proche 
parent.  L'an  ii8b  ,  après  la  mort  de  Marie  ,  sa  mère,  Gaston, 
devenu  majeur  ,  se  rend  en  Aragon  ,  et  y  reprend  ,  le  3  février, 
du  roi  Alfonse  ,  toute  sa  terre,  excepté  celle  ^  dit-il,  dans  l'acte 
d'hommage,  que  je  tiens  de  Richard^  comte  de  Poitiers.  L'art 
I  i(j2  ,  il  recouvre  ,  par  la  vûie  des  armes  ,  la  ville  d'Ortez  et 
les  terres  adjacentes,  que  le  vicomte  de  Tartas  avait  enlevées 
à  sa  maison  ,  pendant  la  sédition  qui  s'éleva  contre  la  vicom- 
tesse Marie.  La  même  année,  au  mois  de  septemlîre ,  il  reçoit 
d'Alfonse  l'investiture  du  comté  de  Bigorre ,  en  considération 
de  son  futur  mariage  avec  Pétromlle  ,  fille  de  Bernard  V, 
comte  de  Comminges  ,  et  petite-fille  de  Centiile  III ,  comte  de 
Bigorre.  Le  mariage  ne  s'accomplit  qu  en  1196  ;  mais  Gaston 
prenait  le  titre.de  comte  de  Bigorre  depuis  sou  investiture. 
L'an  12.00  ,  il  se  brouille  avec  Garcie  de  Navailles,  son  vassal  , 
sur  le  refus  que  celui-ci  fait  de  lui  remettre  son  château  de 
Navailles.  Telle  était  la  coutume  de  Déarn  .  que  tous  les  cm>ers 
ou  gentilshommes  du  pays ,  étaient  tenus  de  faire  la  délivrance 
de  leurs  châteaux  au  seigneur,  apaisé.,  ou  courroucé^  tcoi^ 
fois  l'année.  Garcie ,  par  l'entremise  de  ses  amis  ,  se  soumit 
la  même  année,  et  fit  sa  paix  avec  le  vicomte.  Quelqu'avisé 
que  fût  Gaston,  il  eut  l'imprudence  de  prendre  parti  pour 
le  comte  de  Toulouse  dans  la  guerre  des  Albigeois.  Il  encourut 
par  là  l'excommunication  prononcée  contre  tous  les  fauteurs 
de  ces  hérétiques.  Il  accompagna,  l'an  121 1,  le  comte  de 
Toulouse  au  siège  de  Castelnaudari  ,  qu'ils  furent  obligés  de 
l<>ver.  Simon  de  Montfort  confisqua  les  terres  du  vicomte  dé 
Béarn  ,  comme  celles  des  autres  confédérés.  G-aston  se  joignît 
au  roi  d'Aragon  ,  qui  avait  vainement  intercédé  pour  lui  au- 
près  du  pape  ,   et  continua  ,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prinoe  ^  k 
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faire  la  guerre  au  comte  de  Monlfort.  L'an  1214  -,  il  obtîrîf 
tlu  pape  des  lettre  d'absolution  ,  datées  du  20  janvier  ,  et  fut 
rétabli  dans  ses  biens  par  le  légat  Bernard  de  Morlane.  Gaston 
mourut  l'année  suivante,  sans  laisser  d'enfants  de  Pétronille, 
sa  femme,  qui  se  remaria,  l'an  1216  ,  à  Gui,  fils  de  Simon  , 
romte  de  Montfort.  Quelque  tems  avant  sa  mort  ,  il  satisfit 
l'église  d'Oléron  ,  pour  les  dommages  qu'il  lui  avait  causés  , 
et  obtint  de  Tévêque  Bernard  de  Morlas  son  absolution  des 
excommunications  qu'il  s'étnit  attirées  par  les  degùts  qu'il  avait 
commis  sur  les  terres  de  cette  église.  L'acte  où  ceci  est  énoncé 
porte  la  date  de  l'an  121 5.  (  GaÛ.  Chr.  no. ,  tom.  1,  pr.  p.  oçj8, 
Gol.  1.)   V'  Pétronille ,  comtesse  de  Bigarre. 

GUILLAUME-RAYMOND. 

121 5.  Guillaume-Raymond,  fils  de  Guillaume  de  Mon- 
cade  et  de  Marie  de  Béarn,  prétendit,  après  la  mort  de  Gaston  , 
son  frère  ,  devoir  lui  succéder  de  plein  droit.  La  cour-majour 
de  Béarn  soutenait ,  au  contraire  ,  qu'il  devait  attendre  son 
élection  et  son  agrément.  Cette  altercation  ne  finit  qu'en  1220, 
par  un  accommodement ,  au  moyen  duquel  Guillaume-Raymond 
tut  reçu  ,  juré  et  accepté  pour  seigneur.  La  principale  condi- 
tion de  ce  traité  fut  l'établissement  de  douze  jurais  perpétuels 
en  la  cour-majour  de  Béarn,  pour  contre-balancer  raulorilé 
du  vicomte.  Guillaume-Raymond  était  d'un  caractère  violent  ,, 
et  il  en  avait  donné  des  preuves  du  vivant  de  son  frère  ,  par 
l'assassiïjat  qu'il  commit  ,  le  16  février  11941  sur  la  personne 
<Je  Bérenger ,  archevêque  de  Taragone,  oncle  de  sa  femme. 
ï;,xcommunié  pour  ce  crime  par  le  saint  siège,  j\  obtint  ensuite 
«on  absolution  ,  en  se  soumettant  à  la  pénitence  que  le  légat  du 
pape  lui  imposa.  Devenu  vicomte  de  Béarn  ,  il  eut  ,  avec  ses 
voisins ,  des  guerres  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le 
détail.  IVlais  les  excès  qu'il  y  commit  lui  causèrent  des  remords 
qui  l'obligèreut  de  faire  le  voyage  de  Rome,  pour  consulter  le 
pape  Honoré  111  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  les  expier.  Le 
pape  lui  imposa  pour  pénitence  d'aller  servir  pendant  cinq  ans 
à  la  Terre-Sainte  ,  avec  un  nombre  de  chevaliers.  De  retour 
chez  lui ,  il  tomba  dans  une  maladie  qui  ne  lui  permit  pas 
d'accomplir  sa  pénitence.  Garcias  ,  archevêque  d'Auch ,  la 
commua  en  une  aumône  considérable  envers  les  Templiers. 
(  GaU.  Chr.  no.  ,  tome  1 ,  col.  940. )  Le  vicomte  ne  releva  point 
de  celte  maladie  ,  et  finit  ses  jours  ,  le  2(1  février  122.-)  (  v.  st.  )  ^ 
à  Oiéron  ,  laissant  de  Guillemette  DE  Castelvell,  sa  femme,  . 
un  fds  qui  suit.  ( /-^  Sanche ,  comte  de  Roussillon.,  pour  le* 
démêlés  qu'il  eut  avec  Guillaume-Raymond.  ) 
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GUILLAUME    L 

12  23.  Guillaume  ,  surnommé  par  lui-même  deMontrate, 
(  Chant,  le  Févre  ,  Traité  des  Fiefs ,  pr. ,  p.  162,)  et,  par  d'autres 
DE  Moint-Cathan  ,  de  Morde  talhano  ,  fils  et  successeur  de. 
Guillaume  -  Raymond ,  était  en  Catalogne  occupé  dans  1rs 
guerres  civiles  qui  divisaient  ce  pays  et  l'Aragon,  sur  la  minoriîé 
tlu  roidon  Jayme,  lorsque  son  père  mourut.  Arrivé  dans  le 
Béarn  ,  il  fit  une  ligue  ,  le  jeudi-saint  1224,  avec  Thibaut  , 
comte  de  Champagne ,  pour  assurer  à  celui-ci  le  royaume  de 
Navarre  ,  après  la  mort  du  roi  Sanche  Vil ,  son  oncle.  Au  mois 
d'octobre  suivant,  étant  à  Monçon ,  il  entra  dans  une  autre 
ligue  avec  l'Infant  d'Aragon  et  plusieurs  barons  ,  pour  con- 
traindre le  roi  don  Jayme  à  réformer  l'état.  Ce  prince  ayant 
fait  tuer,  l'année  suivante  ,  Pedro  Ahonez,  l'un  des  chefs  de 
la  ligue ,  on  en  vint  aux  armes.  Le  vicomte  de  Béarn  se  dis- 
lingua  dans  cette  guerre,  qui  finit  par  unaccommodement  conclu 
le  £6  décembre  122G.  Etant  retourné,  l'an  1228,  en  Aragon, 
il  fut  un  de  ceux  qui  persuadèrent  au  roi  de  porter  la  guerre 
dans  l'île  de  Majorque.  Guillaume  se  distingua  entre  les  chefs 
de  cette  expédition;  mais  il  y  perdit  la  vie,  l'an  122g,  dans 
un  combat  contre  les  Maures.  Cette  même  année,  avant  soa 
départ,  il  avait  fondé  un  ordre  militaire  sur  le  modèle  de* 
Hospitaliers  et  des  Templiers  ,  par  le  conseil  d'Amanieu  , 
archevêque  d'Auch ,  et  de  ses  suffragants  ,  qui  en  avaient  formée 
le  plan  ,  et  cela  pour  réprimer  les  brigands  qui  infestaient  le 
pays,  en  chasser  les  hérétiques,  y  rétablir  le  bon  ordre,  l'abon- 
dance ,  la  paix  ,  la  vraie  religion  ,  et  les  y  maintenir.  La  règle 
de  ces  chevaliers  ,  nommés  de  la  Foi  et  de  la  Paix  ,  a  été  mise 
au  jour  par  D.  Martenne  ,  dans  son  premier  Voynge  littéraire  , 
part.  2. ,  p.  2.3.  Leur  habit  était  blanc  ,  et  sur  la  poitrine  ils 
portaient  une  croix  rouge  en  sautoir,  formée  d'une  crosse  et 
d'une  épée  ,  pour  marquer  qu'ils  devaient  combattre  sous  l'au- 
torité épiscopale.  On  ne  connait  point  les  exploits  de  cet  ordre, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  subsisté  long-tems.  Le  vicomte  Guil- 
laume avait  épousé  Gersesde,  veuve  ou  fille  d'Alfonse  ,  comte 
<le  IVovence,  dont  il  eut  Gaston,  qui  suit,  et  Constance» 
mariée  à  Diaz-Lopez  de  Haro,  seigneur  de  Biscaye. 

GASTON    VIL 

1229.  Gaston  VII ,  fils  de  Guillaume  de  Montrale,  lui  suc- 
céda en  bas  âge  sous  la  régence  de  Gersende  ,  sa  mère.  Y.a. 
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reconnaissance  des  services  de  son  père  ,  le  roi  d'Aragon  ,  après 
pvolr  fait  la  conquête  de  Majorque  ,  lui  donna  plusieurs  terres, 
dans  cette  île.  Devenu  majeur  ,  Gaston  embrassa  ,d'abord  le 
parti  de  la  France  contre  les  Anglais  ;  mais  en  1242  ,  il  se 
tourna  du  côté  du  roi  d'Angleterre  ,  moyennant  j3  livres 
stt^rlings  par  jour  que  ce  roi  lui  assura  pour  sa  solde.  Il  reprit , 
Tan  1247  ,  les  intérêts  de  la  France  ,  et  se  mit  à  la  tête  des 
Gascons  soulevés  contre  les  Anglais.  Mais,  l'an  laSo,  il  fut  pris 
par  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leycester,  et  amené  en  An- 
gleterre. Ayant  été  présenté  au  roi  Henri  111,  à  Clarendon ,  il 
obtint  grâce  par  ses  soumissions  ,  et  fut  remis  en  liberté  au  moyen 
de  quelques  châteaux  qu'il  fat  obligé  de  livrer  pour  la  rançon, 
mais  qui  lui  lurent  rendus  à  la  prière  de  la  reine,  dont  il  se  di- 
sait parent.  De  retour  en  ses  états,  il  continua,  selon  Mathieu 
Paris,  d'animer  les  Gascons  à  secouer  le  joug  des  Anglais.  L'an 
1-j.Lo  ,  la  veille  de  l'Assomption,  il  reçut  d'Amanieu  d'Albret 
l'hommage  pour  les  terres  de  lîazas  et  de  Cazeneuve.  Pétronille, 
comtesse  de  lîigorre,  étant  morte  l'an  12.S1  ,  il  déclara  la  guerre 
à  J^skivat  de  Chabannais,  pour  raison  de  ce  comté  qu'il  pré- 
tendait lui  appartenir  du  chef  de  Mathe,  son  épouse,  fille  de 
Pél rouille,  et  de  Boson  de  Masias,  son  troisième  époux.  Après 
diverses  hostilités,  les  parties  s'en  remirent  à  la  décision  de 
lloger  IV,  comte  de  Foix  ,  gendre  de  Gaston  et  beau -frère 
d'Jiskivat.  Par  la  sentence  arbitrale  du  comte,  rendue  en  sep^ 
tendjre  1266,  une  portion  du  Bigorre  fut  adjugée  au  vicomte 
de  Béarn  ,  et  Eskivat  demeura  paisible  possesseur  du  reste.  Gas- 
ton ,  doqt  le  caractère  était  ennemi  du  repos ,  eut  ensuite  des. 
démêlés  successivement  avec  le  vicomte  de  Lomagne  ,  le  sire  de 
Mortagne  en  Saintonge,  et 'le  comte  de  Comminges. 

L'an  12S2.,  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leycester,  ayant 
fait  sa  démission  du  gouvernement  de  Gascogne  entre  les  mains 
de  lîenri  111,  roi  d'Angleterre,  ce  monarque  le  donna  à  so^. 
îiLs  Edouard.  Gaston,  ne  redoutant  point  ce  jeune  prince,  fait 
soulever  les  Gascons  en  faveur  d'Alfonse  X ,  roi  de  Castille  , 
qui  formait  des  prétentions  sur  ce  duché.  Alfonse  les  fondait 
sur  ce  que  la  Gascogne  avait  été  donnée  en  dot,  selon  lui ,  par  le 
roi  Henri  II,  à  sa  fille  Eléonore,  en  la  mariant  avec  Alfonse  111, 
roi  de  Castille.  Les  Bordelais  furent  les  plus  échauffés  dans  cette 
révolte,  parce  que  le  roi  d'Angleterre,  dit  Mathieu  Paris, 
(  pag.  bjj  ),  retenait  les  vins  que  leurs  marchands  menaient  à 
Londres,  sans  les  payei" ,  et  leur  faisait  d'autres  avanies.  Alfonse 
envoya  des  troupes  à  Gaston  pour  soutenir  les  rebelles.  Le  vi- 
comle  ayant  mis  de  son  côté  de  bonnes  troupes  sur  pied,  allj^ 
faire,  au  rnois  de  février  i2o3,  le  siège  dç  Bayonne ,  qu'il  fu^t, 
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©Wigp  d'abandonner  après  deux  assauts  donnés  sans  succès.  Le 
roi  d'Angleterre,  qui  se  disposait  alors  à  passer  à  la  Terre-Sainte, 
eut  recour»  au  pape  ,  et  obtint  de  lui  une  bulle  d'excommunica- 
tion contre  ceux  qui  traversaient  son  voyage.  Ce  fut  le  doyen  de 
Bordeaux  qui  fut  chargé  de  la  fulminer,  et  le  vicomte  de  Béarn 
y  était  spécialement  nommé.  Gaston  n'en  tint  compte,  per- 
suadé qu'il  ne  soutenait  qu'une  cause  juste.  Le  roi  d'Angleterre 
arriva  lui-même  en  Gascogne  avec  une  armée  qui  fit  quelques 
progrès.  Mais  bientôt  la  querelle  des  deux  monarques  fut  mise 
en  négociation  par  le  canal  de  leurs  ambassadeurs ,  et  se  termina 
pacifiquement  la  même  année  par  un  double  mariage  de  leurs 
enfants  respectifs.  (Ferreras,  tom.  IV,  pag.  217,  218.)  Auger 
de  Miramont  ayant  tué,  l'an  layS,  Gérard  de  Castelnau  par  ordre 
ou  à  l'instigation  du  vicomte  de  Béarn,  le  sénéchal  de  Guienne 
rend  consécutivement  deux  sentences,  par  lesquelles  il  enjoint 
à  Raymond  de  Mirail  de  saisir  tous  les  biens  du  vicomte,  et  tous 
ceux  qu'Auger  possédait  en  Guienne.  Gaston  appelle  de  ces  deux 
sentences  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  L  (^Trésor  généal.  tom.  I, 
pag.  244-)  Ce  monarque  passe  en  Guienne  peu  de  tems  après 
pour  apaiser  les  nouveaux  troubles  que  le  vicomte  y  avait  exci- 
tés. Gaston  effrayé,  vient  au-devant  de  lui  pour  lui  faire  ses  ex- 
cuses. Edouard  n'était  guère  disposé  à  les  recevoir,  les  jugeant 
fort  équivoques.  Pour  lui  en  attester  la  sincérité,  Gaston  lui  re- 
met un  acte  qu'il  venait  de  faire,  le  3o  septembre,  dans  l'église 
de  Saint -Michel  du  Saut,  en  présence  de  Gothard,  abbé  de 
Figeac ,  et  d'autres  témoins.  C'était  un  engagement  qu'il  prenait, 
sous  la  caution  de  plusieuis  chevaliers,  de  ne  point  sortir  de  la 
eour  du  roi  d'Angleterre  ,  lorsqu'il  y  serait  venu ,  sans  la  permis- 
sion de  ce  monarque.  (  Etiennot ,  Fragm.  mss.  Acjuitan.  tom.  XI, 
ag.  18.  )  Malgré  ses  protestations,  le  roi  le  fait  arrêter  :  on  Vo^ 
)lige  à  promettre  de  livrer,  pour  sa  rançon,  la  ville  et  le  châ-^ 
teau  d'Ortez.  Remis  en  liberté ,  il  appelle  à  la  cour  de  France  des 
engagements  forcés  qu'il  avait  pris.  Nouvelles  procédures  du  séné- 
chal de  Gascogne  contre  lui.  Edouard  vient  l'assiéger  dans  le. 
château  de  Sembouez,  où  11  s  était  renfermé.  Gaston  renouvelle 
son  appel,  et  Edouard  prend  le  parti  de  se  retirer.  La  cause  est 
poursuivie  au  parlement  de  Paris.  Le  roi  Philippe  le  Hardi  no 
voulant  point  qu'elle  fut  jugée  contradictoirement ,  ménage  ur» 
accord  entre  les  parties  par  un  compromis  fait  en  sa  personne , 
suivant  l'usage  du  tems.  Le  vicomte  gagne  pour  le  fond  ;  mais 
il  est  condamné  à  faire  satisfaction  au  roi  d'Angleterre  pour  des 
termes  et  des  procédés  injurieux  qu'il  avait  employés  à  son  égard. 
Ceci  est  de  l'an  1274-  Ce  fut  dans  le  cours  de  celte  procédure, 
que  le  chevalier  Gilles  de  Viteville  ayant  appris  que  le  vicomte 
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avait  jeté  son  gage  de  bat;ulle  à  la  cour  de  France  ,  écrivit  au  rôi 
d  Angleterre  pour  le  prier  de  vouloir  le  prendre  pour  son  cluim- 
pion.  Sire  ,  dit  -il ,  si  vous  prie,  et-  requiers  que  s 'il  su'/  aiifsi  que  ruii-~ 
ire  vous  s'engage,  vour,  me  donniez  la  hutuiHe  ,  et  je  fuirai  à  la  mie 
de  Dieu  et  l  ' honneur  de  vous  et  de  my  ,  et  s 'il  cstoit  ninsy  que  d  'aul~ 

très  chevaliers  la  vous  dr mandassent ,  ce  ne  souffrez et  sachez 

Sire  ,  que  si  vous  me  donnez  la  bataille ,  je  la  /uirui  sans  simonie , 
pour  la  grant  amour  que  j'ay  à  vous  ,  sans  plus ,  Sire.  (  Ëliennot , 
iùid.)  Gaston  étant  passé,  l'an  1275,  en  Angleterre,  se  présente 
au  roi  la  corde  au  cou ,  pour  lui  demander  pardon,  Edouard  l'en- 
voie prisonnier  à  "Wincliester,  d'où  il  reviii."  quekjues  années 
après  dans  sa  vicomte.  C'est  VValsingliam  et  Nicolas  ïrivet  qui 
assurent  ce  fait.  Mais  il  est  certain,  par  Guillanioo  de  Nangis , 
écrivain  du  tems  ,  que  Gaston  se  trouva  au  siège  de  Pampelune, 
commencé  par  le  comte  d'Artois,  général  de  -"armée  de  l'rance, 
le  8  ieptembre  127G  ,  et  qu'il  y  amena  des  troupes,  il  iaut  donc 
que  son  élairgissement  ail  suivi  de  près  son  -emprisonnement ,  s'il 
a  été  réel.  L'an  12^6^  après  la  mort  d'Eskivat ,  comte  de  Bi- 
gorre,  Gaston  conteste  sa  succession  à  Jore,  sœur  d'Eskivat. 
(^I^oyez  Lore,  comtesse  de  Bigarre.  )  Le  roi  de  Castille  étant  en- 
tré, l'an  i2<SG,  dans  le  liéarn ,  fut  mis  en  déroute  par  le  vicomte 
€t  le  comte  de  Foix,  son  gendre,  près  d'Grtez.  îiaston,  peu  de 
tems  après  avoir  Fait  son  tesiamenl ,  meurt ,  le  26  avril  121^0  ,  à 
Ortez,  où  son  corps  est  inhumé  cljez  les  Dominicains.  Mathieu 
Paris  et  Mathieu  de  V^'^estmlnster  font  un  portrait  fort  désavan- 
tageux du  vicomte  Gaston.  Il  n'avait,  suivant  eux,  aucun  senti- 
ment d'humanité,  et  à  peine  avait-il  la  figure  humaine.  Son 
corps  en  effet,  s'il  faut  les  en  croire,  était  d'usie  grosseur  si  mons- 
trueuse, qu'il  aurait  pu  remplir  tout  un  charriol  ;  dilformité 
qu'ils  attribuent  aussi  àsam.ère.  Frolssart,  qui  avait  vu  la  statue 
tle  Gaston  en  Béarn  ,  et  qui  savait  l'estime  que  les  Béarnais  con- 
servaient pour  sa  mémoire,  le  peint  sous  des  couleurs  moins 
défavorables  :  Gaston,  dit-il.  moult  vaillant  homme  aux  armes.... 
fut  grand  de  corps  et  puissant  de  membres.  Il  avait  épousé,  1°.  Ma- 
THE  de  BiGORRE  ,  fille  de  i^éironille,  romtesse  de  Bl gorre  ,  et 
de  Boson  de  Mastas ,  son  troisième  époux,  morte  en  1270  au 
plutôt,  comme  on  le  voit  par  son  testament,  qu'elle  fit  cette 
année  {Trésor  généal.)  ;  2®.  l'an  1273,  BÉatrix  ,  fille  de 
Pierre,  comte  de  Savoie,  et  veuve  de  Guignes  VU  ,  dauphin 
de  Viennois.  Ce  dernier  mariage  fut  stérile.  Du  premier ,  Cias- 
ton  eut  un  fils  nommé  comme  lui,  qui  précéda  sa  mère  au  tom- 
beau. Celte  princesse  l'avait  mené,  l'an  1242,  avec  elle,  lors- 
qu'elle alla  voira  Blaye  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  qui 
aeviiU  éperdument  amoureux  d'elle,  et  s'épuisa  eu  fêtes  qu'il 
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îuî  donna,  et  en  présents  dont  il  la  combla.  (Mathieu  Paris, 
ad  an  1242.)  Gaston  laissa  du  même  lit  trois  filles,  Constance, 
Marguerite  et  Mathe.  La  première  fut  vicomtesse  de  Marsan  ,  et 
épousa,  1°.  l'infant  Âlfonse,  fils  de  Jayme  I,  roi  d'Aragon; 
2*.  l'an  1269,  Henri,  fils  de  Richard  d'Angleterre,  roi  des 
Romains;  Marguerite  fut  mariée  à  lioger-  Bernard,  comte  de 
Foix  ;  ce  fut  la  plus  avantagée  des  filles  de  Gaston  :  en  vertu  du 
testament  de  son  père,  elle  porta  la  vicomte  de  Béarn  dans  la 
maison  de  Foix,  qui  en  a  joui  jusqu'à  son  extinction.  Mathe, 
seconde  fille  de  Gaston  ,  épousa  Géraud  V,  comte  d'Arma- 
gnac; et  Guillemine  fut  alliée  à  Sanche  le  Grand,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon.  Ce  fut  Gaston  VII  qui  bâtit  le  château  d'Ortez, 
où  il  résidait,. et  dont  Froissart  admirait  encore  de  son  tems  les 
beaux  restes,  (  Voyez  les  comtes  de  Foix,  et  Bernard  VI,  comte 
d 'Armagnac.  ) 
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DES  SIRES, 


PUIS  DUCS  D'ALBRET. 


M/wwwwwwwtwv» 


1j\  sirerie  d'Albert  tire  son  nom  du  bourg  d'Albrcî^  de 
Lebret  ,  ou  de  Labrit ,  (^  Leporetum  ,  Lebretwn)  ,  situé  dans 
les  landes  de  Gascogne.  Celte  seigneurie  au  commencement 
était  resserrée  dans  des  bornes  assez  étroites.  Elle  s'étendit  dans 
la  suite,  et  renferme  aujourd'hui,  outre  la  capitale,  INérac^ 
Castel-Jaloux,  Mont-Réal,  et  d'autres  lieux  moins  considérables. 
Oihenhart  fait  sortir  les  sires  d'Albretdes  rois  de  iSavarre,  mais 
il  laisse  à  d'autres  le  soin  de  prouver  cette  descendance.  L'au- 
teur d'une  généalogie  manuscrite  des  sires  d'Albret  ,  composée 
au  quatorzième  siècle ,  tire  au  contraire  leur  origine  d'un  Gar- 
cias-Ximenès,  comte  de  Bigorre ,  dont  il  place  la  mort  en  768. 
Gardas  -  Inigo  ,  fils  et  successeur  de  celui-ci ,  mourut,  selon 
cet  écrivain,  en  802,  laissant  deux  fils  ,  dont  le  second  ,  nommé 
Ximenès-le-Gascon ,  eut  en  partage  la  terre  d'Albret.  Les  services 
militaires  que  ce  dernier  rendit  aux  empereurs  Charlemagne  et 
Louis  le  Débonnaire  lui  valurent  un  accroissement  de  domaines. 
Nugna  de  Biscaye  ,  sa  femme,  lui  donna  un  fds,  nommé  inigo  , 
qui  lui  succéda  l'an  83o  ,  et  deux  fdles  Ximène  et  Euclone. 
Inigo  fut  héritier  de  la  valeur  de  son  père.  11  eut  part  aux  ex- 
péditions militaires  d'un  roi  de  Navarre  ,  son  parent ,  que  notre 
auteur  nomme  Inigo  Arista ,  et  dont  aucun  historien  de  ce 
royaume  ne  fait  mention.  Sa  mort  arriva  l'an  868 ,  des  suites 
d'une  chute  de  cheval.  Garcias-Ramire ,  son  fds  et  son  succes- 
seur ,  qu'il  eut  d'Ermessinde  de  Gascogne  ,  sa  femme  ,  fuË 
mouli  preux  et  hardi  chevalier  j  et  mena  aux  Sarraûns  dure  et 
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forte  guerre.  Il  porta  aussi  du  secours  à  Robert  le  Fort ,  duc 
de  France,  contre  les  Normands,  et  mourut  en  898,  laissant 
d'Alausie  d'Aquitaine,  sa  femme,  un  lils  nommé  Veremond. 
Les  Gascons  trouvèrent  dans  Veremond  un  vaillant  défenseur 
contre  les  entreprises  du  roi  de  Navarre  ,  qui  voulait  se  les  assu- 
jettir. Il  périt  le  1 3  novembre  de  Tan  900,  dans  une  des  batailles 
qu'ils  livrèrent  à  ce  prince  ,  que  notre  généalogiste  nomme 
Sanche  -  Abarca.  Mais  il  se  méprend  au  moins  sur  le  nom. 
Sanche-Abarca  ne  monta  sur  le  trône  de  Navarre  ,  qu'en  qjo. 
Elvire  de  Léon ,  femme  de  Veremond  ,  le  fit  père  de  trois  fils  , 
Azenaire  ,  Sanche  ,  et  Fortun  ,  et  d'une  fille  nommée  Thé- 
rèse. Azenaire  mourut  l'an  955  ,  à  l  âge  de  quatre-vingt-neuf 
ans  ,  laissant  de  Blanche  de  Carcassonne  ,  un  fils  nommé  Fortun 
par  les  Gascons,  et  Ordogno  par  les  Espagnols.  P'ortua  eut 
d'Almutie  de  Comminges  deux  fils,  Bérard  et  Amanieu,  avec 
une  fille  nommée  Blanche  ,  et  finit  ses  jours  en  985.  Bérarct 
qui  lui  succéda  ,  fut  père  de  quatre  enfants ,  Guitard  ,  Arnaud  , 
Amanieu  et  Marie,  qui  épousa,  dit  notre  auteur,  Gonzalès  , 
comte  d'Urgel.  Mais  on  ne  rencontre  point  ce  nom  dans  les 
listes  avérées  des  souverains  de  ce  pays.  Théoda,  fille  prétendue 
de  Borel ,  comte  de  Barcelonne,  que  l'on  donne  pour  femme  à 
Bérard  ,  nous  paraît  également  suspecte.  Poursuivons.  Bérard  , 
étant  mort  l'an  ggS  ,  fut  remplacé  par  Guitard,  son  fils,  qui 
mourut  l'an  ioo3,  sans  laisser  de  postérité.  Arnaud,  son  frère, 
qui  lui  succéda,  termina  de  même  ses  jours  sans  lignée,  le 
12  mai  de  l'an  io55.  Amanieu,  son  autre  frère  qui  recueillit 
sa  succession  ,  se  trouve  nommé  dans  un  titre  de  l'abbaye  de 
Condom,  de  l'an  io5o.  C'est  par  lui  que  commence  la  liste  véri- 
table des  sires  d'Albret.  Ainsi ,  nous  le  nommerons. 

AMANIEU  I". 

On  .n'a  aucun  détail  de  ses  actions.  Notre  généalogiste 
dit  qu'il  mourut  l'an  lo'io,  des  suites  d'une  chute  de  cheval, 
et  lui  donne  pour  femme  XiaiENE  DE  Navarre,  dont  il  eut 
deux  fils,  Amanieu  ,  qui  suit ,  et  Bérard. 

AMANIEU  II. 

AîviANiEU  II,  sire  d'Albret,  suivit,  l'an, 1096,  Godefroi  de 
Bouillon,  son  parent,  à  la  Terre-Sainte,  et  fut  le  premier, 
suivant  la  généalogie  manuscrite  citée  ,  qui  entra  dans  Jérusa- 
salem  après  ce  prince.  Il  mourut  l'an  iioo,  laissant  d'AflSlNDfi 
»E  Narbonme  ,  sa  femme ,  un  fils  ,  qui  suit. 

IX.  .    34 


aGB  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

AMANIEU  III. 

Amanieu  III ,  vivait  en  i  i3o  ,  suivant  un  titre  de  l'abbaye  de 
Condom  ,  qui  le  qualifie  sire  d'Albret.  Il  mourut  l'an  ....  et 
laissa  un  fils  ,  qui  suit. 

BERNARD  I". 

Bernard  ï".  ,  qualifié  sire  d'Albret  dans  un  litre  de  l'ab- 
baye de  Soucbe  en  Bordelais,  vivait  en  i  i4o.  Il  paraît  être  père 
d'Amanieu  et  de  Roger,  appelé  frère  d'Amanieu  dans  une  cbarte 
(l'Odon  ,  vicomte  de  Lomagne ,  donnée  en  n6o,  et  de  Rese 
Qu  Rogle  d'Albret ,  rapportée  au  degré  suivant. 

AMANIEU  IV. 

Amanieu  IV  ,  sire  d'Albret ,  est  nommé  parmi  les  témoins 
d'une  charte  donnée ,  l'an  1 174  ,  par  Richard  ,  duc  de  Guienne  , 
et  depuis  roi  d'Angleterre  ,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix  de  Bordeaux.  Suivant  une  charte  de  l'an  1 195  ,  il  avait 
payé  tous  les  droits  dotaux  et  légitimaires  de  Rose  ou  Rogie 
d'Albret  ,  sa  sœur  ,  femme  d'Arnaud,  seigneur  de  Batz ,  tige 
de  la  maison  de  Batz  encore  existante  ,  et  frère  d'Odon  II  du 
nom,  vicomte  de  Lomagne.  11  fit  son  testament  le  2,  août  1209. 
D'Adelmodis  ,  son  épouse  ,  fille  de  Guillaume  IV  ,  corale 
d'Angoulème,  il  eut  Amanieu,  qui  suit,  et  deux  filles ,  Pin- 
celle  ,  mariée  à  Roger ,  vicomte  de  Fezenzaguet ,  et  Mathc , 
femme  de  Raymond-Bernard ,  vicomte  de  'J'artas. 

AMANIEU  V. 

Amanieu  V ,  fils  et  successesseur  d'Amanieu  IV  ,  avait  été 
élevé  à  la  cour  de  don  Jayme ,  roi  d'Aragon  ,  sous  lequel  il 
lit  ses  premières  armes.  L'an  i25o,  il  fut  investi  des  châteaux 
de  Bazas  et  de  Casenove  par  Gaston  VII ,  vicomte  de  Béarn. 
Ayant  eu  le  malheur  de  blesser  à  mort  dans  un  tournoi  le  sire 
de  Montberon  ,  il  en  conserva  un  chagrin  qui  ne  le  quitta  qu'à 
la  mort.  Un  autre  événement  qui  empoisonna  le  cours  de  sa 
vie ,  ce  fut  la  fin  tragique  de  Guillaume  de  la  Serre  ,  qui  avait 
été  son  gouverneur.  Guillaume  ayant  tué  par  aventure  à  la 
chasse  un  chevalier  anglais  qui  était  cbambrier  du  roi  d'Angle- 
terre ,  ce  prince  en  fut  si  irrité,  que  l'ayant  fait  arrêter,  il  lui 
fit  trancher  la  tèîe.  Amanieu  fut  inconsolable  de  cette  perte, 
à  laquelle  se  joignirent ,  quclrpc  tcms  après,  celle  d'AssAUDE, 
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son  épouse ,  fille  de  Dicbque  ,  vicomte  de  Tartas  ,  et  celle  de 
son  fils  aîné.  S'étant  rendu  auprès  de  don  Jayme  ,  ce  monarque 
lui  fit  épouser  Isabelle  ,  sa  proche  parente.  Amanleu  servit 
avec  gloire  dans  les  guerres  du  roi  d'Aragon  contre  les  Maures, 
On  ignore  l'année  précise  de  sa  mort  :  mais  il  ne  vivait  plus  en 
1255.  De  son  premier  mariage  il  laissa  deux  fils,  Amanieu  qui 
suit,  et  Bernard. 

AMANIEU  VI. 

1255  au  plus  tard,  Amanieu  VI  remit  au  prince  Edouard, 
fils  aîné  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre  ,  tout  le  droit  qu'il  avait 
au  château  et  à  la  châtellenie  de  Milhau.  Il  vivait  encore  le 
2.S  juin  1270  ,  date  de  son  deuxième  testament  ;  car  il  en  avait 
fait  un  premier  le  6  juillet  1262.  (  Trésor  gén.  )  Mathe  de  Bor- 
deaux, sa  femme,  qui  lui  survécut  jusqu'en  1281  ,  le  fil  père 
de  Bernard-Ezi  ,  d'Amanleu,  d'Arnaud-Amanieu  ,  et  de  deux 
filles,  dont  l'aînée  ,  Assalide,  épousa  Centule  111 ,  comte  d'As- 
tarac. 

BERNARD-EZI  V'. 

1 270  au  plutôt ,  Bernard  -  Ezi  I". ,  dit  aussi  Bernadets 
D'Albret,  fils  et  successesseur  d'Amanleu  VI ,  mourut  vers  le 
commencement  de  l'an  1281  ,  laissant  de  Jeanne  ,  son  épouse  , 
fille  de  Hugues  XII ,  sire  de  Lusignan  et  comte  de  la  Marche  , 
deux  filles,  Mathe,  qu'il  institua  son  héritière  par  son  testa- 
ment fait  le  lundi  avant  Noël  1280  ;  et  Isabelle,  première  femme 
de  Bernajxl  VI  ,  comte  d'Armagnac. 

MATHE. 

1281.  Mathe  ,  fille  de  Bernard-Ezi ,  lui  succéda  sous  le  hall 
d'Amanleu,  son  oncle.  E.lle  mourut  vers  l'an  i2C)5  ,  sans  posté- 
rité. On  ignore  même  si  elle  fut  mariée. 

ISABELLE. 

Isabelle  ,  femme  de  Bernard  VI ,  comte  d'Armagnac  ,  suc- 
céda ,  suivant  les  dernières  volontés  de  son  père ,  à  Mathe  ,  sa 
sœur  ,  et  mourut  avant  l'an  1298. 

AMANIEU  VII. 

Amanieu  Vil  ,  frère  de  Bernard-Ezi  1'='".  ,  se  mit  en  posses- 
sion de  la  slrerie  d'Albret ,  après  la  mort  d'Isabelle,  sa  nièce.  Il 
lit  son  testament  le  11  juillet  là'j.^^  qui  paraît  être  Tannée  de 
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sa  mort.  De  Rose  du  Bouno,  sa  femme,  qu'il  avait  épousétf 
parcontraf  du  ^5  janvier  1:187, il  eut  cinq  fils  et  six  filles.  Les  plus 
remarquables  de  ces  enfants  ,  sont  Bernard,  qui  suit  ;  Guitard, 
marié,  par  traité  du  7  avril  1621  ,  à  Mascarose ,  sœur  de  Gé- 
raud  d'Armagnac ,  vicomte  de  Fezenzaguet  ;  Berard  ,  que  son 
père  déshérita  pour  s'être  ligué  avec  ses  ennemis;  Mathe,  mariée, 
I".,  l'an  i3o8,  à  Arnaud-liaymond,  vicomte  ,  de  Tartas  ,  mort 
en  i3i2  ;  2,°.,  à  Renaud-Uudel  ,  seigneur  de  Brageirac  ;  et 
Jeanne,  femme  de  Renaud  V,  sire  de  Pons,  tué  à  la  bataille 
de  Poitiers,  en  i356,  et  duquel  descend  toute  la  maison  de 
Pons.  La  mère  de  ces  enfants  vivait  encore  en  i3i6. 

BERNARD-EZI  H. 

1824  au  plus  tard,  Bernard-Ezi  II ,  fils  et  successeur  d'A- 
manieu  Vil ,  mourut  l'an  i358.  //  éiail  grandement  affer.tionné  ^ 
dit  M,  Galland  ,  (  mss.  du  roi,  n°.  387,)  au  seivicc  du  roi 
d 'Angleterre  ,  lui  rendit  aveu  de  ses  terres ,  tint  de  lui  en  don  deux 
mille  livres  sterlings  de  rente  annuelle  et  perpétuelle ,  qu  'il  devait 
faire  asseoir  sur  les  péages  et  coustumes  du  pont  de  Londres.  Depuis 
il  (juitla  le  service  de  l'Anglais ,  et  fut  reconnu»  tellement  affectionné 
et  fidèle  à  l 'état ,  çu  'en  l 'année  1 332 ,  le  roi  Philippe  de  Valois  ayant 
résolu  de  faire  le  voyage  d 'outre  —  mer  ,  désira  que  Bernard  de 
te  Bret  fit  serment  de  fidélité  à  Jehan  de  France ,  son  fils  ;  ce 
qu  'il jura  en  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  sur  les  reliques^  et  promit^ 
nu  cas  que  Philippe  de  Valois  décédast  en  ce  voyage ,  tenir  ledit 
Jehan  ,  son  fiils  uiné  ,  pour  roi ,  et  lui  obéir  comme  à  son  seigneur. 
Par  le  décès  de  Mathe^  sa  sœur,  ajoute  le  même  auteur,  à  laquelle 
il  succéda  (/'an  i338),  il  fut  fait  seigneur  du  vicomte  de  Tartas  y 
lequel,  par  ce  moyen  ,  est  entré  dans  la  maison  d'yllbret.  A  ce  récit 
•le  M.  Galland  ,  nous  ajouterons  que  le  sire  d'Albret  avait  quitté 
le  service  de  l'Angleterre  dès  l'an  io3o  au  plus  tard.  La  preuve 
que  nous  en  avons  se  tire  des  lettres  du  roi  Philippe  de  Valois, 
datées  de  Vincennes,  le  8  février  i?).Jo  (  v.  st.),  par  lesquelles 
ce  prince  confirme  celles  où  Jean  ,  roi  de  Bohème  ,  en  qualité 
de  son  lieutenant-général  en  Gascogne,  :i\  ait  permis ,  naguère^ 
au  sire  d'Albret  et  11  ses  barons  de  se  faire  la  guerre,  suivant  leurs 
anciens  usages  ,  après  s 'être  défiés  ,  et  de  continuer  celles  qui  étaient 
t^ontmencees  sans  difi ,  sauf  le  service  du  roi.  ÎSous  avons  sous  les 
veux  une  copie  de  ces  lettres ,  dont  l'original  est  aux  archive;* 
de  Pau.  Bernard  -  Ezi ,  dans  la  suite  ,  eut  quelques  méconten- 
tements de  la  France  ,  qui  le  firent  rentrer  dans  le  parti  des 
Anglais.  Mais  il  s'en  trouva  mal.  L'an  i33l),  Uoure  et  Blevies 
(  Biaye  )  ,  en  Gascogne ,  dit  le  Miroir  historial ,  Jurent  prinses  par 
/es  François  ,  et  y  jut  prias  le  seigneur  de  Cuuniont  et  le  srigneuf 
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rfe  Loiret.  Oti  ne  sait  pas  précisément  quelle  fut  la  durée  de  la 
cnptlvité  du  second.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ail  depuis  figuré 
dans  les  fvénements  de  son  tems.  Bernard-Ezi  avait  épousé, 
i''.,ran  i3i8,  ISABFLLE,  fille  d'Arnaud,  seigneur  de  Gironde  ; 
2".,  l'an  iSsi  ,  iMatiie,  fille  de  Bernard  VI,  comte  d'Ar- 
inagnac  ,  dont  il  eut  treize  enfants.  Les  principaux  ,  sont  Ar- 
naud -  Araanicu  ,  qui  suit  ;  Berard  ,  qui  se  distingua  par  sa 
valeur,  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  Charles  VI;  Rose, 
mariée  en  i35o,  à  Jean  de  Grailli ,  III^.  du  nom,  captai  de 
Buch.  Mathc  vivait  encore  l'an  iS^o,  comme  on  le  voit  par  un 
accord  qu'elle  fit ,  le  4  septembre  de  cette  année  ,  avec  Jour- 
dain de  l'Ile,  sur  la  succession  de  Bertrand  de  l'Ile.  (^Trésor 
gënéal.  tom.  I ,  pag.  247-  ) 

ARNAUD-AMANIEU. 

Arnaud-Amanieu  ,  fils  aîné  de  Bernard-Ezi,  lui  succéda.  Il 
embrassa  le  parti  de  la  France  contre  l'Angleterre  ,  dont  le  roi 
Edouard  III  ,  pour  le  punir  ,  fit  saisir  ses  terres.  Philippe  de 
Valois  l'indemnisa  de  celte  perte,  par  une  pension  de  1760 
livres,  à  quoi  montait  le  revenu  de  ses  terres  saisies.  Il  s'accorda 
depuis  avec  le  roi  d'Angleterre ,  qui  lui  rendit  la  jouis- 
sance de  ses  domaines.  L'an  1862  ,  le  sire  d'Albret  fut  fait 
prisonnier  par  le  comte  de  Foix  ,  en  combattant  pour  le  comte 
d'Armagnac,  à  la  bataille  de  Launac  ,  donnée  le  5  décembre. 
Le  3o  juin  de  l'année  suivante  ,  Arnaud- Amanieu  fit  hom- 
mage des  châteaux  de  Bazas  et  de  Casenove  au  comte  de  Foix. 
Charles  le  Mauvai.»,  roi  de  Navarre,  par  lettres  du  28  février 
1064  (  v.  st.)  ,  lui  donna  la  charge  de  capitaine- général  pour 
iaire  la  guerre  en  Languedoc,  en  Bourgogne  et  dans  toute  la 
France.  L'année  suivante,  le  27  février,  il  fit  hommage  à  ce  même 
monanjue  ,  pour  les  terres  de  Mixe  et  d'Ostobares  ,  en  Basse- 
ÎSavarre.  (^Trésor,  généal ,  tom.  1,  pag.  76.) 

L'an  106G,  le  prince  de  Galles,  duc  de  Guienne  ,  voulant 
lever  une  armée  ,  pour  rétablir  Pierre  le  Cruel  sur  le  trône  de 
Castille  ,  mjiule  ses  principaux  vassaux  ,  et  demande  au  sire 
d'Albret  ,  quel  nombre  de  combattants  il  peut  fournir.  Sire  ^ 
répond  d'Albret,  si  je  %^ouIuis  prier  tous  fe  aulx  ,  j'aurais  bien  mille 
lances^  et  toute  ma  terre  gardée.  (Mille  lances  formaient  uu 
corps  de  cinq  à  six  mille  hommes.)  Le  prince  alors  regardant 
Felton  ,  l'un  de  ses  généraux  ,  lui  dit  en  Anglais  :  Par  ma  foi , 
pu  doit  bien  aimer  une  terre  où  l'on  a  un  tel  baron  ,  qui  peut  bien 
servir  son  seigneur  avec  mille  lances.  Se  reluurnant  ensuite  vers. 
Arnaud-Amanieu  :  Sire  d'Albret,  lui  dii-it  ,  je  les  retiens  tous. 
Mii'.'s  ensuite  ayant  fait  réflexion  sur  le  danger  qu'il  y  aurait 
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tl'avoir  dans  son  armée  un  corps  aussi  nombreux  Je  troupes  y 
(lî'pendant  d'un  seigneur  qu'on  savait  affectionné  à  la  Finance  , 
il  Km  manda  de  n'amener  que  deux  cents  lances  ,  et  de  congé- 
dier le  resle.  D'Albret ,  piqué  de  ce  contre-ordre,  s'en  plaignit 
avec  hauteur.  Le  prince  répondit  aigrement  ,  et  eut  tout  sujet 
dt"  s'en  repentir.  (Froissart.)  L'an  i368,  s'étant  joint  au  comte 
(!'\rmagnac  et  à  d'autres  seigneurs  ,  Arnaud-Amanieu  appelle 
avec  eux  au  parlement  de  Paris  ,  des  vexations  que  le  prince 
de  Galles  exerçait  en  Guienne.  Une  nouvelle  saisie  de  ses  terres  , 
ordonnée  par  le  prince  ,  suivit  de  près  cette  levée  de  boucliers, 
l^e  roi  de  France  dédomiTiagea  encore  cette  fois  le  sire  d'Albret , 
eu  lui  donnant  quatre  mille  livres  de  rente  viagère  sur  son  tré- 
sor :  il  n'obligea  pas  un  ingrat.  Le  sire  d'Albret  et  les  deux  comtes 
de  P'oix  et  d'Armagnac  ,  travaillèrent  efficacement  à  faire  rentrer 
la  Guienne  sous  la  domination  de  la  France.  Le  roi  Charles  V 
fit  épouser  au  sire  d'Albret,  l'an  i368  ,  Marguerite  de  Bour- 
bon ,  sœur  de  la  reine;  et  en  considération  de  cette  alliance  ,- 
il  convertit  la  pension  viagère  de  quatre  mille  livres,  qu'il  lui 
avait  accordée  ,  en  rente  perpétuelle,  pour  Arnaud-Amanieu  et 
ses  hoirs  ,  à  la  charge  qu'ils  demeureraient  hommes-liges  du  roi. 
Le  sire  de  Poyanne ,  seigneur  gascon  ,  attaché  au  service  de 
l'Angleterre  ,  ayant  été  pris  ,  l'an  i.3y2  (  v.  st.  )  ,  devant  la  Ro- 
chelle ,  avec  le  comte  de  Pembrock ,  et  mis  en  prison  ,  le  roi 
rhailesV  déclara  tous  ses  biens  confisqués  pour  crime  de  félonie, 
et  les  donna  au  sire  d'Albret,  par  ses  lettres  du  mois  de  mars  de  la 
même  année.  (  Rec.  de  CoWert.  vol.  3i  ,  fol.  io85.  )  Le  roi 
Charles  VI  ,  voulant  se  décharger  de  trois  mille  livres  ,  sur  les 
quatre  mille  livies  accordées  au  sire  d'Albret  ,  lui  donna  par 
lettres  du  i4  janvier  i382  (n.  st.  )  ,  la  jouissance  du  comté  de 
Dreux  :  et  pour  les  mille  livres  restantes ,  il  lui  transporta  d'au- 
tres terres.  Arnaud-Amanieu,  le  17  mai  de  la  même  année, 
fut  honoré  de  la  dignité  de  grand  chambellan  ,  avec  six  mille 
livres  de  pension.  Malgré  'de  si  belles  récompenses  dont  nos 
rois  payaient  le  zèle  que  le  sire  d'Albret  leur  témoignait ,  Frois- 
sart nous  donne  à  entendre  que  ce  n'était  point  sans  se  faire 
une  sorte  de  violence  qu'il  demeurait  attaché  au  service  de 
la  France.  «  J'ouis  une  fois  dire  au  seigneur  d'Albret,  dit-il, 
w  étant  à  Paris  ,  une  parole  que  je  notai  bien  ,  quoiqu'il 
«  semblât  la  dire  pour   plaisanter.  Un  chevalier  de  Bretagne 

»  lui  ayant  demandé  des  nouvelles  de  son  pays,  et  s'il  per- 
»  sisterait    long  -  tems    dans   le  service   de    la  France  ,  il  lui 

j.  répondit  qu'il  le  pensait  ainsi  ,  et  cju'il  s'y  trouvait  assez 
»  bien.  Cependant  ajouta-t-il ,  j'avais  plus  d'argent  et  mes  gens 
«  aussi,  quand  je  faisais  la  guerre  pour  le  roi  d'Angleterre, 

»  que  je  n'en  ai  maintenant  ;  car,  quand  nous  chevauchions  à 


DES   SIRES,    PUIS    DUCS   d'aLBRET,  1271 

»  l'aventure  ,  nous  trouvions  toujours  quelques  riches  mar- 
»  chands  de  Toulouse,  de  Condoin  ,  de  la  Réole  ou  Bergerac; 
»  il  se  passait  peu  de  jours  que  nous  ne  fissions  quelque  bonn;; 
»  prise,  et  maintenant ,  tout  nous  est  mort.  Alors,  le  breton  sj 
»  prit  à  rire ,  et  lui  dit  :  c'est  donc  la  vie  des  Gascons.  Poor 
»>  mol  qui  entendit  cette  parole ,  je  vis  que  le  sire  d'Albreî 
»»  commençait  à  se  repentir  d'être  fiançais  ;  et  peu  après 
»>  on  apprit  que  le  sire  de  Muciden  ,  le  seigneur  de  Piosen , 
»  le  sire  de  Duras  et  le  sire  de  Langolran  ,  (juoique  com- 
»  blés  de  bienfaits  du  roi  ,  dont  ils  avaient  imploré  le 
»  secours,  étalent  rentrés  au  service  des  Anglais.  Telle  est  l.i 
»  nation  des  Gascons.  Ils  ne  sont  point  stables.  Mais  encore 
«  aimeraient  -  Us  plus  les  Anglais  que  les  français;  car  leur 
»  guerre  est  plus  belle  sur  les  Français  que  sur  les  Anglais.  » 
Quoi  qu  il  en  soit  de  ce  récit  de  Froissait  ,  il  est  certain  que 
conduite  d'Arnaud  -  Aminieu  ,  depuis  qu'il  se  fut  donne  à  la 
France  ,  jamais  ne  se  démentit.  I.e  27  novembre  i.^(S:i  ,  il 
combattltà  la  bataille  de  Rossebecque,  et  contribua  beaucoup  av» 
succès  de  cette  journée.  Il  accompagna,  l'an  i3go,  le  duc  de 
Bourbon  dans  son  expédition  d'Afrique.  Il  mourut  en  i4oi, 
laissant  de  son  mariage  Charles,  qui  suit  ;  Louis  qui  transporta  , 
par  acte  du  12.  décembre  1406,  à  Charles,  son  frère,  des  terres 
à  lui  laissées  par  son  père ,  en  échange  desquelles  il  reçut  le 
comté  de  l'Ile  -  Jourdain  ;  et  Marguerite,  qui  épousa  Gaston 
«le  Folx ,  captai  de  Buch. 

CHARLES  P'. 

i4oi.  Charles  !«■■.,  fils  d'Arnaud- Amanleu,  et  consin-ger- 
main,  par  Marguerite  de  Bourbon,  sa  mère,  du  roi  Charles  VI, 
succéda  à  son  père  dans  la  slrerie  d'Albret,  la  vicomte  deXartas 
et  la  charge  de  grand-chambellan ,  mais  non  dans  le  comté  de 
Dreux.  Le  roi ,  suivant  la  faculté  qu'il  s'était  réservée  ,  en 
accordant  à  Arnaud-Amanieu  la  jouissance  de  ce  comté ,  le 
retira  après  la  mort  de  celui-ci ,  et  en  jouit  jusqu'en  juillet  1 4'»;  , 
qu'il  le  délaissa  à  Louis,  son  frère,  duc  d'Orléans,  pour  taire 
partie  de  son  apanage.  Louis ,  ayant  été  tué  le  2.6  novembre 
suivant,  le  roi  transporta  par  lettres  du  mois  de  décembre  ce 
même  comté  à  Charles  d'Albret,  en  l'acquit  de  trois  mille  livres, 
dont  on  a  parlé  ci-dessus.  Ce  monarque  y  ajouta  le  comté  (1<? 
Lucques  en  Lombardie  ,  pour  lui  tenir  lieu  d'une  autre  renie 
de  mille  livres.  Mais  le  su'e  d'Albret,  n'ayant  pu  entrer  en 
jouissance  de  ce  comté  ,  renonça  au  don  qui  lui  en  avait  été 
fait ,  demandant  à  sa  majesté  qu'elle  lui  assignat  sa  rente  df 
mille  livres  sur  un  fonds  dont  il  put  jouir  librement.  C'est  c:- 
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que  le  roi  déclare  par  ses  lettres  adressées  à  la  chambre  dos 
comptes  de  Paris,  en  date  du  26  avril  i4ii-  Charles  était 
alors  connétable  depuis  le  7  février  i4o2  (v.  st.),  charge  qu'il 
avait  d'abord  refusée,  non  sans  raison,  persuadé,  comme  il  était 
vrai  ,  qu'il  n'avait  ni  l'expérience  ,  ni  la  capacité  nécessaires 
pour  la  bien  remplir.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  remporter 
en  Guiennc ,  dans  les  années  1406  et  1407,  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Anglais  ,  avec  l'aide  du  comte  d'Armagnac. 
L'an  14^11 1  la  faction  des  Bourguignons,  à  laquelle  il  n'était 
pas  agréable,  le  dépouilla  de  sa  charge;  mais  elle  lui  fut  rendue 
après  la  disgrâce  du  comte  de  Saint-Pol ,  par  lettres-patentes 
du  i3  juillet  i4i3.  (Foj.  Valeran,  comte  de  Sai'nt-Pol.)  Charles 
fut  nommé,  la  môme  année,  capitaine  des  château  et  ville  de 
Melun.  Deux  ans  après  ,  il  fut  tué  ,  le  2.S  octobre  ,  à  la  bataille 
d'Azincourt,  où  il  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  fran- 
çaise. Les  historiens  rejettent  sur  lui  tout  le  malheur  de  cette 
funeste  journée,  où  nous  étions  six  fois  plus  forts  en  nombre 
que  les  Anglais.  Il  avait,  en  effet,  si  mal  choisi  la  position  de 
son  camp  ,  et  fait  ses  autres  dispositions  avec  si  peu  d'intel- 
ligence ,  qu'un  anglais,  envoyé  par  Henri  V,  pour  reconnaître 
notre  armée,  dit  à  son  maître,  en  lui  faisant  son  rapport  :  li y 
en  a  assez  pour  être  tués^  assez  pour  être  faits  prisonniers  ^  et  assez 
pour  prendre  la  fuite.  C'est  à  tort  néanmoins,  qu'on  le  met  à  la  tète 
de  ceux  qui  occasionnèrent  ce  revers,  en  rejetant  les  offres 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  faites  de  rendre  à  la  France  tout 
ce  qu'il  lui  avait  pris,  pour  obtenir  la  liberté  de  se  retirer  à 
Calais.  Il  est  certain  au  contraire  ,  suivant  Monstrelet  ,  qu'il 
fut  du  petit  nombre  des  seigneurs  qui  étaient  d'avis  d'accepter 
ces  offres.  Du  reste  ce  général  n  était  ni  craint  ni  aimé  ,  il 
n'était  pas  fait  pour  l'être.  De  Marie,  dame  de  Sulli  et  de 
Craon  ,  princesse  de  Bois-Belle,  aujourd'hui  Henrichemont , 
et  veuve  de  Gui  de  la  Tremoille,  qu'il  avait  épousée  le  27  jan- 
vier i4oo ,  (v.  st.  )  et  à  laquelle  il  survécut  un  an  ou  deux  au 
plus,  il  eut  Charles,  qui  suit;  Guillaume,  seigneur  d'Or- 
val ,  etc.;  Jeanne  ,  deuxième  femme  de  Jean  ,  comte  de  Folx, 
et  deux  autres  enfants. 

CHARLES    IL 

i4i5.  Charles  II ,  fils  de  Charles  I".,  né  vers  la  fin  de 
l'an  iI\oi  ,  lui  succéda  dans  la  sircrie  d'y^lbret,  la  vicomte  de 
Tartas  et  le  comté  de  Dreux.  Ce  dernier  domaine  lui  fut  enlevé. 
Tan  1418,  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  le  garda  jusqu'en  i4''>fi, 
que  les  Français  le  reconquirent.  Le  roi  de  France  ne  le  rendit 
p.-3s  d'abord  au  sire   d'Albret; 'mais  il  en  commit  la  garde  à 
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Guillaume  Brouillard  :  enfin,  l'an  i444ï  ce  monarque  rétablit 
Charles  dans  le  comté  de  Dreux,  par  ses  lettres-patentes  da 
i6  novembre.  Mais  il  lui  avait  déjà  donné,  l'an  142S  (v.  st.), 
par  l."ltres  du  mois  de  février,  le  comté  de  Gaun',  avec  la  villfe 
de  Florence.  L'an  1428,  Charles  s'étant  jeté  dans  Orléans, 
assiégé  par  les  Anglais  ,  la  défendit  avec  beaucoup  de  valeur. 
L'an  14-1-2  ,  il  reprit  sur  les  Anglais  ,  avec  deux  de  ses  enfants, 
la  ville  d'Aire,  et  la  remit  sous  l'obéissance  du  roi.  L'an  i456, 
il  fit,  de  concert  avec  ses  fils,  le  ly  novembre,  une  loi  domes- 
tique ,  par  laquelle  les  filles  sont  exclues  de  la  succession  à  la 
seigneurie  d'AlbrPt,  tant  qu'il  y  aura  des  mâles  de  cette  maison. 
i^Galland.)  ].'an  i4':'3,  Charles  vole,  avec  le  comte  de  Foix, 
au  secours  de  la  reine  d'Aragon  ,  assiégée  dans  Gironne  par 
ses  sujets  révoltés.  Il  mourut,  l'an  i/j-yi  ,  âgé  de  70  ans,  après 
avoir  rendu  des  services  importants  à  la  France,  sous  lés  règnes 
de  Charles  VI,  Charles  VII  et  Louis  XL  D'Anne,  fille  de 
Bernard  VII,  comte  d'Armagnac,  qu'il  avait  épousée  en  Ufiy, 
il  eut  Jean  ,  vicomte  de  Tartas  .  mort  le  6  janvier  14^^'^  (n.  st.)  ; 
Louis,  évêque  d'Aire  et  cardinal,  mort  à  Rome  ,  le  4  septem- 
bre i465;  Arnaud-Amanieu  ,  chef  de  la  branche  des  seigneurs 
d'Orval  ,  mort  en  147'^;  Charles,  seigneur  de  Sainle-Bazeille, 
décapité  le  7  avril  147^1  à  Poitiers,  pour  avoir  trahi  Pierre 
de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu  ,  et  l'avoir  livré  entre  les  mains 
du  comte  d'Armagnac  ;  Gilles  seigneurs  de  Castelmoron,  mort 
sans  enfants,  l'an  i479  >  Marie,  alliée,  le  11  juin  1406,  à 
Charles  I  ,  comte  de  Nevers;  et  Jeanne,  femme  d'Artur  III, 
comte  de  Bretagne. 

ALAIN  LE  GRAND. 

1471-  Alain,  surnommé  le  Grand,  à  cause  de  ses  richesses, 
^etit-fils  de  Charles  II ,  et  fils  de  Jean  d'Albr.n  ,  vicomte  de 
Tartas,  et  de  Catherine  de  Hohan  ,  succéda  a  son  aïeul  dans  la 
sirerie  d'Albret ,  il  se  rendit  maître  aussi  du  comté  de  Dreux, 
que  son  aïeul  avait  donné  à  Arnaud-Amanieu  ;  ce  qui  occa- 
sionna un  procès  entre  Alain  et  Isabeau  ,  veuve  d'Arnaud- 
Amanieu.  Alain  resta  en  possession  de  ce  comté  jusqu'en  i5i6, 
que  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval,  fils  d'Arnaud-Amanieu ,  y 
rentra.  (Galland.)  L'an  i473,  Alain  obtint  la  confiscation  des 
biens  de  Charles  de  Sainte-Bazeille,  son  oncle.  Il  entra,  Tan  i486, 
dans  la  ligue  des  princes  contre  la  cour.  Mais  le  roi  Charles  VIll, 
étant  venu  en  Guienne  avec  une  armée  ,  il  prit  le  parti  de  la 
soumission,  et  donna  même  des  troupes  pour  aider  le  monar- 
que à  réduire  les  confédérés.  Mais  il  n'était  lui-même  soumis 
qu'en  apparence,  et  ne  cessait  d'entretenir  des  liaisons  avccia 
IX.  o5 
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Bitlagne  ,  promettant  d'y  conduire  une  armée  de  Gascorts  ^, 
de  Navarrois,  à  condition  qu'on  lui  donnerait  en  mariage  la 
princesse  Anne,  héritière  de  ce  duché.  Il  était  veuf  alors, 
depuis  i4^4  ou  environ,  de  Françoise,  fdle  de  Jean  de  Blois, 
dit  de  Bretagne,  comte  de  Penthièvre,  qu'il  avait  épousée  en 
1470;  et  en  vertu  de  ce  mariage,  il  prétendait  faire  valoir  les 
droits  de  ses  enfants  sur  le  duché  de  Bretagne,  à  l'extinction  de 
la  race  masculine  du  duc  François  H,  Son  mariage,  projeté 
avec  Anne  de  Bretagne,  s'il  e vit  réussi,  aurait  confondu  les 
intérêts.  Il  était  d'ailleurs  puissamment  soutenu  parla  comtesse 
douairière  de  Laval,  sa  sœur  utérine,  et  le  fameux  Lescun  , 
comte  de  Coinrainges.  Le  duc  de  Bretagne  ,  pressé  par  l'armée 
de  France  et  par  les  harons  révoltés,  accepta  ses  offres  aux 
conditions  prescrites  ,  et  signa  un  engagement  solennel ,  qui 
fut  déposé  entre  les  mains  de  la  comtesse  de  Laval.  En  con- 
séquence de  ce  traité  ,  le  sire  d'Albrot  leva  promptement  des 
troupes  ,  pour  aller  s'opposer  aux  progrès  cjue  faisaient  les 
Français  en  Bretagne.  Ils  assiégeaient  iSantes  et  en  pressaient 
vivement  la  prise ,  lorsqu'il  débarqua  à  portée  de  cette  ville. 
Son  arrivée  les  obligea  de  lever  le  siège.  Ce  succès  l'enhardit 
à  demander  au  duc  l'exécution  de  sa  promesse.  Mais  la  jeune 
princesse  témoignant  une  répugnapcc  invincible  pour  épouser 
un  homme  de  quarante-cinq  ans,  d'une  figure  désagréable  et 
d'une  humeur  farouche  ,  on  crut  devoir  temporiser.  Maxi- 
millen,  roi  des  Romains,  faisait  en  même  tems  solliciter  !a 
main  de  cette  riche  héritière,  afin  de  pouvoir  serrer  la  France 
de  deux  côtés,  par  la  Bretagne  et  par  les  Pays  Bas,  dont  il 
était  maître.  Le  duc  d'Orléans  ,  ennemi  de  d'Albret ,  se  rangea 
du  côté  de  Maximilien;  ce  qui  mit  le  second  en  fureur  contre  le 
premier.  On  prétend  même,  et  le  duc  d'Orléans  l'en  accusa, 
qu'il  envoya  des  assassins  dans  sa  lente  pour  l'égorger.  Mais 
la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier ,  donnée  le  :i8  juillit 
14^8,  où  le  duc  d'Orléans  fut  fait  prisonnier,  mit  fin  à  celle 
querelle.  Le  sire  d'Albret  n'en  fut  pas  plus  avancé.  Les  pour- 
suites de  Maximilien  prévalurent  enfin  sur  les  siennes  ,  et , 
l'an  1489,  ce  prince  épousa  secrètement  la  princesse  Anne,  par 

Î)rocureur.  Instruit  de  ce  mariage,  Alain,  pour  se  venger,  livra 
a  ville  de  Nantes  au  roi  de  France.  Les  autres  traits  de  sa  vie 
méritent  peu  d'être  recueillis.  Il  tnourut  dans  le  mois  d'octobre 
i522,  au  château  de  Castel-Jaloux ,  après  avoir  eu  de  son 
mariage  :  Jean ,  roi  de  JS'avarre  ,  comte  de  Foix  ,  de  Gaure  et 
de  Périgord,  vicomte  de  J^imoges  et  deTartas,  mort  le  17  juin 
i5i6;  Amanieu ,  cardinal,  mort  le  2.  septembre  i5:>o-,  Pierre, 
comte  de  Périgord  ;  Gabriel ,  seigneur  de  l'Esparre  ,  et  quatre 
filles.  ]-e  père  Anselme  cite  de  lui  deux  actes  où  il  se  qualifie. 


Ces  sires,  puis  Dues  d'albret.  275 

seigneur  de  Lebret ,  comte  de  Dreux  ,  de  Gaure  ,  de  Penthiivre 
et  de  Périgord ,  iùconite  de  Limoges  et  de  Tarttis ,  captai  de 
Buch ,  et  seigneur  d 'Avesnes. 

HENRI  I,  DUC  d'Albret. 

i522.  Hekri  I ,  roi  de  Navarre,  comte  de  Foix,  prince  de 
Béarn  ,  fils  de  Jean  d'Albret  et  de  Catherine  de  Foix  ,  succéda, 
l'an  1522,  à  son  aïeul,  Alain  le  Grand,  dans  la  sirerie  d'Albret. 
L'an  i55o,  le  roi  de  France,  Henri  H,  par  lettres,  du  2t)  avril, 
érigea  cette  seigneurie  en  duché.  Henri  d'Albret  ne  jouit  f},ue 
cinq  ans  de  cet  honneur,  étant  mort  le  25  mai  i55.S.  Il  laissa 
de  Marguerite  d'Orléaîjs,  sa  femme,  Jeanne  qui  porta  le 
duché  d'Albret  ,  avec  le  royaume  de  Navarre  et  les  autres 
domaines  de  sa  maison ,  dans  celle  de  Bourbon  ,  en  vertu 
de  son  mariage  ,  célébré  le  20  octobre  i548,  avec  Antoine  de 
Bourbon  ,  duc  de  Vendôme.  De  son  époux  ,  décédé  à  Andeli , 
le  17  novembre  i562  ,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  siège  de  Rouen,  Jeanne  eut  trois  fils  :  Henri,  duc 
de  Beaumont  au  Maine,  né  le  21  septembre  i5Si,  et  mort 
à  la  Flèche,  le  20  août  j5o3;  Henri,  qui  suit;  Charles, 
comte  de  Marie,  né  au  château  de  (iaillon,  le  19  février  i554, 
et  moit  enfant  par  l'imprudence  de  sa  nourrice,  qui  le  laissa 
tomber  d'une  fenêtre;  et  une  fille,  Catherine,  née  à  Paris, 
le  7  février  i558,  mariée,  le  10  janvier  1^90,  à  Henri  de  Lor- 
raine, duc  de  Bar,  et  morte  à  Nanci,  sans  lignée,  le  i3  février 
i6o4-  Jeanne  d'Albret ,  mère  de  ces  enfants  ,  mourut  à  Paris, 
le  9  juin  i5-2.   (Voy.  les  ducs  de  Vendôme.^ 

HENRI  II. 

1.^72.  Henri,  successeur  d'Antoine  de  Bourbon,  son  père, 
au  duché  de  Vendôme,  le  devint  de  Jeanne  d'Albret,  sa  mère, 
au  royaume  de  Navarre  et  au  duché  d'Albret,  en  157a.  le 
trône  de  France  lui  fut  ouvert ,  comme  au  plus  proche  héritier, 
après  la  mort  tragique  du  roi  Henri  III, arrivée  le  1^''.  août  i5'89. 
Mais  la  profession  qu'il  faisait  du  Calvinisme,  où  sa  mère  l'avait 
élevé,  souleva  contre  lui  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume, 
infectée  du  poison  de  la  ligue.  Henri  fut  obligé  de  conquérir 
son  héritage  les  armes  à  la  main.  Sa  conversion  acheva  ce  que 
ses  victoires  avaient  commencé.  Devenu  catholique  ,  il  fit  re- 
venir à  lui  tous  les  esprits  ,  e4  régna  sans  opposition  sur  toute 
la  France,  dont  il  fut  un  des  meilleurs  souverains.  Possesseur 
de  cette  couronne  ,  il  refusa  d'y  réunir  les  domaines  qu'il 
possédait  avant  d'y  parvenir ,   et  donna  en  conséquence ,    le 
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i5  avril  iSgo,  des  lettres-patentes,  pour  établir  cette  désunion; 
Tous  les  parlements  les  euregistrèrent  à  l'exception  de  celui  de 
Paris,  que  trois  lettres  de  jussion  ne  purent  déterminera  les 
vérifier.  La  Guesle ,  procureur-général,  se  distingua  dans  cette 
occasion  par  ses  lumières  et  sa  fermeté.  L'affaire  ayant  été  mise 
en  délibération  ,  ce  magistrat  portant  la  parole ,  conclut  en 
ces  termes  :  J'empêche  pour  le  roi  l'entérinement  des  lettres  du 
i5  mril  1^90,  et  lettres  de  jussion  subsécfuentes.  Confortnément 
à  ces  conclusions,  arrêt  du  29  avril  i5gi  ,  par  lequel,  ouï  le 
procureur  général  du  roi ,  en  sa  remontrance  ,  la  cour  déclare 
ne  pouvoir  procéder  à  la  vérification  desdites  lettres.  Cette 
courageuse  résistance  fut  approuvée  du  roi,  l'an  1607,  par  l'édit 
du  mois  de  juillet.  Sa  majesté  y  déclare  qu'elle  révoque  les 
lettres-patentes  en  tant  que  besoin  serait,  et  confirme  l'arrêt 
de  la  cour,  du  29  avril  iSgi,  (  Expllll.  ) 

L'an  i652,  le  roi  Louis  XIV  donna  le  duché  d'Albret,  avec 
ses  dépendances,  au  duc  de  Bouillon  ,  en  échange  des  princi- 
pautés de  Sedan  et  de  Raucourt  ;  mais  à  la  charge  que  le  duc. 
d'Albert  n'aurait  rang  et  séance  que  du  20  février  iGSa, 
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JjE  pays  de  Comimnges  était  habité  ,  du  tems  de  Jules  César, 
par  les  Commence ,  ramas  de  brigands  que  Pompée  obligea  de 
descendre  des  Pyrénées,  d'où  ils  infestaient  les  provinces  voi- 
sines d'Espagne ,  dans  l'Aquitaine,  et  d'y  fixer  leur  demeure. 
La  ville  qu'ils  y  fondèrent  sur  la  Garonne  fut  d'abord  appelée 
Liigdumim  ,  nom  commun  à  toutes  les  villes  bâties  sur  des  hau- 
teurs ,  à  quoi  l'on  ajouta  Gowenarum  ,  pour  la  distinguer  par  le 
peuple  qui  l'habitait.  C'est  aujourd'hui  Saint-Bertrand. 

Saint-Isidore  ,  dans  le  ix'=.  livre  de  ses  origines ,  confond  les 
Co wencc  a\ec  les  Gascons;  sentiment  réfuté  avec  succès  par 
Oihenart  et  le  P.  Pagi.  Le  Commingeois,  borné  au  nord-est  par 
le  Languedoc,  au  sud  par  l' Aragon  et  la  Catalogne ,  à  l'est  par 
les  pays  de  Foix  et  de  Conserans,  à  l'ouest  par  le  Nébouzan ,  le 
pays  des  quatre  vallées  et  l'Astarac ,  s'étend  sur  dix-huit  lieues 
de  longueur  et  quinze  de  largeur.  Ce  pays  fut  compris  dans  la 
Gascogne  ,  comme  il  l'était  dans  la  Novempopulanie  lorsque 
cette  province  fut  érigée  en  duché,  On  prétend  qu'il  eut  des 
comtes  particuliers  dès  le  commencement  du  dixième  siècle  ;  et 
en  effet  on  trouve  ,  avec  le  titre  de  comte  ,  Asnavius  en  900, 
C'est  apparemment  ce  Loup-Aznaire  que  Frodoard  qualifie 
eomte  de  Gascogne,  et  qui  fut  du  nombre  des  seigneurs  d'Aqui- 
taine et  de  Gothie  qui  vinrent  faire  hommage  au  roi  Raoul  , 
l'an  g32,  lorsque  ce  prince  eut  passé  la  Loire  pour  faire  recon- 
naître son  autorité  dans  cette  partie  delà  France  où  jusqu'alors 
elle  était  méconnue.  Le  même  auteur,  dit  qu'Aznaire ,  dans 
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cette  rencontre,  montait  un  cheval  qui  avait  plus  de  cent  ans,' 
et  noanmois  était  encore  vic;oureux.  {Bout/,  tom.  VIIÎ,  p.  i88.  ) 
Ar>aud  parait  avec  la  qualité  de  comte  de  Comminges  en  944 
et  c).S6  ;  vient  après  lui  Roger  1"»,  qui  sii^ca,  en  980  ,  la  charte 
de  l'uuion  de  l'abbave  de  Pessan  à  cel!e  de  Simorre  (  Gall.  rhr. 
no.  tom.  I,  pr.  p.  168,  col.  i  )  ;  puis  Raymond  I^^  ,  en  997  , 
ensuite  Amelius,  Bernard  1". ,  fils  de  Raymond,  Guillaume 
en  10 15  et  loaS,  Roger  il  en  1026  et  io35,  Arnaud  II  en 
10G2  et  1070,  Roger  lli  en  1074,  Berkar»  11,  fds  de  Ray- 
mond, en  1078  et  1100  ;  mais  il  y  a  lieu  de  douter  si  tous  ces 
comtes  viennent  de  la  jmême  souche.  On  3t  plus  de  lumière  sur 
la  suite. 

BERNARD    III. 

Bernard  III ,  fils  de  Roger,  était  comte  de  Comminges  vers 
Tan  1120.  C'est  l'époque  à-peu-près  ,  suivant  dom  de  Sainte- 
JMarlhe,  d'une  expédition  luneste  qu'il  fit  contre  la  ville  de 
Conserans  dont  il  prétendait  avoir  les  deux  tiers  que  l'évêque 
Pierre  lui  contestait.  Ne  pouvant  réussir  dans  cette  prétention 
par  les  voies  de  droit,  il  eut  recoins  à  la  violence.  Dans  le  tems 
qu'on  ne  s'y  attendait  pas  ,  il  entra  furtivement  avec  ses  gens 
dans  la  ville,  qu'il  livra  aux  flammes,  après  en  avoir  fait  prison- 
niers l'évcque  et  les  habitants,  et  les  avoir  fait  transporter  avec 
leurs  effets  au  village  de  ÎSaint-Gerons  ,  qui  lui  appartenait.  Con- 
serans demeura  désert  l'espace  de  sept  ans,  jusqu'à  ce  que  l'é- 
vèfjue  eût  accordé  ,  malgré  son  chapitre  ,  au  comte  ce  qui 
faisait  le  sujet  de  leur  querelle.  Bernard  jouit  tranquillement  de 
son  usurpation  pendant  environ  vingt  ans.  Mais,  ayant  été  mor- 
tellement blessé,  l'an  ii5o,  dans  un  comhat  donné  près  de 
Saint-Gaudens  ,  il  se.nlit  des  remords  qui  le  déterminèrent  à  res- 
tituer à  l'évêque  ce  qu'il  avait  envahi  sur  lui ,  et  à  réparer  les 
dommages  qu'il  avait  causés  à  la  ville  et  aux  habitants  de  Con- 
serruis.  (  G«//.  Chr.  Nu.  tom.  I  ,  p.  185 ,  col.  2.  )  Il  fut  inhumé  à 
l'abbaye  de  Bonnefons ,  et  on  le  croit  fondateur  de  celle  de 
Feuillans  ,  ce  qui  est  fort  douteux.  Diaz  de  INIurf.t,  sa  femme, 
d.inie  de  Z^iuret  et  de  Samarau  ,  dans  le.  Toidousain  ,  lui  donna 
Dodon  ,  qui  suit  ;  Bernarde  ,  mariée  à  Roger  l".  ,  comte  de 
Caicassonne  ,  et  d'autres  enfants. 

DODON. 

I  i5o.  DoDON  ,  fils  et  successeur  de  Bernard  III ,  après  avoir 
gouverné  le  comté  de  Comminges  l'espace  de  trente  et  un  ans,  se 
in  religieux  cistercien  k  Feuillans  en  1 18 1.  De  N.  de  Toulouse, 
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sœur  et  non  fille  de  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  nommée 
Laurence  par  le  P.  Anselme,  iilaissa  Bernard,  qui  suit;  Pvogr, 
comte  de  Pailhas ,  duquel  on  fait  descendre  les  vicomtes  de 
Conserans,  et  Arnaud  ,  seigneur  de  Dalmazan  ,  pays  qui  an- 
ciennement faisait  partie  du  comté  de  Foix ,  et  qui  était  entré 
dans  la  maison  de  Comminges  par  quelque  alliance  avec  celle  de 
Foix.  (  Vaissèle ,  tom.  III ,  p.  74-  ) 

BERNAPvD    IV, 

1181.  Bernard  IV,  fils  et  successeur  de  Dodon  ,  débuta  par 
faire  revivre  les  prétentions  de  Bernard  lil ,  son  aïeul,  sur  la 
ville  de  Conserans.  il  employa  pour  les  faire  valoir  les  mêmes 
moyens  dont  celui-ci  avait  usé,  c'est-à-dire  la  violence.  Ayant 
soudoyé  des  bandes  de  routiers,  il  entra  dans  la  ville  d\>ù  il 
chassa  l'évoque  Auger  et  les  chanoines  ;  après  quoi  il  alla  piller 
leurs  châteaux  et  les  autres  fonds  qui  leur  appartenaient.  Deux 
successeurs  d'Auger,mort  en  1190,  Arnaud  et  Laurent ,  éprou- 
vèrent, l'un  après  l'autre,  les  mêmes  vexations  de  la  part  de  Ber- 
nard. Nous  voyons  qu'en  i  iga  Laurent  engagea  son  château  de 
ïortose  au  chevalier  de  Tersne  pour  défendre  son  église  contre 
le  comte  de  Comminges.  Celui-ci  néanmoins  continua  de  jouir 
de  son  usurpation  juscju'aux  conquêtes  des  croisés  dans  le  pa\s. 
Alors  ,  intimidé  par  Simon  de  Montfort ,  leur  chef,  il  consentit 
à  s'en  rapporter  au  jugement  des  évêques  de  Tarbes  et  de  Com- 
minges, délégués  pour  terminer  ses  différents  avec  l'évéque  de 
Conserans.  Les  commissaires,  par  leur  sentence  rendue  le  jeudi 
avant  Noël  de  l'an  1206,  donnèrent  gain  de  cause  à  leur  con- 
frère ,  déclarant  que  la  ville  de  Conserans  lui  appartenait  sans 
partage  ;  à  quoi  le  comte  Bernard  se  soumit.  (  Gall.  Lhr.  no, 
tom.  I,  col.  1129  et  prob.  p.  i85,  col.  2.)  Bernard  épousa,  dans 
le  mois  de  décembre  1197  '  Marie  ,  fille  de  Guillaume  VIII, 
seigneur  de  Montpellier,  et  .veuve  de  Baral ,  vicomte  de  Mar- 
seille. Ce  mariage  se  fit  du  vivant  de  deux  femmes,  que  Bernard 
avait  alors,  dont  la  première  était  Béatrix  III,  comtesse  de 
Bigorre,  qu'il  avait  répudiée  sans  aucune  forme  de  procès, 
après  en  avoir  eu  une  fille;  et  la  deuxième,  Comtors  ,  fille 
d'Arnaud-Guillaume  de  la  Barthe,  de  laquelle  il  se  fit  séparer 
au  mois  de  novembre  11977  pour  cause  de  parenté.  La  même 
année,  il  eut  avec  l\aymond-Boger,  comte  de  Foix,  une  gucne 
qui  dura  six  ans.  (  Voy.  les  comtes  de  Foix.  )  L'an  121 1  ,  vo\ant 
Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse  ,  son  cousin,  prêt  à  se  (jiii- 
ser  dépouiller  par  Simon  de  Montfort,  il  l'engage  à  défendre 
ses  états,  et  lui  prête  son  secours.  On  le  rencontre  dans  toutes 


ûSo  CHROKOtOGlE  HISTORIQUE 

les  expéditions  de  ce  prince.  L'an  1212,  Simon  de  Moritforf 
entre  à  main  armée  dans  le  Comniingeois,  prend  Saint-Gaudens<( 
et  reçoit  les  soumissions  du  pays.  Bernard  est  défait ,  Tan  i2i.S^ 
en  combattant  pour  le  comte  de  Toulouse,  à  la  bataille  de 
Muret,  donnée  le  12  septembre,  contre  les  croisés,  i/an 
3214,  Lernardet  lecomle  deToulouse  abjurent  à  Narbotme en- 
tre les  mains  du  cardinal  Pierre  de  Bénevent ,  toute  doctrine 
contraire  à  celle  de  Téglise  romaine.  Bernard  se  rendit  Tannée 
suivante  avec  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  au  concile 
de  Latran  :  ils  y  demandèrent  la  restitution  des  terres  que  les 
croisés  leur  avaient  enlevées  ;  mais  ils  ne  reçurent  que  des  ré- 
ponses vagues,  qui  rendirent  leur  voyage  inutile.  Lan  1218  , 
Bernard  aide  le  comte  de  Toulouse  à  défendre  sa  capitale  , 
contre  Simon  de  Montfort.  Après  la  mort  de  ce  dernier  ,  ar- 
rivée le  2.5  juin  de  la  même  année  ,  Bernard  recouvra  une  par- 
tie de  ses  domaines.  L'an  1219,  il  commanda  le  corps  de  ba- 
taille de  l'armée  des  Toulousains ,  à  la  journée  de  Basiége  ,  où 
ceux-ci  remportèrent  la  victoire  sur  les  croisés.  Bernard  mourut 
au  mois  de  février  1226  (  n.  st.),  et  fut  inhumé  à  Montsavez , 
ce  qui  rend  fort  suspect  ce  qu'avancent  des  modernes  ,  qu'il 
mourut  religieux  à  Bolbonne.  De  sa  première  femme  ,  il  laissa 
Pétronille  ,  mariée  à  Gaston  VI  ,  comte  de  Béarn  ,  puis  à  Gui , 
lils  de  Simon  de  Monfort  ;  et  de  la  seconde  ,  Bernard  ,  qui 
suit ,  et  deux  autres  enfants.  De  la  troisième,  qui,  s'etant  sépa- 
rée de  lui  ,  épousa  ,  l'an  1204,  Pierre,  roi  d'Aragon  ,  il  eut  , 
suivant  Guillaume  de  Puylaurent ,  deuxfdles,  Mathilde  et  Per- 
rone  ou  Pétronille,  dont  l'aînée  fut  mariée  à  Sanche  de  Barca  , 
et  la  seconde  à  Centule  II ,  comte  d'Astarae. 

BERNARD     V. 

1226.  Bernard  V,  fds  de  Bernard  IV,  lui  succéda,  l'an 
1226  ,  dans  la  partie  du  Commingeois,  que  les  croisés  n'avaient 
pu  lui  enle%er.  Au  mois  d'août  de  la  même  année  ,  s'étant 
rendu  au  camp  d'Avignon  ,  il  fit  sa  paix  avec  le  roi  Louis  VH! 
et  le  légat ,  après  avoir  déclaré  par  écrit  qu'il  se  soumettait  en- 
tièrement à  la  volonté  du  monarque,  lui  avoir  fait  bom- 
mage-lige  de  tous  les  domaines  qu'il  voudrait  bien  lui  laisser, 
et  avoir  promis  de  l'aider  contre  tous  ses  ennemis,  nommément 
contre  le  comte  de  Toulouse.  L'an  1241  ,  Bernard  meurt  subi- 
tement à  Lantar,  le  29  novembre,  en  dînant.  De  Cécile,  fille 
de  Raymond-Roger,  comte  de  Foix,  son  épouse ,  il  laissa  Ber- 
nard,  qui  suit,  et  Arnaud-Roger,  qui  fut  évèque  dt  Toulouse. 
Cécile  lui  donna  aussi  plusieurs  filles,  entre  autres  Mascarose^ 
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fomiBC  de  Henri  II,  comle  de  Kodez.  Stéphanie  de  Bigorre , 
sa  seconde  femme  ,  le  (it  père  de  Petronille  ,  femme  de  Sanche- 
Nugnès,  comte  de  Koussillon  et  de  Cerdagne.  (  Yoy.  les  comtes 
de  Bigarre.  ) 

BERNARD    YI. 

1241.  Bernard  VI,  fds  et  successeur  de  Bernard  V,  fit  hom- 
mage ,  le  4  décembre  1241,  à  Raymond  VII,  comte  de  Tou- 
louse, pour  le  château  de  Muret  ,  et  autres  fiefs  qu'il  possédait 
au  comté  de  Toulouse.   L'année  suivante,  il  fut  excommunié, 
le  21  juillet ,  avec  ce  même  comte  et  d'autres  seigneurs,  comme 
fauteur  des  hérétiques  (albigeois),  par  l'archevêque  de  Nar— 
bonne.  Après  la  paix  dé  Lorris  ,  il  prêta  serment  de  fidélité,  l'an 
i24'^  ,  au  roi  saint  Louis,  entre  les  maiiis  de  ses  commissaires. 
L'année  suivante,  au  mois  de  novembre,  il  se  reconnut  vassal 
du  comle  de  Toulouse ,   pour  ce  qu'il  possédait  aux  diocèses 
de  Conserans  et  de  Comminges  ,  quoique  de  tems  immémorial, 
est-il  dit  dans  l'acte  .  lui  et  ses  prédécesseurs  eussent  tenu  le 
tout  en  franc-alleu.  L'an  i25j,  il  confia  ,  dans  le  mois  de  no- 
vembre ,   à  Roger  IV,  comte  de   Foix,la  garde  de  la  ville  de 
Saint-Gérons  et  du  pays  de  INébouzan,  jusqu'à  ce  v^u' Arnaud 
d'Espagne,  fils  de  Roger  de  Comminges  et  de  Raymonde  d'Aspel, 
son  vassal,  à  qui  ce  pays  appartenait ,  eût  atteint  Tàge  de  vingt- 
cinq  ans.  Gaston  VII  ,  vicomte  de  Réarn ,  qui  avait  des  préten- 
tions sur  le  même  pays  ,  au  nom  de  Mathe  ,  sa  femm-e,  le  lui 
engagea  l'année  suivante.  (  Vaissète  ,  tom.  lU  ,  pag.  5o3.  )  L'an 
1294  i,  V.  st.  )  se  voyant  cassé  de  vieillesse  et  hors  d'état  de  gou- 
verner son   comté,  il  en  fit  don  entre-vifs  à  sor»  fils  aîné,  le 
dimanche  avant  l'Annonciation  (  21  mars.  )  Il  vécut  encore  près 
de  dix-huit  ans  depuis  cette  donation  ,  et  mourut  à  Busette  le 
i5  juillet  i3i2.  Il  avait  épousé,  i".  Thérèse  ,  dont  on  ignore 
la  maison  ;  2°.  L  \ure  ,  fille  de  Philippe  de  Montfort ,  seigneur 
de  Castres  en  Languedoc,  et  comte  de  Squillace  au  royaume  de 
Kaples.  De  ce  dernier  mariage  il  eut  Bernard  qui  suit;  Pierre- 
Raymond  ,  qui  a  continué  la  postérité  ;  Gui ,  seigneur  de  Figeac  : 
Jean-Raymond  premier  archevêque  de  Toulouse,  par  bulle  du 
25  juin  1^17,  puis  cardinal;   deux  autres  fils,  et  trois  filles. 
Cécile,  l'aînée,    fut  mariée   à   Jacques    P^  d'Aragon,    comte 
d'Urgel  ;  Eleonore  ,  la  seconde,  épousa  Gaston    II,  comte  de 
Foix  ;  et  Bérengère  fut  mariée  à  Géraud  d'Aure ,  vicomte  de 
J^arboust ,  tige  de  la  maison  de  Gramont. 

BERNARD   VU. 

1295.  Bernard  VII,  succéda,  l'an  i2q5  ,  à  Bernard  VI . 
IX.  56 
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son  père,  en  vcrlu  du  don  qu'il  lui  avait  fait  du  comté  de  Corn- 
mirij^es.  L'an  long ,  ëlant  a  Paris  au  mois  de  mai,  il  obtient  du 
roi  Philippe  le  Bel  des  lettres  qui  lui  accordaient  la  permission 
de  donner  en  parlage  à  ses  fils  puînés  une  partie  des  fiefs  qu'il 
tenait  de  sa  majesté.  (/îfc.  de  Culb.  p.  G-,  fol.  4^^^.  )  Il  y  a  d'autres 
exemples  de  pareilles  concessions  accordées  par  nos  rois  à  leurs 
vassaux,  d'où  quelques  feudisles  infèrent  cjuc  les  possesseurs  des 
fiefs  n'en  étaient  que  les  usufruitiers,  et  ne  pouvaient  en  dispo- 
ser en  faveur  de  leurs  puînés,  ni  d'autres  personnes,  excepté 
leurs  aînés  ,  sans  l'agrément  du  roi  :  sentiment  contraire  à 
l'opinion  générale  fondée  sur  les  lois  et  les  usages  constants  du 
royaume  depuis  la  patrlmonialité  des  grands  fiefs  ,  établie  sous 
Charles  le  Chauve,  l^'an  i6i6,  Bernard  fut  créé  chevalier  avec 
Pierre-Raymond,  son  frère,  par  le  roi  Philippe  le  Bel  le  jour 
de  la  Pentecôte.  H  mourut  l'an  io35,  laissant  de  Mathe  dk 
l'Ile-Jourdain,  sa  troisième  femme,  un  fils  posthume,  qui 
lui  succéda,  et  cinq  filles,  entr'autres  Cécile,  mariée  à  Ama- 
nien ,  comte  d'Astarac  ,  La  quatrième,  nommée  Jeanne,  fut 
alliée  à  Pierre-Raymond  11,  son  cousin.  Le  comte  Bernard  VII, 
avait  épousé  en  premières  noces  Capsuflle,  sœur  de  Ber- 
nard Vl,  comte  d'Armagnac,  et  en  secondes,  Mahguerite  » 
fille  et  héritière  de  Baymond  Vil,  vicomte  de  Turenne,  dont  il 
eut  Marguerite,  fiancée  à  Renaud  ,  sire  de  Pons,  morte  avant  U 
mariage.  (  Yoyez  les  vicomtes  de  Turenne.  ) 

JEAN. 

i335.  Jean,  fils  posthume  de  Bernard  VIî ,  lui  succéda  au 
comté  de  Commlnges  et  à  la  vicomte  de  Turenne,  sous  la  tutelle 
de  Malhe  ,  sa  mère.  Il  mourut  en  loSg. 

PIERRE-RAYMOND  I". 

i3'9.  PIERRE-RAY^TO^D  V^. ,  fils  du  comte  Bernard  VI  , 
s'empara  du  comté  de  Commlnges  après  la  mort  du  comte  Jtan, 
son  neveu,  au  préjudice  de  ses  nièces  ,  prétendant  que  c'était  un 
fief  masculin  ,  dont  les  filles  étalent  excluses  ;  ce  qui  occasiona 
dans  cette  famille  une  guerre  funeste.  Le  roi  Philippe  de  Valois, 
comme  souverain  ,  obligea  Pierre-Raymond  cl  Jeanne  .  sa 
nièce,  à  se  soumettre  à  son  jugement,  et  cependant  mit  le 
comté  de  Commlnges  sous  sa  main.  Pierre-Raymond  finit  ses 
jours,  après  une  longue  maladie  ,  le  dimanche  après  la  Quas;- 
modo  de  l'an  i34i  ,  ou  i342,  laissant  de  Françoise  de  Ee- 
îtEJSZAC,  sa  femme  ,  un  fils  qui  suit,  avec  deux  filles,  Llconoïc, 
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femme  ,  i®.  du  vicomle  de  Pailhas  ,  a'',  du  chevalier  Gailhard 
de  la  Mothe  ;  et  Jeanne  ,  mariée  à  Géraud  II  ,  vicomte  de 
Fezcnzaguet.  Il  eut  de  plus  deux  bâtards  ,  Pierre- Raymoml  et 
Gui.  (  Voy.  les  iûcom/es  de  Turenne,  ) 

PIERRE-RAYMOND    II. 

i34i   ou   1342.  Pierre-Raymokd  II,  fds  de  Picrre-Ray- 
ïnond  I*"". ,  lui  succéda  ,  malgré  les  oppositions  de  Jeanne  ,  sa 
cousine  ,  fdle  de  Bernard  Vil.  Cette  contestation  fut  agitée  ,  les 
armes  à  la  main,  avec  la  dernière  fureur,  entre  Pierre-Raymond 
et  Gui ,  son  fils ,   d'une  part,  et  les  seigneurs  de  la  maison  de 
i'Ile-Jourdain  de  l'autre  ,  prenant  le  fait  et  cause  de  Jeanne  , 
leur  parente.   Les  choses  furent  portées  à  tels  excès  ,  que  les 
deux   partis,  dans  la  crainte  d'être  punis  par  le  roi,  se  virent 
obliges  de  lui  demander  rémission  de  plusieurs  malfaçons  ,  in- 
jures ,   roberies  ,  arsi/is  ,  naireures  ,  mulilaiions  et  occisions  ,  déso- 
léissances  ,  rebellions  ,   porlemenls    d^armes  ,  guerres  jmblifjiies , 
séditions  des  peuples  ,    robements   des   marchands  ,  rccceptations 
de  bannis ,    oiolences  ,   sauve-gardes  tant  espéciaux  comme  autres 
brisées^  comhattements  de  châteaux^  houtements  de  Jeu....  et  tout 
plein  d'autres  méfaits ,  crimes  et  cas  criminels  et  civils.  C  e  qui  leur 
fut  accordé  par  lettres  du  mois  de  juin  1042.  (  Trésor  des  Charles ^ 
Reg.   74  1  fol.  6g4.)  La  querelle  ne  finit  pas  néanmoins  par  là. 
Ce  ne  fut  qu'en  i35o  quelle  fut  terminée  par  la  médiation  du 
cardinal  de  Comminges,  en  faisant  épouser   Jeanî^e  à  Pierre- 
Raymond  ,  son  cousin  ,  qui  avait  perdu  pour  lors  Gui ,  son  fils, 
qu'il  avait  eu  d'un  précédent  mariage.  L'an  1862,  Pierre-Ray- 
mond fut  fait  prisonnier  par  le  comte  de  Foix  à  la  bataille  de 
Launac  en  combattant  pour  le  comte  d'Armagnac.  Pierre-Ray- 
mond servit  la  France  dans  les  guerres  qui  s'élevèrent  de   son 
lems,  et  mourut  en  1876,  laissant  de  son  mariage,  trois  filles  , 
Eléonore  ,   femme  de  Bertrand   II,   comte  de   llle-Jourdain  , 
puis  de  Jean  II  ,  comte  d'Auvergne;  Marguerite  ,  qui  suit  ;  et 
Agnès,  morte  sans  alliance.  La  comtesse  Jeanne,  mère  de  ces 
filles ,  survécut  à  son  époux. 

MARGUERITE. 

iSyS.  Marguerite  ,  fille  de  Pierre-RayTnond  II ,  lui  succéda 
au  comté  de  Comminges.  LUe  fut  mariée  trois  fois  :  1",  en  1378, 
à  Jean  111,  comte  d'xVrmagnac  ;  2°.,  le  4  juin  de  l'an  1884 
(et  non  lOtJD,  comme  le  marque  le  P.  Anselme) à  iEAiS  b'Ar- 
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MaCNAC,  fils  aîné  de  Géraud   III,  vicomte  de  Fezenzaguet  r 
alliance  dont  on  peut  voir  les  suites  malheureuses  à  l'article  de 
ce  dernier-,   3*^.,  le   i6  juillet  1419,  à  Mathieu  de  Foix  , 
frère  de  Jean  ,   comte  de  Foix.    Mathieu  de  Foix  était  un  des 
grands  partisans  de  la  maison  de  Bourgogne,   par  opposition  à 
la  maison  d'Armagnac  ,  qui  avait  embrassé  le  parti  du  dauphin. 
L'an  1420  ,  le  roi  Charles  VI ,  poussé  par  la  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne,   lui  adjugea,    paj'   lettres  du   mois   de   juillet,   la 
vicomte   de   Narbonrie  ,    qu'il  avait  confisquée  sur  le  vicomte 
Guillaume.   (^B.er..  de  Colbert,  vol.  5i  ,  fol.  aoo.  )  Mais  la  con- 
fiscation ayant  été  sans  effet  ,  le  don  le  fut  pareillement.  Celui 
que    Margi'.erile  fil  du  comté  de  Comminges  à  Mathieu,   par 
son  contrat  de  mariage  ,  fut  plus  solide.   Mais  il  ne  tarda  pas  à 
payer  de  la  plus  noire  ingratitude  sa  hienfaitrice  ,    qu'il  mal~ 
traita  et  renferma  dans  le  château  de  Saverdun  ,    où  il  la  retint 
prisonnière  l'espace  de  dix-neuf  à  vingt  ans.  Enfin  les  états  de 
Comminges,  l'an   i^Sc^.,    prirent  le  parti   de  s'adresser  au  roi 
Charles  Vil  ,   pour  obtenir  la  délivrance  de  leur  maîtresse.    Le 
dauphin,    en    conséquence,    fit  ajourner,    par  ordre  du  roi  , 
Mathieu  de  Foix  ,  à  comparaître  devant  lui  à  Toulouse  :  mais 
ayant  reçu  ordre  ,    peu  de   tems  après  ,  d'aller   incessamment 
joindre  le  monarque  ,  son  père  ,  il  mit  la  journée  en  délai-  L'af- 
faire demeura  en  suspens  durant  près  de  cinq  années  ,   pendant 
lesquelles  Marguerite  changea  plusieurs  fois  de  prison.   Elle  ne 
recouvra  sa   liberté  cju'en  i44^i   ^u  moyen  d'un  traité  conclu 
le  9  mars  entre  le  roi  et  Mathieu  de  Foix;  traité  par  hujuel  il 
fut  dit  que  Mathieu  ,  après  avoir  donné  la  liberté  à  sa  femme, 
jouirait  d'une  partie  du  comté  de  Comminges,  et  Marguerite  de 
l'autre  ,  pendant  leur  vie  ;  que  la  jouissance  de  tout  demeure- 
rait au  dernier  survivant  entre  eux ,  et  qu'après   leur  mort,  il 
serait  réuni  à  la  couronne.  Marguerite  alors  fut  remise  entre 
les  mains  du  roi  ,  qui  l'envoya  à  Poitiers  ,  où  elle  mourut  dans 
la  même  année  i44^-  Après  sa  mort ,  Jean  IV,  comte  d'Arma- 
gnac, s'empara  d  une  partie  du  comte  de  Comminges,  sans  égard 
pour  la  donation  qu'elle  en  avait  faite  au  roi   de  France.    Mais 
le  dauphin  ,  envoyé  contre  lui ,  le  dépouilla  non-seulement  de 
<  ette  conquête  ,   mais  aussi  de  ses  propres  biens  ,   et  même  de 
la  liberté  ,    qui  ne  lui  fut  rendue   qu'en    i44^-  Mathieu  ,   qui 
survécut  à  la  comtesse  Marguerite  ,    sa  femme  ,  se  remaria   à 
Catherine  te  Coaraze  ,  en  Béarn  ,  dont  il  eut  deux  filles ,, 
mariées  dans  les  maisons  de  Carmain  et  de  Bonneval  ,  et  finit: 
ses  jours  vers  la  fin  de  l'an  r45.J.  Ee  comté  de  Comminges  fut 
alors  réuni  à  la  couronne,  pour  n'en  être  jamais  séparé,  comme 
il  avait  été  convenu  avec  la  confesse  Marguerite.   Mais  le  roi 
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î.oui's  XI  ,  fils  et  successeur  de  Charles  VII ,  n'eut  aucun, égard 
à  cPtte  clause.  Voulant  reconnaître  les  services  de  Jean,  bâlard 
frArmagnac  ,  surnommé  de  Lescun  ,  qui  lui  avait  toujours  été 
attaché,  il  ne  se  contenta  pas  de  le  créer  maréchal  de  France 
et  de  le  faire  son  premier  chambellan  ,  il  lui  donna  de  plus,  par 
lettres  datées  d'Avènes  le  3  avril  1461  (v.  st.)  ,  le  comté  de 
Comminges.  Les  états  du  pays  ayant  fait  difficulté  de  déférer 
à  ces  lettres,  Louis,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bordeaux, 
rendit  une  ordonnance  ,  le  i5  mars  de  l'année  suivante,  par 
laquelle,  dérogeant  à  la  clause  des  lettres  de  réunion  ,  il  leur 
rnjoint  de  reconnaître  Jean  d'Armagnac  pour  leur  seigneur. 
Cette  ordonnance  ,  dont  nous  avons  loriginal  sous  les  yeux  ,  ne 
porte  la  date  que  du  quantième  du  mois  ;  mais  nous  savons 
d'ailleurs  que  Louis  XI  était  à  Bordeaux  en  1462.  Jean  d'Ar- 
magnac étant  mort,  l'an  147- ?  sans  postérité  mâle,  le  comté 
de  (  omminges  fut  donné,  par  Louis  XI,  à  Odet  d'Aidie  (i), 
seigneur  de  Lescun  ,  et  à  ses  hoirs  mâles.  Ce  monarque  ,  dont 
il  était  chambellan  ,  ajouta  à  ce  don  ,  par  lettres  du  mois  d'avril 
1472,  où  il  le  qualifie  de  cousin  ,  la  terre  de  Fronsac ,  pour 
rprompense  ,  y  est-il  dit  ,  de  ses  louables  ei  importants  services. 
(  Inoent,  du  Trésor,  des  Chartes^  tome  61  ,  fol.  849-)  (  Voyez 
François  H  ,  duc  de  Bretagne.)  La  postérité  maie  d'Odet  étant 
venue  à  manquer,  le  comté  de  Comminges  fut  de  nouveau  réuni 


(i)  Odet  d'Aydie,  ne  de  parents  nol)les,  mais  très-bas  acrommode's- 
des  biens  de  !a  fortune,  n'avait  eu  ,  pour  s'avancer,  d'autres  ressources 
que  ses  talents.  Ils  étaient  grands.  «  Avec  de  l'esprit,  <lu  courasie  et  de 
»  ranil)ition  ,  il  entra  dans  les  compagnies  d'ordonnance  établies  par 
»  Charles  VII.  Il  se  fit  connaître  à  ce  prince,  cjui  le  fil  bailli  du 
»  Côlenîin.  S'étant  trouvé  dépouillé  de  celte  charge  à  l'avcneinent  de 
»  Louis  XI,  il  s'attacha  au  duc  de  Bretagne.  Son  esprit  souple  ,  ses 
»  manières  aisées ,  le  firent  tellement  goûter  du  duc  François,  fju'il 
»  paiviiil  à  le  gouverner.  Personne  ne  fut  plus  ejnpioyé  que  Lescua 
»  dans  la  guerre  du  lîien-Public.  Ce  fut  lui  tjui  gagna  Monsieur,  frère 
X  du  roi ,  (jui  l'engagea  à  se  retirer  en  Bretagne  et  à  se  mettre  à  la  tête 
»  dé  la  ligue  formée  entre  les  princes  et  les  grands  de  l'éîat.  Lescun 
«  ne  fut  pas  mv)ins  agréable  au  duc  de  Berii ,  qu'il  l'était  au  duc  de 
•»  Bretagne  11  suivit  A'io^.r/W//- en  Guienne,  et  revint  en  Bretagne  après 
»  la  mort  de  ce  prince.  Louis  XI  ,  qui  connaissait  l'ascendant  que 
y>  Lescun  avait  sur  l'esprit  du  duc  de  Bretagne  ,  s'attacha  à  le  gagner, 
■»  et  y  réus.'^it  en  le  comblant  de  biens,  de  charges  et  d'honneurs. 
»  Charles  \IIÏ  continua  au  comte  de  Comminges  toi's  les  bienfaits 
»  qu'il  avait  reçus  de  Louis  XI.  Il  était  si  puissant  en  Guienne,  dent 
•«  ii  avait  le  gouvernement,  qu'il  y  tiail  obéi  tomme  le  rai.  «  (  Dcm 
Mcn-ica,   Hist.   de  Bret.,  toma   11,  p.  iG3.) 
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à  la  couronne,  par  lellrcs  de  Louis  Xll,  datées  de  Paris,  le  2B 
août  1498.  Malgré  cette  nouvelle  réunion,  les  seigneurs  de 
Laufrec ,  de  Gulche  et  d'Âubljoux  ,  intentèrent  procès  au  par- 
îomcnt  de  Toulouse  pour  le  comté  de  Comminges  ;  mais,  par 
arrêt  du  22  mars  i5oi  ,  ils  furent  déboutés,  dit  le  P.  Anselme. 
Cependant  nous  voyons  qu'en  iSaS  ,  le  2.H  septembre  ,  Odet  , 
vicomte  de  Lautrec  et  maréchal  de  France  ,  en  ratifiant  le 
traité  de  paix  conclu  avec  l'Angleterre  ,  prend  le  titre  de  comte 
de  Comminges.  (Rymer,  tome  i4  ,  psgc  92-)  H  l'était  réelle- 
ment ,  suivant  D.  Vaissète ,  par  le  don  du  roi  François  I.  Ce 
seigneur ,  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  tems ,  étant 
mort  l'an  1529,  fut  remplacé  dans  le  comté  de  Comminges  par 
Henri  ,  l'aîné  des  fils  qui  lui  survécurent.  Henri  étant  mort  , 
l'an  i54o  ,  sans  lignée  ,  le  comté  de  Comminges  retourna  au 
domaine  de  la  couronne,  dont  il  n'a  plus  été  distrait.  (//«/, 
de  Long,  tome  V,  p.  624-529.  ) 
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COMTES  DE  BIGORRE. 
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XjE  Bigorre ,  borné  au  nord  nar  l'Armagnac,  au  midi  p.-w 
les  Pyrénées,  à  l'est  par  le  pays  des  Quatre  Vallées,  le  Nébouzaa 
et  l'Astarac  ,  et  à  l'ouest  par  le  Béarn,  s'étend  sur  quinze 
lieues  et  demie  de  longueur  et  environ  sept  de  largeur.  Tarbcs 
est  sa  capitale.  Les  Bigerri  ou  Biberonnes,  dont  les  Tomates  eX 
les  Campuni  faisaient  partie  ,  étaient  ses  habitants  du  tems  de 
Jules  César.  De  la  domination  des  Romains,  le  Bigorre  passa 
sous  celle  des  Vislgots,  et  successivement  sous  celle  des  Fran- 
çais et  des  Gascons.  Dès  le  tems  d'Honorius,  il  élail  com- 
pris dans  la  Novempopulanie,  ou  troisième  Aquitaine. 

DONAT-LOUP  ET  VANDRÉSIGILE. 

DONAT-LouP,  fils  de  Loup-Centule,  duc  de  Gascogne,  fuî. 
établi  comte  de  Bigorre,  vers  l'an  820,  par  l'empereur  Loiii; 
le  Débonnaire.  Watsdrégisile  ,  fils  d'Atalgaire,  et  petit-fils, 
par  son  père,  d'Hatton,  frère  du  duc  Hunald,  établi  comte  de 
la  marche  de  Gascogne,  par  Louis  le  Débonnaire,  paraît  aussi 
avoir  eu  le  Bigorre  dans  son  département.  Il  eut  |X»ur  succes- 
seur Bernard,  son  fils,  qui  est  nommé  dans  un  diplôme  de 
Charles  le  Chauve  ,  de  l'an  84S  ,  comme  étant  alors  en  exercice. 
(Bouquet ,  t.  V,  p.  iç^c).  )  On  ne  connaît  point  les  successeur i 
de  Bernard ,  jusqu'à  Raymond,  qui,  en  qualité  de  comte  d;.' 
Bigorre,  rétablit  le  monastère  de  Saint-Savin  ,  dans  la  vallée 
tJe   Lavedan  ,  vers  l'an  Cj46.  Il  vivait  encore  en  9^7. 
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GARCIE-ARNAUD  I. 

Garcie-Arnaud  I ,  successeur  de  Raymond  au  comté  de 
Bigorre,  souscrivit,  l'an  9^^,  la  charte  par  laquelle  Guillaume, 
comte  d'Astarac,  soumettait  l'abbaye  de  Pessan  à  celle  de  >i- 
morre.  (Gall.  Ckr.  /Yov.  t.  I,  proù.  p.  1G8,  col.  i.)  C'est  tout 
ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  ce  comte. 

LOUIS. 

Louis,  que  M.  de  Marca  (  Hisi.  de  Béarn.^  p.  806)  substitue 
immédiatement  dans  le  comté  de  Bigorre  ,  à  Raymond  dont 
il  le  dit  iils  ,  remplaça  Garcie-Arnaud  I ,  comme  le  prouve  la 
charte  qu'Olton-Dat ,  vicomte  de  Montauer,  fit  dresser,  l'an 
loog,  en  sa  présence ,  et  avec  son  approbation  ,  pour  la  fon- 
dation du  monastère  de  Saint-Orens  ou  de  la  Reulle,  de  Rrgitla., 
au  diocèse  de  Tarbes.  {Ga/L  Chr.  t.  I,  proh.  p.  i()5,  col.  1.)  Nos 
lumières  ne  sY^tendent  pas  plus  loin  sur  ce  comte. 

GARCIE-ARNAUD  IL 

Garcie-Arnaud  II,  successeur  de  Louis,   fut    un   des  sei- 
gneurs qui  souscrivirent,  l'an    loSa,  l'acte  delà  fondation   du 
monastère  de  Salnt-Pé  de  Gênerez ,  Sancli  Pétri  de  Generoso  , 
au  diocèse  deïarbes,    faite   par  le  duc    Sanche  -  Guillaume. 
(  Gall.  Chr.  Ihid.  )  Il  contribua  lui-même  à  la  dotation  de  cette 
maison,  par  le  don   qu'il  lui  fit  de  la  troisième  partie  de  son 
marché  de  Lourde,  et  de  quelques  terres  au  lieu  d'Ader ,   en 
présence  de  Fortaner,   vicomte  de   Lavedan,  qu'il  obligea   de 
promettre  avec   serment-,  que  jamais  il   ne  formerait  aucune 
demande   sur   les    choses    données,  à   raison   de   sa    vicomte. 
(  Marca  Hist  de  Bearn.  ^  p.  806.)  Garcie-Arnaud  mérite  aussi 
place,  ainsi   que  Garcie-Fort ,  fds  de  Korlaner,  et  son  succes- 
seur  à  la  vicomte  de  Lavedan  ,  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'ab- 
baye de    SaintSavin  ,    dont   ils   augmentèrent  les  rentes,   dit 
M.    de   Marca,   par  les  donations  qu'ils  lui  firent ,  du  tCiiis  de 
l'ahbé  Bernard.    {Ibid.)   Il    parait  <jup  Garcie-Arnaud  était  un 
seigneur  équitable  et  pacifique.  Sur  quelques  difficultés  qui  s'e- 
leveienl  entre  lui  et  le  duc  Sanche,  touchant  les  limites  de  la 
Gascogne  et  du  Bigorre,  ils  convinrent  de  visiter  ensemble  les 
lieux  contentieux,  et  d'en  recoiinaitre  et  renouveler  les  bornes; 
ce  qu'ils  exécutèrent  en  présence  des  seigneurs  et  des  prélats  de 
l'un  et  de  l'autre  pays.  {I/ùd.)  Garcie-Arnaud  avait  cessé    de 
vivre  en   io36,  sans  laisser  de  lignée. 
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BERNARD-ROGER. 

1636  au  plus  tard.  Bernard-Roger,  comte  en  partie  de 
^arcassonne  et  de  Folx,  était  en  possession  du  comte  de  Bi-« 
gorre  en  io36.  Il  avait  dès-lors  de  Gersende,  sa  femme, 
sœur  de  Garcie-Arnaud  ,  une  fdle  nubile,  nommée  en  nais- 
sant ErmesliKle  ,  et  Gisberge  après  son  baptême,  qu'il  maria 
■cette  année  avec  Ramire  1,  roi  d'Aragon,  fils  de  Sanche  le 
Grand,  roi  de  Navarre.  Briz  Martinez  {HisL  Pirmat,  1  2  ,  c.  3a), 
nous  a  conservé  dans  son  entier  l'acte  par  lequel  Ramire  cons- 
titue à  sa  future  épouse,  à  titre  d'arrhes  et  de  dot,  ses  châ- 
teaux, terres  et  domaines  d'Athères,  de  Senaque ,  de  Lobèreg, 
d'Aries,  de  Serra-Castel  et  de  la  vallée  de  Tena  ,  avec  toutes 
leurs  dépendances  ,  pour  en  jouir  suivant  la  coutume  du  pays.; 
«  Or,  cette  coutume,  dit  M.  de  IMarca ,  était  l'usage  intro- 
»  dult  par  les  lois  gothiques  dans  Thspagne,  de  coiistitufr  à  la 
»  femme ,  sur  les  biens  du  mari ,  un  douaire  ou  agencement  , 
»  qu'ils  nommaient  arrhes  ou  dot ,  qui  ne  pouvait  excéder 
»  néanmoins  la  valeur  de  la  dixième  partie  des  biens  du  mari  , 
»  suivant  la  loi  du  roi  Chindasviud  ;  la  disposition  de  ces 
j*  biens  ou  deniers  dotaux,  demeurant  libre  à  la  femme,  si 
j>  elle  n'avait  point  d'enfants,  et  retournant  au  mari  en  cas 
»  qu'elle  décédât  sans  faire  testament.  De  sorte  que  les  parents 
»  de  la  fille  mariée  n'étaient  point  obligés  de  lui  bailler  sur 
»  leurs  biens  propres  aucune  dot ,  sinon  que  ce  fût  de  leur 
»  bon  gré  ;  mais  la  dot  se  prenait  sur  les  biens  du  marii  »»  L'acte 
dont  il  s'agit,  est  daté  du  2.2  août  10.^6  de  l'incarnation,  et 
fut  fait  en  présence  de  Richard,  évéque  de  Tarbcs,  de  Garcie- 
Fort,  vicomte  de  Lavedan,et  de  Gielra-Fort ,  son  frère  utérin. 
Le  comte  Bernard-Roger  finit  ses  jours  au  plus  tard  en  io38, 
laissant  trois  fils ,  Bernard  ,  Roger  et  Pierre  ,  avec  la  fille  dont 
on  vient  de  parler.  (  Ployez  Bernard-Roger  comie  de  Carcas-' 
sonne.) 

BERNARD  L 

io38  au  plus  tard.  Bernard  1,  fils  aîné  de  Bernard-Roger," 
lui  succéda  au  comté  de  Bigorre.  L'an  1062  ,  il  fit ,  avec  Clé- 
mence, sa  femme,  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Pui  en 
Vêlai,  où  il  mit  sa  personne  et  son  comté  sous  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu  ,  avec  l'obligation  d'une  rente  annuelle 
de  soixante  sous  morlas  ;  de  là  vient  la  suzeraineté  que  l'église 
du  Pui  prétend  sur  le  Bigorre.  Clémence  mourut  la  même 
année,  et  Bernard,  peu  de  tems  après,  prit  en  secondes 
jioces  Etiennette.  L'an  1064,  le  21  novembre,  de  concert 
IX.  3; 
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avec  Héraclîus ,  évoque  de  Tarbi's ,  il  soumit  le  monastère  fïâ 
Saint-Félix  et  tle  Saint-Licer,  à  Tordre  de  Cluni,  pour  y  établir 
la  réforme.  {Gall.  Uir.  no.  t.  1,  pr. ,  p.  igi.)  Bernard  mourut 
vers  Tan  io65  ,  laissant  de  sa  première  femme  un  fds,  qui  suit, 
et  de  la  seconde  une  fille,  nommée  Béatrix  ,  qui  viendra  en- 
suite. On  trouve  dans  le  cartulaire  de  saint  Pé  de  Générez,  que 
ce  comte  gouvernait  ses  terres  avec  beaucoup  de  prudence. 

RAYMOND  I. 

io65  ou  environ.  Raymond  I,  fils  et  successeur  de  Ber- 
nard l ,  mourut  avant  le  mois  d''avril  1080,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Il  paraît  qu'il  eut  quelque  différent  avec  Arnaud  II  , 
comte  de  Comminges ,  qu'il  ravagea  son  pays  ,  et  qu'il  lui  fit 
ensuite  réparation  des  dommages  qu'il  lui  avait  causés.  (  Vais- 
sète.  ) 

BEATRIX  I. 

1080.  BÉATRIX  I ,  fille  de  Bernard  I ,  succéda  au  comte 
Raymond  ,  son  frère,  avec  Centule  I  (IV),  vicomte  de  Béarn, 
qu  elle  avait  épousé  l'an  1078.  De  ce  mariage  naquirent,  Ber- 
nard, qui  suit,  et  Centule.  Leur  père  mourut  en  1088.  Béatrix 
lui  survécut  au  moins  huit  années  ;  car  on  la  voit  présente  à 
la  grande  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs  ,  qui  se  tint  , 
l'an  loqG,  à  l'abbaye  de  Saint-Pé  de  Générez,  pour  la  dé- 
dicace de  l'église  de  ce  monastère  ,  et  sa  souscription  se  trouve 
parmi  leurs  signatures  au  bas  de  la  charte  qu'ils  firent  dresser 
pour  confirmer  les  privilèges  et  franchises  de  Saint-Pé.  (  Vuy^ 
Centule  iV ,  vicomte  de  Béarn.  ) 

BERNARD  II. 

1096  au  plutôt.  Bernard  II,  fils  de  Centule  et  de  Béatrix, 
succéda,  dans  le  comté  de  Bigorre,  à  sa  mère,  du  vivant  de 
laquelle ,  depuis  la  mort  de  son  père ,  il  portait  le  titre  de  cet 
héritage.  On  le  voit  en  effet  assister  avec  cette  qualité  au  siège 
d'Exea  ,  qui  fut  emportée,  le  5  avril  ioi)5,  par  Pierre-Sanchc , 
roi  d'Aragon.  (  Marten.  Thés.  Anecd.  tom.  I ,  coll.  264-266.  ) 
Ce  fut  un  prince  appliqué  au  bien  de  ses  sujets.  Il  mourut  sans 
enfants  l'an  iii3,  au  plus  tard.  Le  nouveau  Gallia  Chris- 
tiana  dit  l'an  1120  ,  et  se  méprend  ,  comme  la  suite  le  fera 
toir. 

CENTULE  IL 

ïii3.  Gl:xiule  II,  frère  de  Bernard  II,  fut  son  successeur 
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au  comté  de  Bigorre.  L'an  1 1  ï4,  il  fui  part  à  la  conquête  que 
le  duc  d'Aquitaine  fit  du  comié  de  Toulouse  sur  le  comte  Al- 
fonse-Jourdain.  Il  accompagna,  la  même  année,  Gaston  ,  vi- 
comte de  Réarn ,  son  frère  consanguin ,  au  siège  de  Saragosse. 
Il  y  revint  en  1118,  et  contribua,  par  sa  valeur,  à  la  prise  de 
cette  ville.  L'an  1 122 ,  au  mois  de  mal ,  il  fit  hommage  du  Bi- 
gorre au  roi  d'Aragon  dans  la  ville  de  Morlas.  Ce  prince  lui 
fit  présent  alors  de  la  ville  et  du  château  de  Rode  sur  le  Xalon  , 
avec  la  moitié  de  Taracona  dans  l'Aragon  et  de  ses  dépendances. 
Centule  mourut ,  non  vers  l'an  1 138  ,  comme  le  pensent  Oihen- 
hart  et  M.  de  Marca,  mais  avant  l'an  1128,  ainsi  qu'on  va  le 
voir  sur  son  successeur,  laissant  d'AMABLE,  sa  femrne,  une 
fille,  qui  suit.  Un  moderne  le  confond  mal  à-propos  avec  Cen- 
tule V  ,  vicomte  de  Béarn  ,  en  disant  qu'il  périt  fan  i3i4  à  la 
bataille  de  Fraga. 

BEATRIX  IL 

BÉATBix  II,  dite  aussi  BÉTSÉTRis,  fille  unique  de  Centule  II, 
épousa,  l'an  11 18,  Pierre,  vicomte  de  Marsan,  fils  de  Loup- 
Aner,  et  succéda  avec  lui  au  comté  de  Bigorre,  ainsi  qu'aux 
autres  terres  de  son  père  ,  l'an  1 12'7  au  plus  tard.  La  preuve 
s'en  tire  d'une  charte  par  laquelle  Pierre  se  disant  comte  de 
Bigorre  et  vicomte  de  Marsan  ,  Béatrix,  sa  femme,  et  Centule, 
leur  fils,  donnent  la  dîme  du  moulin  de  Mont- Marsan  au 
monastère  de  Saint-Sever;  en  reconnaissance  de  quoi  l'abbé 
Raymond  d'Arbocave  (mort  en  1127  )  et  son  chapitre,  les  asso- 
cient à  toutes  les  prières  et  bonnes  œuvres  de  la  communauté, 
(Gall.  Chr.  ,  no.  tom.  I  ,  col.  11 52.)  Pierre  fonda,  l'an  ii4ï  » 
la  ville  de  Monl-Marsan  ,  et  pour  la  peupler  il  invita  les  habi- 
tants de  Saint-Genez,  de  Saint-Père,  et  d'autres  paroisses  des 
environs,  à  venir  s'y  établir.  Mais  ces  habitants  répondirent 
qu'étant  les  hommes  de  l'abbé  de  Saint-Sever,  ils  ne  pouvaient 
se  transporter  ailleurs  sans  sa  permission.  Pierre  alla  donc  le 
trouver,  et  sur  la  promesse  qu'il  lui  fit  que  ses  hommes,  trans- 
férés au  Mont-Marsan  ,  continueraient  de  le  reconnaître  pour 
leur  seigneur, et  de  lui  payer  les  mêmes  droits,  il  obtint  son 
consentement.  Il  fallait,  de  plus  ,  une  église  à  la  nouvelle  ville  ; 
et  comme  elle  était  dans  la  juridiction  de  Saint-Sever,  ce  fut. 
encore  l'abbé  qui  donna  la  permission  d'élever  cet  édifice.  Mai-> 
l'évêque  d'Aire  ,  nommé  Bonhomme  ,  i^'opposa  à  cette  conces- 
sion,  prétendant  qu'à  lui  seul  appartenait  le  droit  d'ériger  de 
nouvelles  églises  dans  son  diocèse.  L'affaire  ayant  été  portée  au 
concile  de  Nogaro,  tenu  la  même  année,  y  fut  terminée  par 
une  transaction  qui  maintint  le  droit  de  l'abbé  au  moyen  d'une- 
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somme  de  cent  trente  sous  morlas  ,  qu'il  s'obligea  ,  pour  le 
Lien  de  la  paix  ,  à  payer  à  l'église  d'Aire  (Gnll.  Chr. ,  no.  ibid. 
cul.  n55.)  L'année  suivante,  de  concert  avec  sa  femme,  le 
comte  Pierre  consentit  à  la  translation  du  monastère  de  l'Escale- 
Dieu  ,  ordre  de  (liteaux,  diocèse  de  ïarbes  ,  fondé  en  1 1 36  dans 
l'endroit  dit  Cabadour  ,  au  lieu  où  il  est  présentement.  Dans 
l'acte  de  consentement ,  Béatrix  fait  mention  de  ses  pore  et  mère 
par  leurs  noms ,  et  déclare  qu'elle  et  son  mari  sont  associés  aux 
prières  de  l'ordre  de  Citeaux.  {Gai/.  Chr.^  no.  ibid.  pr.^  p.  igS, 
col.  I.  )  Pierre  mourut  en  1 163,  laissant  de  son  mariage  un  fils 
qui  suit. 

CENTULE  III. 

ii63.  Centule  III,  ou  Pierre-Centule,  fils  de  Pierre  et 
de  Béatrix  ,  leur  succéda  au  comté  de  Bigorre  et  à  la  vicomte  de 
Marsan.  Il  est  aussi  qualifié,  dans  un  titre  de  1172,  seigneur 
du  canton  de  Saragosse ,  que  M.  de  Marca  croit  être  le  quar- 
tier de  Notre-Dame  de  Pilar.  L'an  laiS  de  l'ère  d'Espagne  ^ 
(  1 176  de  Jésus-Christ)  il  épousa  Matelle,  cousine  d'Alfonse^ 
roi  d'Aragon  ,  cjui  lui  donna  la  vallée  d'Aran  avec  la  seigneurie 
de  Borderas ,  en  considération  de  ce  mariage  et  des  services  que 
Centule  lui  avait  rendus  et  continuait  de  lui  rendre.  L'an  1176^ 
Centule  s'étant  brouillé  avec  Richard  ,  duc  d'Aquitaine ,  est 
poursuivi  par  ce  prince,  et  va  se  renfermer,  avec  le  vicomte 
Pierre  ,  dans  la  ville  de  Dax  qu'ils  avaient  fait  fortifier.  Richard 
vient  les  y  attaquer  le  lendemain  de  Noël  ;  et  force  ,  au  bout  de 
dix  jours  de  siège  ,  la  place  à  se  rendre.  Roger  de  Hoveden  ,  qui 
ïioirs  fournit  ce  récit ,  dit  encore,  sur  l'an  117'^,  que  Richard  , 
étant  venu  avec  une  armée  à  Dax  ,  trouva  le  comte  de  Bigorre 
fait  prisonnier  et  enfermé  dans  la  prison  des  bourgeois  ,  qui  le 
remirent  entre  ses  mains  ;  que  Centule  traita  de  sa  délivrance 
avec  ce  prince  ,  et  qu'il  l'obtint  en  lui  cédant  Clermont  et  le 
château  de  Monibrun.  Benoît  de  Péterborough  confirme  ce 
récit,  et  ajoute  que  Centule  dut  sa  délivrance  à  la  médiation  du 
roi  d'Aragon,  Alfonse  II,  qui  vint  exprès  trouver  le  duc  Ri- 
chard, et  se  rendit  sa  caulioii.  On  ignore  combien  il  vécut  de- 
puis. Matelle,  son  épouse,  le  fit  père  de  Béatrix,  qui  suit. 

BEATRIX  III. 

BÉATRIX  III  ,  dite  aussi  Stéphanie,  succéda,  au  comté 
de  Bigorre  et  autres  dcmaines  de  Centule  111,  soji  père.  Elle 
épousa,  i''.  Pierre,  vicomte  de  Dax;  z^.  Bernard  IV, 
conile  de  Comminges.  dont  elle  fut  répudiée,  après  en  avoir  eu 
i'étionille,  qui  suit.  Béatrix  mourut  après  Tan  1150,  et  Ber-* 
uard  en  12.2.^. 
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PETRONILLE. 

PÉtronille  ou  Pérrone  ,  fille  de  Béatrix  et  de  Bernard , 
succéda  en  bas  âge  à  sa  mère  sous  la  tutelle  d'Alfonse  II ,  roi 
d'Aragon  ,  son  parent ,  on  ne  sait  à  quel  degré.  Ce  prince 
Payant  fiancée,  Tan  1192,  à  Gaston  VI,  vicomte' de  Béarn  , 
investit  en  même  teras  celui-ci  du  comté  de  Bigorre,  comme 
s'il  en  était  suzerain,  mettant  pour  condition  dans  l'acte  rap- 
porté par  M.  de  Marca  {Hisf.  de  Béarn ,  p.  49^  ,  )  que  si  Pétro- 
nille  meurt  avant  Gaston,  il  pourra  prendre  une  autre  femme 
de  la  race  de  Centule  ;  et  qu'au  cas  qu'il  n'y  ait  point  d'enfants 
de  ces  mariages ,  le  comté  de  Bigorre  reviendra  au  roi  d'Ara- 
gon ,  en  payant  à  Gaston  cinquante-cinq  mille  sous  morlas. 
Alfonse,  par  le  même  acte,  retint  pour  soi  la  vallée  d'Aran.  Gas- 
ton prit  dès-lors  le  titre  de  comte  de  Bigorre  ;  mais  le  mariage 
ne  s'accomplit  que  le  i^''.  juin  1196.  Gaston  étant  mort  sans 
enfants  l'an  i2i5,  Pétronille  épousa,  en  secondes  noces,  don 
ÎNugnès-Sanche ,  comte  de  Cerdagne.  Ce  mariage  fut  déclaré 
nul  par  les  intrigues  de  Simon  de  Montfort ,  qui  engagea  Pé- 
tronille à  donner  sa  main  à  Gui,  son  second  fils.  De  cette 
alliance,  célébrée  à  Tarbes  en  novembre  1216  ,  naquirent  deux 
filles ,  Alix  et  Pétronille.  La  première  épousa  ,  i*'. ,  Jourdain  III 
de  Chabannais ,  dont  elle  eut  deux  fils ,  Eskivat  et  Jourdain  , 
avec  une  fille  nommée  Lore,  mariée  à  Raymond  VI,  vicomte 
<le  Turenne  ;  ■2.'^.  Raoul  de  Courtenal ,  qu'elle  fit  père  de  Ma- 
tbllde  ,  comtesse  de  Thyet ,  qui  devint  femme  de  Philippe  de 
Flandre.  Pétronille,  la  deuxième  fille  de  la  comtesse  Pétronille 
et  de  Gui  de  Monfort,  eut  pour  époux  Raoul  de  Telsson ,  sei- 
gneur puissant  en  Normandie.  Gui  de  Montfort  ayant  été  tué  , 
l'an  1220 ,  au  siège  de  Castelnaudari ,  sa  veuve  fut  mariée  ,  en 
quatrièmes  noces,  à  Aymar  de  Rançon,  après  la  mort  duquel 
elle  prit  pour  cinquième  époux  Boson  de  iVIastas,  seigneur  de 
Cognac.  Ce  Boson  fut  un  grand  justicier.  Il  porta  une  loi  qu'il 
eut  soin  de  faire  exécuter,  par  laquelle  il  ordonnait  que  tout 
meutricr  volontaire  serait  enseveli  vif  sous  le  cadavre  de  celui 
qu'il  aurait  tué.  La  même  loi  fut  suivie  en  Béarn,  selon  M.  de 
Marca.  La  comtesse  Pétronille  survécut  à  Boson,  dont  elle  eut 
«ne  fille  nommée  Mathe,  qui  épousa  Gaston  VII,  vicomte  de 
Béarn.  Pétronille  mourut ,  l'an  laSi  ,  au  monastère  de  l'Escalc- 
Dieu,  où  elle  fut  inhumée.  Trois  ans  auparavant,  elle  avait 
remis  en  dépôt  le  comté  de  Bigorre  entre  les  mains  de  Simon 
de  Montfort,  comte  de  l.cycester,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre 
en  Gascogne.  Par  son  testament,  elle  institua  son  héritier  en 
Bigorre  ,  Eskivat,  son  petlt-fils  ,  et  donna  la  vicomte  de  Marsaii 
avec  le  quartier  de  Saragosse,  à  Mathe,  sa  fille. 
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ESKIVAT  DE  CHABANNAIS. 

i25i.  EsKiVAT  de  Chaba-Nnais,  petit-fils  de  la  comtesse 
Pétronille,  par  Alix,  sa  mère,  se  porta  pour  héritier  de  son 
aïeule  au  comté  de  Bigorre;  mais  il  éprouva  de  grandes  oppo- 
sitions à  sa  prise  de  possession. Mathe,  sa  tante,  femme  de  Gas- 
ton Vil ,  vicomte  de  Béarn  ,  revendiqua  ce  comté  ,  comme  uni- 
que héritière  de  Pétronille,  prétendant  que  le  mariage  de  cette 
comtesse  avec  (iui  de  Montfort,  dont  Alix,  mère  d'Eskivat  , 
était  née,  n'était  point  légitime,  ayant  été  contracté  du  vivant 
de  Nugnès-Sanche.  Guerre  à  cette  occasion.  Eskivat  mit  dans 
ses  intérêts  le  roi  d'Angleterre,  en  lui  prêtant  hommage  au 
mois  de  mai  i254- I.a  paix  se  fit  en  laSG,  par  la  médiation 
de  Roger  IV,  comte  de  Foix,  que  les  parties  avaient  choisi  pour 
arbitre.  Le  jugement  qu'il  rendit  le  samedi  après  l'exaltation 
de  la  Sainte-Croix,  (i6  septembre)  portait  que  la  vicomte  de 
Marsan  demeurerait  à  Mathe  ,  avec  la  partie  basse  du  Bigorre, 
noxnxaéa  Rivière  basse  ^  qui  fut  pour  lors  distraite,  ainsi  qu'elle 
l'est  à  présent,  du  comté,  et  que  le  surplus  appartiendrait, 
sous  le  titre  d'ancien  comté,  à  Eskivat,  avec  les  terres  de  Cha- 
bannais.  Le  i3  octobre  suivant ,  Roger  donne  en  mariage  Agnès  , 
sa  fille  ,  à  Eskivat,  veuf  pour  lors  de  Mascarose  II,  comtesse 
d'Armagnac.  Eskivat  hérita,  Tan  i^Sy,  de  la  vicomte  de  Con- 
sérans ,  par  la  mort  de  Roger,  comte  de  Pailhas.  L'an  laBS, 
étant  veuf,  il  meurt ,  sans  laisser  de  postérité  ,  vers  la  fin  d'août, 
dans  la  ville  d'Olite  en  Navarre,  où  il  était  pour  le  service  de  la 
France.  Jourdain,  son  frère,  était  mort  avant  lui,  et  comme 
lui  sans  lignée.  Eskivat  avait  fait,  le  18  août,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  un  testament  par  lequel  il  instituait  Lore ,  sa 
sœur  ,  son  héritière  universelle  et  nommait  pour  exécuteurs 
testamentaires.  Guipait  de  Chabanes,  Jourdain  leisson  etElie 
de  Marmont,  et  ordonnait  que  son  corps  fût  inhumé  au  mo- 
nastère de  l'Escale-Diéu ,  {l^oy.  Mascarose  II,  comtesse  d' Ar- 
magnac. ) 

LORE. 

1283.  Lore,  sœur  d'Eskivat,  vicomtesse  de  Turenne  en 
1284,  par  son  mariage  avec  le  vicomte  Raymond  VI,  préten- 
dit lui  succéder  en  vertu  du  testament  qu'il  avait  fait  en  sa  fa- 
veur :  mais  Gaston  VII,  vicomte  de  Béarn,  revendiqua  cette 
succession  pour  Constance,  sa  fille  aînée,  vicomtesse  de  Marsan, 
fondé  sur  le  testanient  de  la  comtesse  Pétronille,  qui  substituait 
Mathe  sa  fille  ,  mère  de  Conslance.  à  ses  frères,  Eskivat  et  Jour- 
dain. Les  états  de  Bigorre  se  déclarèrent  pour  Constance  qui  resta 
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«n  possession  au  moins  Tespace  de  cinq  ans  ,  comme  on  le  voit 

far   un  traité  d'accommodement   qu'elle  lît,  l'an    1288,  avec 
cdibé  de   la  Castelle,   au   diocèse  d'Aire ,  touchant  les  droits 
qu'elle  prétendait  sur  les  biens  de  cette  abbaye.  (^Ga/l.  Chr. , 
no.  tom.  1^"",  prob.  ,  p.  i85  ,  col.  1.)  Dans  la  suite  ,  Lore  ayant 
eu  recours  au  roi  d'Angleterre,  ce  prince  mit  sous  sa  main  ,  par 
provision  ,  le  Bigorre.  Six  concurrents  se  présentèrent  alors  ;  sa- 
voir, Lore;  Constance;   Mathilde  de  Courtenai ,  comtesse  de 
Thyet,  avec  Philippe  de  Flandre  ,  son  époux  ;  Guillaume  Teis- 
son  ;  Alathe,  comtesse  d'Armagnac;  et  l'église  du  Pui  qui  ré- 
clamait le  Bigorre,  en  vertu  de  l'acte  fait  par  le  comte  Bernard 
\^\  l'an    1062.   Les  parties  s'élant  pourvues  au  parlement  de 
Paris,  l'affaire  y  fut  jugée  en  121)2.  Le  Bigorre   fut  mis  en  sé- 
questre entre  les  mains  du  roi  Philippe  le  Bel  ,  dont  la  femme, 
Jeanne,  de  son  chef  reine  de  Navarre  ,  y  formait  aussi  des  pré- 
tentions en  vertu  de  la  donation  ou   cession  qu'Aliénor,  veuv-e 
de  Simon  de  Montfort ,  comte  de  Leycester,  et  Simon  son  fils, 
avaient  faite  de  ce  qu'ils  pouvaient  eux-mêmes  y  prétendre  ,  à 
Henri  III,  roi  de  Navarre,  son  père.  Jeanne  rendit  hommage 
du  Bigorre ,  l'année  suivante,  à  l'église  du  Pui.  Philippe  le  Bel 
ayant  acquis  les  droits  des  autres  prétendants  à  la  succession  du 
comléde  Bigorre, enfit  porterie  titre  au  troisième  desesenfants, 
qui  fut  dépuis  le  roi  Charles  le  Bel.  L'an  i3G8,  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  en  sa  qualité  de  duc  de  Guienne,  donna  le  Bigorre 
à  Jean,  11'=.  du  nom  ,  seigneur  de  Grailli.Mais  celui-ci  en  fut  aus- 
sitôt dépouillé  par  Charles  V,  roi  de  France,  qui  transporta  ce 
comté,  avec  celui  de  Gaure ,  à  Jean  I ,  comte  d'Armagnac,  par 
lettres  du  premierjuillet  de  cette  même  année.  {Très,  génécil.) 
Ce  monarque,   changeant  ensuite  d'avis  ,   lui  retira  le  Bigorre 
Tan  i374i  et  lui  donna  d'autres  terres  en  échange.  L'an  i^^2  > 
le  roi  Charles  VI  donna,  ou  rendit,  ce  comté  à  Gaston  Phébus, 
comte  de  Foix,  issu  de  Roger-Bernard  III,  qui  avait  épousé, 
l'an  1202,  Marguerite,  fille  de  Gaston  VII ,  vicomte  de  Béarn  , 
et  de  Mathe  de  Bigorre  ;  alliance  par  laquelle  avaient  été  réunis 
le  Foix,  le  lîéarn,  le  Bigorre  et  le  Marsan,  dans  la  même  main. 
Gaston  cependant  ne  put  se  mettre  en  possession  du  Bigorre,  par 
les  difficultés  que  les  officiers  du  roi  lui  suscitèrent.  Ce  ne  fut 
qu'en  1425  que  Jean  de  Graiîli,  comte  de  Foix,  obtint  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  ,  qui  lui  donna  main-levée  du  comté  de 
Bigorre,  qui  depuis  ce  tems  a  suivi  le  sort  du  Béarn.  Ces  comtés 
étant  tombés  dans  la  maison  d'Albret  ,   l'an  1484  1    P^*"  ^^  ma- 
riage  de  Catherine   de  Foix  ,   sœur   et   héritière  de  François 
Phébus ,  comte  de  Foix,    avec  Jean  II  ,   sire  d'Albret ,    furent 
réunis  à  la  couronne  de  France  ,  par  lettres  du  roi  Henri  IV  j 
données  au  mois  d'octobre  1607. 
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J_iE  Fezenzac,  en  latin  Pagus  Fîdentiacus,  dont  le  chef-lîetl 
est  aujourd'hui  Vic-de-Fezenzac,  avait  autrefois  beaucoup  plus 
d'étendue  qu'il  n'en  a  présentement  ;  car  il  renfermait  la  ville 
d'Auch  avec  l'Armagnac  et  l'Astarac.  Maintenant  il  n'a  guère 
que  sept  lieues  de  longueur  sur  cinq  de  largeur.  Ses  limites  sont 
au  nord  le  Condomois,  au  midi  l'Astarac,  à  l'orient,  le  haut 
Armagnac ,  à  l'occident  l'Eausan  et  le  bas  Armagnac.  Sous  les 
Romains,  ce  pays  était  habité  par  les  Auscii^  et  faisait  partie 
de  la  Novempopulanie ,  ou  troisième  Aquitaine.  Les  Visigoths 
l'enlevèrent  aux  Romains,  et  en  furent  dépouillés  à  leur  tour 
par  les  Francs,  sous  lesquels  il  se  trouva  compris  dans  le  duché 
de  Gascogne.  Il  avait  néanmoins  ses  comtes  particuliers  ,  mais 
amovibles  ,  dès  le  tems  de  Charlemagne  ,  comme  le  prouve  une 
sédition  qui  arriva,  l'an  802,  à  l'occasion  du  comté  de  Fezenzac^ 
que  le  roi  Louis  donna  à  Liutard ,  après  le  décès  du  comte 
Burgundio.  (Marca,  H/5/,  de  Béarn,  p.  129.)  Mais  il  paraît  qu'a- 
près l'extinction  du  royaume  d'Aquitaine,  le  Fezenzac  cessa 
d'avoir  des  comtes  amovibles.  Quoiqu'il  en  soit,  Garcie-Sanche 
le  Courbé ,  duc  de  cette  province ,  érigea  ,  l'an  920 ,  le  Fe- 
zenzac en  comté  héréditaire  ,  pour  être  le  partage  de  l'un  de 
ses  fds. 

GUILLAUME-GARCIE. 

920.  Guillaume-Garcie,  second  fds  de  Garcie-Sanche  le 
Courbé,  hérita  de  son  père  le  Fezenzac  dans  toute  soi»  éte»-^ 
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due,  dont  il  fut  le  premier  comte  héréditaire.  Il  vivait  sous 
le  règne  de  Louis  d'Onfremer  et  celui  de  I^othaire.  L'église 
d'Auch  le  compte  parmi  ses  bienfaiteurs.  L'an  ç)SE> ,  il  lui  donna 
l'église  et  le  lieu  de  Saint-Martin  de  Vendale.  (Carf.  Ausc.fol.  2.) 
Il  mourut  vers  Tan  9*^0,  laissant  trois  fils,  Otton,  Bernard  et 
Frédelon,  f|ni  partagèrent  sa  surcession  on  autant  de  comtés, 
savoir  le  Fezen^ac  proprement  dit,  l'Armagnac  et  la  seigneurie 
«le  Gaure.  (  Voy.  les  comtes  d'Armagnac.  ) 

OTTON. 

960  ou  environ.  Otton  ou  Eudfs,  surnommé  Fat.ta  , 
fils  aîné  de  Guillaume-Garcie  ,  eut  pour  sa  part  de  la  succes- 
sion paternelle,  le  F'ezenzac,  réduit  au  tiers  de  son  étendue. 
Il  avait  de  la  piété,  si  l'on  en  juge  par  les  donations  qu'il  fit 
à  l'église  d'Auch.  {Gall.  Chr.,  tiOi\  ,  t.  1,  co/.  cjyH.  )  L'année  de 
sa  mort  est  incertaine.  En  mourant,  il  laissa  un  fils,  qui  suit. 

BERNARD-OTTON. 

Bernard-Otton  ,  surnommé  dans  une  ancienne  généalogie, 
Mancius  Tinca ,  successeur  d'Otton,  son  père,  au  c^mté  de 
Fezenzac ,  eut  un  fils,  qui  suit,  avec  une  fille  .  (pii  épousa,  en 
premières  noces,  Arnaud  de  Préveron  ,  et  en  secondes,  Ar- 
naud-Guillaume, dit  Tremble-Dieu.  Bernard-Otton  est  fonda- 
teur du  monastère  de  Saint-Lourci  [S.  Lupercii)  dans  le  diocèse 
d'Auch,  et  à  ce  qu'on  croit,  du  prieuré  de  Montaut.  {GalL 
Chr.  ,  no.  ,  t.  I,  col.  1019.  ) 

AYMERI  I. 

Aymeri  I,  fils  de  Bernard-Otton,  auquel  il  succéda,  est 
nommé  entre  les  témoins  de  la  charte  pir  laquelle  Guillaume, 
comte  d'Astarac,  réunit,  l'an  98.%  l'abbaye  de  Pes<;anà  celle  de 
Simorr'e.  {Gall.  Chr.^no.  ,  t.  I,/or.,  p.  i68,  col.  i.)  Il  eut,  dans  la 
suite,  quel(|ues  démêlés  avec  Garcie ,  archevêque  d'Auch  ,  tou- 
chant la  seigneurie  de  Vie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
le  prélat  frappa  le  comte  d'excommunication.  {Gall.  Chr. ,  ibid.') 
Celait  la  dernière  ressource  des  évr^ques  en  ce  tems-là ,  pour 
défendre  leurs  droits  temporels.  L'an  1022  ,  ou  environ,  il 
fut  un  des  seigneurs  qui  souscrivirent  la  charte  de  fondation 
du  monastère  de  Saint-Pé  de  Générez,  faite  par  le  duc  San- 
che-Gnillaume.  En  mourant ,  il  laissa  deux  fils,  Guillaume, 
qui  suit,  et  Raymond-Aymeri ,  qui,  ayant  épousé  Auriane  de 
la  Mothe,  en  eut  un  fils  nommé  Arsive  ou  Arsieu,  qu'Oihenart, 
et  d'après  lui  le  P.  Anselme,  font  tige  des  barons  de  Mon- 
IX.  38 
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lesqniou.  La  Ga/etle  de  France,  du  i4  novembre  1777.  rap-« 
porle  que  «  Sa  Majesté  (  Louis  XVI  )  s'étant  fait  rendre: 
i>  compte  des  titres  par  lesquels  le  marquis  de  Monfesquiou 
»  prouve  sa  descendance  d'Àymcri ,  comte  de  Fezenzac,  en  a 
»>  reconnu  rauthenticité  ,  et  a  bien  voulu  permettre,  en  con- 
»  séquence,  à  tous  ceux  de  la  maison  de  Montesquiou  ,  de 
M  joindre  à  ce  nom  cehii  de  Fezenzac,  et  à  l'aîné  ,  de  s'appeler 
3»  le  comte  de  Fezenzac.  »  Le  marquis  de  Montesquiou  vou- 
lant ,  depuis,  mettre  sous  les  yeux  du  public,  les  preuves  de 
sa  généalogie,  elles  furent  rassemblées  par  M.  Cherin,  généalo- 
giste et  bistoriographe  des  ordres  du  roi,  et  ensuite  soumises 
à  l'examen  de  D.  Merle,  D.  Clément  et  D.  Poirier,  religieux 
bénédictins ,  de  M.  de  Brequignl ,  de  l'académie  française  et 
de  celles  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  MM.  Garnier, 
Bejot  et  Dacier,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Ils  ont  déclara?  que  les  preuves  imprimées  de  la  généalogie  de 
la  maison  de  Montesquiou  ,  qui  avaient  été  transcrites  par 
M.  Cberin ,  de  cinq  cartulaires  et  de  titres  originaux  et  authen- 
tiques, ainsi  que  de  plusieurs  ouvrages  imprimés,  en  étaient 
extraites  avec  fidélité.  Cette  déclaration  fut  signée,  le  i3  février 
iy84,des  diplomatistes  ci-dessus. 

Par  un  certificat  particulier  de  M.  Cberin,  du  2  c)  mars  1784, 
ce  généalogiste  a  déclaré  que ,  sur  les  extraits  des  mêmes 
preuves,  il  avait  composé  la  généalogie  de  la  maison  de  Mon- 
lesquiou-Fezenzac  ;  et  l'on  voit  dans  son  ouvrage  qu'il  l'a  fait 
descendre  des  comtes  de  Fezenzac  et  des  ducs  de  Gascogne. 

GUILLAUME,  SURNOMMÉ  ASTANOVE. 

io?)2  au  plus  tard.  Guillaume,  surnommé  Astanove,  fus 
aîné  d'Aymeri  I ,  et  son  successeur,  répudia  sa  première  femme 
dont  on  ignore  le  nom,  pour  épouser  Constance,  qui  lui 
donna  Jeux  iils ,  Aymeri,  qui  suit ,  et  Bernard.  Dans  quelques 
titres  de  l'église  d'Auch  ,  Raymond  I  ,  archevêque  de  cette 
ville,  mort  en  io3o,  au  plus  tard,  est  dit  oncle,  aouncii/us  ^ 
du  comte  Guillaume.  Mais  on  ne  peut  marquer  si  ce  fut  du 
côté  paternel  ou  du  côté  maternel ,  attendu  que  le  terme  latin 
dans  les  bas  tems ,  s'appliquait  à  l'un  et  à  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  Kaymoud  ayant  entrepris  de  mettre  des  chanoines  dans 
sa  cathédrale,  eut  pour  coopérateur  son  neveu,  le  comte  Guil- 
laume, dans  cette  bonne  œuvre.  {Gall.  Chr.^  no.,  t.  1,  col.  979.) 
Guillaume  fonda  lui-même  un  monastère  dans  le  lieu  ancien- 
nement nommé  Aurivalle ,  qu'il  soumit  à  l'abbaye  de  Simorre 
du  tems  de  l'archevêque  Garcias,  successeur  de  Raymond  1, 
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AYMERI  II. 

io5o  ou  environ.  Aymeri  II,  dit  Forton  ,  fils  aîné  de  Guil- 
laume, et  son  successeur,  prenait  le  titre  de  comte  d^Auch, 
comme  on  le  voit  par  une  charte  qu'il  fit  expédier  dans  le 
concile  d'Auch  ,  tenu  l'an  1068,  pour  rhettre  le  monastère  de 
Saint-Orens  ou  de  la  Ruelle,  au  diocèse  de  Tarbes,  sous  la 
conduite  de  Saint-Hugues  de  Cluni.  L'an  1087  (v.  st.)  ,  voyant 
le  monastère  de  Saint-Lourci ,  dont  Bernard-Olton  ,  son  bi- 
saïeul, était,  comme  on  l'a  dit,  le  fondateur,  tombé  dans  le 
relâchement,  il  y  rétablit  la  règle,  en  le  mettant  pareillement 
sous  la  crosse  de  l'abbé  de  Cluni.  (  Mabill.  Ann.  t.  IV,  p.  241). 
Ce  comte  épousa  Biverjse  ou  Bivare  ,  dite  aussi  Avierne  , 
qui  avait  aéjà  d'un  premier  mari,  suivant  Oihenart ,  deux 
fils  ,  l'un  nommé  Bavinond ,  moine  de  Saint-Orens,  puis  arche- 
vêque d'Auch.  et  l'autre,  Arnaud-Aymeri ,  qui  fut  prévôt 
de  la  même  église.  Le  premier  tint  le  siège  d'Auch  depuis  l'an 
1096  jusqu'en  11 10.  On  ne  peut  également  fixer  le  tems  de 
la  mort  du  comte  Aj-meri.  Mais  elle  n'arriva  pas  plus  tard  que 
l'an  1097.  De  son  mariage  il  laissa  un  fils,  qui  suit. 

ASTANOVE  II. 

AsTANOVE  II ,  fils  d'Aymeri-Forton,  fut  de  la  grande  assem- 
blée des  seigneurs  gascons,  qui  se  tint,  l'an  1096,  à  l'abbaye 
de  Saint-Pé  de  Générez,  pour  la  dédicace  de  l'église,  après 
quoi  l'on  confirma  les  privilèges  accordés  au  monastère  par 
son  fondateur ,  le  duc  Sanche-  Guillaume.  11  partit  l'année 
suivante  pour  la  première  croisade,  d'où  l'on  ne  voit  point 
qu'il  soit  revenu.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,   qui  suit. 

AZALINE. 

AzALllSE  ,  dite  aussi  Adalmur,  fille  et  héritière  d'Astanove, 
porta  le  comté  de  Fezenzac  dans  la  maison  d'Armagnac  ,  par 
son  mariage  avec  le  comte  Arnaud-Bernard.  Elle  en  eut  une 
fille  nommée  BÉatrix  ,  qu'Oihenart  conjecture  avoir  été 
femme  de  Gaston  V,  vicomte  de  Béarn.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
Béatrix  mourut  vers  Tan  ii4o,  et  cette  dame  n'ayant  point 
laissé  de  postérité,  Géraud  III,  comte  d'Armagnac  ,  comme 
plus  proche  héritier  ,  se  mit  en  possession  du  Fezenzac,  qu'il 
réunit  à  son  domaine.  (.Pour  la  suite  ^  vojez.  les  comtes  d'Ar- 
magnac. ) 
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Xj'Armagnac  ,  (^Tractus,  ou  Provincia  Àrminiacensis')  dont  laf 
capitale  est  Auch ,  {^Augusla  Ausciorum)  faisait  autrefois  partie 
du  Fezenzac,  et  se  trouvait  compris  avec  ce  comté  dans  le  duché 
de  Gascogne.  Le  duc  Garcie-^anche  le  Courbé,  ayant  donné 
le  comte  de  Fezenzac  à  Guillaume  (iarcle ,  son  deuxième  fils, 
celui-ci,  dans  le  partage  qu'il  fit  à  ses  enfants,  donna  le  Fezen- 
xac  à  l'un  d'eux,  lequel,  à  son  tour,  en  détacha  l'Armagnac  ,- 
pour  6n  faire  la  part  de  son  second  fils ,  qui  suit. 

BERNARD,  dit  LE  LOUCHE. 

960.  BERNARD  I,  dit  le  Louche,  deuxième  fils  de   Gull- 
Îaume-Garcie ,  comte  de  Fezenzac,  reçut  en    héritage  de  sort 

f)ère  ,  l'an  gtJo  ,  l'Armagnac,  qui  fit  un  comté  particulier  dont 
es  limites  ne  furent  pas  toujours  les  mêmes.  On  le  divise  en 
deux  parties  ,  le  haut  ou  le  blanc  Armagnac ,  dans  lequel  est 
situé  la  ville  d'AucVi,  et  le  bas  ou  le  noir  Armagnac,  qui  a 
pour  chef- lieu  iNogaro.  En  y  comprenant  tout  ce  que  ses 
comtes  Y  réunirent  depuis,  savoir  l'Astarac,  le  Brulhois,  l'Eau- 
san ,  le  Gaure,  le  pays  de  Verdun  et  de  Rivière-IiasSe  ,  la  Lo- 
mogne  ^  etc.  La  longueur  de  l'Armagnac  était  de  trente  six  lieues 
de  long  sur  vihgt-cinq  de  large.  Maintenant  il  se  réduit  à  quinze 
lieues  sur  dix  ou  environ-.  On  ignore  l'année  de  la  mort  du 
comte  Bernard  ,  ainsi  que  le  nom  de  sa  femme  dont  il  laissai 
Tàti  fiisj  qui  suiti 
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GÉRAUD,  DIT  TRANCALÉON. 

GÉftAUD,  dit  Trancaléon,  ou  Tranche-Lion,  succéda^ 
au  comté  d'Armagnac,  à  Bernard  I,  son  père.  Son  surnom 
désigne  sa  hardiesse  et  sa  force  ;  on  ne  connaît  point  les  exploits 
où  il  exerça  ces  qualités.  Il  laissa  de  N.  sa  femme,  un  fds , 
Bernard  ,  qui  suit,  avec  deux  filles,  dont  la  deuxième,  nommée 
Adélaïde,  épousa  Gaston  III,  ou  Centule-Gaston ,  vicomte 
de  Béarn  ,  et ,  après  l'avoir  perdu ,  se  remaria  au  vicomte 
Koger. 

BERNARD  II. 

Bernard  II,  dit  Tumapaler,  fut  le  successeur  de  Gérau(ï 
Trancaléon  ,  son  père.  On  le  voit  avec  sa  qualité  de  comte 
d  Armagnac,  parmi  ceux  qui  souscrivirent,  vers  l'an  1020  ,  la 
eliarle  de  fondation  de  l'abbay^e  Saint-Pé  de  Générez.  C'est 
l'époque  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse  de  son  gouver- 
Bement.  Aidé  par  ses  vassaux  et  ses  amis,  il  se  rendit  maître 
du  duché  de  Gascogne  et  du  comté  de  Bordeaux  ,  après  la 
n^ort  d'Eudes,  comte  de  Poitiers,  arrivée  le  10  mars  de  l'an 
io3c).  Bernard  ne  garda  pas  cette  conquête.  Il  en  traita  for- 
cément avec  Gui-Geoffroi,  duc  d'Aquitaine,  pour  la  somme  de 
quinze  mille  sous ,  comme  il  le  déclare  lui-même  dans  une 
charte  dont  il  marque  ainsi  la  date  :  Hœc  descn'ptio  fada  est 
IV  non.  maii ,  lunâ  prima  ,  fen'â  secundâ.  Indictiune  xr ,  tem~ 
poritus  para  Leonis  IX,  guidone  .,  duce  Puiaoiensi  Âquitaniam  , 
et  totam  Guusconiam  régente  pcr  commutatiortem  venditionis  nostrce 
srilicet  Giioseonïœ,  eic.  {Gall.  Chr.,  nov.,  t.  I,  intru.,  p.  167,  roi.  i.) 
Tous  ces  caractères ,  à  l'exception  de  l'indiclion  qui  est  fautive 
et  qui  doit  être  v  au  lieu  de  xv ,  se  rapportent  à  Tan  de  Jésus- 
Uirist  loSz.  On  voit  par-là  l'erreur  de  ceux  qui  mettent 
en  1070,  l'acquisition  qtie  fit  Gni-Geoffroi  du  duché  de  Gas- 
cogne. JNous  apprenons  de  plus  ,  par  cet  acte,  et  par  un  autre 
qui  le  renferme  ,  daté  de  l'an  1061  ,  que  le  comte  Bernard, 
ayant  le  dessein  de  rétablir  le  monastère  du  Saint-Mont  sur 
l'Adour,  assembla  tous  les  chevaliers  de  son  comté  ,  pour  aviser 
avec  eux  aux  moyens  d'exécuter  cette  bonne  œuvre;  mais  qu'il 
fut  traversé  par  Austinde  ,  arcVievêque  d'Auch  ,  à  la  manse 
duquel  celte  abbaye  était  réunie:  que  s'etant  ensuite  accommodé 
avec  le  prélat,  il  fil  venir  saint  Ilugues,  abbé  de  Cluni ,  pour 
remettre  la  règle  en  vigueur  dans  celle  maison  ,  après  lui  avoir 
■  fait  et  procuré  différentes  donations.  Lui-même,  du  vivant  de 
sa  femme  ,  et  de  son  consentement ,  s  >  relira  peu  de  trms 
après  j  et  y  finit  ses  jours.  On  pourrait  opposer  à  Tordic  chro- 
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nologlque  que  nous  suivons,  une  charte  d\m  seigneur  nommé 
Dodon  ,  qu'on  croit  être  Odon,  vicomte  de  Loma2;ne,  en  faveur 
du  Saint-Mont ,  dont  la  date  porte,  IMetise  marcio  ^  fenâ  r, 
lunâ  VII ^  iiid'icl.  i  ,  anno  Incarn.  Dom.  M.XLII ^  refînante  Henrico 
rcge  ,  patrocinanie  Annen'tacam  pruoiiir'ia/n  Hemardo  comile  Mo- 
nocho  ejfecto ,  et  fiUls  suis  Geraudo  comité  et  Arnaldo  Bemardo, 
(^Ibid.  p.  i66,  col.  i.)  Mais  dom  Mabillon  a  observé  avant 
nous  que  cette  date  est  corrompue  ,  et  que  les  caractères  qui 
la  composent  ne  s'accordent  pas.  En  effet,  l'indiction  de  l'an 
1042  était  X  et  non  pas  i  ,  et  le  septième  jour  de  la  lune  en 
mars,  tombait  un  mercredi  3  de  ce  mois ,  et  non  pas  un  jeudi» 
Une  charte  de  Saint-Mont  nous  apprend  que  parmi  les  sei- 
gneurs qui  suivirent  Bernard  dans  sa  retraite,  un  nommé  Forto- 
lirasco  ayant  fait  avec  son  frère,  qui  resta  dans  le  monde  , 
une  donation  en  faveur  de  ce  monastère ,  celui-ci  refusa  en- 
suite de  i'exéculer.  Ce  qui  étant  revenu  long-tems  après  à 
Forto,  il  vint  de  Cluni,  où  Ui  demeurait  alors,  accompagné 
de  Bernard,  trouver  son  frère 'pour  le  contraindre  de  tenir  sa 
parole,  avec  menace,  s'il  y  manquait,  de  quitter  son  habit, 
et  de  reprendre  le  bien  qu'il  lui  avait  laissé.  (  Cartul.  S.  Joan 
de  Monte  ^  fol.  26.)  Bernard  vivait  encore  en  1^79,  lors  de  la 
fondation  du  monastèi-e  de  Sainte-Foi  de  Morlas ,  faite  cette 
année  par  son  neveu  Centule  IV,  vicomte  de  Béarn.  Bernard 
l'étant  allé  voir  à  Morlas,  peu  de  tems  après  cette  fondation, 
y  fut  surpris  d'une  maladie  qui  l'emporta.  Sa  mort  est  marquée 
au  19  janvier,  dans  le  Nécrologe  de  Saint-Mont. D'Ermengarde, 
sa  femme,  dont  on  ignore  la  naissance,  il  eut  Géraud  et  Ar- 
naud-Bernard, qui  suivent. 

GÉRAUD  II  ET  ARNAUD-BERNARD. 

1061  au  plutôt.  GÉRAUD  II  et  Arnaud-Bernard,  fils  de 
Bernard  Tumapaler,  furent  ses  successeurs  au  comté  d'Arma- 
gnac. On  ne  connaît  qu'un  seul  exploit  qu'ils  firent  en  com- 
mun. C'est  un  combat  qu'ils  livrèrent  à  CentuUion ,  comte  de 
Lescar ,  et  dont  le  cartulaire  du  Saint-Mont,  où  il  est  consigné 
(  /ô/.  11),  ne  marque  ni  la  cause  ni  l'événement.  La  date  en  est 
ainsi  exprimée  :  ylu  mois  de  septembre ,  un  samedi^  fête  de 
Sainle-Croix  ,  le  'S  de  la  lune  ,  Philippe  régnant ,  Guillaume 
étant  comte  de  Poitiers  ,  Bernard  ^  comte  d'Àrmugnac  ^  s' étant  fait 
moine  :  tous  synchronismes  qui  indiquent  l'an  10^3.  Géraud 
mourut  avant  Arnaud- Bernard.  Celui-ci  fut  un  des  seigneurs 
de  Gascogne  qui  jurèrent,  en  iio4,  la  irè^>e  de  Dieu.  Le  cartu- 
laire de  Téglise  d'Auch  nous  apprend  qu'il  se  fit  recevoir  cha- 
noine honoraire  par  le  chapitre  métropolitain ,  et  qu'il  perce- 
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vaît ,  en  cette  qualité,  sa  portion  canoniale  au  réfectoire  avec 
les  chanoines,  lorsqu'il  y  allait  ,  après  avoir  assisté  au  service 
divin.  Il  soumit ,  dans  le  mèzTie  tems  ,  son  comté  à  Sainte- 
Marie  d'Auch ,  en  s'obligeanl ,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à 
une  redevance  annuelle  de  deux  muids  de  froment ,  de  douze 
septiersde  vin  ,  de  trois  porcs,  et  d'un  créât  ou  esturgeon.  (De 
Brug'les,  Cliron.  écriés.  d'Auch^  p.  5i(S.  )  On  ignore  l'année  <!« 
sa  mort.  De  Naupazie,  sa  première  femme  ,  il  eut  deux  fils, 
Géraud  et  Olton,  et  deux  fdles,  qui  concoururenttous  avec  lui  à 
la  fondation  de  l'hôpital  de  Nogaro.  (De  Brugèles  ,  ibid.  ) 
AZALINE  ou  Adalmure,  sa  seconde  femme  ,  héritière  d'Asla- 
nove  II  ,  son  père,  comte  de  Fezenzac ,  lui  donna  Béatrix  que 
Gaston  IV,  vicomte  de  Bearn  ,  épousa,  dit-on,  en  secondes 
noces  ;  ce  qui  est  très-douteux  au  jugement  du  père  Anselme. 

BERNARD  IIL 

Bernard  III,  fils  et  successeur  de  Géraud  II,  assista,  l'an 
1  io3 ,  au  jugement  rendu  contre  le  vicomte  de  Benaugcs ,  pour 
l'obliger  d'oter  les  péages  qu'il  avait  mis  sur  la  Garonne.  L'année 
suivante,  il  tint  avec  Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn,  une  assem- 
blée de  leurs  vassaux  pour  jurer  la  trêve  de  Dieu.  Il  fit  une  do- 
nation ,  l'an  iiio,  à  l'église  d'Auch.  Il  avait  épousé  Alpaïs  o& 
TURENNE  ,  dont  il  eut  Géraud  ,  qui  suit.  (  De  Marca,  Belli.  ) 

GÉRAUD     III. 

GÉRAUD  111,  qui  succéda  dans  l'Armagnac  à  Bernard  III, 
son  père ,  hérita ,  vers  l'an  i  i4o  »  après  la  mort  de  la  comtesse 
Béatrix,  du  comté  de  Fezenzac,  qu'il  réunit  à  l'Armagnac.  Il 
jouit  de  cet  héritage  plusieurs  années  ;  mais  on  ne  peut  mar- 
quer celle  où  il  mourut;  ce  fut  néanmoins  l'an  1160  au  plus 
tard.  Géraud  avait  épousé,  i^.  Sazie,  morte  sans  enfants; 
2°.  Anicelle  de  Lomagne,  dont  il  eut  deux  fds  ,  Bernard  et 
Otton. 

BERNARD    IV. 

1 160  au  plus  tard.  Bernard  IV,  fils  de  Géraud  III ,  était  en 
possession  du  comté  d'Armagnac  en  1160,  comme  le  prouve 
un  acte  de  cette  année  ,  daté  Bernardo  Armanaciense  comîle. 
(  Pn  Cart,,  de  Gimond  ,  f.  21,  r».)  Guillaume  III,  archevêque 
d'Auch,  étant  mort  l'an  1170,  eut  pour  successeur  Gérard  de  la 
Barthe,  qui  fut  transféré  du  siège  de  Toulouse  sur  celui  d'Auch. 
Le  comte  Bernard  désapprouvant  (on  ne  sait  par  quel  motif;  cette 
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translation  ,  quoique  Gérard  fût  son  beau-frère  ,  s'ein|infa  de 
l'église  d'Auch,  tandis  que  Gérard  était  à  Rome  pour  y  rece- 
voir le  palUum.  Gérard  ,  à  son  retour,  employa  inutilement  les 
prières  de  ses  amis  et  les  siennes  pour  engager  le  comte  à  lui 
rendre  son  église.  Bernard  ,  loin  de  s'en  dessaisir,  fit  abattre  les 
tours  qui  servaient  de  fortifications  au  cloître  des  chanoines, 
pilla  leurs  meubles  ainsi  que  ceux  de  l'archevêque,  empêcha  ce 
prélat  de  célébrer  dans  son  église,  et  l'obligea  même  de  prendre 
la  fuite  avec  tout  son  chapitre,  et   de  mener  une  vie  errante 

fsendant  plus  de  deux  ans.  Ses  déprédations  s'étendirent  à  tous 
es  domaines  de  l'église  d'Auch,  qui  étaient  dès-lors  consid<f- 
rables,  comme  on  le  voit  par  la  pièce  qui  nous  sert  de  guide.  A 
la  (in  ,  des  amis  communs  vinrent  à  bout  de  faire  une  sorfedê 
paix  entre  le  comte  et  le  prélat,  au  moyen  de  laquelle  Gérard 
fut  rendu  à  son  église.  Mais  bientôt ,  au  mépris  des  articles 
dont  on  était  convenu,  le  comte  renouvela  ses  entreprises  sur 
les  droits  et  les  terres  de  l'archevêque  et  de  son  chapitre.  Son 
premier  acte  d'hostilité  fut  d'emprisonner  le  secrétaire  du 
prélat;  après  quoi,  il  se  mit  à  piller,  avec  son  fils  Géraud  ,  les 
domaines  de  l'église  d'Auch.  L'archevêque  ayant  voulu  opposer 
la  force  à  la  force,  Bernard  engagea  Raymond  V,  comte  de 
Toulouse,  à  venir  à  son  aide;  et  ces  deux  princes,  ayant  réuni 
leurs  troupes  ,  vinrent  assiéger  le  cloître  de  l'église  cathédrale. 
S'en  étant  rendus  maîtres  sans  de  grands  efforts,  ils  mirent  le 
feu  aux  maisons  des  chanoines,  sans  épargner  le  palais  archié- 

{liscopal,  démolirent  une  partie  de  l'église,  et  s'en  approprièrent 
es  meubles  les  plus  précieux.  De  là  étant  passés  clans  les  dé- 
pendances de  l'archevêché ,  ils  y  commirent  les  mêmes  dégâts. 
Ces  nouvelles  vexations  durèrent  encore  l'espace  de  àe,u\  ans. 
{GalL  Christ.  ,  «0.,  tom.  I  ,  co/A  iG3  et  iG4-)  H  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'on  en  vint  ensuite  à  un  nouvel  accommodement  ; 
car  nous  ne  voyons  point  que  Bernard  ait  continué  ses  vio- 
lences ,  du  moins  avec  la  même  ardeur,  pendant  le  reste  du 
gouvernement  de  l'archevêque  Gérard.  Il  paraît  cependant 
<|u'ils  ne  vécurent  jamais  en  bonne  intelligence  ,  et  ce  fut  le 
motif,  à  ce  qu'on  prétend,  qui  engagea  le  prélat  à  partir,  l'an 
1190,  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  la  Palestine ,  où  il  finit  ses 
jours.  Le  comte  Bernard  était  encore  vivant  forsque  Gérard  se 
mit  en  route,  comme  on  le  voit  par  un  acte  qu'il  souscrivit 
avec  lui  cette  même  année  1190.  {Gall.  Chr.,  îbid..,col.  988.) 
C'est  la  dernière  époque  connue  de  son  existence.  Il  laissa 
d'ETiENNETTE  DE  LA  Barthe  ,  sa  femme  ,  quatre  fils ,  Géraud, 
qui  suit,  Arnaud-Bernard,  Pierre-Gérard  et  Roger,  vicomte 
de  Fezenzaguct.  Nous  trouvons  dans  le  premier  cartulaire  de 
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Gimond  (fol.  is.  y")  un  acte  de  l'an    iiyS,  daté    Bernardo 
•canule  de  Fezenzac. 

GÉRAUD    IV. 

iigo  ou  environ.   GÉraud  IV,  dit  T«Anc\LÉon,  fds  aîné 
i3e  Bernard  IV,  et  son  successeur  au  comté  d  Armagnac,  jouis- 
sait dès  l'an  I  1 86  du  comté  de  Fezeuzac.  {Premier  cartulah'e  d& 
Gimond ,  fol.  io) ,  r*^.  )  Il  ne  dégénéra  point  de  la  rapacité   de 
son  père  dans  la  conduite  qu'il  tint  envers  Téglise  d'Auch-  Il 
avait  si  bien  su  captiver  l'esprit  de  l'archevêque  Gérard  ,  son 
oncle ,  qu'à  son  départ  le  prélat  lui  confia  la  garde  du  temporel 
de  son  église  jusqu'à  son  retour.  Mais  l'événement  prouva  qu'il 
avait  confié  la  brebis  au  loup.  Géraud  se  comporta  en  tyran  dans 
l'église  d'Auch  pendant  deux  ans  qu'elle  fut  sans  pasteur   Ber- 
nard  III,  ayant  succédé ,  Tan    iiy^,à  Tarchevpque  Gérard, 
fut  obligé  d'entrer  en  composition  avec  le  comte  Geraud  pour 
retirer  de  ses  mains  les  domaines  de  l'archevêché.  (  Gall.  Chr.^ 
no.-,  tome  \ .,  pr.   p.    164,  col.  2.)   Simon  de  Montfort  s'étant 
rendu   maître  du  comté  de  Toulouse,  Géraud,  le  H  juin  de 
l'an  121 5,  reprit  de  lui  en  foi  et  hommage  par  acte  passé  à 
Monlauban,  en  présence  de  Louis,  prince  de  France,  les  comtés 
d'Armagnac  et  de  Fezenzac ,  la  vicomte  de  Fézenzaguet  et  tous 
ses  autres  domaines,   excepté  les  fiefs  qu'il   tenait  de  l'église 
d'Auch.  Géraud  promit  en  même  tems  de  suivre  Simon,  Amauri, 
son  fils,  et  Gui ,  son  frère  ,  dans  les  guerres  qu'ils  auraient  soit 
dans  le  Toulousain  ,  l'Agénois  et  la  province  d'Auch,  soit  en- 
deçà  de  Montpellier  '  HisL  de  Laiig. ,  tome  III  ,  page  273.)  On 
le   voit  en  effet  avec  Simon,   au  siège  de  loulouse,  en  1217. 
{Ibid.  page  21)9.)  Géraud   mourut  en   1219(6!  non  pas  i22() 
comme   le   marque  D.   Vaissète  )  ,  le  3o  septembre,   selon  le 
Nécrologe  de  Taobave  de  la  Case-Dieu  ,  dont  il  fut  un  des  in- 
signes bienfaiteurs,  De  Mascarose  de  la  Barthe,  sa  femme, 
il  laissa'un  fils  en  bas  âge  nommé  Bernard  ,   qui   viendra  ci- 
après,  avec  deux  filles,  la  première  nommée  comme  sa  raèrr^' 
femme  d'Arnaud-Otton  II,  vicomte  de  Lomagne  ;  et  Svgnis, 
mariée  à  Centule  I,   comte  d'Astarac.  (Voyez  les  i>icomtes  dé 
Lomagne.  ) 

ARNAUD-BERNARD. 

1219.  Arnaud-Bernard,   deuxième  fils  de    Bernard  IV^ 
s'empara  de  l'Armagnac  et  du  Fezenzac  après  la  mort  de  Gé- 
raud IV,  son  frère ,  au  préjudice  du  fils  de  ce  dernier.  L'auteur 
des  Chroniques  d'Auch.  D.  de  Brugèles,  écrivain  sur  l'exacti- 
IX.  3q 
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tilde  duquel  on  ne  peut  compter,  dit  qu'il  rendit  hommage  de  ces 
deux  comtés  à  Simon  de  Montfort,  comte  de  Toulouse,  et  renvoie 
aux  preuves  du  troisième  tome  de  l'Histoire  de  Languedoc ,  où 
il  n'est  fait  nulle  mention  de  cet  hommage.  Sa  femme  ,  suivant 
le  même  chroniqueur,  était  VÉRONIQUE,  fille  de  Guillaume  de 
la  Barthe,  comte  des  quatre  vallées.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
assurer  c'est  qu'il  vivait  encore  en  1222,  et  qu'il  mourut  au 
plus  tard  en  1226,  sans  laisser  de  postérité. 

PIERRE-GÉRARD. 

Pierre-Gérard,  frère  puîné  d'Arnaud-Bernard,  jouissait, 
en  1226,  suivant  Oihenart,  des  comtés  d'Armagnac  et  de  Fe- 
zenzac  ,  et  les  garda  jusqu'à  sa  mort,  dont  l'époque  est  incer- 
taine. Les  noms  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  s'il  en  eut ,  sont 
restés  dans  l'obscurité. 

BERNARD    V. 

Bernard  V,  fils  de  Géraud  IV,  se  mit  en  possession  des 
deux  comtés  que  ses  oncles  lui  avaient  ravis,  après  la  mort  du 
dernier.  Il  entra,  l'an  1241,  dans  la  ligue  du  comte  de  la  Mar- 
che et  du  comte  de  Toulouse  contre  le  roi  saint  Louis  ,  et  eut, 
comme  eux,  sujet  de  s'en  repentir.  (^Hist.  de  Long. ,  tome  lil, 
page  ^.60.)  Il  mourut,  l'an  1245,  sans  laisser  de  postérité 
d'AGNESiE  ,  sa  femme.  (  lùid.  p.  452.  ) 

MASCAROSE  L 

1245.  Mascarose  I ,  sœur  de  Bernard  V,  et  femme  d'Ar-" 
raud-Olton,  vicomte  de  Lomagne,  se  porta  pour  héritière  de 
son  frère  dans  les  comtés  d'Armagnac  et  de  Fezenzac ,  dont 
elle  rendit  hommage  avec  son  époux  ;  mais  Géraud  ,  fds  et 
successeur  de  Roger  d'Armagnac  ,  vicomte  de  Fézenzaguet  et 
petit-fils  de  Bernard  IV,  lui  disputa  cet  héritage  :  il  était  alors 
mineur,  et  Pincelle ,  sa  mère,  soutint  ses  prétentions  ;  ce  qui 
occasionna  une  guerre  longue  et  fâcheuse  ,  dont  Mascarose  ne 
vit  pas  la  fin.  Elle  mourut  vers  l'an  1249»  laissant  de  son 
époux,  qui  mourut  en  1266,  une  fille  nommée  comme  elle. 

MASCAROSE  II. 

1249.  Mascarose  II,  que  le  père  Anselme  n'a  pas  connue,' 
succéda  à  sa  mère  dans  les  comtés  d'Armagnac  et  de  Fezenzac. 
Elle  était  mariée  pour  lors  à  Eskivat  de  Chabannais,   depuij 
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vicomte  de  Bigorre  ,  et  c'était  le  comte  de  Leycester ,  Simon 
de  Montfort,  qui  lui  avait  procuré  cette  alliance  :  elle  fit  hom- 
mage de  ses  comtés  à  Henri  IIl ,  roi  d'Angleterre,  et  continua 
la  guerre,  avec  son  époux,  contre  Géraud  ,  son  cousin.  Des 
amis  communs  réussirent  enfin  à  les  accommoder  en  i255, 
Mascarose  mourut  cette  année,  ou  dans  le  commencement  de 
la  suivante,  sans  laisser  d'enfants.  Eskivat,  son  époux,  prit  en 
secondes  noces,  le  i3  octobre  1206,  Aginès  de  Foix,  et  mou- 
rut en  1280.  Cet  article  et  le  précédent  sont  en  grande  parlie 
tirés  d'un  mémorial  du  tems,  que  M.  de  Brequigni  a  eu  la 
bonté  de  nous   communiquer. 

GÉRAUD  V. 

1256.  GÉRAUD  V,  ou  GuiRAUD  ,  fils  de  Roger,  comme  oa 
l'a  déjà  dit,  et  petit-fils  de  Bernard  IV,  portait  le  titre  de  vi- 
comte de  Fézenzaguet  dès  l'an  1244»  Après  la  mort  de  Masca- 
rose  II ,  il  entra  ,  sans  contradiction  ,  en  jouissance  des  comlés 
d'Armagnac  et  de  Fezenzac  ,  dont  il  fit  hommage  au  roi  d'An- 
.gleterre  ,  suivant  le  mémorial  cité.  L'an  1264  ,  Alfonse  ,  comte 
de  Toulouse,  l'ayant  fait  sommer  de  se  reconnaître  son  vassal 
pour  ce  même  comté,  il  le  refusa.  En  conséquence,  le  sénéchal 
de  Carcassonne  marcha,  par  ordre  d' Alfonse,  contre  Géraud, 
avec  la  noblesse  du  pays.  Géraud  ,  trop  faible  pour  résister  à  de 
si  grandes  forces  ,  prit  le  parti  de  la  soumission ,  et  obtint  sou 
pardon  en  s'obligeant  de  payer  les  frais  de  la  guerre.  L'an  1267, 
il  se  compromit  encore  avec  Alfonse  au  sujet  des  vexations  qu'il 
exerçait  contre  les  habitants  de  Condom.  Ce  prince  lui  enjoi- 
gnit plusieurs  fois  de  -réparer  les  torts  qu'il  leur  avait  faits  ,  et 
ne  fut  point  obéi  ;  mais  enfin  ces  différents  fiuent  terminés  , 
l'an  1268,  par  l'entremise  du  vicomte  de  Béarn.  L'an  1271,  il 
entra  en  différent  avec  Géraud  de  Casaubon  au  sujet  de  son 
château  de  Sompui ,  dont  le  comte  lui  demandait  l'hommage  , 
prétendant  qu'il  était  dans  sa  mouvance;  ce  que  l'autre  niait. 
On  se  défia  réciproquement ,  et  on  en  vint  aux  armes.  Arnaud- 
Bernard  ,  frère  du  comte  d'Armagnac,  ayant  été  tué  dans  un 
combat  par  Géraud  de  Casaubon  ,  le  comte  invita  tous  ses  pro- 
ches et  ses  alliés  à  se  joindre  à  lui  pour  tirer  de  cette  mort  une 
vengeance  éclatante.  Le  comte  de  Foix,  son  beau  frère ,  fut  le 
plus  ardent  comme  le  plus  puissant  de  ceux  qui  lui  amenèrent 
du  secours,  Géraud  de  Casaubon  voyant  une  ligue  formidable 
prête  à  l'écraser,  se  mit  sous  la  protection  et  la  sauve-garde 
au  roi,  qu'il  reconnut  pour  son  seigneur  immédiat.  Il  livra  en 
même  tems  son  château  de  Sompui  avec  tout  le  reste  de  se»; 
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flomaines  entre  les  mains  du  sénéchal  de  Toulouse ,  et  se  cons- 
titua lui-même  prisonnier  dans  ce  château   pour  y  attendre  le 
jugement    (ki   roi  touchant   la  mort  d'Arnaud-Bernard  d'Ar- 
magnac. Malgré  la  défense  que  le  sénéchal  de  Toulouse   fit , 
iFattaquer    Géraud  de   Casaubon,  et  sans  respect  pour  les  pa- 
nonceaux du  roi  qu'il  avait  fait  apposer  au  château  de  Sompui , 
les  comtois  d'Armagnac  et  de  Foix  osèrent  assiéger  celte  place  , 
la  prirent  et  la  livièrent  au  pillage  après  en  avoir  massacré  tous 
les  habitants,  ils  ravagèrent  ensuite   toutes  les  autres  terres  de 
iOéraud  de  Casaubon  ,  qui  eut  cependant  le  bonheur  d'échapper 
<le  leurs  mains.  Le  roi ,  informé  de  ces  attentats,  fit  citer  les 
<leux  comtes  à  sa  cour  pour  y  rendre  raison  de  leur  conduite. 
Celui    d'Armagnac    obéit ,    demanda    grâce    et    l'obtint.    Une 
amende  de  quinze  mille  livres  tournois  envers  le  roi  fut  toute 
sa  punition.   Il  eut  avec  le  sénéchal  de  Toulouse,  l'an  1279» 
Tine  autre  querelle  dans  laquelle  il  montra  plus  de  hardiesse.  Il 
fortifia  la  ville  d'Auch  pour  se  mettre  en  étal  de  défense.  Mais 
le  sénéchal,  ayant  assemblé  les  troupes  de  son  ressort,  lui  livra 
bataille  ,  le  fit  prisonnier  et  l'amena  en  France,  où  il  demeura 
deux  ans  enfermé  dans  le  châlcau  de  Péronne.  (Vaissète,  t.  IV, 
page  6.  )  Géraud  mourut,  l'an  1286,  laissant  de  Mathe  ou 
MathÉe,  fille  de  Gaston  VU  ,  vicomte  de  Béarn ,  qu'il  avait 
épousée  en  1260,  Bernard,  qui  suit  ;  Gaston,  chef  de  la  branche 
des  vicomtes  de  Fézenzaguet ;  Roger,  évêquede  Lavaur  ;  et  deux 
filles.  Géraud  V  ajouta  à  ses  domaines  les  quatre  vallées  d'Aure, 
ÎScste  ,  Barrousse  et  Magnoac  ,  (jue  sa  femme  lui  avait  apportées 
en  dot.  Elle  eut  outre  cela,  par  le  testament  de  son  père,  la 
terre  de  Gavardun.  Cette  dame,  comme  ou  le  verra  ci-après, 
mourut  au  plutôt  en  l'àiS. 

BERNARD   VI. 

laSf).  Bernard  VI ,  fils  et  successeur  de  Géraud  V,  lui  suc- 
céda en  bas  âge  sous  la  tutelle  de  Gaston  VH,  vicomte  de  Bearn, 
son  aïeul  maternel.  L'an  12H6,  il  fit  hommage  des  comtés 
d'Armagnac  et  de  Fezenzac  à  Edouard  1 ,  roi  d'Angleterre. 
L'acte  où  il  est  fait  mention  de  cet  hommage  est  daté  du  3  no- 
vembre de  cette  année,  et  signé  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs. Bernard  y  prend  le  titre  de  damoiseau  ;  ce  qui  an- 
nonce qu'il  était  encore  mineur.  Mais  il  ne  le  prend  plus  dans 
un  acte  du  7  avril  i^Hg ,  par  lequel  il  remet  au  roi  d'Angleterre, 
Edouard  I,  les  arrérages  d'u.ie  rente  de  cent  marcs  d'argent, 
que  Henri  111  avait  constituée  à  Géraud  V  pour  l'attacher  à  son 
service.  Deux  jours  auparavant ,  Edouard  ,  dans  la  même  vue  , 
tn  avait  assigné  à  Bernard  une  autre  de  cent  livres  monnaie  de 
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Morlas ,  à  prendre  sur  les  revenus  de  Bordeaux.  (  Mémoires  de 
1\1.  de  Brequigni.)  L'an  1290  ,  il  s'allume  une  guerre  ,  qui  fut 
longue  et  vive,    entre  Bernard  et  Roger-Bernard,   comte  de 
Foix  ,   au  sujet   de  la  succession  de   Gaston  VII ,  vicomte   de 
Béarn ,  décédé  celte  année,  hoger-Bernard  avait  en  sa  faveur  le 
testament  de  Gaston,  qui  léguait  sa  vicomte  à  Marguerite,  S2| 
fille,  femme  de  ce  comte.  Mais  Bernard  soutenait  que  ce  testa- 
ment était  supposé.   Le  roi  Philippe  le  Bel  évoqua  l'affaire  à 
son  conseil  ;  elle  n'y  fut  point  terminée  ,  et  les  hostilités  conti- 
nuèrent entre  les  deux  comtes.  Cette  guerre  particulière  fut 
suspendue  ,  l'an  1295,  par  la  guerre  publique  contre  les  Anglais. 
Mais,  après  la  conclusion  de  la  paix,  les  querelles  des  deux  mai- 
sons d'Armagnac  et  de  Foix  recommencèrent  avec  la  plus  gratide 
animosité.  Le  roi ,  pour  en  arrêter  les  suites,  se  rendit  a  Tou- 
louse ,   où  ,   par  arrêt  du  parlement ,  rendu  le  jeudi  après  la 
Saint-Vincent  (  ^3  janvier  )  i3o3,  (  v.  st.  )  la  vicomte  de  Ga- 
vardun  et  le  château  de  Gavaret ,  furent  adjugés  au  comte  d'Ar- 
magnac. Gaston,  nouveau  comte  de  Foix,  refusa  de  se  soumettre 
à  ce  jugement.  Les  deux  conlendants  reprirent  les  armes.  L'an 
i3o9  ,  nouvel  arrêt  du  parlement ,  qui  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
le  précédent.  Le  roi  mande,  l'an   i3i3,   au  sénéchal  de  Car- 
cassonne ,  par  lettre  du  i8   août,  de  mettre  sous  sa  main  la 
vicomte    de    Gavardun  avec  le  château  de  Gavaret;  et,    le  6 
juin  i3i7,  il  donne  ordre  de  les  délivrer  à  la  comtesse  Mathe, 
mère  du  comte  d'Armagnac.  Mais  cet  ordre  fut  apparemment 
mal  exécuté  ,  ou  bien  il  ne  satisfit  pas  à  toutes  les  prétentions 
de  Mathe,  puisque  le  pape  Jean  XXII  écrivait  encore,  le  i5 
juillet  i3i8,  à  Gaston,  vicomte  de  Fézenzaguet ,  fils  de  Mathe, 
pour  l'engager  à  disposer  sa  mère  à  faire  la  paix  avec  le  comte  de 
Foix.   {Trésor  géiiéal.  ,  t.  l,p.  247.)  L'an   i3ig,   Bernard  VI 
termine  ses  jours  le   i5   juin.  11  avait  épousé,    i°.  Isabelle 
d'Albret,  laquelle  étant  morte  sans  enfants,  il  épousa,  2.°.  lan 
1298 ,  CÉCILE ,  fille  et  héritière  de  Henri  H  ,  comte  de  Rodez, 
dont  il  eut  Jean,  qui  suit ,  et  ]Mathe  ,  femme  de  Bemard-Ezi  II, 
sire  d'Albret. 

JEAN   I. 

iSiq.  JeanI,  fils  de  Bernard  VI ,  et  de  Cécile  de  Rodez, 
succéda  à  son  père  dans  les  comtés  d'Armagnac  et  de  Fezenzac, 
et  à  sa  mère  ,  dans  ceux  de  Rodez  et  de  Cariât ,  dont  elle 
avait  hérité,  au  préjudice  de  sa  sœur  aînée.  L'an  i32o,  les 
différents  des  deux  maisons  d'  \rmagnac  et  de  Foix  furent 
terminés  pour  un  tems  ,  par  sentence  arbitrale  de  Philippe, 
roi  de  Navarre.   Jean  fut  confirmé  dans  la  possession  du  pays 
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d'Euse,  delà  vicomte  de  Brulhois  et  d'autres  terres.  L'an  iSos* 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  après  s'être  concerté 
avec  le  pape  ,  dans  Avignon  ,  pour  continuer  ses  conquêtes  en 
Italie,  étant  venu  trouver  le  roi  Philippe  de  Valois,  pour  le 
même  sujet,  obtint  de  ce  monarque  une  armée  brillante, 
composée  principalement  de  la  noblesse  de  Languedoc,  sous 
les  ordres  du  connétable  ,  des  comtes  d'Armagnac  et  de  Fores  , 
et  du  maréchal  de  Mirepoix.  Il  entre  ,  avec  ce  secours ,  en 
Italie,  au  commencement  de  l'an  i333,  et  trouve  une  ligue 
des  seigneurs  de  Lombardie  ,  toute  prêle  à  le  recevoir.  Le 
comte  d'Armagnac  étant  allé  joindre  le  cardinal  légat,  qui 
faisait  le  siège  de  Ferrare  ,  les  confédérés  tombèrent  sur  eux , 
VA  remportèrent  la  victoire  la  plus  complète.  Le  comte  d'Ar- 
magnac, dit  Scipion  Ammirato  ,  fut  fait  prisonnier  dans  cette 
affaire,  avec  tout  le  baronnage  de  Languedoc  :  Rimase  prigione 
il  conte  d'Armagnac  con  tutto  il baronagio  di  Linguaducca.  Kcmis 
en  liberté,  l'an  i334,  il  revint  en  France,  où  il  rendit  de 
grands  services  aux  rois  Philippe  de  Valois  ,  Jean  et  Charles  V, 
L'an  i352  (n.  st.),  au  mois  de  mars,  la  paix  est  conclue  par 
la  médiation  de  la  reine  de  Navarre  ,  entre  les  deux  maisons 
de  Foix  et  d'Armagnac.  (  Vaissèle.)  Mais,  l'an  i358,  leurs  dé- 
mêlés recommencèrent  avec  une  nouvelle  fureur.  L'an  i362, 
le  5  décembre,  bataille  de  Launac  ,  à  deux  lieues  de  l'Ile- 
Jourdain  ,  sur  la  Garonne  ,  où  le  comte  d'.Vrmagnac  est 
fait  prisonnier  par  Gaston-Phébus,  comte  de  Foix.  L'année 
suivante,  les  deux  comtes  font,  le  1 4  avril ,  dans  l'église  de 
Saint- Volusien  de  Foix ,  un  traité  de  paix,  qui  n'eut  pas  un 
effet  plus  durable  que  les  précédents.  î.'an  i368,  le  prince  de 
Galles  ayant  voulu  établir  un  fouage  général  dans  la  Guienne, 
le  comte  d'Armagnac  ,  le  sire  d'Albret  et  d'auîres  seigneurs 
s'y  opposent ,  et  en  appellent  au  roi  de  France.  L'appel  est 
reçu  ;  et  ,  le  26  janvier  i36c) ,  le  roi ,  dans  son  conseil ,  rend 
contre  le  prince  un  décret  d'ajournement  à  la  cour  des  pairs. 
On  a  parlé  ailleurs  de  la  réponse  que  le  prince  fit  à  cette 
citation.  Ce  fut  le  signal  de  la  guerre.  I^  comte  Jean  fut 
établi  la  même  année  par  le  duc  d'Anjou,  lieutenant-général  de 
Fiouergue.  Il  meurt,  l'an  j373,  peu  après  le  5  avril,  date  de 
son  testament.  Il  avait  épousé,  1°.  ,  l'an  i3ii  ,  Regijse  ,  ou 
IAeine  de  GoTH ,  nièce  du  pape  Clément  V  ,  laquelle  par  son 
ïeslament  du  n  août  i325,  lui  fit  don  des  vicomtes  d'Au- 
viliars  et  de  Lomagne  ;  2°.  ,  Tan  1027 ,  Beatrix  de  Clermont, 
comtesse  de  Charolais ,  arrière-pet ite-fdle  du  roi  saint  Louis, 
(morte  l'an  i364)  dont  il  eut  Jean,  qui  suit;  Bernard,  séné- 
chal d'Agénois  ;  Jeanne  mariée,  en   i36o,  à  Jean,  duc  de 
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Berrl ,  troisième  fils  du  roi  Jean;  et  Mathe,  qui  épousa, 
Tan  1372,  Jean,  duc  de  Gironne,  fils  aîné  de  Pierre,  roi 
d'Aragon,  Le  rorate  Jean  eut  avec  Guillaume  de  Flavacourt , 
archevêque  d'Auch  ,  de  longues  et  vives  contestations ,  qui 
duraient  encore  l'an  iS+s.  On  ne  voit  ni  quel  en  fut  le  sujet, 
ni  quand  elles  finirent.  {Gall.  Chr.^  no.  ,  tom.  I,  col.  99S.  )  Il 
paraît  que  Béatrix  de  Clermont ,  deuxième  femme  de  Jean  l , 
ne  vécut  guère  au-delà  du  20  août  i36i ,  date  de  son  testa- 
ment.   {^Trébor  général ^  tom.  I,  pag.  247.) 

JEAN  II ,  BIT  LE  BOSSU. 

iSjS.  Jean  H ,  dit  le  Bossu,  qualifié  comte  de  Charolais 
du  vivant  de  Jean  I,  son  père  ,  fit  hommage  au  roi  de  France, 
le  i"^.  avril  1^74  1  des  terres  qu'il  possédait  en  Guienne,  et  lui 
céda  toutes  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Bigorre,  moyennant 
les  quatre  chàtellenies  du  Rouergue  ,  qu'il  reçut  en  échange. 
Il  continua  la  guerre  avec  le  comte  de  Foix.  Mais  enfin , 
l'an  1^79,  (n.  st.)  les  deux  comtes,  après  trois  ans  ou  environ 
de  négociations,  firent,  par  la  médiation  du  duc  d'Anjou  ,  le 
.0  avril ,  jour  des  Rameaux  ,  une  paix  solide  ,  dont  le  mariage 
de  Béatrix ,  fille  de  Jean  II,  avec  Gaston,  fils  du  comte  de 
Foix  ,  fut  comme  le  sceau.  Jean  II  mourut  le  26  mai  i384.  De 
Jeanne  ,  fille  de  Roger-Bernard  ,  comte  de  Périgord ,  qu'il 
avait  épousée  l'an  iBSg  ,  avant  le  25  janvier,  il  laissa,  outre 
Béatrix,  mariée  en  secondes  noces  à  Charles  \isconli,  deux 
iils,  Jean  et  Bernard,  qui  suivent.  U  eut,  outre  cela,  un  bâtard 
aussi  nommé  Jean ,  qui  fut  archevêque  d'Auch. 

JEAN  m. 

i384.  Jean  111,  fils  aîné  de  Jean  II  et  son  succes^ur,  ajouta 
à  ses  titres  celui  de  comte  de  Commlnges ,  à  cause  de  son 
mariage  contracté  l'an  i384  et  non  i385,  avec  Marguerite, 
fille  et  héritière  de  Pierre-Raymond  II,  comte  de  Comminges, 
mort  en  1376.  I^  même  année  qu'il  entra  en  jouissance  de 
l'Armagnac  ,  il  alla  prendre  possession  du  comté  de  Rodez  , 
et  voici  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  une  ancienne  notice 
conserv'ée  parmi  les  manuscrits  de  l'abbé  de  Camps.  Etant  ar- 
rivé à  l'église  cathédrale,  il  y  fut  reçu  par  févêque  Bertrand,  qui, 
l'ayant  fait  asseoir  sur  le  siège  épiscopal ,  lui  dit  :  «  Monsieur  , 
w  je  sais  que  le  comté  de  rlodez  vous  appartient.  Cependatit 
»  vous  ne  devez  pas  ignorer  que ,  suivant  d'anciennes  conven- 
»  tions  passées  entre  vos  prédécesseurs  et  les  miens,  vofie 
j»  promotion  à  cette  dignité  me  regarde,  Ainsi ,  en  suivant  la 
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n  route  qui  m'a  été  tracée  par  mes  devanciers ,  et  sans  vouloir 
}>  préjudicier  en  rien  à  vos  droits,  je  demande  qu'avant  toute 
»  chose ,  \x)us  me  fassiez  hommage  en  ma  qualité  d'cvèque  de 
j>  Rodez;  après  quoi  je  m'offre  à  remplir  tous  les  engagements 
»>  qu'ils  ont  pris  avec  les  comtes  qui  vous  ont  précédé.  »  Alors 
le  comte,  s'étant  tourné  vers  l'autel,  éleva  les  mains  ,  et  dit  à 
haute  voix  :  »  Moi,  Jean,  qui  suis  héritier  légitime  du  comté 
y  de  Rodez,  fais  hommage  de  ce  comté  à  vous  révérend  père 
}>  en  Dieu,  seigneur  Bertrand  et  à  vos  successeurs,  et  vous  en 
»  demande  l'investiture.  »  Cela  fait ,  l'évèque  le  haisa,  et  lui 
mit  sur  la  tète  la  couronne  comtale ,  en  prononçant  les  béné- 
dictions marquées  dans  le  Rituel;  après  quoi  il  lui  dit  :  «  Je 
w  vous-ceconnais  maintenant  vrai  comte  de  Rodez  ,  et  comme 
w  tel,  je  vous  remets  de  bonne  foi  la  principale  tour  de  Rodez, 
»  avec  toutes  celles  c\\ii  sont  occupées  par  les  chevaliers  du 
»  comté.  >j 

I.e  comte  Jean  servit  utilement,  en  forçant  les  compagnies  de 
brigands  qui  restaient  dans  quelques-unes  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  d'évacuer  le  pays.  Pour  le  dédommager" 
des  frais  que  cette  guerre  lui  avait  occasionnés  ,  le  roi  ,  par 
ses  lettres  du  8  juin  i388,  chargea  ses  receveurs  de  Languedoc 
de  lui  payer  la  somme  de  deux  cent  quarante  mille  francs.  Il 
est  étonnant  qu'un  fait  de  cette  importance  ait  été  omis  par  les 
écrivains  modernes ,  qui  ont  écrit  soit  l'histoire  générale  de  la 
France,  soit  celle  du  roi  Charles  TI.  Cependant  Froissart  en 
a  rendu  compte  dans  le  plus  grand  détail.  (<W.  :>,  ch.  g5.) 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous  dirons  seulement  ici  que 
les  succès  des  armes  du  comte  d'Armagnac,  ne  furent  pas  tels, 
(ju'il  ait  entièrement  purgé  le  royaume  de  cette  engeance 
iunesfe  qui  le  désolait.  Il  y  eut  des  chefs  de  ces  compagnies  qui 
se  formèrent  des  établissements,  d'où  il  fut  impossible  de  les 
faire  déguerpir.  De  ce  nombre  fut  le  capitaine  Geolfroi,  dit  Téte- 
Jioire,  qui  s'etant  saisi  de  Ventadour  et  de  plusieurs  autres  terres 
dont  il  se  qualifiait  souverain,  rendit  inutiles  les  etforts  que  le 
corrtte  d'Armagnac  et  le  dauphin  d'Auvergne  firent  ensemble 
pour  l'obliger  à  désemparer.  Il  falut  en  venir  à  tiaiter  avec 
cet  aventurier.  On  lui  offrit  de  l'argent  pour  se  letirer.  L'im- 
position fut  faite;  mais  la  négociation  échoua. 

L'an  1^)90,  par  contrat  passé  le  i3  mai,  le  comte  Jean 
vendit  le  Charolais  à  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne  , 
dans  le  dessein  où  il  était  de  poursuivre  les  droits  qu'Isabelle, 
lille  et  héritière  du  roi  de  Majorque  lui  avait  cédés  ,  contre 
le   roi   d'Aragon. 

L'année  suivante,  il  entreprend  de  mettre  Charles  Viscontij 
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son  beaii-frère,  en  possession  de  la  seigneurie  de  Milan ,  u'Jurpée 
sur  lui  par  Jean-Galeas  Visconti,  son  oncle.  La  cour  de  France 
se  montre  favorable  à  celle  entreprise,  et  charge  le  comte  de 
composer  avec  les  chefs  des  compagnies  qui  occupaient  des 
forte.-esses  dans  le  Limosin  ,  le  (^uerci,  le  Roiiergue  ,  l'Angou- 
mois  ,  le  Périgord  et  l'Agenois.  I^e  traité  général  fut  conclu 
moyennant  la  somme  de  deux  cent  mille  livres  ,  pour  le  paie- 
ment de  laquelle  on  im[xosa  une  taille  sur  le  Languedoc  et  les 
autres  provinces  que  les  garnisons  désolaient.  Le  comte  ras- 
sembla ces  troupes  dont  il  foinia  une  armée  de  quinze  mille 
hommes,  à  la  léte  de  laquelle  il  passa  en  Lombardie  Aucud , 
général  des  Florentins,  ennemi  de  Jean  Galéas,  apprenant 
l'arrivée  des  Français,  s'avance  jusqu'il  Crémone,  pour  leur 
donner  la  main  ,  au  cas  qu'ils  s'approchent  davantage.  Le 
comte  <!' Armagnac,  dit  Muratori,  était  sans  contredit  fort  habile 
au  métier  de  la  guejre.  Mais  le  mépris  qu'il  affecta  pour  lés 
Lombards,  lui  devint  funeste.  Sa  première  expédition  fut  contre 
Castellazo  où  Jacques  de  Verme,  général  de  Jean  Galéas  ,  avait 
mis  une  bonne  garnison.  Un  jour  elle  fit  une  sortie  dont  les 
assiégeants  se  trouvèrent  assez  mal:  ce  qui  fit  ip4€  le  comte 
s'obstina  encore  davantage  à  vouloir  prenJ^re  cette  place  de 
force.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  événements 
qui  suivirent.  Mais  il  parait  que  le  récit  du  Corio  mérite  la 
préférence.  Un  jour  ,  dit-il ,  il  vint  en  pensée  au  comte  d'aller 
reconnaître  en  personne  la  ville  d'Alexandrie  de  la  Paille,  avec 
cinq  cents  cavaliers  des  plus  distingues  de  ses  troupes;  et, 
s'élant  acancés  jusqu'aux  portes,  ils  se  mirent  à  crier  :  Dehors^ 
vilains  Lombards.  Jacques  de  Verme,  que  Jean  Galéas  avait 
envoyé  pour  commander  dans  la  place  ,  irrité  de  ces  injures , 
lâche  cinq  cents  de  ses  meilleurs  soldats  sur  les  Français,  qui 
les  reçoivent  avec  bravoure.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre 
de  part  et  d'autre  ;  mais  enfin  les  Français  perdant  courage , 
voulurent  prendre  la  fuite.  Ce  fut  envain  ;  on  les  fit  tous  pri- 
sonniers ,  et  le  comte  lui-même  qui  fut  amené  dans  la  ville  , 
où  peu  de  jours  après  il  mourut,  soit  de  ses  blessures,  soit  de 

fioison,  come  le  prétend  le  Pogge.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre, 
'armée  qui  était  devant  Castellazo  lève  le  siège.  Mais  Jacques 
de  Verme,  l'ayant  poursuivie  dans  sa  retraite,  lui  livra,  le 
aS  juillet,  entre  iNice  de  la  Paille  et  Ancise,  un  combat,  où 
il  la  defil  presque  entièrement.  Parmi  les  prisonniers  qu'on  fit, 
se  trouvèrent  les  ambassadeurs  des  Florentins,  qui  rachetèrent 
à  grand  prix  leur  liberté.  Tel  fut  le  fruit  des  bravades  de  Jean 
d'Armagnac.  Comme  il  ne  laissa  ponit  de  fils,  et  qu'on  so  ;- 
hailait  que  le  comté  de  Coramùiges  ,  appartenant  à  sa  femme, 
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restât  dans  la  famille,  on  proposa  à  la  rour  d'Avignon  d'ac- 
corder à  Bernard,  son  frère,  la  permission  d'épouser  celte 
riche  veuve  ,  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'ancienne  loi  , 
lorsque  le  premier  frère  n'avait  point  laissé  d  enfants.  Mais  il 
fut  conclu  par  l'assemblée  nombreuse  des  maîtres  et  docteurs 
tant  en  théologie  comme  en  lois  et  en  décret  que  le  pape 
rappetlast  et  déhoutast  ceste  pétition  comme  totalement  dissonante 
de  raison  et  usage  (  Mèm.  de  Lifer.  ,  tom-  XX  ,  pag.  242.  ) 
Jean  111  se  qualifiait  comte  par  la  grâce  de  Dieu  ^  titre  qui, 
dans  son  origne,  n'exprimait,  comme  on  l'a  dit,  que  la  recon- 
naissance envers  la  Divinité,  mais  qui  marquait  alors  Tindépcn- 
dance.  Les  successeurs  de  Jean  imitèrent  en  cela  son  exemple. 
Il  ne  laissa  de  son  mariage  que  deux  filles,  qui  furent  exclues  de 
la  succession  d'Armagnac  par  les  états  de  la  provirtce.  Jeanne, 
l'aînée,  fut  mariée  avec  Guillaume-Amanieu  d'Albret,  sire  de 
l'Esparre  dans  le  Médoc;  Marguerite,  la  cadette,  épousa  Guil- 
laume, vicomte  de  Narbonne.  La  veuve  de  Jean  III  se  remaria 
à  Jean  II  ,  vicomte  de  Fézenzaguet,  Ainsi  on  s'est  mépris  ci- 
dessus  ,  d'après  le  père  Anselme  ,  en  lui  donnant  ce  vicomte 
pour  premier  époux. 

BERNARD    VIL 

\?iC)\.  Bernard  VII,  frère  de  Jean  III  et  son  successeur, 
portait  le  titre  de  comte  d'Armagnac,  de  Rodez,  etc.,  et  eu 
exerçait  les  droits ,  comme  collègue  et  héritier  présomptif,  dès 
l'an  i3yo.  JSous  voyons,  en  effet,  que  dans  rengagement  que 
Philippe  I ,.  duc  de  Bourgogne ,  lui  fit  du  comté  de  Charolais  , 
le  11  mal  i-^yo,  il  est  qualifié  comte  d'Armagnac,  de  Fezenzac 
€t  de  Rodez,  vicomte  de  l.omagne  et  d'Auviiars.  Il  prend  les 
xnêmes  titres  dans  une  charte  du  6  janvier  i^iji  ,  par  laquelle 
il  accorde  certains  privilèges  aux  nobles  de  sa  r'.  juvance.  (  Trésor 
géiiéalog.,  tom.  I,  pag.  soti.  )  Après  la  mon  de  son  frère,  non 
conlenl  de  la  succession  qu'il  lui  laissait,  11  dépouilla  ,  par  la 
voie  des  armes,  l'an  1  4<>3 ,  Géraud  111,  son  parent  ,  comte  de 
Pardiac  et  vicomte  de  Fézenzaguet .  le  prit  et  le  fit  mourir  eu 
prison  avec  ses  deux  fils.  L'an  i4o.t  ou  environ  ,  il  aui;menla 
ses  domaines  par  la  vente  que  Jean  de  liourbon  ,  comte  de 
Clermont ,  lui  fit  du  comté  de  l'Ile-Jourdain  ,  qu'il  venait 
d'acquérir  du  comte  Jean  Jourdain,  11*=.  du  nom.  11  fit  la 
guerre  en  Guienne  contre  les  Anglais,  poussa  vivement  le  sire 
de  Caumont ,  l'un  des  chefs  de  leur  parti  ,  le  prit  dans  une 
rencontre  ,  enleva  aux  ennemis  jusqu'à  dix-huit  places,  bloqua 
ensuite  la  ville  de  bordeaux,  et  l'obligea  de  capituler  pour  une 
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somme  considérable.  Bernard  s'élait  déclaré  pour  le  duc  d'Or- 
léans dans  la  funeste  rupture  rpii  éclata  enire  ce  prince  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Après  la  moi  1  du  premier,  assassiné  l'an  I407, 
il  prit  la  défense  de  ses  enfants;  et  leur  parti,  dont  il  était 
regardé  comme  le  chef,  fut  surnommé  des  Armagnars.  Il  se 
joignit,  l'an  1412,  aux  princes  pour  implorer  le  secours  du, 
roi  d'Angleterre  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  le  traité 
d'Auxerre ,  signé  le  i3  juillet,  entre  les  chefs  des  deux  partis, 
ayant  annulé  cette  démarche,  le  comte  d'Armagnac  fut  le 
seul  qui  resta  fidèle  à  l'alliance  des  Anglais.  Il  les  aida  m. 'me 
à  reprendre  cjuelques  places  dans  la  Guienne.  L'an  i4'5,  il 
reçut ,  le  3o  décembre ,  l'épée  de  connétable.  S'etant  rendu 
maître  de  l'esprit  affaibli  du  roi  (harles  Vi  ,  il  devint  son 
premier  ministre ,  et  fit  exiler  la  reine  Isabeau.  Enfin  ,  les 
Bourguignons  ayant  surpris  Paris  la  nuit  du  28  au  29  mai  1418, 
il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  avec  plusieurs  seigneurs  et  bour- 
geois attachés  au  dauphin,  puis  massacré  le  12  juin  suivant,  sur 
la  pierre  de  marbre^  dit  une  ancienne  généalogie  d'Albret.  Il 
avait  épousé,  par  contrat  du  8  janvier  10941  Bonne,  fille  de 
Jean  de  France,  duc  de  Berri ,  veuve  d'Amédée  VII,  comte  de 
Savoie,  morle  à  Cariât  le  3o  décembre  i43o  ,  dont  il  laissa 
Jean,  qui  suit;  Bernard  comte  de  Pardiac ,  aïeul  de  l'infor- 
tuné Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  qui  fut  décapité 
aux  halles  de  Paris,  le  i4  août  1477  ;  et  deux  filles,  Bonne, 
qui  épousa  Charles,  duc  d'Orléans ,  et  Anne,  mariée  à  Charles  II , 
sire  d'Albret.  Le  comte  Bernard  Vil  fut  un  des  plus  puissants 
princes  et  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle;  mais  l'am- 
bition excessive  dont  il  fut  dévoré  ,  ternit  l'éclat  de  ces  belle» 
qualités.  Ce  comte  fut  très-attaché  à  l'anti-pape  Benoît  XllI, 
et  faisait  souvent  des  voyages  à  Perpignan,  pour  lui  rendre 
visite.  L'archevêque  d'Auch  ,  Jean  d'Armagnac  ,  fils  naturel 
du  comte  Jean  II ,  étant  dans  la  même  obédience,  Innocent  VII 
donna  commission  à  l'archevêque  de  Bordeaux  et  à  deux  autres 
prélats  de  le  déposer.  Mais  le  frère  du  prélat  empêcha  l'effet  de 
celte  comm.ission.  Du  reste ,  Bernard  VII  était  zélé  pour  les 
m.œurs  et  le  bon  ordre.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une 
lettre  très- forte  qu'il  écrivait,  le  7  janvier  i4o8,  à  Tévêque  de 
Rodez,  sur  les  désordres  qui  régnaient  dans  son  église.  Révérend 
père  et  cher  seigneur^  lui  dit-il  ,  tious  avons  entendu  et  sommes 
informés  que  les  biens  de  l'église  de  Rodez  ont  été  mal  gouvernés 
au  tems  passé ,  et  le  sont  encore  ci  présent  plus  mal  ;  et  que  les 
joyaux  laissés  à  l'église  de  Rodez  par  des  personnes  et  seigneurs 
ecclésiaslifjues  et  séculiers  ,  ont  esté  aliénés  et  s 'aliènent  encore  de 
jour  en  jour;  ce  gui  reàent  au  grand  préjudice  et'  dommage  de 
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votre  dicte  église  et  de  la  chose  publique  ;  et  que  l  ^office  dioin  ne 

se  fait  point  dans  ladicte  église  ainsi  qu'il  y  devrait  estre  faict 

n  'y  ne  ^e  faict  dans  les  aultres  églises  cathédrales  circonvoisines  ; 
de  quuy  nous  avons  du  déplaisir  et  en  sommes  émerveillez.  Et  en 
vérité  nous  jugeons  que  vous  y  avez  peu  d  honneur ,  puisque  la 
correction  vous  en  appartient  :  et  qui  pis  est ,  nous  avons  entendu 
qu  'aucunes  personnes  de  ladicte  église  mesncnt  publiquement  une 
*>ie  déréglée  et  deshonnestc  ;  en  telle  sorte  que  non-seulement  V estât 

de  l'église i  mais  encore  le  peuple  en  est  scandalisé Par  quoy.... 

nous  vous  prions  et  requérons  de  mettre  ci  ces  choses  si  bon  et  brief 
remède,  qu  'on  ne  puisse  vous  nen  reprocher  :  autrement  tenez  pouf 
certain  qu'en  votre  défaut  nous  ly  meipoiis  tel  qu'il  y  en  aura  de 
bien  faschés  ;  et  ce  ne  sera  pas  votre  honneur.  Et  erifin  si  nous^ 
voyons  qii'il  iiy  Sjit  autrement  poun'U  en  fliliiience .,' nous  ferons 
prendre  tous  les  bénéfices  qu  ils  i^los  clercs)  auront  en  notre  terre ^ 
et  les  baillerons  ou  jerons  bailler  à  autres  personnes  que  n"us  trou- 
verons assez  honnestes  :  lesquelles  je:  iml  leur  devoir  envers  Dieu  et 
l'église.  Et.,  révérend  père  .^  ne  différez  point  ceste  ajjuire  :  car 
en  vérité  elle  ne  requière  pas  dilation.  Et  ne  veuillez  point  que  le 
temporel  y  ait  a  pourvoir  :  car  ce  s-  rait  une  rrande  diffamation 
de  l'église.   {Marlenne ,  Anecd. .,  tom.  1,   col.  174^.) 

JEAN  IV. 

i4r^.  Jean  IV,  fils  aîné  et  successeur  de  Bernard  VII,. 
acquit  de  Jean  l,  duc  de  Bourbon,  par  contrat  du  17  janvier 
1420,  la  vicomte  de  Gimond  ,  qu'il  joignit  au  comté  de  l'Ile— 
Jourdain  L'an  141S7  1^  roi  Charles  Vil  lui  donna,  par  lettres 
du  16  novembre,  le  comté  de  Bigorre,  avec  la  châtellenie  de 
Lorde.  (  Trésor  gén..,  tom.  I,  pag.  269.)  Il  s'empara,  l'an  i44'^» 
du  comté  de  Commingcs,  après  la  mort  de  Marguerite,  quoi- 
qu'elle en  eût  fait  donation  au  roi  Lhorles  Vil.  Le  fut  pour  ce 
monarque  un  nouveau  grief  contre  le  comte  d  Armagnac  , 
dont  les  excès  multipliés  en  divers  genres,  l'obligèrent  enfin 
d'employer  la  force  pour  le  réduire.  Le  dauptiin,  en\oye  sur 
les  lieux  avec  une  armée,  se  saisit  du  comté  de  Comminges ,  prit 
le  comte  dans  l'Ile-Jourdain,  avec  toute  sa  famille,  excepte  son 
fils  aîné,  les  envoya  prisonniers  à  Carcassonne,  et  mit  sous  la 
mains  du  roi  les  comtes  d'Armagnac  et  de  Kodez.  On  instruisit 
le  procès  du  comte  en  règle,  et  voici  les  principales  charges 
qui  résultèrent  des  informations.  Nous  les  rendrons  souvent 
dans  les  propres  termes  du  proces-verbal.  Outre  le  crime  abomi- 
♦lable  et  celui  de  fausse  moimaie  ,  qui  furcjit  constates  par 
témoins  et  par  pièces,  il  fut  prouvé  cj^^u'il  persistait,  malgré  les 
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tJt'Ttrïscs  du  roi  ,  à  se  dire  comie  par  la  grâce  de  Dieu;  qu'il 
donnait  grâces  et  remissions  comme  un  souverain ,  et  les  enté- 
rinoit  ;  qu'il  mettait  tailles  en  ses  terres  deux  au  trois  Juis  pur 
an;  qu'il  avait  fait  pendre  à  Nismes  ung  huissier  du  Parlement 
de  Tholose ^  nommé  Noël,  gui  çenoit  exécuter  contre  lui  ;  qu'il 
tenait  trente  ou  quarante  Rihaux  es  places  de  Magniers  (  Mayre- 
ville  )  ,  de  Saint  Varin  et  de  la  Fare  que  par  force  il  avait  oslées 
aux  seigneurs^  lesquels  pilloient  et  rançonnoient  chascun;  qu'il 
avidt  détroussés  les  gens  de  monseigneur  (  l'evêque  )  de  Lodeoe  ^ 
et  osté  leurs  chevaux,  et  tenoit  leurs  places  en  bénéfices;  qu'il 
avait  battu,  pillé  et  emprisonné  divers  ecclésiastiques  ;  qu'il  battait 
son  confesseur  quand  il  ne  voulait  l'absoudre;  qu'il  avait  eu  cinq 
chasteaux  de  la  détrousse  que  ses  gens  avaient  fait  faire  sur  les 
chemins  en  droit  Saint-Romain  à  messire  Jean  Taure,  che' aller  de 
^iuntpellier  ;  qu  il  tenoit  frontière  pire  au  peuple  que  Anglais  et 
prenait,  vivres,  blé,  moutons,  bœufs,  vaches,  mulets,  pourceaux, 
s'ils  n'avaient  de  lui  sauf-conduit  ;  que  ses  gens  avaient  fait  vio- 
k'uce  à  diverses  filles  ,  etc.  Le  roi  qui  voulait  châtier  et  non 
perdre  le  comte  d'Armagnac  ,  son  parent ,  se  laissa  aisément 
ili'chir  par  les  amis  du  coupable ,  dont  les  principaux  étaient 
les  ducs  d'Orléans,  d'Alençon  ,  de  Bourbon,  les  comtes  du 
Maine,  de  Richemont ,  le  onnetable  de  Foix,  et  le  comte 
de  Dunois.  H  fut  donc  convenu  qu'on  lui  accorderait  des  lettres 
de  grâce  et  de  rémission  ,  mais  qu'il  mettrait  préalablement  es 
mains  du  Roy  les  places  et  châtellewes  de  Severac  et  de  Capde- 
noiv ,  avant  que  lui  et  ses  enfants  fussent  délivrés  et  restitués  ; 
qiian  prendrait  son  serment  et  ccluy  de  ses  enfants  qu  'ils  seraient 
toujours  bons  et  loyaux  au  ray  ,  et  ne  tiendraient  aucune  chose 
de  son  domaine  ;  quils  renonceraient  à  tous  services  envers  le  roy 
d'Angleterre ,  promesses ,  appointements,  alliances,  etc.;  que  lui 
et  ses  enfants  promettraient  de  ne  jamais  mettre  en  leurs  lettres 
en  eux  nommer  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ,  COMTE  D  'ARMAGNAC , 
ces  mots  emportant  méconnaissance  de  fiefs  ,  étant ,  comme  ils 
savent ,'  sujets  de  la  couronne  ,  et  leurs  terres  et  seigneunes  étant 
tenues  du  roy.  El  outre  ce,  est-il  dit  ,  ledit  comte  d'Armagnac 
et  ses  enfants  bailleront  les  sûretés  et  les  scellés  du  roi  d 'Espagne , 
du  duc  de  Savoie,  des  ducs  d'Orléans  ,  d'Alençon  et  de  Bourbon , 
et  des  comtes  du  Maine  ,  de  Richemont ,  de  faix  et  de  Dunois* 
Ces  préliminaires  remplis,  le  comte  d'Armagnac,  après  avoir 
obtenu  des  lettres  d'abolition,  données  à  Serl-lez-Chàlons  ^ 
dans  le  mois  d'août  il^l^S  ,  sort  de  prison  avec  ses  enfants, 
et  rentre  en  possession  de  ses  états.  (^Collect.  de  M.  de  Mi"nant, 
Doyen  île  la  chambre  des  camp.,  tom.  \H[,fol.  92.)  Le  lecteur 
nous  pardonnera  de  nous  être  un  peu  ap^Lbanlis  sur  celte  arfaire 
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importante.  Cela  nous  a  paru  d'autant  plus  indispensable  que 
les  modernes  ne  l'ont  touchée  que  fort  superficiellement.  Jean 
d'Aimagnac  ,  depuis  son  rétablissement ,  ne  fit  que  languir  , 
el  mourut  enfin  ,  accablé  de  chagrins  et  d'infirmités  ,  vers 
Tan  i45o.  Il  avait  épousé  i".,  le  aG  juin  i/^o-j  ,  Blanchf,  , 
filie  de  Jean  V,  duc  de  liretagne;  2.". ,  vers  l'an  1419^  Isabelle, 
fille  de  Charles  III  ,  roi  de  Navarre,  Du  deuxième  lit,  il  laissa 
Jean,  qui  suit;  Charles,  vicomte  de  Fezenzac  ;  Marie,  femme 
de  Jean  II,  duc  d'Alençon ,  Eléonore  ,  mariée  à  Louis  ,  prince 
d'Orange  ,  et  Isabelle ,  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

JEAN  V. 

ï45o  ou  environ.  Jean  V,  nommé,  du  vivant  de  Jean  IV, 
son  père,  vicomte  de  Lomagne,  revint  d'Espagne,  où  il  s'était 
retiré  pendant  la  prison  de  sa  famille,  et  lit  hommage  au  roi, 
dans  le  mois  de  novembre  i45o,  du  comte  d'Armagnac,  à 
Monîbazon.  Quelque  tems  après,  devenu  eperdument  amou- 
reux d'Isabelle,  sa  sœur,  la  plus  belle  princesse  de  son  tems, 
il  la  séduisit.  Plusieurs  enfants,  nés  de  ce  commerce  incestueux, 
rendirent  le  scandale  public.  Le  pape  Calixte  III  et  le  roi  Char- 
les VU  lui  firent,  à  ce  sujet,  des  remontrances  qu'il  méprisa. 
Excommunié  en  conséquence  par  le  saint  père  ,  il  sollicita,  pour 
calmer  les  remords  de  sa  sœur,  une  dispense  qui  lui  fut  refusée. 
Sa  passion  n'en  devint  que  plus  violente.  Pour  en  imposer  au 
public,  il  eut  recours  au  plus  habile  faussaire  de  son  tems,  An- 
toine de  Cambrai ,  référendaire  du  pape  ,  depuis  maître  des 
requêtes,  ensuite  évéque  d'Alet.  Corrompu  par  argent,  cet 
homme,  de  concert  avec  Jean  de  Voltérre,  notaire  apostoli- 
que, lui  fabriqua  une  bulle,  en  vertu  de  laquelle  il  épousa  so- 
lennellemeiii  Isabelle,  avec  les  cérémonies  ordinaires  de  l'é- 
glise. Le  roi ,  justement  indigné  de  cette  union  monstrueuse, 
et  d'autres  déporlements  du  comte  d'Armagnac,  envoya,  Tan 
1454  ,  le  comte  de  Dammartin  et  le  maréchal  de  Loheac ,  pour 
se  saisir  de  ses  terres  et  même  de  sa  personne.  Il  parut  d'abord 
vouloir  se  deferidre;  mais  à  l'approche  des  troupes  du  roi,  la 
plupart  de  ses  places  ouvrirent  leurs  portes,  excepté  Lectoure, 
qui  né  se  rendit  que  le  troisième  jour.  Le  comte  d'Armagnac  se 
relira  dans  l'Aragon,  ou  il  avait  encore  quelques  châteaux.  L'an 
1457,  le  roi  chargea  le  parlement  de  Paris  d'instruire  son  procès. 
L'accusé  comparut  avec  des  lettres  du  roi,  dont  il  avait  eu  la  pré- 
caution de  se  munir.  Mais  la  cour  les  ayant  déclarées  subreptices, 
le  fit  arrêter.  On  lui  donna  pour  prison  une  des  chambres  du 
palais.  Quelques  jours  après ,  il  obtint  son  élargissement ,  sous  la 
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condition  de  ne  pas  s'éloigner  de  Paris  de  plus  de  dix  lieues. 
Mais  voyant  qu'on  poursuivait  son  procès  avec  une  vivacité  qui 
en  faisait  appréhender  Tévenement,  il  prit  la  fuite  et  se  sauva  en 
Franche  Couiié.  l^e  parlement,  par  un  arrêt  définitif  du  lomai 
i4t)o,  le  condamna  au  bannissenn'nt  ,  avec  confiscation  de  ses 
biens  A  son  avènement  au  trône,  le  roi  Louis  XI,  dont  il 
avait  favorise  la  revoile  contre  son  père,  lui  accorda  par  recon- 
naissance des  lettres  d'abolition,  et  le  rétablit  dans  ses  domai- 
nes. Cette  recompense,  d'un  service  criminel,  fut  payée  de 
l'ingratitude  qu'elle  semblait  mériter.  Le  comte  d'Armagnnc 
fut  infidèle  à  l>ouis  XJ ,  comme  il  l'avait  été  à  Charles  Vil  ;  ci, 
l'an  1460,  il  se  joignit  aux  mécontents  dans  la  guerre  du  t.ien 
public.  Il  eut  encore  l'avantage  de  se  réconcilier  avec  le  monar- 
que,  auquel  il  fil  serment,  le  5  novembre  14^30,  de  le  servir 
envers  et  contre  tous.  Mais  il  oublia  presqu'aussitot  ses  promes- 
ses pour  se  livrer  à  son  caractère  inquiet  et  brouillon.  L'an 
i4(^>^),  le  roi,  instruit  de  ses  nouveaux  projets  de  révolte,  fit 
partir  le  comte  de  Dammartin  avec  le  bâtard  àç  Bourbon  ,  à  !a 
tête  d'une  armée  considérable,  pour  mettre  les  terres  du  comte 
d'Armagnac  sous  sa  main.  La  fuite  du  rebelle  rendit  cette  expé- 
dition facile.  Ce  fut  moins  une  conquête  qu'une  prise  de  pos- 
session. Dans  le  même  tems  (on  était  alors  au  mois  de  mai  )  , 
le  parlement  de  Paris  ajourne  le  comte  d'Armagnac  à  compa- 
raître le  28  septembre  suivant.  Ce  délai  fut  prolongé  plusieurs 
fois  à  sa  demande.  Enfin  ,  Jean  Y  ayant  toujours  refusé  de  com- 
paraître, la  cour,  par  arrêt  du  7  septembre  1470,  prononçai 
contre  lui  la  confiscation  de  corps  et  de  biens.  Sa  dépouille, 
quoique  promise  au  duc  de  Guienne,  frère  du  roi,  fut  parta- 
gée entre  Dammartin  et  les  principaux  seigneurs  qui  l'avaient 
accompagné,  à  l'exception  du  comté  de  Rodez  que  le  roi  refiit 
et  réunit  à  la  couronne.  Mais,  après  le  départ  de  l'armée  fran- 
çaise ,  le  comte  d'Armagnac  étant  venu  trouver  le  duc  de 
Guienne  à  Bordeaux,  engagea  ce  prince  à  le  rétablir  dans  'a 
jouissance  de  ses  biens.  Le  duc  étant  mort  le  28  mai  1472»  ^^' 
roi  fit  marcher  contre  le  comte  d'Armagnac  de  nouvelles  trom- 
pes ,  sous  la  conduite  de  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu  : 
Le  comte  fut  assiégé  dans  Lectoure.  Mais  bientôt  les  vivres 
commençant  à  lui  manquer,  il  demanda,  le  i5  juin  ,  à  capitu- 
ler. Les  articles  étant  régies  ,  il  rendit  la  place  au  général,  qui, 
après  en  avoir  pris  possession ,  congédia  son  armée.  Le  perfide 
comte,  profitant  de  cette  imprudence,  fit  arrêter,  vers  la  fin 
d'octobre,  le  sire  de  Beaujeupar  le  ministère  du  cadet  d'Albret^ 
seigneur  de  Sainte-iîazeille.  A  cette  nouvelle,  le  roi ,  transporlt; 
de  colère,  se  met  en  campagne,  et  s'avance  jusqu'à  la  Rochelle; 
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De  là,  il  fait  convoquer  la  noblesse  de  Languedoc,  pour  aller 
faire  de  nouveau  le  siège  de  Lecloure.  Le  cardinal  d'Albi  arrive 
au  commencement  de  janvier  i47^»  devant  cette  place,  à  la 
tète  des  troupes  de  l'Agénois  et  du  Toulousain.  Le  comte,  après 
s'être  vigoureusement  défendu  pendant  deux  mois,  accepte  une 
capitulation  que  le  cardinal  lui  (ail  offrir  de  la  part  du  roi.  On 
dresse  un  traité,  dont  Tobservalion  fut  jurée  sur  le  Saint-Sacre- 
ment. Mais  le  surlendemain,  dès  que  le  comte  eut  désarmé  ses 
troupes  et  fait  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  les  troupes  du  roi 
s'y  introduisirent,  conduites  par  Robert  de  Balzac,  investirent 
la  maison  du  comte,  et,  étant  entrées  dans  son  appartement, 
le  percèrent  de  plusieurs  coups  de  poignard  :  après  (pioi  elles  se 
livrèrent  à  toute  la  licence  des  vainqueurs  les  plus  barbares.  Cet 
horrible  événement  est  du  vendredi  5  (et  non  G)  mars  1+73. 
Le  cardinal  d'Albi  parcourut  ensuite  avec  son  armée  le  comté 
d'Armagnac,  qu'il  traita  comme  un  pays  ennemi.  Jean  V  ne 
laissa  point  d'enfants  de  JpAlSNr,  son  épouse,  fille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix,  qu'il  avait  épousée  au  mois  d'août  14B8.  Cette 
princesse  était  enceinte  à  la  mort  de  son  mari,  qui  fut  égorgé 
entre  ses  bras.  Elle  le  suivit  au  tombeau  peu  de  jours  après  dans 
la  petite  ville  de  Castelnau  de  Bretenous  en  Querci ,  où  elle  avait 
été  transportée.  On  prétend  que  sa  mort  fut  l'effet  d'un  breu- 
vage qu'on  lui  donna  pour  la  faire  avorter.  Dans  le  même  tems, 
on  instruisait  juridiquement  le  procès  du  seigneur  de  Sainte— 
Bazeille,  qui,  peu  après  avoir  remis  le  comte  d'Armagnac  en 
possession  de  Lectoure,  avait  été  pris  et  mené  à  Poitiers.  Il  fut 
condamné  à  perdre  la  tcte,  et  subit  cet  arrêt  sur  un  écliafaud, 
le  j  avril  i^yS.  Isabelle,  sœur  de  Jean  V,  lui  survécut  ;  et  le  16 
mai  1473,  elle  fit  donation  ,  tant  de  ses  biens  patrimoniaux  que 
des  quatre  vallées  de  Larousse,  de  Nesie,  d'Aure  et  de  Magnoac, 
que  son  frère  lui  avait  léguées  Je  i5  novembre  14^2,  à  Gaston 
du  Lion,   sénéchal  de  'J  oulouse ,  qui  l'avait  sauvée  au  sac  de 
Lectoure.  Mais  les  habitants  de  ces  vallées  n  acquiescèrent  point 
à  la  donation  d'Isabelle  en  ce  qui  les  concernait ,  et  prétendirent 
être  rentrés ,  par  la  mort  du  comte  Jean  V,  dans  le  droit  de  se 
choisir  un  souverain.  Le  roi  d'Aragon  instruit  de  leurs  disposi- 
tions, les  sollicita  vivement  de  se  réunir  à  ses  états,  dont  l-eurs 
terres  avaient  été  autrelois  démembrées.  Mais  il  cul  pour  con- 
current le  roi  de  France,  I^ouis  XI ,  qui  l'emporla  par  les  soins 
de  Jean  de  Vilhères  de  la  (îraulas,  cardinal  ei  évê()ue  de  Lom- 
bes. Ce  prélat  s'étant  rendu  sur  les  lieux,  engagea  les  habitants, 
l'an,  1475  ,  à  se  donner  à  la  Fiance  par  un  traité  ,  dont  l'une 
des  conditions  fut  qu'ils  ne  pourraient  être  mis  en  main  plus 
basse  que  aci\e  du  roi ,  morne  en  celle  d'un  prince  du  sang  royal. 


DES   COMTES   D'ARMAGIïAC.  Szt 

Le  roi,  par  lettres-patentes  du  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  ratifia  ce  traité.  Il  empêcha  de  plus  le  sénéchal  de  Tou- 
louse de  se  mettre  en  possession  des  autres  terres  qu'Isabelle  lui 
avait  cédées.  Mais  Charles  Vlll,  son  successeur,  les  rendit  à  ce 
légataire  par  ses  lettres  du  i5  août  i^-H^. 

CHARLES  I". 

1473.  Charles  l".^  vicomte  de  Fezenzac,  second  fils  de 
Jean  IV,  comte  d'Armagnac,  fut  arrêté  après  la  proscription 
de  Jean  V,  son  frère,  et  conduit  à  la  Bastille ,  où  il  resta  tpia- 
torze  ans,  non  pour  crime  de  complicité,  mais  à  cause  de  là 
proximité  du  sang.  On  ne  peut  lire  sans  hop-eur  les  tourments 
qu'il  endura  dans  cette  prison.  L'an  1481  ,  l'Armagnac  fut  dé- 
claré confisqué,  et  réuni  au  domaine  par  lettres-patentes  véri- 
fiées au  parlement.  Charles  d'Armagnac ,  délivré  de  prison  par 
le  roi  Charles  VIII,  vient  se  présenter,  Tan  148+1  an>^  états  de 
Tours,  pour  demander  au  roi  la  restitution  des  biens  de  sa  mai- 
son. L'affaire  est  renvoyée  au  conseil,  qui  lui  adjugea  sa  de- 
mande par  arrêt  du  mois  d'avril  de  la  même  année,  mais  avec 
de  grandes  limitations  ;  car  en  lui  accordant  la  jouissance  des 
quatre  comtés  d'Armagnac,  de  Rodez,  de  Fezenzac,  et  de  Fé- 
zenzaguet,  on  en  retrancha  les  droits  régaliens,  en  restreignant 
cette  restitution  au  domaine  utile  et  à  la  vie  seulement  de  Char- 
les. C'est  ainsi  que  ce  prince  rentra  dans  l'héritage  de  ses  pères. 
Wais  comme  sa  longue  prison  ,  où  il  avait  souffert  des  maux  in- 
croyables ,  lui  avait  altéré  la  raison  ,  le  sire  d'Albert  se  fit  adju- 
ger l'administration  de  ses  biens,  comme  plus  proche  parent,  et 
le  renferma  de  nouveau.  Le  roi  en  étant  averti,  le  délivra  une 
seconde  fois,  et  lui  donna  des  curateurs.  Charles  mourut  l'an 
i4g7  ,  sans  enfants  de  Catherine  de  Foix,  sa  femme  ,  après 
avoir  institué  son  héritier  Charles  ,  son  petit-neveu  ,  duc  d'A- 
lençon.  Il  fut  enterré  à  Caslelnau  de  Montmirail,  en  Agénois.  Ce 
comte-laissa  deux  bâtards,  dont  l'ainé,  Pierre,  comte  de  l'ile- 
Jourdaiu ,  fut  naturalisé  par  lettres  du  mois  de  février  i5io,  et 
mourut  en  i5i4. 

CHARLES  II. 

1497.  Charles  II,  duc  d'Alençon,  petit-fils  de  Marie  d'Ar- 
magnac ,  sœur  de  Jean  V  et  de  (-harles  i'^^  ,  se  porta  pour  héri- 
tier du  comté  d'Armagnac,  en  vertu  du  testament  de  ce  dernier. 
On  lui  opposa  la  confiscation  faite  en  1 481  ,  à  quoi  il  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  préjudicier  aux  anciennes  substitutions  de  la 
IX*  41 
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maison  d'Armagnac ,  auxquelles  il  était  appelé.  Pour  terminei' 
ce  différent ,  le  roi  François  I*"^.  lui  fit  épouser  sa  sœur  Mahgue- 
liiTE;  et  en  considération  de  ce  mariage,  il  lui  rendit  l'Arma- 
gnac ;  mais  à  condition  qu'il  reviendrait,  faute  d'héritiers  issus 
de  cette  alliance ,  à  la  couronne.  Charles  mourut  sans  enfants , 
le  i4  avril  lôaô.  Marguerite,  sa  veuve,  s'étant  remariée  l'année 
suivante  avec  Henri  d'Albret  ,  roi  de  Navarre,  et  petit  -  fils 
d'Anne  d'Armagnac ,  sœur  de  Jean  IV,  lui  porta  les  mêmes  avan- 
tages que  son  premier  contrat  de  mariage  énonçait.  Henri  mou- 
rut l'an  i555,  ne  laissant  de  Marguerite,  décédée  en  1549» 
qu'une  fille ,  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre ,  mariée ,  en 
1548,  avec  Antoine,  duc  de  Vendôme.  Jeanne  mit  au  monde 
Henri,  qui,  étantjmonté  sur  le  trône  de  France  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  réunit  l^rmagnac  à  la  cauronne,  en  iSSg.  (Voy.  les 
ducs  d'Â/ençon.) 

L'an  1645,  Louis  XIV,  par  lettres  du  20  novembre,  donna 
le  comté  d'Armagnac  à  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt , 
dont  la  postérité  le  possède  actuellement  (1787}. 
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VICOMTES  DE  FEZENZAGUET. 


JLe  Fézenzaguet ,  ou  petit  Fezcnzac ,  en  latin  Fezenzagiiellum  , 
pays  situé  à  l'orient  de  l'Armagnac,  en  fut  détaché,  l'an  1 163  au 
plus  tard  ,  pour  faire  l'apanage  d'un  cadet  de  la  maison  d'Arma- 
gnac. Nous  trouvons  en  effet  un  acte  de  cette  année ,  daté  Bei-' 
nardo  Annanacienci ^  çicecomite  de  Fezenzagucd  (^premier  Carluî. 
de  Gimond).  Un  autre  acte  {^ibid.  fol.  iSj  ,  ?•".  )  porte  encore 
en  date  le  même  nom ,  sous  l'an  i  iy3.  Mais  de  dire  quel  fut  la 
père  de  ce  Bernard,  quand  celui  -  ci  mourut,  et  quel  lut  son 
successeur  immédiat,  c'est  ce  qui  n'est  pas  possible,  malgré  les 
recherches  pénibles  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet.  Le  cartu— , 
laire  cité  nous  présente  trois  Bernards  d'Armagnac  contempo- 
rains, qui  ne  peuvent  s'identifier  ;  savoir,  Bernard,  vicomte  de 
Fézenzaguet  depuis  l'an  n63  jusqu'en  1198;  Bernard,  comte 
de  Fezenzac  en  iijà;  et  Bernard,  comte  d'Armagnac  depuis 
I  t6o  jusqu'en  1178.  (Voyez  les  articles  des  deux  derniers.)  Lu 
suite  des  vicomtes  de  Fézenzaguet  ne  souffre  plus  de  difficulté, 

ROGER. 

Roger,  quatrième  fds  de  Bernard  IV,  comte  d'Armagnac ,. 
jouissait  de  la  vicomte  de  Fézenzaguet  vers  le  commencemeiiÈ 
du  treizième  siècle.  On  ignore  le  tems  précis  de  sa  mort  ;  mais 
elle  ne  paraît  pas  avoir  devancé  l'an  1240.  De  PiNCELtE,  sont 
épouse,  fille  d'Amanieu  IV,  sire  d'Albret,  il  laissa  Géraud,  qui 
suit  ;  Amanieu ,  qui  de  chanoine  de  Toulouse  devint ,  l'an  l■^ir^. 
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archevêque  d'Auch ,  mort  l'an  i3i8  ;  et  Arnaud,  vicomte  de 
Magnoac  ,  qui  fut  tué  ,  Tan  1272 ,  dans  un  combat  donné  entre 
lui  et  Géraud  de  Casaubon  ,  seigneur  de  Hautpoui,  pour  raison 
de  la  mouvance  de  ce  château.  {Hist.  de  Bearn,  p.  779.) 

GÉRAUD  I. 

GÉRAiTD  I,  fils  de  Roger  et  son  successeur  à  la  vicomte  de 
Fézonzaguet,  devint  comte  d'Armagnac  en  i256.  Il  mourut  le 
2G  avrd  i2iS5  ,  et  eut  pour  successeur  son  deuxième  iils,  qui 
suit.  {Fuyez  Géraud  V,  comte  d'Armagnac.) 

GASTON. 

1285.  Gaston,  deuxième  fils  de  Géraud ,  lui  succéda  à  la 
vicomte  de  Fézenzaguet  et  dans  celle  de  Brulhois ,  à  l'âge 
il'environ  quatre  ans  ,  sous  la  tutelle  de  Malhe  ,  sa  mère  ,  la- 
quelle obtint  ,  le  S  janvier  i2.<.jS  ,  une  sentence  du  duc  de 
Verdun  ,  en  Gascogne ,  pour  le  roi  de  France  ,  portant  que 
noble  damoiseau  Gaston  ,  vicomte  de  Fézenzaguet ,  était  majeur 
de  quatorze  ans  et  en  âge  de  puberté.  (  Trésor  généal.  tome  I  , 
p.  245.)  Peu  de  tems  après,  il  épousa  Marquise,  fille 
d'Hélic  Taleyrand ,  comte  de  Périgord  ,  et  de  Philippe,  vicom- 
tesse de  Lomagne.  L'ayant  ensuite  répudiée  ,  il  donna  sa  main, 
l'an  1298,  à  Yalpurge,  fille  de  Henri  II  ,  comte  de  Rodez, 
qui  lui  apporta  en  dot  la  vicomte  de  Creisseil  et  la  baronnie 
de  Ro<jnefeuil.  Il  eut,  de  celte  alliance  ,  Géraud,  son  succes- 
seur; Amanieii  ,  qui  fut  capitaine  de  Saint-Justin,  sur  les 
frontières  de  Béarn  ,  et  Mascarose,  mariée,  le  21  mai  162.1  , 
à  Guitard  d'Albret ,  vicomte  de  Tartas.  Une  succession  avan- 
tagt:use  augmenta  depuis  son  domaine.  L'an  i3og  ,  il  hérita 
des  baronnies  de  Moncadc,  de  Castelvieil,  et  de  plusieurs  autres 
terres  situées  en  Catalogne  et  en  Aragon  ,  par  le  testament  de 
Guillemeîte  de  Béarn  ,  sa  tante  ,  femme  de  Pierre  ,  infant 
d'Aragon,  décédée  sans  enfants.  Mais  Gaston,  comte  de  Foix , 
autre  neveu  de  Guiîlemette,  voyant  que  ces  terres  étaient  à  sa 
bienséance  ,  l'empêcha  de  s'en  mettre  en  possession.  On  con- 
vint enfin  d'un  échange.  Le  comte  de  Foix  donna  les  terres 
qu'il  possédait  dans  le  Carcassez  ,  à  l'exception  du  château  de 
Fortiez ,  au  vicomte ,  qui  lui  abandonna  les  terres  qui  lui 
avaient  été  léguées.  L'acte  de  cet  échange  fut  signé  le  7  de 
septembre  i3io,  et  ratifié  par  Jeanne  d'Artois,  femme  du 
comte,  le  6  mars  suivant,  à  Toulouse.  Mais  lorsqu'il  fallut 
en  venir  à  l'exécution,  le  comte  de  l'oix  fit  (.\i\s  difficultés, 
qui  obllgcrcut  le  vicomte  à  se  pourvoir  à  la  cour  du  roi.  il  y 
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obtint,  le  mardi  avant  la  Saint-Jean-Baptisie  (22  juin)  i3ii, 
un  arrêt,  par  lequel  il  fut  ordonné  que  l'échange  sortirait  son 
plein  et  entier  effet.  (Hist.  de  Lang.  tome  IV,  p.  i5g.  )  Ayant 
survécu  à  Valpurge,  sa  seconde  femme,  Gaston  épousa  en  troi- 
sièmes noces  ,  par  contrat  passé  après  la  Saint-Louis  i3i6, 
Ikdie,  fille  et  berilière  de  Guillaume  de  Caumont,  dont  il  eut 
Mathe  ,  femme  de  Raymond-Pioger  de  Comminges,  vicomte  de 
Conserans.  L'an  i3iy  ,  Gaston  et  son  frère  le  comte  d'Arma- 
gnac ,  comparurent,  au  mois  de  mars,  devant  le  sénéchal  de 
Toulouse  et  d'Albi  ,  pour  répondre  sur  les  informations  faites 
contre  eux,  touchant  plusieurs  excès  dont  ils  étaient  accusés. 
Us  se  défendirent  de  manière  que  le  sénéchal  renvoya  l'aflaire 
devant  le  roi.  (  Trésor  généal.  tome  I  ,  page  2 17.)  Gaston  fut 
mandé  par  le  roi  Philippe  le  Long  ,  pour  se  rendre  en  armes 
et  chevaux  dans  la  ville  d'Arras  ,  le  dimanche  avant  l'Assomp- 
tion (12  août)  de  l'an  i3ic).  Il  obéit  sans  doute;  mais  il  mou- 
rut l'année  suivante  ,  après  le  mois  d'avril.  Il  nous  reste  de  ce 
vicomte  un  statut  que  son  équité  lui  dicta.  Ses  ofîlciers  exi- 
geaient indifféremment  de  tous  les  habitants  du  Fézenzaguet , 
les  lods  pour  les  fonds  qu'ils  vendaient.  Gaston  régla,  l'an 
1294  ,  que  les  fonds  possédés  en  franchise  et  libres  de  cens  par 
les  nobles,  ne  seraient  point  sujets  au  lod  en  cas  de  vente; 
mais  qu'après  l'aliénation  de  ces  fonds  ,  les  acquéreurs ,  en  ca;? 
de  revente  ,  seraient  tenus  d'acquitter  ce  droit  dans  l'an  et 
jour.  (  Galand  ,  du  Fr.  aleud  ,  p.  itjQ.  ) 

GÉRAUD  IL 

iSao.  GÉRAUD  II,  successeur  de  Gaston,  son  père,  épousa 
JEAN^E  ,  fille  de  Pierre-Raymond  1  ,  comte  de  Omminges  , 
dont  il  eut  un  iils  qui  suit  ;  et  une  fille  ,  Malhe ,  femme  de 
Centule  IV  ,  comte  d'Astarac.  Le  comte  de  Foix  retenait  tou- 
jours ,  malgré  l'arrêt  du  parlement  q.ii  le  condamnait  à  s'en 
dessaisir,  les  terres  du  Carcassez,  qu'il  avait  cédées  par  échange 
au  vicomte  Gaston  ,  père  de  Géraud.  Enfin  ,  l'an  1329,  ^^  ''^^ 
de  Navarre  ,  ayant  été  choisi  pour  arbitre  de  cette  querelle  et 
d  autres  mues  entre  le  comte  de  Foix  et  la  maison  d'Arm:'.- 
gnac,  rendit,  le  19  octobre,  son  jugement,  qui  assura  au 
vicomte  Géraud ,  par  la  soumission  du  comte  de  Foix ,  la 
jouissance  paisible  des  terres  qui  étaient  en  litige.  Le  vicomte 
Géraud  mourut  vers  la  fin  de  l'an  i33c). 

JEAN. 
iSSg.  Jean,   fils  et  héritier  de  Géraud  II,  eut  de  Mar- 
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GUERITE  DE  Carmaiiso  ,   qu'il  épousa  Tan  i35ï  ,    un  fils  qui 
suit;  Jeanne,  mariée  à  Jean  de  Levis  de  Mirepoix  de  la  Garde  , 
maréclial  de  la  Foi  ;   et  Mathe  ,  femme  du  vicomte  de  Valerne. 
il  combattit,   l'an  i362,  pour  le  comte  d'Armagnac ,  à  la  ba- 
tadle  de  Launac  ,   donnée  le  5  décembre,    contre  le  comte  de 
Foix,   qui  la  gagna  et  fit  le  vicomte  prisonnier  avec  beaucoup 
d'autres.  Sa  rançon  ,  dont  il  traita  l'aimée  suivante  ,  fut  estimée 
1  Ijo  fiorins  d'or,   pour  lesquels  il  donna  en  otage  Jean  ,   son 
fils  aîné.   Il  servit  ensuite  dans  les  guerres  de  la  France  contre 
les  Anglais,  à  la  tête  de  trois  cents  bommes  d'armes  ,   sous  les 
ordres  du  duc  d'Anjou  ,  frère  du  roi  Charles  V,  qui  ,   dans  ses 
lettres  ,    le  qualifiait  de  très-cher  et  tres-anié  cousin.    L'an  i36c)  , 
Charles  V,  par    lettres  données  le  8  octobre,   à  Montpellier, 
rétablit    capitaine  -  général    dans    toute    la    sénéchaussée   de 
Kouergue.     Jl  réduisit   cette    même    année   à   l'obéissance    du 
roi  le  château  de  Sauveterre  dans  celte  province.   Il  enleva, 
l'année  suivante,  aux  Anglais  ,  le  lieu  d'Arbocave ,  au  pays  de 
Marsan.    L'an  iHya  ,  au  mois  d'avril  ,  il  fut  établi  capitaine  de 
l'Agénois.  Les  preux,  en  ce  tems-là ,  faisaient  profession  d'une 
valeur    féroce     qu'ils    exerçaient    également    sur   les  ennemis 
de  l'état  et  sur  les  personnes   qu'ils  étaient  obligés  d'office  à 
protéger.     Des  meurtres  que  le  vicomte   Géraud    et   ses   gens 
commirent  au  lieu  de   Praderat   ou   Pradères ,   sur  la  Save  ,  à 
cinq  lieues  environ   de  Toulouse  ,    le  firent  rechercher  parle 
iSénéchal  de  cette  ville.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  ses  poursuites, 
il  obtint  du  duc  d'Anjou,  lieutenant-général  en  Languedoc, 
dos  lettres  de  grâce  datées  du  mois  de  septembre  iSyS.  {Trésor 
^'"iiéaL  lom.  I".,  p.  2G2.)   Echappé  de  ce  danger,  il  n'en  de- 
vint pas   plus  sage.    L'an  i38  i ,   il  fut  de   nouveau  poursuivi 
criminellement  par  les  habitants  de  Saint-Pvomans  deTournon, 
eu  Rouergue ,    pour  d'auires  excès  auxquels  il  s'était  porté.   Il 
eut  encore  le  bonheur  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  ,   mais  on 
ignore  comment,  il  mourut  le  20  juin  i3l)o  ,  suivant  le  P.  An^ 
st^lrae.  Jean  ,  son  fils  aîné  ,  l'avait  précédé  au  tombeau. 

GÉRx\UD   IIî. 

1.390.  GÉRAUD  m  ,  fils  du  vicomte  Jean  et  son  successeur, 
joignit  aux  vicomtes  do  Fezenzaguet  et  de  Rrulhois,  aux  baron- 
nies  de  Creisseil ,  de  l\oquefeuil  et  de  Persain  ,  le  comté  de 
l\-irdiac,  par  son  mariage  contracté,  l'an  1070  ,  avec  Anne  DE 
î'vIoNTLEZUN  ,  fille  aînée  et  principale  héritière  d'Arnaud- 
Guillaume  IV,  comte  de  Pardiac  et  d'Aliénor  de  Pçralla. 
Jaloux  de  ses  droits  et  de  ses  prétentions  ,  il  voulut  contraindre 
Jfe   chevalier  Mçnaul   de  Barhazan  à  lui  rendre  hommage  d© 
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îîPS  terres.  Celui-ci  soutenant  qu'elles  ne  relevaient  point  de 
lui,  on  en  vint  aux  armes  pour  décider  la  querelle.  Ln  grand 
nombre  de  seigneurs  prirent  parti  pour  ou  contre  dans  cette 
guerre.  Les  principaux  furent  les  comtes  d'Astarac  et  de  Tilc- 
Jourdain  ,  les  vicomtes  de  Saint-Paulin  et  de  Caraman ,  les 
seigneurs  de  Lenac  ,  de  Duras  ,  d'Orbessan  ,  de  Campagnac  , 
de  Cestairols  en  Albigeois,  de  Beaufort  ,  de  Castanet ,  de 
Sainte-Camèle,  de  Bonac  et  de  Belle-affaire.  Le  maréchal  de 
Sancerre,  qui  commandait  pour  lors  en  Languedoc,  interposa 
son  autorité  pour  empêcher  ces  alliés  de  marcher  au  secoure 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  contendants.  Il  fut  peu  écoulé 
dans  la  première  chaleur  de  la  querelle.  Mais  après  quelques 
hostilités  réciproques,  le  sénéchal  de  Toulouse,  dans  le  ressort 
duquel  se  trouvaient  du  moins  en  partie,  les  terres  des  parties 
belligérantes,  s'etant  rendu  médiateur,  les  assembla,  de  concert 
avec  les  lieutenants  du  maréchal,  d'abord  à  Gironne,  puis  à 
Fleurance ,  dans  le  comté  de  Gaure  ,  au  mois  de  décembre  i3g3. 
Les  conférences  furent  ensuite  transférées  à  Grenade  sur  la 
Garonne.  Ce  fut  là  qu'on  arrêta  les  articles  de  pacif\cation  , 
auxquels  Barbazan  offrit  de  s'en  tenir.  Mais  Géraud  les  ayant 
rejetés,  le  maréchal,  après  avoir  mis  ses  domaines,  sous  la 
main  du  roi,  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Toulouse  ,  et  de  là  à 
Carcassonne.  Cette  voie  de  fait  fut  suivie  d'un  jugement  so- 
lennel qu'il  rendit  sur  cette  affaire ,  le  26  juin  de  l'an  loc^^^ 
dans  la  nouvelle  salle  du  palais  de  Toulouse  ,  où  il  logeait  alors. 
Géraud  ayant  appelé  de  la  sentence  au  parlement  de  Paris ,  fut 
am«^né  aux  prisons  du  Châlelet ,  où  il  demeura  jusqu'à  la  Saint- 
Martin  i.:>95  ,  qu'il  obtint  son  élargissement  sous  caution.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  mauvaise  affaire  où  s'engagea  le_  vicomte 
Géraud.  De  son  mariage  il  avait  deux  fds ,  Jean  et  Arnaud- 
Guillaume.  Il  maria  le  premier,  le  4  juin  i3(^6  (et  non  lo^S)  , 
avec  Marguerite,  comtesse  de  Comminges  et  veuve  de  Jean  III , 
comte  d'Armagnac  ;  alliance  funesie  par  les  dissensions  qui 
arrivèrent  presque  aussitôt  qu'elle  fut  contractée  entre  les  deux 
époux.  Marguerite  ,  plus  âgée  que  Jean  cpii  n'avait  alors  que 
dix-huit  à  dix -neuf  ans,  voulut  le  maîtriser  et  user  à  sou 
égard  de  l'empire  d'une  mère  sur  son  fils.  L'époux  ,  choqué 
des  hauteurs  de  sa  femme ,  la  quitta  pour  se  retirer  chez  sou 
père  ,  ou  il  demeura  quelque  tems.  Ayant  appris  ensuite  que 
Maiguerite  avait  établi  le  seigneur  de  Fontenelle  ,  son  lieute- 
nant dans  le  comté  de  Comminges,  il  revint  la  trouver  à  Muret. 
Il  en  fut  mal  accueilli ,  et  résolu  de  se  venger,  il  retourna  vers 
son  père  ,  afin  de  concerter  avec  lui  les  moyens  de  réduire  la 
comtesse.  Leur  avis  fut  d'implorer  le  secours  de  Bernard  Vil , 
comte  d'Armagnac,  leur  parent.  Jean  s'étant  rendu  auprès  de 
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lui  ,  en  reçut  de  belles  promesses  que  Bernard  n'avait  nulle 
envie  d'effectuer.  Le  comte  d'Armagnac,  attaché  jadis  au  parti 
des  Anglais,  était  piqué  contre  Géraud ,  dévoué  de  tous  tems 
aux  intérêts  de  la  France  ,  de  ce  qu'il  avait  défait  une  troupe 
d  anglais  ,  qui  était  venu  faire  des  courses  jusqu'aux  portes  de 
Cotidom,  et  de  ce  qu'en  ayant  pris  d'autres  près  de  Gimond,  il 
les  avait  fait  pendre  sans  miséricorde.  Il  se  souvint  encore  que 
Géraud  mniit  autrefois  tiré  la  dague  contre  lui.  Il  était  de  plus 
irrité  contre  le  fds  de  ce  qu'il  avait  épousé  la  comtesse  de 
<  omminges  sans  le  consulter.  Loin  donc  «Je  lui  tenir  sa  parole, 
il  se  ligua  secrètement  avec  Marguerite,  contre  son  beau-père 
et  son  mari.  Ceux-ci ,  se  croyant  assurés  de  son  secours ,  en- 
trèrent avec  confiance  dans  le  Comminges,  où  ils  prirent  d'abord 
quelques  places.  Mais  le  comte  d'Armagnac  ayant  obtenu  du 
roi  Charles  VI ,  par  lettres  du  19  mars  1400  (v.  s.)  ,  permission 
de  défendre  la  comtesse  ,  marcha  contre  le  vicomte  Géraud  ^ 
qu'il  assiégea  dans  le  château  de  Montlezun.  Géraud  s'étant 
échappé  avant  que  la  place  fut  prise  ,  se  retira  au  château  de 
P>russens ,  en  Bigorre.  Le  comte  l'ayant  poursuivi  dans  cet 
asile,  obligea  les  habitants  à  le  livrer  entre  ses  mains.  Maître 
de  sa  personne,  il  le  fit  conduire  d'abord  au  château  de  Lavar-* 
dons  à  quatre  lieues  d'Auch,  et  de  là  à  la  Kodèle ,  en 
J'iouergue  ,  où  il  le  fit  enfermer  dans  une  citerne  ,  avec  ordre 
de  ne  lui  donner  que  du  pain  et  de  l'eau.  Il  y  mourut  au  bout 
de  dix  à  douze  jours  environ  l'an  i4o3.  Le  traitement  que  Ber-  ' 
nard  fit  essuyer  aux  deux  fils  de  Géraud  ,  ne  fut  pas  moins  bar- 
tare.  Le  vicomte  Jean  et  Arnaud-Guillaume  ,  son  frère ,  à  la 
nouvelle  de  l'arrêt  de  leur  père,  s'étaient  précipitamment  re- 
tirés à  Puigasquet  dans  le  Fézenzaguet.  Le  comte  de  l'ile- 
Joordain  et  le  bâtard  d'Armagnac  étant  venus  les  y  trouver, 
leur  conseillèrent  de  se  rendre  avec  eux  auprès  du  comte 
d' Armagnac,  pour  tâcher  de  recouvrer, ses  bonnes  grâces.  Us  y 
consentirent.  Arrivés  à  Auch  ,  où  le  comte  Bernard  était  alors, 
le  Jeudi-Saint  i4o3,  (v.  s.)  ils  lui  furent  présentés  le  lende- 
)nain  dans  la  salle  de  l'archevêché  par  le  comte  de  l'Ile-Jour- 
daln,  lequel  s'agenouillant  avec  eux  ,  lui  dit  :  Monseigneur,  ils 
i-ont  vos  neveux.,  et  les  voyez  qu  'ils  sont  ir.y  de  votre  hôtel.,  et  portent 
votre  nom  et  vos  armes  ,  et  sont  bien  jeunes  comme  vous  voyez ,  qui 
vous  requerrent  pardon  et  moy  avec  eux  ,  en  vous  priant  qu  'en 
l 'honneur  de  Dieu  et  de  la  passion  en  quoi  nous  sommes ,  il  vous 
plaise  de  leur  pardonner  et  remettre  les  déplaisirs  que  vous  avez  pris 
contre  eux.  A  quoi  le  comte  d'Armagnac  répondit  :  Oncle  ,  vous 
les  estes  allé  quérir  de  votre  volonté ,  par  quoi  s''ils  se  veulent 
mettre  à  notre  mercy ,  c'est  un.  Monseigneur,  repartit  l'Ile- 
Jôurdain,  assez  se  met  à  mercy  qui  demande  pardon.  Demander 
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mercy ,  dit  Bernard  ,  est  un  autre.  Enfin  ils  demandèrent  pardon 
et  mercy  ;  de  quoi  le  conate  d'Armagnac  requit  acte;  et  le  jour 
de  Pâques  ils  furent  menés  au  château  de  Lavardens  ;  puis 
ayant  été  séparés  ,  l'aîné  fut  conduit  au  château  de  Brusson , 
en  Rouergue ,  et  le  second,  à  la  Rodèle  ou  son  père  était  mort. 
Mais  comme  il  en  approchait  ,  l'aspect  de  cette  prison  le  saisit 
si  fort  ,  que  sur  le  refus  que  firent  ses  conducteurs  de  le  des- 
cendre de  cheval ,  il  tomba  mort  à  leurs  pieds.  A  Têtard  de 
l'aîné  ,  dès  qu'il  fut  arrivé  dans  sa  prison  de  Brusson ,  on  lui 
fit  perdre  la  vue  avec  un  bassin  ardent  qu'on  lui  mit  devant  les 
yeux.  Il  languit  long-tems  dans  cet  état ,  privé  de  tout  secours 
et  mourut  enfin  accablé  de  misère.  (Froissart  et  Anselme.) 
Ainsi  finit  la  branche  aînée  des  vicomtes  de  Fézcnzaguet.  Le 
comte  d'Armagnac  n'avait  pas  attendu  la  mort  de  ces  deux 
jeunes  seigneurs  pour  se  mettre  en  possession  de  tous  les  biens 
de  leur  maison.  H  s'y  maintint  par  la  protection  du  duc  de 
Berri  ,  son  beau-père,  contre  Jeanne  d'Armagnac,  sœur  de 
Jean  de  Levis  ,  seigneur  de  Mirepoix  ,  à  laquelle  cette  succes- 
sion était  substituée.  Jeanne,  après  avoir  vivement  disputé  ses 
droits  ,  de  concert  avec  son  fils  Roger-Bernard  et  ses  autres 
enfants ,  se  laissa  enfin  persuader  de  remettre  ses  intérêts 
entre  les  mains  de  Jean  de  Levis ,  seigneur  de  Livrac ,  et  des 
sires  de  Roqaetaillade,  de  Tolin  et  de  Volère.  On  fit  une  tran- 
saction, le  9  juillet  1404»  P^r  laquelle  le  comte  d'Armagnac, 
au  moyen  de  la  cession  qu'il  fit  au  sire  de  Mirepoix  et  à  ses 
frères  de  la  baronnie  de  Preixan  et  de  ses  dépendances ,  resta 
paisible  possesseur  de  la  vicomte  de  Fézenzaguet  et  du  comté 
de  Pardiac. 


IX.  42 
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DES  COMTES  ET  VICOMTES 


DE  LECTOURE  ET  DE  LOMAGNE. 
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AjA  domination  des  comtes  et  vicomtes  de  Lectoure  et  de  Lo- 
magne  était  ijornée  au  levant  par  la  principauté  de  Verdun  et 
la  châtellenie  de  T  Ile- Jourdain  ;  au  midi  par  les  comtés  de 
Fézenzaguet,  d'Armagnac,  de  Fezenzac  et  de  Gaure;  au  cou- 
chant par  l'Eausan  et  Gavardan  et  le  Bazadois  ;  au  nord  par  le 
fleuve  de  la  Garonne  ,  et  au-delà  par  le  comté  d'Agen.  Cette 
enceinte  renfermait  une  partie  du  territoire  des  anciens  Lac- 
iorales^  avec  la  ville  de  Lectoure  qui  en  était  la  capitale.  Cette 
place ,  ancienne  cité  des  Gaules,  fut  le  chef-lieu  de  l'un  de  ces 
diocèses,  qui ,  sous  le  régime  politique  ,  étaient  gouvernés  par 
des  comtes.  Arnaud-Hatton  et  Eudes  étalent  comtes  de  Lec- 
toure,  le  premier,  du  tems  de  Loup-Centule,  le  second  ,  du 
tems  de  Sanche  le  Courbé,  duc  de  Gascogne.  {Oihenh. ,  manusc. 
Bihl.  du  Roi.)  Ayant  perdu  la  dignité  comlale  ainsi  que  les 
comtés  de  Béarn  et  de  Dax  {Oihcn  ubi.  sup),  ils  reçurent  en 
dédommagement  la  lleutenance-générale  du  pays  sous  le  titre 
de  vicomte  de  Gascogne  qu'ils  conservèrent  jusques  vers  le 
milieu  du  onzième  siècle ,  ainsi  qu'on  va  le  prouver.  Ils  con- 
servèrent le  droit  de  battre  monnaie.  Leurs  pièces  étalent 
nommées  Amandes  {Ducange)  ,  du  surnom  d'Arnaud ,  commun 
dans  celle  dynastie.  La  suzeraineté  des  vicomtes  de  BruUlols  ou 
Brulhois  ,  de  Glmoës  et  d'Auvlllars  ,  la  propriété  d'une  partie 
du  Gavardan,  des  chàlellenles  de  Batz  ,  de  Firmacon  et  de 
Bivière  qui  appartenaient  à  ces  vicomtes,  prouve  qu'ils  étaient 
très-puissants.  Ou  va  voir  dans  leur  suite  chronologique  com- 
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ment  ils  perdirent,  aliénèrent  et  démembrèrent  ces  nombreuses 
possessions. 

RAIMOND- ARNAUD. 

Raimond-Arnaud,  dont  Oihenart  (  p.  480  )  fait  mention 
sous  la  date  de  990,  et  auquel  il  donne  un  prédécesseur 
nommé  Odon  ou  Odoat ,  vivant  en  960  ,  est  le  premier  de  ces 
vicomtes  depuis  lequel  la  filiation  soit  certaine.  Il  fut  un  des 
héritiers  de  Hugues,  sire  de  Condom ,  qui  fonda,  l'an  loii, 
le  monastère  de  cette  ville.  (  Hîst.  de  Béarn  ,  p.  2^4  et  235.)  Il 
est  qualifié  hères  consanguineus  Hugonis  quondam  domini  de  Con- 
domiense  dans  une  cbarte  qui  sera  rapportée  à  l'article  suivant. 
On  croit  devoir  observer  que  le  mot  consanguineus  ne  signifiait 
alors  qu'une  parenté  quelconque  ,  même  par  femmes,  et  qu'on 
n'en  doit  point  conclure  qu'Arnaud  fut  de  la  même  race  que 
son  cousin  Hugues  de  Condom  qui  était  de  la  maison  de  Gas- 
cogne. Le  pape  Jean  XIX  écrivit,  l'an  io3o,  à  Guillaume 
Taillefer ,  comte  de  Toulouse ,  pour  l'engager  à  porter  ce 
vicomte,  son  vassal  pour  la  vicomte  de  Gimoës,  à  restituer 
à  l'abbaye  de  Moissac  les  églises  de  Riols  et  de  Flamarens 
qu'il  avait  usurpées.  {Hht.  de  Lang. ,  tom.  II ,  p.  i85  ,  preuo.) 
Il  le  nomme  Arnaud-Odon  ;  mais  la  qualité  de  vicomte  de 
Gascogne  ,  qu'il  lui  donne  ,  ne  permet  pas  de  le  méconnaître 
pour  le  même  que  Raimond-Arnaud.  On  ignore  le  nom  de  la 
femme  de  ce  vicomte,  mais  il  est  certain  qu'il  eut  un  fiU  nommé 
Arnaud ,   qui  suit. 

ARNAUIL 

Arnaud  fut  le  dernier  de  sa  race  qui  porta  le  titre  de  vicomte 
de  Gascogne,  dont  il  céda  les  droits  à  Bernard  Tumapaler, 
comte ,  ou  duc  de  Gascogne  ,  ainsi  que  la  suzeraineté,  des 
vicomtes  de  Brulhois  et  de  Gimoës,  honores  vicecornitaluum 
Brulhesii  et  Jumadesii.  Ce  traité  ,  qui  fut  confirmé  ,  l'an  loyS, 
par  Odon  ,  fils  du  vicomte  Arnaud  ,  avait  eu  lieu  avant  1060  , 
puisque  ce  vicomte  Arnaud  ne  prenait  plus,  même  avant  cette 
époque,  le  titre  de  vicomte  de  Gascogne;  il  est  simplement 
qualifié  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars,  dans  une  cliarle 
par  laquelle  il  restitua  ,  le  mercredi ,  veille  de  Saint-Martin  , 
du  tenis  de  Henri  I*^'.  ,  roi  de  France  ,  le  cbatcau  de  Nérac  qu'il 
reconnut  détenir  injustement  au  préjudice  du  monastère  de 
Condom.  Il  confirma  en  mêmetems  la  donation  faite  aupara- 
vant par  Raimond-Arnaud,  son  père  ,  vicomte  de  Gciscogne, 
à  ce  monastère,  de  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  le  Coiidomois, 
à  titre  de  co-liéritier  de  Hugues  ,  sire  de  Condom,  ainsi  que  de 
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tous  les  honneurs  qu'il  pouvait  y  avoir  en  qualité  de  vicomte 
de  Gascogne  et  de  Lomagne.  (^Archives  de  Nérac ,  liasse  JT , 
cot.  LL) 

ODON    I". 

Odon  ,  premier  du  nom  ,  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvil- 
lars,  c^^a^t  succi^dé  au  vicomte  Arnaud,  son  père,  avant  1078, 
Il  transigea  cette  année,  le  mardi,  fête  de  Saint -Barnabe  , 
avec  Géraud  11,  comte  d'Armagnac,  sur  l'exécution  du  traité 
par  lequel  le  vicomte  Arnaud  avait  cédé  ses  droits,  comme 
vicomte  de  Gascogne,  sur  les  vicomtes  de  Brulhois  et  de  Gi- 
moës  et  sur  le  château  de  (iavarret ,  à  Bernard  Tumapaler . 
alors  comte  de  Gascogne  et  père  du  comte  Géraud.  Ce  dernier 
ratifia  ce  traité,  et  en  dédommagement  de  certaines  conditions 
qui  n'avaient  pas  encore  été  remplies  ,  il  abandonna  aq,  vicomte 
Odon  tout  ce  qu'il  pouvait  prétendre  du  chef  d'AzELiNE  de 
Lomagne,  sa  femme,  sur  la  ville  de  Lectoure  et  sur  la  vicomte 
de  Lomagne.  (  Orig.  arch.  de  Moniauban^  art.  Lomagne,  /.  i'*.  ) 
Oite  Azeline  était  fille  d'f)don,  vicomte  de  Lomagne,  proba- 
blement descendant  et  dernier  représentant  des  vicomtes  Ar- 
naud ,  et  un  autre  Arnaud  dont  parle  Oihenart ,  p.  480  ,  et 
<lont  l'identité  n'est  pas  prouvée  avec  Ralmond-Arnaud  men- 
tionné ci-dessus,  vivant  en  990.  On  croit  devoir  observer  que 
la  vicomte  de  Lomagne  était  partagée  entre  divers  proprié- 
taires. Trois  portions  distinctes  en  sont  connues  dès  le  dixième 
siècle.  La  première  était  celle  des  vicomtes  de  Gascogne,  qui 
en  avaient  la  suzeraineté;  la  seconde,  celle  dont  Hugues,  sire 
de  Coudom  ,  fit  donation  au  monastère  de  cette  ville,  suivant 
une  charte  du  cartula  re  de  ce  monastère  rapportée  en  entier 
dans  1(  s  nianuscrits  d'Qihenart ,  à  la  bibliothèque  du  roi;  laf 
troisième  ,  celle  de  ces  vicomtes  de  Lomagne  dont  Azeline  fut 
rhéritière  et  àr-.xii  l'héritage  passa  aux  vicomtes  dont  on  donne 
ici  la  suite,  "tze'iue  de  Lomagne  n'était  donc  pas  héritière 
unique  de  la  Mconité  de  Lomagne,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  écrit ,  puisqu'elle  ne  possédait  du  chef  de  son  père , 
qu'ui;e  porlioi!  de  cette  vicomte.  Le  vicomte  Odon  dont  on 
parle  n'était  donc  pas  le  fils  du  comte  d'Armagnac,  comme 
ces  me:aej  aiîlci;rs  l'ont  prétendu,  puisqu'il  était  fils  du  vi- 
comte Arnaud  précédent,  et  qu'il  possédait,  du  chef  de  soa 
père,  la  suzcraiiielf  et  la  majeure  partie  de  la  vicomte  de 
Lomagne  ,  et  celle  d'Auvillais  qu'il  transmit  à  ses  descendants, 
il  en  résulte  que  c'est  par  erreur  qu'on  a  tenté  de  faire  des- 
cendre ces  Vicomtes  de.  Lomagne  des  comtes  de  Lezenzac  ,  ert 
su!>sliluant  au  vicomte  Odon,  premier  du  nom,   un  père  qaî 
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n'était  pas  le  sien.  Odon  vivait  encore  Tan  1090;  et  ce  fut 
alors  qu'il  fortifia  la  ville  de  Lupiac  ,  dépendante  de  la  chà— 
tellenie  de  Batz.  On  ne  sait  point  le  nom  de  sa  femme.  On 
n'est  pas  même  bien  certain  du  nom  de  son  fils.  Mais  la  filia- 
tion est  prouvée  par  son  petit-fils,  nommé  Odon  comme  luij 

VEZIAN    I". 

Yezian  F^,  ,  ainsi  nommé  par  Oihenart,  p.  480  ,  était  vi- 
comte de  Lomagne  dès  l'an  1091 ,  suivant  le  cartulairé  d'Uzer- 
che  ,  fol.  38.  Il  assista  à  la  convocation  faite  l'an  i  io3  par  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine  ,  contre  Bernard  ,  vicomte  de  Be- 
naiiges  ,  à  l'occasion  d'un  péage  établi  sans  droit  sur  la  Garonne 
par  ce  dernier. 

ODON  11. 

Odon  ,  IP.  du  nom  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  vicomte  de  Loma- 
gne et  d'Auvillars,  probablement  fils  de  Vézian ,  mais  très- 
ccrlainement  petit-fils  du  vicomte  Odon  ,  eut  un  frère  nommé 
Arnaud,  qui  épousa  Bose  ou  Bogie  d'Albret,  sœur  d'Araanieu  IV,- 
sire  d'Albret,  Cet  Arnaud  fut  la  tige  des  barons  de  Batz  ,  dont 
la  postérité  subsiste  encore,  et  dont  il  sera  parlé  ci-dessous.  Ces 
deux  frères  donnèrent  des  coutumes  à  la  ville  de  Lupiac  dépen- 
dante de  leur  chàtellenie  de  Batz  dont  ils  se  qualifiaient  sei- 
gneurs. La  cbarle  de  ces  coutumes  est  datée  du  jour  de  Saint- 
Simon  et  Saint- Jude  de  l'année  1160.  {Original  vérifié  par  la 
cvmmissiun  nommée  à  cet  effet  par  arrêt  du  conseil  des  dépêches 
du  'J.O  mars  ij.^-)  Us  confirmèrent  en  même  tems  des  conces- 
sions faites  l'an  1090,  par  Odon  ,  leur  aïeul,  aux  bourgeois  de 
la  même  ville  de  Lupiac.  Oihenart  et  le  père  Anselme  (  ibid.  ) 
disent  que  le  vicomie  Odon  posséda  les  vicomtes  de  Lomagne 
et  d'Auvillars  depuis  1 137  jusqu'en  1178.  On  ignore  le  nom  de 
sa  femme  dont  il  eut  un  fils  qui  suit. 

VEZIAN   II. 

Vezian  ,  IP.  du  nom  ,  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars^ 
tint  tes  vicomtes  depuis  1178  jusqu'en  122».  Il  eut  guerre  avec 
Bicbard,  duc  de  Gascogne,  fils  de  Henri  il,  roi  dWnglctcrre  , 
doul  il  refusait  de  s'avouer  vassal,  (  Gauf.  Vos.  )  Assiégé  dans 
sa  ville  de  Lectoure  en  i  i8i  ,  il  consentit  enfin  à  rendre  hom- 
mage au  duc  de  Gascogne  qui  le  reçut  chevalier  au  mois  d'août 
de  la  même  année.  (  Oihenart  et  le  i\  Anselme  ,  ibid.  )  Le 
jour  de  Saint-Michel  ugô  ,  le  vicomte  Véz,ian  céda  des  droits 


334  ^,^RO^'OI.OGIE  historique 

qu'il  avait  dans  la  châtellenie  de  Batz  à  Odon,  son  cousin  ger- 
main ,  seigneur  de  Batz,  en  faveur  du  mariage  de  ce  dernier  avec 
Miraraonde  ,  fille  du  comte  de  Magnoac ,  de  la  race  des  ducs 
de  Gascogne.  Vézian  eut  d'une  femme  ,  dont  on  ignore  le  nom, 
Odon  111  qui  suit. 

ODON    III. 

Odon  ,  111'=.  du  nom,  vicomte  de  Lomagne  et  d'Auvillars  , 
fui,  au  mois  de  septembre  i238,  un  des  témoins  de  l'hom- 
mage rendu  au  comte  de  Toulouse  par  Gaillard  ,  seigneur  de 
la  ville  et  du  château  de  Baujac.  (  Trésor  des  Ch.  sac.  Toul. 
Has.  5 ,  n^.  I  S.  )  Il  eut  de  sa  femme ,  dont  le  nom  n'est  pas 
connu  ,  Arnaud-Odon,  II*.  du  nom,  qui  suit. 

ARNAUD-ODON  II ,  ou  ARNAUD-OTTON. 

Arnaud-Odon  ,  Ile.  du  nom  ,  ou  Arnaud-Otton  ,  nommé 
quelquefois  Arnaud  simplement ,  vicomte  de  Lomagne  et  d'Au- 
villars, avait  assisté  avec  le  vicomte  Odon,  son  père  ,  à  l'hom- 
mage du  seigneur  de  Baujac  l'an  laSS.  Il  s'était  ligué  aupa- 
ravant avec  le  comte  de  Toulouse  pour  faire  la  guerre  au  roi 
isainl  Louis  (  H/'st.  de  Lang.  tom.  III ,  p.  43o.  )  Mais  il  jura  à  ce 
monarque  ,  dans  l'église  de  Notre-Dame  ,  près  de  Castelsarrasin , 
de  garder  la  même  paix  qui  avait  été  jurée  à  Paris  entre  ce  prince 
et  le  comte  de  Toulouse  Tan  1 241.  {Ibid.  p.  4''^70  Le  vicomte  Ar- 
naud-Odon avait  épousé  Mascarose  d'Armagnac,  sœur  aînée 
de  Bernard  V ,  comte  d'Armagnac  ,  après  la  mort  duquel ,  ar- 
rivée sans  postérité,  il  s'empara  du  comté  d'Armagnac  à  titre 
de  succession  ,  ce  qui  occasionna  une  longue  guerre  entre  lui. 
et  Géraud  d'Armagnac ,  cousin  germain  du  dernier  comte.  Le 
vicomte  Arnaud  n'ayant  eu  qu'une  fille  de  cette  alliance,  et 
cette  lille  étant  morte  sans  postérité  ,  le  comté  d'Armagnac  fut 
dévolu  au  comte  Géraud.  Pendant  le  cours  de  celte  guerre ,  le 
vicomte  avait  été  aidé  par  son  cousin  Odon  ,  seigneur  de  Batz, 
ainsi  qu'il  est  prouvé  par  une  charte  de  l'an  1249.  C  ^"i?'  ^'^''ï/* 
par  la  Commission.  )  Le  vicomte  Arnaud  avait  épousé  ,  en  se- 
condes noces  ,  Marie-Bermond  de  Sauve  et  d'Anduze  ,  fille 
de  Pierre,  comte  de  Gévaudan  et  de  Milhau  ,el  de  Josserandede 
Poitiers.  (  Oih.  et  le  P.  Ans.  ibid.  )  De  ce  mariage  vint  un  fils 
nommé  Vézian ,  qui  mourut  sans  postérité ,  et  une  fille  nom- 
mée Philippe ,  qui  suit. 

PHILIPPE. 

Philippe  ,  vicomtesse  de  Lomagne  et  d'Auvillars ,  était ,  l'aa 
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1274,  SOUS  la  tutelle  du  comte  de  Saint  Pol  (Gui  111.)  En  12S0, 
elle  épousa  HÉLIE  ïai.EïRAISD  VIII,  comte  de  Périgord,  à  qui 
elle  apporta  les  vicomtes  de  Lomagne  et  d'Auvillars.  Hélie  les 
céda  au  roi  Philippe  le  Bel  dans  le  mois  de  novembre  i3oi. 
(  Trésor  des  Chart.  /'«»'.  de  Pén'g.  liasse  6.  )  Philippe  le  Bel  les 
donna  ,  le  i4  décembre  i3o5,  à  Arnaud-Garcie  de  Gouth,  frère 
du  pape  Clément  V,  Régine  de  Gouth,  nièce  de  ce  pontife, 
ayant  épousé,  l'an  i3ii  ,  Jean  ,  comte  d'Armagnac,  premier 
du  nom,  lui  légua  ces  deux  vicomtes  par  son  testament  du  12 
août  i325.  Il  les  transmit  à  ses  descendants  qui  en  jouirent  jus- 
qu'en 1481  ,  époque  de  la  confiscation  prononcée  contre  Char- 
les I'^'".,  comte  d'Armagnac.  Ensuite  ajant  passe  par  don  du  roi 
dans  les  maisons  d'Alençon  et  d'Albret ,  elles  furent  unies  par 
Henri  IV  au  domaine  de  la  couronne.  (  Voy.  les  comtes  d'Ar- 
magnac.) 

Ainsi ,  de  tous  les  descendants  mâles  de  Raimond-Arnaud  , 
vicomte  de  Lomagne  et  de  Gascogne  en  990 ,  il  ne  reste  que  la 
branche  de  Batz,  formée,  en  1160  ,  par  Arnaud  ,  frère  puîné 
d'Odon,  11^.  au  nom,  vicomte  de  Lomagne  et  d'Âuvillars,  qui 
épousa  Rose  d'Albret,  dont  il  avait,  avant  1 19.5  ,  Odon  1^^  ,  che- 
valier banneret,  croisé  pour  la  Terre-Sainte  en  1217,  mari  de 
Miramonde  de  Magnoac ,  et  père  d'Odon  II,  vivant  en  i  ^4^)  ■> 
dont  le  fils,  Garcie-Arnaud  I",  épousa,  avant  1 3oo,  Odette  de  Par- 
daillan ,  et  en  eut  Pierre  I ,  mari  à'Esclarmonde  de  Montesquiou. 
Pierre  I  était  en  i333  aux  guerres  d'Italie,  et  en  13S7  à  celles 
de  Normandie  avec  son  fils  Garcie-Arnaud  II,  qui  eut  de  Gail- 
larde d'Aure,  en  i357,  INIanaud  I,  époux  en  1057  de  Miramunde 
de  Saint-Martin  et  père  d'Odon  III  en  14^9,  mari  d'Audine  de 
Ferragut.  Leur  fils  Odon  IV  avait  de  Jeanne  de  Forcés ,  en  149^1 
Manaud  II,  allié  avec  Catherine  de  Toujouze.  De  ce  mariage  vint 
Bertrand  I ,  qui  assista  en  1S41  au  mariage  de  Pierre  li  ,  son 
fils  ,  avec  Marguerite  de  Leaumont.  Ce  dernier  commandait ,  en 
i55i  ,  mille  hommes  contre  les  Espagnols.  Son  fils,  Manaud  III, 
fut  un  des  quatre  gentilshommes  qui  sauvèrent  la  vie  à  Henri  IV, 
à  Euse,  en  1577  ;  il  fut  mari  de  Berirande  de  Montesquiou ,  et 
père,  1°.  de  Hercule,  qui  donna  en  i(i33  la  terre  de  Rr.iz  à 
Catherine  de  Narbonne ,  sa  femme  ,  dont  il  n'avait  pas  d'enfants  ; 
2.°.  de  François  I ,  seigneur  d'Armanthieu  ,  qui  eut  de  jVIarthe 
de  la  Serre,  François  II,  allié  en  1679  avec  Jeanne  d'Arros. 
Leur  fils,  Jean-François,  s'allia  en  1713  avec  Quitcrie  de  Cham- 
bre, et  en  a  eu  Bertrand  II ,  marié  en  1704  avec  Marie  de  La- 
boge ,  dont  un  fils  unique,  né  en  1765,  nommé  Jean-Pierre, 
et  appelé  le  baron  de  Batz. 

Telle  est  la  filiation  qui,  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  des 
dépêches  du  i-o  mars  17'^+,  a  été  vérifiée  par  û.  Clément  et 
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D.  Poirier,  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maiir,  et 
associés  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres:  M.  de 
Brequigni ,  de  Tacadémie  française  et  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  M.  Désormeaux  ,  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres;  M.  Chérin,  généalogiste  des  ordres  ilu 
roi  ;  M.  Ardillier,  administrateur-général  des  domaines  de  la 
couronne ,  et  M.  Pavillet ,  premier  commis  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ,  commissaires  nommés  par  sa  majesté  pour  la  vérifica- 
tion de  la  partie  diplomatique,  devant  MM.  de  Mène  et  Blon- 
del ,  maîtres  des  requêtes  ;  M.  d'Héricourt ,  président  an  par- 
lement de  Paris,  et  M.  du  Val  d'Epresmenil ,  conseiller  au 
même  parlement ,  lesquels  magistrats  et  diplomatistes  ont  dé- 
claré ,  par  actes  du  1 1  décembre  1784  et  4  janvier  lySS  ,  que 
la  filiation  ci-dessus  était  rigoureusement  démontrée  par  titres 
originaux. 

Sa  majesté  a  reconnu  la  même  descendance,  et  a  fait  expé- 
dier au  baron  de  Batz  des  lettres-patentes  du  5  mars  lySS, 
scellées  du  grand  sceau. 

11  existe  encore  une  autre  brancbe  à  Arthez  ,  en  Béarn  ,  for- 
mée en  iBn9  par  Paul  de  Batz  ,  frère  de  François  IL  ci  dessus. 
Jacques,  fils  de  Paul,  a  été  père  de  trois  enfants  existants. 
David,  né  en  1760,  Daniel  en  1768  ,  et  Pierre  en  1769. 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 


DES 


COMTES  D'ASTARAG 


^\ww»Art.\^\w■w^,v^v 


Jj'AsTARAC  OU  l'EsTARAC  {^Astarîcensis-ager)  ^  pays  situé  eritré 
l'Armagnac  et  le  Fezenzac  qui  le  bornent  au  nord  ,  le  pays  des 
Quatre-Vallées  qui  le  termine  au  sud,   le  Comminges  et  le 

f)ays  de  Rivière  Verdun  qui  lui  servent  de  limites  à  Torient ,  et 
e  Bigorre,  avec  partie  de  l'Armagnac  qui  le  confinent  à  l'occi- 
dent, forme  une  étendue  de  treize  lieues  de  longueur  sur  onze 
ou  environ  de  largeui'.  Sous  les  Pioraains,  sa  partie  méridionale 
était  occupée  par  les  Conoenœ  ,  et  la  septentrionale  par  les  Auscii. 
Mirande  ,  fondée  l'an  1289,  est  aujourd'liui  sa  capitale.  Sous  les 
Francs  il  eut  le  sort  de  la  Novempopulanie  dans  laquelle  il 
était  compris.  Vers  le  commencement  du  dixième  siècle  il  fut: 
démembré  du  duché  de  Gascogne  après  la  tnort  de  don  Sauche 
le  Courbé  ,  pour  faire  la  part  de  son  troisième  fils. 

ARNAUD-GARCIE. 

Arnaud-Garcie  fut  surnommé  N onn AT,  iVbn-«a/«5,  parcô 
qu'il  fut  tiré  par  incision  du  ventre  de  sa  mère  avant  qu'elle  ex-' 
pirât.  On  ne  connaît  d'autre  trait  de  la  vie  d'Arnaud-Garcie 
sinon  la  donation  qu'il  fit ,  l'an  937,  du  lieu  dit  Francon ,  avec 
ses  dépendances,  à  l'abbayfi  de  Simorre.  Il  vivait  encore  en  975 
suivant  D.  de  Brugèles  ,  {Chroniques  d'Auch^  P^g^  ^^40  qui 
cite  en  preuve  le  Gall.  Chr.  no.  où  nous  ne  trouvons  rien  là-= 
dessus. 
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ARNAUD   II. 

Arnaud  II ,  fils  d'Arnaud-Garcle  et  son  successeur ,  fui  un 
autre  bienfaiteur  de  l'abbaye  de  Simorre ,  à  laquelle  il  donna 
léglise  de  Poulouvrin.  Talaise,  sa  femme,  le  fit  père  de 
quatre  fils  ;  Guillaume  ,  qui  suit  ;  Bernard,  dit  Pelagos^  auquel 
il  donna  le  Pardiac  ;  Raimond-Garcje  ,  et  Odon  ou  Adon  ,  qui, 
de  moine ,  puis  abbé  de  Simorre  ,  devint  archevêque  d'Auch. 
(  Gall.  Chron.j  no. ,  tome  I ,  col.  978.  ) 

GUILLAUME. 

Guillaume  ,  fils  et  successeur  d'Arnaud  II ,  ayant  épousé 
sa  proche  parente,  s'attira,  par  cette  alliance,  ranimadverslort 
de  Garcie ,  archevt'-que  d'Auch ,  qui  lui  imposa  une  pénitence , 
sans  néanmoins  dissoudre  le  mariage.  Guillaume  restitua,  de 
plus,  à  l'église  d'Auch  ,  la  seigneurie  de  Saint-Aurens ,  que  les 
archevêques  prétendaient  leur  avoir  été  ravie  ;  elle  revint  néan- 
moins dans  la  suite  aux  comtes  d'Astarac.  {Gall.  Ch.^  ibid'  Inst. 
col.  i5g.  )  Il  donna  long-tems  après  le  monastère  de  Pessan  , 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres ,  à  Otton ,  abbé  de  Simorre  ,  et  fit 
confirmer  celte  donation  par  le  pape  Benoît  VIII ,  qui  monta 
sur  le  saint  siège  en  1012.  Guillaume  devait  être  alors  avancé 
en  âge.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. 

SANCHE    I. 

Sanche  I ,  fils  de  Guillaume ,  gouvernait  l'Astarac  en  jo4o  , 
soit  du  vivant  de  son  père,  soit  après  sa  mort.  Il  vivait  encore 
en  io83  suivant  le  cartulaire  de  Simorre,  et  laissa  en  mourant 
Bernard  ,  qui  suit  ;  Odon,  moine  de  Simorre,  et  deux  autres 
fils. 

BERNARD  I. 

io83  au  plutôt.  Bernard  I,  successeur  de  Sanche ,  son 
père ,  fit ,  l'an  114^,  au  monastère  de  Berdoues ,  en  présence 
des  principaux  chevaliers  de  ses  vassaux  ,  une  donation  que  les 
uns  confirmèrent  par  leur  signature,  et  les  autres  en  jetant  ea 
l'air  des  fétus,  et  criant  chacun  :  Je  donne  aussi  :  principes  et 
priores  milites  Astaraci ,  qui  suiim  donum  non  potuenint  ipsâ  manu 
jirmare  ,  illud  ajfirmahant  jactu  raniorum  ,  singuli  clamantes  :  ego 
donu.  (  Cartul.  Berdon.  ,  fol.  1 12.  ,  r*^.  )  Il  mourut  au  plus  tard 

Fan  i.i5i,  laissant  de  N ,  sa  première  femme,  Sanche  et 

Bernard  ,  et  de  Loncebrune  ,  sa  seconde,'  Boémond  ou  Biber:; 


DES   COMTES   D'ASTARACJ  33g 

mond.  Ces  trois  frères  succédèrent  ensemble  au  comté  d'Astarac, 
qu'ils  gouvernèrent  par  indivis.  {Cartul.  Berdon.  Ausc). 

SANCHE  II. 

Sanche  II ,  appelé  Aznaire-Sanche  ,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  quelques  documents  de  l'abbaye  de  Pessan  ,  prenait 
la  qualité  de  comte  d'Astarac  du  vivant  de  Bernard  son  père. 
(  Cartul.  Berdon.  ,foL  i58  v°.  )  Il  fonda  ,  vers  l'an  1 142  ,  avec 
l'archevêque  Guillaume,  le  monastère  de  Bolauc  ,  dont  Longe- 
brune,  sa  belle-mère  ,  fut  la  première  supérieure.  On  voit  en- 
core, dit  D.  de  Brugèles,  les  armoiries  de  Sanche  II  à  la  voûte 
du  sanctuaire  de  cette  église.  Il  vivait  encore  en  1167.  (^CartuL 
Berdon.,  fol.  6S  r°.  ) 

BERNARD    II. 

Bernard  II ,  frère-germain  de  Sanche  II ,  et  co-seigneur 
Qvec  lui  de  l'Astarac,  fit  une  donation  avant  la  mort  de  Ber- 
nard I ,  son  père  ,  au  monastère  de  Saint-Aurens  d'Auch.  Il 
vivait  encore  en  1204.  (  Cartul.  Berdon.  f.  i35  ,  r".)  Ce  fut  lui 
qui ,  de  concert  avec  Guillaume-Arnaud  des  Barrats ,  de  Va!^ 
lalis .,  bâtit  la  ville  et  le  château  de  Barbarens,  dont  ils  étaient 
seigneurs  en  commun.  Il  eut  deux  fils  ,  Sanche  et  Bernard  , 
^ont  on  ne  sait  que  les  noms. 

BOÉMOND. 

BoÉmots'D  ,  frère  consanguin  de  Sanche  II  et  de  Bernard  II , 
et  co-seigneur  avec  eux  de  l'Astarac,  fit  plusieurs  donations  au 
monastère  de  Bolauc  avec  Rouge  ,  Rubea  ,  sa  femme  ,  dont  il 
eut  trois  filles,  Marie,  Marquise  et  Béatrix.  L'an  1174,  au  mois 
de  mars ,  il  donna,  de  leur  consentement  et  de  celui  de  leur 
mère  ,  en  présence  de  ses  chevaliers ,  une  terre  à  l'église  d'Auch. 
{Carlul:  nigrum  Ausciense ,  fol.  i5o.  )  Béatrix  se  fit  religieuse 
de  Bolauc  avec  sa  mère.  Boémond,  imitant  leur  exemple,  se 
retira  long-tems  après  à  l'abbaye  de  Berdoues  {Cartul.  Berdon.')  ; 
ce  qui  doit  être  arrivé  après  l'an  ii83,  puisqu'on  datait  encore 
cette  année  de  son  règne.  (  Carlul.  album  Ausc.  fol.  70  r".  ) 

BERNARD    IIL 

Bernard  III ,  fds  de  Bernard  II,  fit,  l'an  1175,  des  dona^ 
tions  au  monastère  de  Berdoues.  Il  eut  deux  fils,  dont  Ama- 
^lieu,  l'aîné,  partit  pour  la  Terre-Sainte,  où  il  se  distingua  par 
jes  exploits  contre  les  infidèles ,  et  mourut  en  Chypre  à  son  re-^ 
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tour.  Son  corps  ,  ayant  été  rapporté  en  France  ,  fnt  inliumë  à 
l'abbaye  de  Bcaulieu ,  de  l'ordre  de  Cîleaux,  quoiqu'il  eût  de- 
mandé à  l'étie  dans  ceile  de  Berdoues.  Les  religieux  de  celle-ci 
ayant  porté  là-dessus  leurs  plaintes  au  pape  Lucius  IJI,  obtin- 
rent que  le  corps  leur  fût  rendu  ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  la 
pompe  convenable.  On  voit  encore,  dans  le  sanctuaire  de  l'église 
tle  Berdoues,  le  toihbeau  d'Amanieu  à  côté  de  l'épîlre,  avec  une 
peinture  où  cette  translation  est  représentée.  Le  comte  Ber^- 
nard  111  mourut ,  suivant  D.  de  Brugèles,  au  commencenierit  da 
Van  1 182  ,  laissant  un  fils  ,  qui  suit. 

CENÏULE    L 

1 182.  Centule  I  ,  fils  de  Bernard  III  et  son  successeur,  lui 
était  associé  dès   l'an   1175.  (^Carlul.  album  Ausc.fol.  78  ,  p".  ) 
Mais  outre  ses  autres  collègues  qu'on  vient  de  nommer,  on  voit 
encore,  dans  les  cartulaires  d'A'ich  et  de   Gimond  ,  KoDEhlC 
avec  la  rncme  qualité  de  comte  (VAstarac ,  depuis  Tan  1182  jus-» 
qu'en  ii^l^^,  LssEMÈîSE  ou  Lxskmen,  mari  de  Mascarose,  et 
son  fils  aîné,  Ber]N  ard  ,  qui  la  prennent  en  1 17G,  U89  Pt  1204  ; 
Vital,  surnommé  tantôt  de  Montaud,  tantôt  de  MoNTAGun, 
tantôt  de  Montaigu  ,  qualifié  de  même  depuis  11 95  jusqu'cr^ 
12 13,  sans  parler  de  Bernard  V,  comte  de  (Jomminges,  qui 
porta  le  titre  de  vice-gérent  de  l'Astarac  depuis  iiq4j"squ'en 
i2o8.  Centule  se    ligua,    l'an    ii83,  avec  plusieurs  seigneurs 
aquitains  contre  le  duc  Richard,  depuis  roi  d'Angleterre,  dont 
la   tyrannie  les  avait  soulevés.   Mais   cette  confédération  ayant 
été  dissipée  l'année  suivante,  Centule  fut  des  premiers  à  ren- 
trer dans  le  devoir.   Lorsque  la  croisade  fut  publiée  contre  les 
Albigeois  ,  Centule  prit  parti  dans  cette  expédition,  et  alla  se 
ranger  avec  ses  gens  sous  les  drapeaux  de  Simon  de  Montfort  , 
dont  il  servit  également  le  zèle  ambitieux  couvert  du  masque  de 
la  religion.  L'an  1212,   il   alla  combattre  les  Mahométans  en 
Espagne  ,  et  eut  part  à  la  célèbre  victoire  remportée  sur  ces  in- 
iidèli's  le  16  juillet  de  cette  année,  aux  Naves  de  Tolose.  Après 
la  mort  de  Simon  de   Montfort,  arrivée  le  aS  juin    1218,    \\ 
abandonna  le  parti  d'Amauri ,  son  fils  ,  pour  se  réconcilier  avec 
le  comte  de  Toulouse,  son  suzerain.  L'année  suivante,  au  prin- 
tcms ,  il  défendit  Marmande  pour  le  jeune  Baimond  ,  comte  de 
Toulouse  ,  contre  les  croisés  commandés  par  le  prince  Louis , 
fils  du  roi  Philippe  Auguste.  I^a  place ,  après  un  rude  assaut , 
ayant  été  obligée  de  se  rendre  à  discrétion  ,  le  comte  d'Astarac 
fut  amené  avec  la  garnison  devant  la  tente  du  prince  ,  qui  les  fit 
conduire  prisonniers  à  Pui-Laurept,  contre  l'avis  de   l'évéque 
de  Saintes  qui  voulait  qu'on  les  fit  mourir.  Centule  (u,t  bienloÇ 
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après  remis  en  liberté.  Ce  comte  se  préparant  à  partir  pour  la» 
Terre-Sainte,  vint,  Tan  1220  ,  à  rierdoues,  et  déclara  franches 
toutes  les  terres  qu'il  avait  données  à  ce  monastère.  (  Cartul. 
Berdon.  fui.  281  ,  v°.  )  L'an  1229,  voyant  le  comte  de  Toulouse 
disposée  faire  sa  paix  avec  le  roi  saint  Louis,  il  le  prévint ,  et 
fit  son  accommodeinent  particulier  avec  le  monarque.  Celte  de- 
marche  précipitée  déplut  à  Raimond  VU,  et  causa  du  refroi- 
dissement entre  les  deux  comtes.  Mais,  Tannée  suivante,  ils  se 
réconcilièrent  avec  tant  de  sincérité  ,  que  Uaimond  ,  le  à  sep- 
tembre de  cette  année  ,  donna  en  fiefs  à  Centule  le  château  de 
Saint-Orens ,  avec  toute  la  terre  de  Fimarcon  ,  en  Agénois  , 
outre  le  château  de  Sompui  dans  le  diocèse  dAuch,  qu'il  lui 
avait  auparavant  donné.  {Histoire  de  Long,  tom  III,  p.  SiSlj.  ) 
Centule  vécut,  suivant  Oihenart  et  le  P.  Anselme,  jusqu'en 
1233.  Mais  D.  de  Brugèles  met  sa  mort  en  i2")o,  et  dit  qu'elle 
arriva  à  Mancied  ,  dans  l'Armagnac ,  après  qu'il  eut  dicté  son 
testament,  par  lequel  il  fit  plusieurs  leg-^  à  diverses  églises.  Ber- 
doues  fut  une  de  celles  qui  eurent  le  plus  de  part  à  ses  libéra- 
lités. Il  fit  rebâtir  l'église  de  Saint-Vincent ,  près  de  Castillon  , 
où  l'on  voit,  suivant  le  même  auteur,  ses  armoiries  à  la  clef  de  la 
voûte  du  santuaire.  Elles  sont  écartelées  de  gueules  et  d'azur,  ac- 
colées de  la  croix  de  la  guerre  sainte.  1).  de  Brugèles  se  trompa 
en  donnant  à  Centule  pour  première  femme  Pélronille,  fille  «le 
Bernard  V,  comte  de  Comminges.  Elle  avait  épousé  Gaston  VI, 
vicomte  de  Béarn.  De  Seguine  ou  Sygnis,  la  seule  femme 
que  l'on  connaisse  à  Centule  I  ,  fille  de  Géraud  IV,  comte 
d'Armagnac,  et  vivante  encore  en  1246,  { Hist.  de  Lang.  ^ 
tom.  III,  pr.  p.  455.  )  il  eut  Bernard,  mort  avant  lui  ;  Cenlult', 
qui  suit  ;  Bernard ,  et  Blanche  ,  mariée  à  Sanche-Garcie,  sti-v 
gneur  d'Aure. 

CENTULE  IL 

1280  ou  1233,  Centule  II,  fils  de  Centule  I,  lui  succéda 
en  trèsljas  âge,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  L'an  <244  1  cciirî 
comtesse  s'étant  rendue  à  Toulouse,  mit,  le  i3  novembre, 
sa  personne,  celle  de  son  fils  Centule,  et  tous  les  domaines 
qui  avaient  appartenu  k  son  époux ,  sous  la  protection  et  le 
vasselage  de  Baymond  VII,  comte  de  Toulouse,  lequel  reçut 
en  même  tems  l'hommage  du  jeune  Centule  (  Hist.  de  Lan,s;., 
t.  III,  p.  44^0  "^^^  mère  et  le  fils  renouvelèrent,  en  124.S, 
les  coutumes,  lois  et  privilèges,  qui  avaient  été  accordés 
cent  ans  auparavant,  aux  habitants  de  Earbarens ,  par  le  comto 
Bernard  II,  et  le  seigneur  Guillaume  des  Barrats.  {Chron. 
d'Auch,  p.  538.)  La  même  année,  Centule  eut  guerre  avec 
Arnaud-Guillaume  de  la  Barthe,  vicomte  des  Quatre  Vallées, 
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qu'il  fit  prisonnier  dans  un  combat,  avec  plusieurs  de  ses  vas^ 
saux.  L'année  suivante,  il  abdiqua  pour  se  retirer  à  l'abbaye 
de  Simorre ,  où  il  mourut  le  26  août,  peu  de  jours  après  avoir 
pris  riiabit  monastique.  {Ibid.)  Il  avait  épousé  N.  fille  de  Ber- 
nard V,  comte  de  Comminges  ,  dont  il  ne  laissa  point  d'en^ 
^ânls. 

BERNARD  IV. 

1249- Bernard  IV,  frère  et  successeur  de  Centule  II,  fut 
du  nombre  des  seigneurs  et  barons,,  lesquels,  sur  la  citation  qui 
leur  fut  faite  après  la  mort  d'Alfonse  ,  comte  de  Poitiers  et  de 
Toulouse ,  comparurent  dans  cette  dernière  ville,  en  1271, 
devant  le  sénéchal  de  Carcassonne  ,  pour  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi  de  France,  à  raison  des  fiefs  qu'ils  possédaient 
dans  le  comté  de  Toulouse.  L'an  1274  ,  il  fut  admis  en  paréage 
pour  la  ville  de  Masseube,  par  Bonel,  abbé  de  l'Escale-Dieu, 
Il  accepta  de  même,  en  1280,  celui  de  Meithan,  que  lui  offrit 
Hugues  ,  abbé  de  Berdoues  ,  et  l'un  et  l'autre  donnèrent  en- 
suite des  lois  et  coutumes  aux  habitants  de  ce  lieu.  Pierre,  suc- 
cesseur de  Hugues,  à  son  exemple  associa  le  comte  Bernard, 
en  1287,  dans  la  seigneurie  de  la  ville  de  Mirande  ,  qu'ils  s'ap- 
pliquèrent depuis  à  reconstruire  de  nouveau.  Le  comte  y  fit  , 
de  plus,  bâtir  un  château  magnifique,  où  il  établit  sa  demeure, 
et  dont  les  superbes  masures  attestent  encore  aujourd'hui  l'opu- 
lence de  son  fondateur.  Bernard  finit  ses  jours  vers  la  fin  de 
l'an  129t.  {Chron.  d'yluch.)  En  mourant,  il  laissa  de  son  ma- 
riage Centule ,  qui  suit;  Jean  ,  Bernard,  et  Arnaud,  qui,  entre 
autres  biens,  eut  en  partage  le  fief  de  Mezamat,  près  de  Castel- 
Sarrasin ,  dont  il  porta  le  surnom.  Arnaud  épousa  Jeanne  de 
Faudoas ,  qui  le  fit  père  de  Bernard  de  Mezamat,  qualifié 
comme  son  père  ,  Eques  et  IJux  quinquaginta  miUtum.  C'est 
de  lui  que  descendent,  en  ligne  directe  et  masculine,  messieurs 
de  Mezamat  tle  Canazilles,  établis  à  Castel-Sarrasin,  comme  l'a 
vérifié,  sur  les  titres  originaux,  dom  Villevieille,  notre  con- 
frère ,  qui  a  bien  voulu  nous  faire  part  du  résultat  de  son 
examen. 

CENTULE  III  ou  CENTULLION. 

Centule  III  ou  Centullion  ,  fils  du  comte  Bernard  et 
son  collègue,  dès  fan  12G9,  eut  avec  Amanieu  d'Armagnac, 
archevêque  d'Aucb  ,  une  querelle  qui  durait  encore  en  1278. 
L'an  1285,  il  suivit  le  roi  Philippe  le  Hardi,  dans  son  expé- 
dition contre  le  roi  d'Aragon.  L'abbaye  de  Simorre  qu'il  vexait, 
porta  SCS  plaintes  contre  lui ,  au  parlement  qui  se  tint  à  la 
Pentecôte  de  l'an   1287,  dans  la  ville  de  Toulouse,  et  obtlnli 


DES   COMTES    D'aSTARAC.  '6^3 

justice.  Le  comte  et  son  sénéchal  furent  condamnés  à  réparer 
les  dommages  qu'ils  lui  avaient  causés.  (^Hist.  de  Lang. ,  t.  IV, 
p.  62.  )  On  ne  connaît  point  d'autre  trait  important  de  sa  vii; 
qui  finit  au  plus  tard  en  i3oo.  De  sa  femme  ASSALIDE,  fille 
d'Amanieu  VI,  sire  d'Albret,  il  laissa  un  fils  qui  suit. 

BERNARD  V. 

i3oo  au  plus  tard.  Bernard  V,  fds  de  Centule  ,  lui  suc- 
céda au  comté  d'Astarac.  H  était  marié,  dès  l'an  1294,  avec 
Mathe,  fille  de  Roger-Bernard  III,  comte  de  Foix.  Il  fut 
caution,  l'an  i3©o,  pour  Hélie  Taleyrand ,  comte  de  Péri— 
gord,  d'une  amende  à  laquelle  il  avait  été  condamné.  L'an  i3o4, 
le  roi  Philippe  le  Bel ,  dans  la  convocation  qu'il  fit  de  la  no- 
blesse pour  la  guerre  de  Flandre,  adressa  un  ordre  particulier 
au  comte  d'Astarac  ,  de  se  hâter  à  venir  le  joindre.  (  Hist.  de 
Lang.,  t.  IV,  p.  126.)  Bernard,  l'an  i3i4,  fut  un  des  seigneurs 
qui  s'entremirent,  mais  inutilement,  pour  accomoder  Bernard 
Jourdain  V,  seigneur  de  l'Ile-Jourdain  ,  avec  Jourdain  IV, 
son  père  ,  touchant  la  succession  qui  devait  lui  revenir.  (  Ibid. 
p.  60.)  L'an  i3i7,  le  roi  Philippe  le  Long  ayant  résolu  de 
se  rendre  en  Languedoc,  écrivit,  le  2g  juillet,  au  comte  d'As- 
tarac ,  ainsi  qu'à  d'autres  seigneurs ,  de  se  troirver  dans  l'oc- 
tave de  Noël  à  Toiilouse.  Bernard,  Tannée  suivante,  fut  mandé 
de  se  trouver  en  armes  et  chevaux  à  Arras  ,  dans  le  prochain 
dimanche  avant  l'assomption.  Le  P.  Anselme  dit  qu  il  vivait 
encore  en  1 326.  De  Mathe  de  Foix,  sa  première  femme ,  il 
eut  deux  fils,  Bernard  et  Amanieu  qui  suit.  Le  premier,  qui 
mourut  avant  son  père,  épousa,  l'an  i3og,  Auguste ,  fille  de 
Gautier ,  seigneur  de  Bremebaque ,  «  lieu  remarquable ,  dit 
»  Brugèles,  par  le  trésor  fameux  et  fabuleux  qu'on  dit  être  dans 
M  les  ruines  de  son  vieux  château,  en  la  vallée  de  Valourse, 
»  ou  Balourse.  «  TiBuaCE,  fille  de  Jourdain  IV,  baron  de 
nie-Jourdain,  seconde  femme  du  comte  Bernard  V,  ne  lui 
donna  point  d'enfants. 

AMANIEU. 

i326.  Amanieu,  fils  de  Bernard  II ,  et  son  successeur,  s'était 
rendu  fameux  du  vivant  de  son  père  ,  par  des  atrocités  qui 
obligèrent  le  viguicr  de  Toulouse  à  l'arrêter  et  à  l'amener  à 
Paris,  où  il  fut  enfermé  l'an  i322  ,  dans  les  prisons  du  Chàtelet. 
(^Hisl.  de  Long.,  t.  IV,  p.  191.)  On  ignore  comment  il  en 
sortit  et  de  quelle  manière  il  se  comporta,  lorsqu'il  fut  devenii 
cpmte  d'Astarac   Son  gouvernement  fut  de   courte  durée.    U 
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était  mort  avant  l'an  iH3i.  11  avait  épousé  Cécile,  fille  dei 
Bernard  Vil,  cornle  de  Comminges,  dont  il  eut,  entre  autres 
enfants,  un  fils  qui  suit.  Cécile,  après  la  mort  d'Amanieu  ,  se 
remaria  avec  Jean  Paleologue  11,  marquis  de  Mo nt ferrât  ,  et 
non  avec  Jean  d'Aragon,  comte  d'Urgel,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  d'après  le  P.  Anselme* 

CENTULE  IV. 

i33i  au  plus  tard.  Centule  IV,  fils  d'Amanieu,  lui  suc- 
céda sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  servit,  l'an  l'àS^  ^  en  Gas- 
cogne, le  roi  Philippe  de  Valois,  dans  la  guerre  qu'il  faisait 
aux  Anglais.  On  le  voit  encore,  l'année  suivante,  au  service 
de  ce  monarque,  à  la  tête  de  soixante  -  quatre  écuyers  et  de 
cent-ving-huit  sergents.  L'an  i342,  il  vint  à  la  défense  d'Agcn 
avec  vingt-huit  écuyers  et  soixante  sergents.  Il  se  trouve  de 
plus  employé  dans  un  état  du  2.6  janvier  i^og,  pour  servir  en 
Gascogne,  avec  cent  hommes  d'armes,  et  pareil  nombre  de  ser- 
gents à  pied.  Le  comte  Amanieu  avait  causé  de  grands  dom- 
mages à  l'église  d'Auch.  Centule  ,  son  fils,  se  fit  un  devoir, 
en  i368,  de  les  réparer.  Lepuis  ce  tems,  il  disparaît  dans 
l'histoire.  De  Mathe,  fille  de  Géraud  11,  vicomte  de  Fézen- 
zaguet,  son  épouse,  il  laissa  Jean,  qui  suit;  Matguerite ,  qui 
épousa  Florimond,  seigneur  de  l'Escure  ;  Cécile,  mariée,  1°.  à 
Kaymond-Bernard ,  seigneur  de  DuiTort,  2".  à  Jean  Jourdain 
Yl ,  baron  de  l'ile-Jourdain  ,  et  une  autre  fille. 

JEAN  L 

i368  au  plutôt.  Jean  1,  succéda,  en  bas  âge,  au  comfe 
Centule,  son  père.  Il  avait  à  peine  quatorze  ans,  lorsque  le 
comte  de  Foix,  son  parent,  le  mena  avec  lui  à  la  guerre.  Le 
comte  Jean  s'attacha  depuis  à  lui,  et  fut  de  la  plupart  de  ses  ex- 
péditions. L'an  1374,  étant  venu  joindre  l'armée  que  le  duc 
d'Anjou  assemblait  à  Toulouse,  i!  servit,  dans  cette  campagne, 
sous  les  ordres  de  ce  prince,  et  eut  part  aux  avantages  qu'il 
remporta  sur  les  Anglais.  {Hlst.  de  Lung.^  t.  IV,  p.  oSy.  )  H 
fut,  Tan  13^9,  du  nombre  des  seigneurs  gascons,  dont  le  roi 
Charles  V!  r?çut  les  hommages  à  Toulouse.  {Ibid.  p.  icjS.  )  Les 
habitants  de  Mannande ,  ayant  refusé  de  l'aider  à  chasser  les 
Anglais  du  lieu  Je  (.-hàteau-n'^uf,  qui  lui  appartenait,  il  se 
-vengea  de  ce  ri'fus  par  des  ravages  qu'il  fit  sur  leurs  terres,  et 
des  cruautés  qu'il  exerça  sur  ceux  d'entre  eux  qui  tombèrent 
ientre  ses  mains.  Les  plaintes  de  ces  excès  ayant  été  portées  en 
justice,  le  roi  Charles  VI,  en  considération  de  ses  services, 
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lui  accorda  des  lettres  de  rémission ,  datées  du  mois  de  janvier 
iScjo  (v.  st.)  Il  vivait  encore  en  i^^jS,  après  quoi,  il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui  dans  les  anciens  monuments,  il  avait  épousé, 
1°.  Catberine,  dame  d'Ambres,  fille  aînée  d'Amauri  lit,  vi- 
comte de  Lautrec  et  d'Ambres,  qui  le  fit  son  héritier,  l'an  13-8, 
en  mourant,  quoiqu'elle  n'eût  point  d'enfants  de  lui  :  ce  qui 
occasiona  un  procès  avec  les  héritiers  naturels  de  cette  com- 
tesse, lequel  durait  encore  en  i3c)5;  2".  Maubrosse,  fille  de 
Géraud  de  la  Bartbe,  dont  il  eut  Mathe,  femme  de  Roger  de 
Comminges.  et  ("écile,  mariée  au  baron  de  1  Ile-Jourdain  :  3*^. 
Philippe  de  Comminges  ,  qui  le  fit  père  de  Jean ,  qui  suit,  et. 
de  Marguerite,  femme  de  Bertrand  de  Montferrand,  seigneur 


de  Langoiran. 


JEAN  II. 


Jean  II,  fils  de  Jean  1,  et  son  successeur,  servait  avec  hon- 
neur contre  les  Anglais,  du  vivant  de  son  ppre.  Dès  l'an  i385  , 
il  eut  part  à  la  prise  du  château  de  Saint  Forget ,  qui  fut  em- 
porté d'assaut ,  par  Gaucber  de  Passac,  capitaine- général  en 
Languedoc  ,  et  à  celle  d'autres  places ,  dont  ce  général  se  rendit 
maître  dans  la  même  campagne.  Il  associa,  l'an  i4o4'>  au 
comté,  son  fils  Bernard,  que  la  mort  lui  ravit,  l'an  i^n(\  Il 
décéda  lui-même,  le  16  avril  i^io,  comme  il  est  marqué  dans 
le  Nécrologe  de  Berdoues,  en  ces  termes  :  XVI  Cal.  Mail 
obiit  D.  Joannes y  cornes  Asiaracî ,  anno  Domîni  i4io.  1).  de 
Brugèles,  lui  donne  pour  femme  la  fille  du  comte  de  Com- 
minges, sans  la  nommer  non  plus  que  son  père.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  laissa  de  son  mariage  un  fils,  qui  suit. 

JEAN  III. 

i4io.  Jean  III,  fils  et  successeur  de  Jean  II,  et  son  collègue 
dès  l'an  i4oB,  commandait  en  chef  pour  le  roi,  l'an  i4i5, 
dans  la 'Gascogne,  L'an  1421,  étant  en  Languedoc,  il  fut  un 
des  seigneurs  qui  jurèrent,  le  16  août,  d'observer  la  capitula- 
tion que  le  dauphin  Charles  (depuis  le  roi  Charles  Vil)  avait 
accordée  aux  habitants  de  Beziers ,  qu'il  avait  fait  assiéger  par 
le  comte  de  Clermont,  pour  avoir  fermé  leurs  portes  à  ce  der- 
nier, à  rinstigation  du  comte  de  Foix.  L'an  i!^z^  ,  au  mois  de 
février,  le  comte  d'Aslarac  fut  commandé  par  le  roi  Charles  VII, 
pour  servir  en  Languedoc  sous  les  ordres  du  comte  de  Foix  , 
contre  les  Anglais,  dont  on  craignait  une  irruption  dans  cette 

{)rovince.  Le  duc  de  Bourgogne  étant  entré,   l'an   i434i  dans 
e  Beaujolais,  le  comte  d'Astarac  reçut  ordre  du  roi,  de  morne 
que  les  principaux  vassaux  de  Languedoc  et  de  Gascogne,  d'aliter 

IX,  44 
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se  joindre  au  duc  de  Bourhon,  pour  arrêter  les  progrès  de  cf 
prince.  Le  roi  étant  arrivé  ,  le  8  juin  i442,  à  Toulouse,  pour 
aller  au  secours  de  'fartas,  assiégé  par  les  Anglais ,  le  coralp 
d'Astarac  vint  l'y  trouver  à  la  tête  de  ses  vassaux.  Ce  prince  , 
l'année  suivante  ,  ayant  convoqué  les  états  de  Comminges, 
pour  le  i5  février,  à  Toulouse,  y  envoya  de  Monlauban  ,  Ip 
comte  d'Astarac  avec  trois  autres  seigneurs ,  pour  assister  à  cettp 
assemblée  en  son  nom.  Le  comte  Jean  111  mourut  le  I^^  sep~ 
tembre  i458 ,  suivant  le  Nécrologe  de  Berdoues.  Il  eut  plusieurs 
contestations  avec  Philippe,  archevêque  d'Auch ,  et  l'abbé  de 
Faget,  à  l'occasion  de  quelques  fonds  de  l'archevêché  et  de  l'ab- 
baye ,  dont  ses  domestiques  s'étaient  emparés,  sous  prétexte  de 
l'érection  d'un  évéché  à  Marmande  ;  quoique  cette  érection  fut 
dès  -  lors  annulée.  L'oflicial  d'Auch  ayant  jeté  un  interdit 
sur  le  comté  d'Astarac  ,  pour  venger  cette  usurpation,  le 
comte  Jean  111  se  pourvut  devant  le  sénéchal  de  Toulouse  , 
soutenant  que  les  seigneurs  vassaux  du  roi  de  France  ,  n'étaient 
point  sujets  à  l'interdit  ecclésiastique,  non  plus  que  le  roi  lui- 
même.  Il  obtint  du  sénéchal  une  sentence,  du  ^3  décembre 
1434,  qui  ordonnait  à  l'official  de  lever  l'interdit,  à  peine  de 
cent  marcs  d'amende.  Une  transaction ,  passée  le  2 1  février  1 43g» 
entre  l'archevêque  et  le  comte,  termina  cette  querelle.  (  Chron. 
JViiirA,  p.  542  et  543.  )  Jean  III  avait  épousé,  i**.  Jeamne 
DE  Barbazan,  dont  il  laissa  Catherine  ,  mariée  à  Pierre  de 
Foix,  vicomte  de  Laulrec  ;  2.".  Jeanme  DE  Coaraze,  qui  le 
fit  père  d'un  fils,  qui  suit,  et  Marie,  femme,  i".  de  Charles 
d'Albret ,  seigneur  de  Sainte-Bazellle,  2°.  de  Jean  de  Savignac, 
seigneur  de  Belcastel. 

JEAN  IV. 

1458.  Jean  IV,  fds  et  successeur  de  Jean  III,  servit  avec 
distinction  sous  le  roi  Louis  XI,  qui  lui  accorda,  pour  sa  ré- 
compense, une  pension  de  1200  livres,  dont  il  jouissait  en 
1474  et  1475.  Le  roi  Charles  Vlll  le  mit  au  nombre  de  ses 
chambellans,  et  il  accompagna  en  cette  qualité  ce  monarque 
à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  à  la  tête  de  cinquante 
lances.  L'an  i5o3,  il  céda,  pour  une  somme  de  i5,ooo  (lorins, 
à  Jean  de  la  Platière,  les  droits  qu'il  avait  à  la  succession  de 
Cécile  d'Astarac,  baronne  de  l'Ile  Jourdain.  C'est  le  dernier 
trait  connu  de  sa  vie.  Ce  comte  mourut,  suivant  les  chroniques 
d'Auch,  en  i5i  i ,  sans  laisser  de  postérité  mâle,  H  avait  épousé 
Marie  de  Chambis,  dame  de  Monlsoreau,  dont  il  eut  trois 
iJllcs,  Mallie  ,  qui  suit;  Jacqueline,  mariée  à  Antoine,  baron 
de  Mailli,  et  Madeleine,  qui  épousa,  i".  François  d'Avaugour" 
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tîît  de  Bretagne,  II=.  du  nom,  a^.  Charles  de  Montbel  ,  comte 
d'Entremont.  (  Anselme.  ) 

MATHE  ET  GASTON  DE  FOIX. 

i5ii,  Mathe,  fille  aînée  de  Jean  IV,  lui  succéda  au  comté 
d'Astarac  ,  avec  Gaston  de  ?OfX ,  comte  de  Candale  et  de 
Bcnauges  et  captai  de  Buch,  dit  te  Boiteux^  qu'elle  avait  épousé 
Tan  i5o8.  Elle  eut  de  lui  dix  enfants,  dont  les  principaux  sont  : 
Charles,  mort  en  iSaS,  au  siège  de  Naples  ;  Frédéric  qui,  du 
vivant  de  son  père,  devint  comte  de  Candale;  Jean  qu'elle 
nomma  vicomte  d'Âstarac  :  François,  évêque  d'Aire  ,  et  Chris- 
tophe, grand-aumonier  de  la  reine  de  Navarre.  L'an  i5:i6, 
Mathe  et  le  vicomte  Jean,  son  fils,  ayant  exercé  des  violences 
sur  les  consuls  et  habitants  de  Mirande,  le  parlement  de  Tou- 
louse les  condamna,  par  arrêt,  au  bannissement  perpétuel, 
avec  confiscation  du  comté  d'Astarac.  Mais  lorsque  les  commis- 
saires de  la  cour  se  présentèrent  pour  faire  exéculer  l'arrêt  , 
Gaston,  époux  de  Mathe,  s'y  opposa,  et  il  fallut  du  canon 
pour  se  faire  obéir.  Cette  affaire  se  civilisa  peu  de  tems  après, 
et  le  roi  François  \" .  rendit  le  comté  h  Mathe  et  à  son  époux. 
Le  vicomte  Jean,  étant  passé  en  Italie,  alla  servir,  en  iSaS,' 
au  sièjge  de  Naples  ,  où  il  mourut  sans  alliance,  huit  ans  avant 
son  père,  qui  termina  ses  jours  en  i536.  Mathe,  qui  survécut 
long-lems  à  son  époux,  gouverna  le  comté  d'Astarac  jusqu'à 
la  majorité  de  ses  enfants,  qui  le  partagèrent  alors,  et  prirent 
le  litre  de  comtes  d'Astarac,  chacun  dans  sa  portion. 

FRÉDÉRIC  DE  FOIX. 

i536.  Frédéric  de  Foix,  comte  de  Candale,  succéda,  dans 
la  principale  portion  du  comté  d'Astarac,  à  Gaston  son  père, 
par  le  choix  et  sous  1  autorité  de  Mathe,  sa  mère.  Il  eut  de 
plus,  en  totalité  le  comté  de  Benauges,  ainsi  que  là  terre  de 
Buch.  Mathe,  prétendant  disposer  à  son  gré  des  revenu.s  de 
f'Astarac  ,  eut ,  à  ce  sujet  des  contestations  avec  son  fils ,  pour 
lesquelles  ils  transigèrent  en  iSikj.  {^Hist  iJe  Lang. ,  t.  IV,  p.  126.) 
Elle  devait  être  alors  trcs-âgée.  Le  comte  hrédéric,snn  fils, 
mourut  en  iSyi  ,  laissant  de  Françoise,  son  épouse,  fille  de 
François  II,  comte  de  la  Rochefoucauld,  Henri,  qui  .suit,  et 
Charlotte-Diane,  mariée,  en  iS-cj,k  Louis  de  Foix,  son  Ciusin, 
comte   de  Curson.  (Anselme.) 

HENRI  DE  FOIX. 

iByi.  Henri  de  Foix,  comte  d'Astarac,  de  Candale  et  de 
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Benaugps ,  et  captai  de  Bucli,  après  la  rr.ort  de  Frédéric  sOTt 
ppre ,  elait  maiie  dès  Tan  1^77,  avec  Mahie,  fille  puînée  du 
connétable  Anne  de  Monlmorenci ,  qui  procura  .  Tannée  sui- 
vante, à  son  gendre  ,  le  gouvernement  de  Bordeaux  et  du  Bor- 
delais. Il  ne  jouit  pas  long  tems  de  ces  avantages.  «  On  trouve, 
i>  dans  ic  ^ec^ologe  de  (àimond,dit  D.  de  Brugèles,  que  Henri, 
3>  comte  d'A>Iarac,  étant  au  siège  de  la  ville  de  Sornmières,  en 
»  Langijedoc ,  contre  les  Huguenots ,  y  fut  blessé  d'un  coup 
»  d'arquebuse.  Il  avait  forme  le  blocus  de  cette  place  avec  son 
j>  beâu-frère  ,  Henri  de  Montmorenci,  qui  prit  la  ville  après 
»  la  blessure  du  comte,  lecjuel  fut  porte  dans  la  ville,  ou  il 
w  mourut  le  5  mars  1073.  11  ordonna,  quelques  moments  avant 
»  d'expirer,  qu'on  portât  son  corps  à  Castelnau  de  Barbarens , 
»  pour  y  être  inhumé  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres;  ce  qui 
»  fut  exécuté,  »  De  son  mariage,  il  laissa  deux  filles,  Margue- 
rite, qui  suit,  et  Françoise.  Celle-ci,  que  le  duc  d'iipernon  , 
son  beau-fière,  contraignit  dembrasser  la  vie  reli;,;ieuse ,  ayant 
été  faite  en  1600,  abbesse  de  Sainle-Glossinde ,  à  Metz,  ob- 
tint, l'an  1610,  un  rescrit  de  Rome  pour  se  faire  séculariser. 
Mais,  n'ayant  pu  obtenir  la  restilulion  de  son  patrimoine,  elle 
fit  profession,  Tannée  suivante,  du  Calvinisme,  et  mourut  à 
Paris  au  mois  de  septembre  1649. 

MARGUERITE  DE  FOIX,  et  JEAN-LOUIS  DE 
ISOGARET. 

1572,  Marguerite  de  Foix,  comtesse  d'Astarac,  de  Can- 
dale  et  de  Benauge,  et  captale  de  Buch  du  chef  de  Henri  de 
Foix  son  père,  épousa,  le  :>3  août  1587,  au  château  de  Vin— 
rennes,  Jeais-Louis  de  IS'ogaret,  marquis  de  la  \alette, 
duc  d'Epernon,  comte  de  Montfurt ,  chevalier  des  ordres  du 
roi  ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  colonel- général 
de  Tinfanteiie  ,  gouverneur  de  Guicnne  ,  de  Provence  et  du 
pays  Messin  ,  crée  duc  et  pair  de  France  en  1682,  et  enfin  ami- 
ral en  1587.  Tant  de  titres,  accumulés  sur  sa  tête  par  Henri  iil, 
le  firent  appeler  la  Garde-rol/e  du  roi.  Ce  prince  lui  avait  pro- 
mis (le  le  rendre  si  puissant  qu'on  ne  pourrait  pas  lui  ôter  ce 
qu'il  lui  avait  donné.  Ce  fut  lui  même  qui  le  maria,  et  pour 
son  présent  de  noces  il  lui  donna  quatre  cent  mille  écus  qui 
^audraienl  aujourd'hui  plus  de  trois  millions.  «  I.e  festin  de  la 
>»  noce,  dit  le  journal  de  Henri  IH,  fut  fait  très-magnifique  en 
w  Thôtel  de  Montmorenci ,  ou  le  roi  et  toutes  les  dames  assis* 
n  îèrent ,  et  y  balla  le  roi  en  très-grande  allégresse,  portant 
»  néanmoins  son  chapelet  de  têtes  de  morts  attaché  et  pendu  à 
»•  sa  ceinture ,  tant  que  dura  le  bal,  et  donna  ce  jour  à  la  ma- 
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»  rice  un  collier  de  cent  perles,  estimé  cent  mille  écus.  »  Telle 
était  la  profusion  de  ce  monarque  pour  ses  mignons.  Il  en  avait 
déjà  fait  autant  aux  noces  de  Joyeuse.  (^Ibid.)  Le  duc  d'Epex- 
non  ne  fut  pas  au  reste  un  favori  sans  mérite  ;  il  fallait  même 
qu'on  lui  en  reconnût  beaucoup  pour  lui  passer  le  caractère  de 
hauteur  et  de  fierté  que  lui  avait  donné  la  faveur,  et  qu'il  con- 
serva même  après  l'avoir  perdue.  Jamais  courlisan  ne  fut  moins 
souple  que  lui,  ni  grand  seigneur  plus  jaloux  des  prérogatives 
attachées  à  son  rang,  et  plus  empressé  d'y  en  ajouter  de  nou- 
velles. Pour  peindre  d'un  seul  trait  sa  vanité ,  ce  serait  assez 
de  dire  qu'il  exigeait  de  ses  gardes  les  mêmes  preuves  que  font 
les  chevaliers  de  Malte.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  traits  sem- 
blables qui  le  caractérisent.  Sous  prétexte  de  la  goutte ,  dont 
il  était  souvent  tourmenté,  il  obtint  de  Henri  IV,  en  1607, 
la  permission  d'entrer  en  carrosse  dans  la  cour  du  Louvre  ;  cette 
permission ,  qui  jusqu'alors  n'était  accordée  qu'aux  princes  du 
sang,  s'étendit  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis  à  tous 
les  ducs  et  grands  officiers  de  la  couronne.  D'Epernon  avait 
toujours  été  opposé  à  Henri  IV  lorsque  ce  prince  n'était  que 
roi  de  Navarre;  il  avait  essayé  d'empêcher  qu'il  ne  montât  sur 
le  trône  de  France  ;  il  avait  traversé  l'établissement  de  l'auto- 
rité royale  autant  qu'il  l'avait  pu  ,  et  s'était  maintenu  dans  les 
gouvernements  et  charges  qu'il  occupait  contre  la  volonté  du 
souverain.  Henri  IV  enfin  avait  découvert  que  cet  orgueilleux 
sujet  le  croisait  dans  tous  ses  desseins.  D'Epernon  était  dans 
le  carrosse  de  ce  monarque  à  ses  côtés  lorsqu'il  fut  assassiné. 
Aussitôt  qu'il  eut  expiré,  d'Epernon  courut  donner  ordre  aux 
compagnies  de  garde  de  se  saisir  des  portes  du  Louvre,  manda 
les  au  1res  qui  étaient  logés  dans  les  faubourgs  ,  les  fit  placer  sur 
le  Pont-]Neuf,  dans  la  rue  Dauphine  et  aux  environs  des  A u- 
gustins,  afin  d'investir  le  parlement  et  de  le  contraindre,  s'il  le 
fallait,  à  déclarer  la  reine  régente.  Le  président  de  Blanc- 
Ménil,  qui  tenait  l'audience  de  l'après-midi  ,  la  rompit  sur  le 
bruit  qui  courut  de  la  blessure  du  roi  ;  mais  il  n'osa  ou  ne 
voulut  pas  sortir  de  là.  Et  cependant  le  président  Seguier,  au- 
quel le  <iuc  d'Epernon  était  aile  demander  conseil  et  assistance  , 
s'y  rendit  aussitôt  avec  ses  amis.  {^Pièces  infères,  tom.  H, 
pp.  162-179.  )  ^"*'  compagnie  se  trouvant  assemblée  pour  servir 
les  desseins  du  duc,  il  acheva  de  la  décider  par  ces  paroles  me- 
naij'anles  :  Elle  est  encore  dans  le  fourreau  ^  dit  il,  en  montrant 
sou  epée  ;  mais  il  faudra  qu'elle  en  sorte  si  on  n'accorde  pas  dans 
l  instant  à  la  reine  un  litre  qui  lui  est  dû  selon  V ordre  de  la  nature 
et  de  la  justice.  Les  obligations  que  la  reine  lulavait  augmentèrent 
encore  son  audace  sous  la  régence.  «  Le  parlement,  en  i6i4» 
»  ayant  fait  arrêter  un   soldat  aux   gardes  pour  avoir  tué  son 
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}>  camarade  en  duel ,  k-  duc  d'Epernon  le  réclama  comme  Juge 
»  souverain  de  l'intanferie,  et  sur  le  refus  que  fit  le  parlement 
»  'de  le  rendre  ,  huit  soldats  allèrent,  par  son  ordre  ,  enfoncer 
»  les  portes  de  là  prison  et  l'enlever.  Décret  d'ajournement 
"  personnel  contre  lui  ,  et  de  prise  de  corps  contre  les  huit 
"  soldats.  Celte  procédure  lui  déplut.  Il  alla  dans  la  salle  du 
»  palais,  accompaghc  de  plusieurs  officiers  et  gentilshommes., 
>'  tous  en  botte.  Lé$  audiences  cessèrent;  greffiers,  procureurs, 
>'  huissiers  ,  tous  s'enfuirent ,  il  y  eut  des  robes  accrochées  et 
"  déchirées  par  les  éperons.  Le  parlement  déclara  qu'il  ne 
»  rentrerait  point  qu'on  ne  lui  eût  fait  satisfaction.  La  reine- 
»  mère  avec  les  ministres  eurent  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
>'  du  duc  d'Epernon  qu'il  irait  faire  des  excuses,  et  celles  qu'il 
»'  fit  en  avait  bien  moins  l'air  que  d'une  réprirhande.  Il  finit 
"  par  dire  ,  que  par  l'ordonnance  qui  avait  érigé  en  sa  faveur 
»  l'état  de  colonel-général  de  l'infanterie  en  charge  de  la  cou- 
j>  ronnc  ,  il  était  expressément  marqué  qu'il  aurait  pleine  et 
»  entière  juridictiori,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les 
>9  soldais  ,  et  que  le  parlement  n'aurait  pas  dû  l'ignorer,  puis- 
i>  qu'il  avait  enregistré  cette  ordonnance  le  2.2  janvier  i5(">2.  » 
(Saint-Foix.)  E'an  1618  ,  autre  incarlatle  du  duc  d'Epernon, 
Le  garde  des  sceaux  ,  du  Yair  ,  prenait  la  préséance  sur  les  pairs 
de  même  que  le  chancelier.  D'Epernon,  prétendant  que  son 
office  n'étant  qu'une  commission  et  non  une  charge  ,  ne  pou- 
vait lui  donner  cette  prérogative,  entreprend  de  la  lui  enlever. 
Il  choisit  pour  le  faire  avec  plus  d'éclat  le  jour  de  Pâques,  où 
toute  la  cour  était  assemblée  à  lagrand'messe  de  Saint-Germain- 
l'Anxerrois.  Du  Vair  ayant  pris  sa  place  à  l'ordinaire  au-dessus 
des  pairs,  il  va  l'en  tirer  par  le  bras,  ajoutant  à  cette  insulte 
des  paroles  de  mépris.  Du  Vair,  estimé  à  la  cour,  aimé  du  roi 
et  de  la  reine-mère,  demande  justice  de  cet  affront  ,  et  tout 
ce  qu'il  peut  obtenir  est  un  ordre  au  duc  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement  de  Metz.  Le  ménagement  dont  la  reine  usa  envers 
lui  dans  cette  occasion  ,  ne  fut  pas  sans  retour.  Cette  princesse  , 
détenue  comme  prisonnière  au  château  de  Blois,  ayant  trouvé 
moyen  de  s'échapper  la  nuit  du  21  au  22  février  1(519,  ^^  ^^^ 
d'Epernon  avec  lequel  son  évasion  avait  été  conserlée  ,  vint  la 
recevoir  à  la  tête  de  ses  gardes  et  accompagné  de  cent  cinquante 
gentilshommes ,  à  une  lieue  de  Loches  ,  et  l'emmena  dans 
SOS  terres  d'Angoulénne  ,  comme  souverain  qui  donnerait  du 
secours  à  son  allié.  11  fallut  ,  dit  un  homme  d'esprit  ,  que 
Louis  XIII  traitât  avec  lui  de  couronne  à  couronne,  sans  oser 
faire  éclater  son  ressentiment.  L'an  1622,  d'Epernon  obtint 
le  gouvernement  de  Guienne.  Henri  de  Sourdis,  prélat  mili- 
taire, brusque  et  hautain,  était  alors  archevêque  de  Bordeaux» 
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Il  eut  une  querelle  en  pleine  rue  avec  le  duc  qu'il  excommunia 

Î)our  l'avoir  pris  par  le  bras.  Le  cardinal  de  Richelieu,  pour 
ors  premier  minisire,  prit  le  parti  de  l'archevêque,  ej  exigea 
du  duc  une  satisfaction.  Il  la  fit  telle  que  le  ministre  la  lui 
avait  dictée  et  que  l'archevêque  pouvait  la  désirer,  c'est-à-diie 
de  la  manière  la  plus  propre  à  humilier  son  orgueil.  Mais  il  nt: 
pardonna  pas  à  Richelieu  la  violence  qu'il  l'avait  obligé  de  faire 
à  son  caractère.  Retirée  Loches  dans  ses  dernières  années,  il 
reçut  quelqu-'s  mois  avant  sa  mort  un  courtier  de  ce  ministre. 
Après  l'avoir  fait  attendre  long-iems  dans  son  anti-chambre, 
il  le  fit  entrer.  Je  n'ai  pas  cru  deooirm' interrompre ^  lui  dit-il  en 
montrant  un  gros  bréviaire  (ju'il  avait  devant  lui  ;  car  il  Jaut 
lien  que  nous  fassions  f  office  des  capellans  ,  piiiscfu  'ils  font  le 
nôtre.  C'était  pour  se  moquer  du  cardinal  qui  voulait  comman- 
der les  armées.  Il  avait  aussi  en  vue  le  cardinal  de  la  Valette, 
son  propre  fils,  qui  faisait  le  même  métier.  (Anselme.)  Rap- 
portons encore  de  lui  un  autre  trait  de  sa  hauteur.  Une  des 
prérogatives  de  sa  charge  de  colonel-général  de  l'infanterie  était 
qu'à  la  cour  les  tambours  battissent  aux  champs  quand  il  entrait 
ou  sortait,  comme  pour  la  personne  du  roi.  Un  jour  Monsieur^ 
frère  du  roi  Louis  XUl, entra  au  Louvre,  ayant  dans  son  carros'C 
le  duc  d'Epernon.  Le  tambour  de  la  garde  appelle  comme  de 
coutume.  Le  duc  mit  la  tête  à  la  portière,  criant  au  tambour 
qu'il  était  là.  Aussitôt  on  battit  aux  champs  ,  ce  qui  ne  mortifia 
pas  peu  le  frère  du  roi.  (  Vie  du  duc  d'Epernon.  )  Le  duc  d'E- 
pernon mourut  le  i3  janvier  1642,  à  l'âge  d'environ  quatre- 
vingt-huit  ans.  Son  corps  fut  porté  auprès  de  sa  femme  à  Cadil- 
lac ,  où  il  est  enterré  sous  un  tombeau  dont  la  magnificence 
répond  à  la  splendeur  et  au  faste  qu'il  étala  pendant  sa  vie.  On 
a  déjà  dit  plus  haut  que  le  duc  d'Epernon  était  dans  le  carrosse 
de  Henri  IV  lorsque  ce  prince  fut  assassiné.  Sa  réputation  a 
souffert  jusqu'à  nos  jours  de  cet  événement.  On  a  même  trouvé 
parmi  les  papiers  du  duc  d'Aumale  (Charles  de  Lorraine),  après 
sa  mort,"  un  écrit  signé  de  sa  main  ,  scellé  de  ses  armes,  où  il 
déclarait  nettement  que  le  duc  d'Epernon  ,  voyant  fnipper 
Henri  IV  ^  lui  donna  lui-même  un  coup  de  couteau  pour  l'achever. 
Mais  dans  ce  même  écrit  on  inculpe  sur  cet  attentat  des  per- 
sonnes qui  étaient  et  ne  pouvaient  qu'être  très-attachées  à 
Henri  IV,  D'ailleurs  le  duc  d'Aumale  était  hors  du  royaume 
lorsque  ce  malheur  arriva.  On  ne  peut  donc  faire  aucun  fonds 
sur  cette  accusation.  Le  duc  d'Epernon  laissa  de  sa  femme, 
morte  à  Angoulème  le  28  septembre  iSgS,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  Henri  de  JNogaret  de  la  Valette,  dit  de  Foix,  captai  île 
liuch ,  comte  de  Candale;  Bernard,  qui  suit;  Louis,  cardinal 
de  la  Valette,  archevêque  de  Toulouse  ,  qui ,  au  mépris  de  l'état 


352  CHRON.    HIST.   DES   COMTES   d'aSTARAC. 

ecclésiastique  qu'on  Tavait  forcé  d'embrasser  ,  ne  cessa ,  malgré 
son  père  et  malgré  les  défenses  du  pape  ,  de  porter  les  armes  et 
de  commander  les  armées  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Rivoli , 
près  de  Turin,  l'an  itJSg,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  Son 
père  l'appelait  le  cardinal  valet  à  cause  de  son  dévouement  servile 
au  cardinal  de  Richelieu. 

BERNARD  DE  LA  VALETTE. 

1642.  Bernard  de  la  Valette,  deuxième  fds  de  Jean- 
Louis  et  de  Marguerite  de  Foix ,  succéda  à  sa  mère  dans  le  comté 
-d'Astarac  et  à  son  père  dans  le  duché  d'Epernon.  Il  mourut  le 
:i5  juillet  1661.  Ses  biens  ,  ayant  été  saisis  réellement ,  le  comté 
d'Astarac  fut  adjugé  par  décret  à  Gaston-Jean,  duc  de  Roque- 
laure,  mort  en  i6B3. 

ANTOINE-GASTON. 

Aîîtoine-Gaston  ,  fils  de  Gaston-Jean  ,  devint  après  la 
mort  de  son  père,  comte  d'Astarac,  duc  de  Roquelaure,  ma- 
réchal de  France  en  1724,  et  mourut  le  6  mars  lySS,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans.  De  Marie-Louise  de  Laval,  sa 
femme,  il  ne  laissa  que  deux  filles,  Françoise ,  mariée  à  Louis- 
Bretagne  de  Rohan-Chabot  ,  prince  de  Léon  ,  puis  duc  de 
Rohan;  et  Elisabeth,  femme  de  Louis  de  Lorraine,  prince  de 
Pons. 
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XjE  Pardiac  ,  petit  pays  situé  entre  le  Fezenzac  et  le  Bigorre ,  a 
pour  chef- lieu  le  cnàteau  de  Montiezun ,  Mons-lugduni ,  dis- 
tant de  trois  lieues  à  TOtiest  de  Mirande,  dans  TAstarac  dont  il 
faisait  autrefois  partie.  Ses  possesseurs ,  depuis  qu'il  fut  séparé 
de  ce  comté,  sont 

BERNARD, 

1025  ou  environ. BernaRD-d'Astarac,  dit  Pélagos,  troi- 
sième fils  d'Arnaud  II,  comte  d'Astarac,  et  de  sa  femme  Ta- 
LAISE,  fut  le  premier  comte  de  Pardiac  par  le  partage  que  son 
père  fit  de  sa  succession  vers  l'an  1020.  (Marten.Foy.  lîtt.  p.  4i.) 
Il  porte  cette  qualité  dans  une  donation  faite,  l'an  104.3,  par 
Guillaume  ,  son  frère  aîné  ,  comte  d'Astarac  ,  à  l'abbaye 
de  Saint -Michel  de  Pessan.  {CartuL  de  Sîmorre.)  On  ignore 
Tannée  de  sa  mort.  De  Marquèse  ,  sa  femme ,  il  laissa  un  fils, 
qui  suit. 

OTGER  P^ 

Otger  l*"". ,  fils  de  Bernard  et  son  successeur  au  comté  de 
Pardiac,  prit  le  nom  de  Montiezun  ,  et  donna  en  cette  qualité , 
au  mois  de  mai  1088,  certains  héritages  aux  religieux  deSorèze, 
dans  le  diocèse  deLavaur,pour  le  salut  des  âmes  de  ses  père  et 
mère,  de  ses  ancêtres,  comtes  d'Astarac,  d'\MANÈNE  ,  sa 
femme,  et  de  leurs  enfants.  Ç^Cart.  Sorici'nn.)  Il  confirma  la 
même  année  à  Guillaume  ^*^  ,  archevêque  d'Auch,  le  don  que 

IX,  45 
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ses  prédécesseurs  avaient  fait  à  son  église  de  celle  de  Saint-Cnris* 
tophe ,  située  dans  Tarchidiaconé  de  Pardiac.  L'époque  de  sa 
mort  n'est  point  connue.  De  son  mariage,  il  eut  quatre  fds  , 
tfrset,  Arnaud,  tous  deux  morts  avant  lui,  Guillaume,  qui 
suit,  et  Aimeri. 

GUILLAUME. 

Guillaume  ,  fds  d'Otger  et  son  successeur ,  fut  un  âes  prin- 
cipaux bienfaiteurs  ,  avec  le  comte  d'Armagnac  ,  de  l'abbaye  def 
la  Case-Dieu,  ordre  de  Prémontré,  fondée  vers  l'an  ii35. 
(Gall.  Christ.,  nov.,  tom.  I,  fol.  io3i.  )  Louis  le  Jeune  étant 
devenu  duc  d'Aquitaine  ,  en  iiSy  ,  par  son  mariage  avec 
Eléonore,  le  comte  Guillaume  lui  fit  hommage  comme  à  son 
suzerain.  {Anselm.  tom.  I,  p.  627.  )  Dans  un  voyage  que  ce 
comte  fit  à  Auch,  l'an  1 142,  avec  Marie  ,  sa  femme  ,  il  tran- 
sigea, par  voie  d'échange,  sur  certains  fonds  avec  Pierre,  vi- 
comte de  Gavaret.  {Ibi'd.)  C'est  le  dernier  trait  connu  de  sa 
vie.  Sa  mémoire  est  marquée  dans  le  Nécrologe  de  Saint- 
Mont  en  ces  termes  :  Pridie  nonas  aprilis  obiit  Guillelmus 
cernes. 

BOÉMOND. 

BoÉMOND  ,  fils  et  successeur  du  comte  Guillaume,  mourut 
en  1182,  ne  laissant  de  Rouge,  sa  femme,  que  deux  filles  y 
Marie  et  Marchèsa.  (Oihenart,  iùid.) 

OTGER  II. 

1182.  Otger,  parent  de  Boémond ,  ou  peut-être  son  gerîdre,' 
lui  succéda  au  comté  de  Pardiac  dont  il  jouissait  encore  en 
1300.  Sa  femme  ,  dont  le  nom  est  inconnu  ,  lui  donna  deux 
fils,  Arnaud-Guilhem  qui  suit,  et  Bernardet  de  Montlezun  , 
dont  on  fait  descendre  les  seigneurs  de  Montastruc.  (Anseim. 
iàid.) 

ARNAUD-GUILHEM  I". 

Arnaud-Guilhem  I". ,  fds  et  successeur  d'Otger,  était  en 
jouissance  du  Pardiac  le  7  avril  1204.  (Ansel.  ibid.)  Il  fit  en 
1255,  du  consentement  de  son  frère,  une  donnation  à  l'abbaye 
de  Berdoues.  {Cartul.  Berdon.)  Celle  de  la  Case-Dieu  obtint 
de  lui  en  12.-S  ,  le  mardi  avant  la  Pentecôte  (28  mai)  la  con- 
firmation de  toutes  les  concessions  faites  par  ses  prédécesseur* 
et  ses  vassaux  à  ce  monastère,  (  Carf.  Casœ-Dei.)  11  mourut  peu 
de  jours  après  ,  dans  un  âge  fort  avancé. 
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ARNAUD-GUILHEM  JF, 

1270.  Arnatjd-Guilhem  II  ,  successeur  d'Arnaud- Guil- 
hem  l".  ,  son  père ,  fit  hommage  au  roi  Philippe  le  Hardi  du 
comté  de  Pardiac  dans  le  mois  de  juillet  layS.  Dans  la  suite 
il  eut ,  avec  le  comte  d'Armagnac,  des  différents  qui  furent 
-terminés  le  vendredi  avant  la  Pentecôte  (  a3  mai  )  de  l'an  1298 , 
par  Bernard  ,  archevêque  d'Auch.  (^Anselm.  tome  II  ,  p.  627.  ) 
i.es  vassaux  de  son  comté ,  jusqu'à  lui,  n'avaient  aucune  loi  fixe 
et  déterminée.  L'an  i3oo  ,  du  consentement  de  son  fils  aine  ,  il 
ieur  donna ,  par  écrit,  des  coutumes,  des  privilèges  et  des 
franchises  ,  le  lundi  après  Qnasiniodo  (  18  avril).  Il  était  mort 
ie  vendredi  avant  la  fête  de  TAnnonciation  de  Tan  iSoc).  (////Vf.) 
Il  laissa  deux  fils ,  Arnaud-Guilhem  ,  qui  suit ,  et  Bernard  de 
Montlezun  ,  seigneur  de  Saint-Lavi ,  duquel  on  fait  descendre 
les  seigneurs  de  Saint-Lavi. 

ARNAUD-GUILHEM  III. 

1809  au  plus  tard.  Ar>'aud-Guilhem  III ,  successeur  d'Ar- 
naud-Guilhem  ,  son  père ,  servit  avec  distinction  la  France 
dans  les  guerres  de  Flandre  ,  à  la  tête  de  quarante-six  hommes 
d'armes  ,  ses  vassaux  ;  mais  on  n'a  point  de  détail  de  ses 
exploits.  Il  mourut  en  i333,  et  fut  enterré,  comme  plusieurs 
de  ses  ancêtres  ,  à  la  Case-Dieu  ,  dont  le  Nécrologe  marque  sa 
mort  en  ces  termes:  Obitiis  Arnaldl-Guillclmi  coniilîs  Pardiari  ^ 
domini  Biraiii  et  Ordaiii,  gui  obiit  anno  Dom.  i333.  Ag^Ès,  fille 
et  héritière  d'Odon  ,  seigneur  de  Biran  et  dOrdan  ,  qu'il  avait 
épousée  Tan  i3oq  ,  lui  donna  un  fils  ,  qui  suit ,  avec  deux  filles, 
Wabile ,  mariée,  en  i32f),  avec  Arnaud-Guilhem,  seigneur  de 
Barbazan  ,  et  Géraude ,  femme  de  Jean  de  Lomagne  ,  seigneur 
de  Fimarcon.  La  mère  de  ces  enfants  mourut  en  i3i4,  sui\ant 
le  Nécrologe  de  la  Case-Dieu,  qui  porte  :  Pridie  nonus  maii 
ohiius  Agnœ  de  Monte-Lugduno  comitisiœ  Pardiaci  et  dominai 
Baroniurum  Ordani  et  Birani  quœ  obiit  anno  i3i4. 

ARNAUD-GUILIIEM  IV. 

i333.  Arnaud-Guilhem  IV  fit  l'apprentissage  de  l'art  mili- 
taire sous  Arnaud- Guilliem  111,  son  père,  dans  les  guerres  de 
Flandre.  Il  v  servit ,  l'an  i33g ,  avec  cinquale-sept  écuyers  ,  et 
la  valeur  qu'il  y  montra  lui  mérita  l'honneur  d'être  fait  che- 
valier devant  Saint-Omer ,  le  26  juillet  de  la  même  année.  On 
ie  voit  en  1043  chargé  avec  Géraud  de  la  Barthe  de  garder  ie 
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lieu  de  Penne,  en  Agénois.  Il  s'y  distingua,  surtout  le  i*''.  oc-^ 
lobre  ,  en  qualité  de  chevalier  banneret,  à  la  tète  de  quatre- 
vingt  -  dix  -  huit  écuyers  et  de  cent  quatre  -  vingt  -  quatorze 
sergents  à  pied.  Sa  valeur  ne  se  démentit  point  en  i35i  ,  sous 
les  enseignes  du  roi  de  Navarre.  Sa  mort,  arrivée  le  7  sep- 
tembre u-^5ji ,  est  consignée  dans  le  nécrologe  de  la  Case-Dieu  , 
lieu  de  sa  sépulture  ,  en  ces  termes  :  VU''  idus  septembris  obitus 
Gulltelmi  -  ylmaldi  de  Moule  -  /  ugduno  ,  comilis  Pardi  uni  et 
dumiiii  Birani  et  Ordani .  .  .  qui  obîit  anno  Dom~  i353.  D'AliÉ— 
ISOR  DE  Péralta  ,  sa  femme  ,  il  laissa  un  fils  et  une  fille,  qui 
suivent.    , 

ARNAUD-GUILHEM  V. 

i353.  Arnaud- G-uiLHEM  V,  successeur  d'Arnaud  -  Guil- 
hem  IV,  son  père,  était  né  avec  un  caractère  violent  que  l'édu- 
cation ne  corrigea  point.  Ses  vassaux  en  ressentirent  plus  d'une 
fois  les  effets.  Mais  s'étant  avisé  de  l'exercer  contre  un  consul 
de  Marciac,  il  s'attira  un  arrêt  du  parlement  qui  confisqua  son 
comté  et  sa  baronnie.  Il  mourut  sans  avoir  été  relevé  de  cette 
condamnation  ,  le  12  août  l'^'J'J-  {Cfir.  d'/luch,  pag.  55o.  )  Le 
ISécrologe  de  la  Case-Dieu  ,  où  il  est  inhumé  ,  marque  sa  mort 
en  ces  termes  :  Pridie  idus  Aiigusti  obitus  Arnaldi-Guitlelmi  de 
]Sl onte-Lugduno  ,  comitis  Pardiaci  et  domini  Birani  et  Ordani  et 
Flanierenk  ,  qui  obiit  anno  Dom.  i^^J- 

ANNE  DE  MONTLEZUN. 

1377.  Atsne  ,  sreur  d'Arnaud-  Guillaume  V  ,  mort  sans  en- 
fants, recouvra,  par  la  grâce  du  roi  Charles  V  ,  les  domaines 
confisqués  sur  son  frère.  Llle  les  porta  dans  la  maison  d  Ar- 
magnac, en  épousant  Géraud  d'Armagnac  ,  vicomte  de  Fézen- 
zaguet.  On  voit  dans  les  archives  de  Brouilh  une  fondation  obi- 
tuaire  faite  en  l'^î^ç)  par  ce  Géraud ,  pour  l'âme  de  Marguerite  , 
sa  mère.  Bernard  Vil ,  comte  d'Armagnac  ,  souffrait  impatiem- 
ment qu'Anne  eût  été  mise  en  possession  du  comté  de  Pardiac  , 
prétendant  que  la  confiscation  ne  pouvait  avoir  été  faite  en 
faveur  du  roi ,  mais  seulement  au  profit  du  comte  d'Armagnac , 
comme  Jean  son  père  l'avait  soutenu.  Ce  dernier  en  effet  avait 
même  pris  le  titre  de  comte  de  Pardiac  ,  et  dans  le  partage  de 
ses  biens  il  avait  assigné  à  Bernard,  son  fils,  le  Pardiac  pour 
son  appanage ,  d'où  celui-ci  concluait  que  le  roi  n'avait  pu 
donner  ce  comté  à  Anne  de  Montlezun.  Il  est  clair  néanmoins 
que  la  prétention  de  Bernard  était  mal  fondée,  attendu  que  le 
Pardiac  n'avait  jamais  fait  partie  de  l'Armagnac,  mais  bien  de 
l'Astarac  dont  il  avait  été  démembré,  Ainsi  ce  comté  étant  émané 
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âes  comtes  d'Astarac ,  la  confiscation  aurait  appartenu  plutôt 
au  comte  d'Astarac  qu'à  celui  d'A.rmagnac.  Mais  la  force  pré- 
valut sur  le  droit.  Bernard,  l'an  1402,  s'empara  du  Pardiac. 
Anne  de  Montlezun  ,  étant  morte  l'année  suivante  ,  il  se  saisit: 
de  la  personne  de  Geraud  ,  son  époux ,  et  de  celle  de  ses  deux 
fils  Jean  et  Arnaud  -  Guillaume,  l'un  et  l'autre  en  bas -âge. 
Geraud  fut  conduit  premièrement  au  château  de  Lavardens ,  et 
de- là  à  la  Kodelle,  en  Rouergue  ,  où  il  fut  enfermé  dans  une 
citerne,  il  y  mourut  de  froid,  et  Arnaud  -  Guillaume  ,  son 
second  fds ,  y  ayant  été  mené  ensuite  ,  fut  tellement  saisi  de 
frayeur  en  l'apercevant,  qu'il  expira  sur  le  champ.  Jean  ,  Tainé, 
à  qui  on  fit  perdre  la  vue ,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
misère.  Toutes  ces  catastrophes  arrivèrent  dans  le  cours  de  la 
même  année  i4o3.  L'usurpateur  se  serx-it  des  Anglais  pour 
réduire  les  places  et  les  forteresses  ,  et  employa  la  protection  du 
duc  de  Berri  auprès  du  roi ,  pour  se  faire  confirmer  dans  sort 
injuste  possession.  11  reçut,  comme  on  Ta  vu  ci-devant,  le 
prix  de  ses  violences ,  le  12  juin  14^^  ?  tlans  la  sédition  de  Paris, 
où  il  fut  massacré.  (  Voy.  les  ncomtes  de  Fézenzaguet.  ) 

BERNARD  D'ARMAGNAC. 

Bernard  ,  deuxième  fils  de  Bernard  VII ,  comte  d'Armagnac, 
avant  été  pourvu  du  comté  de  Pardiac  par  son  père  ,  s'attacha 
comme  lui  au  dauphin  ,  depuis  Charles  VII ,  roi  de  France.  Ce 
prince  l'honorait  d'une  affection  singulière.  Dans  le  mandement 
qu'il  lui  envoya,  lan  i4'9i  pour  venir  le  servir  avec  un  certain 
nombre  de  gendarmes  de  sa  compagnie,  il  le  qualifiait  50«  très-cher 
et  très-amé  cuusin ,  messire  Bernard  d 'Armagnac.  Pour  ses  et  rennes 
du  premier  jour  de  l'année  suivante  ,  que  l'on  comptait  encore 
1419  jusqu'à  Pâques,  il  lui  donna  un  mandat  de  trois  cents  livres 
tournois,  destinées  à  lui  fournir  de  la  vaisselle  d'argent.  Bernard 
devint  rhé.ntier  du  maréchal  de  Severac ,  par  le  testament  de 
ce  seigneur,  dressé  le  11  avril  1421.  Bonne  de  Bourbon,  sa 
mère  ,  lui  fit  don  ,  l'année  suivante  ,  des  terres  de  Chisai^  Gen- 
çai  et  Mesle ,  avec  la  moitié  de  la  vicomte  de  Cariât.  Le  roi 
Charles  ^  II ,  la  même  année  ,  le  nomma  son  lieutenant-général 
dans  le  Lyonnais,  le  Maçonnais  et  le  Charolals.  Il  épousa  ,  l'an 
1429,  Eléokohe,  fille  de  Jacques  de  Bourbon  ,  comte  de  la 
Marche  et  roi  de  Naples  ,  et  de  Béatrix  de  Navarre.  Son  beau- 
)>ère ,  par  lettres  du  17  juillet  14^2,  lui  donna  plein  pouvoir 
dans  toutes  les  terres  qu'il  avait  en  France.  Ayant  fait  de  grandes 
dépenses  pour  défendre  le  comté  de  la  Marche  et  la  châtellenie 
■de  Combraille  ,  contre  les  gens  de  guerre  qui  voulaient  les 
endommager,  les  étals  de  ces  pays  lui  décernèrent  une  somme 
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âe  mîlle  sept  cent  quatre-vingts  livres  pour  l'Intle'mniser.  Dans 
la  quittance  qu'il  en  donna,  le  12  mai  i/^'^S  ,  il  se  qualilîait 
comte  de  la  Marche  ,  de  Castres  et  de  Pardiac  ,  gouverneur  pour 
le  roi  dans  les  haut  et  bas  Limosin.  Jl  acquit  ,  le  iB  juin 
i444?  «J*"  Regnaut  de  Murât,  les  droits  qu'il  avait  à  la  vicomte  de 
Cariât.  On  voit  qu'en  i45i  ,  il  jouissait  de  douze  mille  livres  de 
pension  sur  les  recettes  générales  des  finances.  Il  n'existait  plus 
en  14B2.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  sur  l'époque 
de  sa  mort.  De  son  mariage  ,  il  laissa  deux  fils,  Jacques,  qui  suit, 
et  Jean  qui  fut  évèque  de  Cahors.  Il  eut  aussi  un  fils  naturel 
nommé  Jérôme,  que  Charlotte  d'L'lstouteville ,  comtesse  de 
Brienne  retira  ,  l'an  «428,  du  service  de  l'amiral  Chabot  auquel 
il  s  était  attaché,  pour  lui  confier  le  soin  de  ses  affaires,  com- 
mission dont  il  ne  s'acquitta  pas  au  gré  t^e  celte  comtesse  qui 
le  révoqua.  (Anselme,  tom.  lll,  pag.  427  et  4^8 ,  Brugèles  , 
Chr.  d'yiuch.) 

JACQUES  D'ARMAGNAC. 

1462  au  plus  tard.  Jacques,  fils  aîné  de  Bernard  d'Arma- 
gnac ,  porta  du  vivant  de  son  père ,  le  titre  de  comte  de  Cas- 
tres ,  et  en  cette  qualité,  le  roi  lui  fit  payer  en  i45i  certaines 
sommes  pour  les  dépenses  que  lui  avait  occasionnées  le  recou- 
vrement du  duché  de  Guienne.  La  seigneurie  de  Nemours  ayant 
été  érigée  en  duché-pairie,  l'an  i4o4  ?  f*"  faveur  de  Charles  III , 
roi  de  Navarre  et  comte  d'F.vreux  ,  fut  réunie  à  la  couronne,, 
l'an  142!^ ,  après  la  mort  de  ce  prince ,  au  défaut  d'hoirs  mâles. 
Elle  en  fut  détachée,  l'an  14B2,  par  le  roi  Louis  XI ,  pour  être 
donnée  à  Jacques  d'Armagnac  ,  en  faveur  de  son  mariage  ,  con- 
tracté le  12  juin  de  cette  année  avec  LoursK  ,  fille  de  Charles 
d'Anjou  ,  comte  du  Maine.  Jacques  ,  après  la  mort  de  son  père  , 
prenait  les  qualités  de  duc  de  Nemours ,  comte  de  la  Marche  , 
de  Pardiac  ,  de  Castres  ,  de  Bcaufort ,  vicomte  de  Murât,  sei- 
gneur de  Leuze ,  de  Coudé,  de  Montagu  en  Combrallle,  et  pair 
de  France.  Les  Catalans  et  les  Navarrois  ayant  fait,  l'an  i4B5, 
le  siège  du  château  de  Perpignan  ,  où  la  reine  de  Castille  s'était 
renfermée,  Jacques  d'Armagnac  fut  envoyé  par  le  roi  Louis  XI 
au  secours  de  la  place  qu'il  délivra.  Mais  la  même  année  ,  il 
embrassa  le  parti  des  pilnces  dans  la  guerre  du  hlen  puhh'c.  Le 
roi  ,  pour  l'en  retirer,  lui  donna  le  gouvernement  de  l'ile-de- 
]^>ance.  Jacques  en  reconnaissance  fit  serment  à  ce  monarque 
de  le  servir  envers  et  contre  tous,  même  contre  Charles  ,  duc 
de  Normandie,  frère  du  roi.  Le  5  novembre  de  la  même  année, 
il  eut  procès,  conjointement  avec  la  comtesse  sa  mère  ,  contre 
Jean  de  Bourbon ,  comte  de  Vendôme,  pour  le  comté  de  la 
Ik^arche  que  le  roi  lui  adjugea  le  21  janvier  de  l'année  suivante. 
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Leduc  de  Nemours  ne  persévéra  point  dans  la  fidélité  (ju'il 
avait  jurée  au  roi  de  France.  Accusé  de  plusieurs  conspiratiou-î 
formées  contre  la  personne  de  ce  moriarque  et  du  dauphin  ,  et 
contre  Tétot.,  il  obtint  diverses  abolitions,  dont  la  dernière  ne 
lui  fui  accordée  qu'après  avoir  renoncé  au  privilège  de  la  pairie, 
et  s'être  soumis  par  écrit  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens  pour 
être  réunis  à  la  couronne  ,  s'il  contrevenait  jamais  aux  condi- 
tions renfermées  dans  celle  abolition.  Il  ne  cessa  point  néan- 
moins tlans  la  suite  d'entretenir  des  correspondances  avec  le  duc 
Charles,  hère  de  Louis  XI ,  et  Jean  V  ,  duc  d'Armftgnac  ,  tou* 
deux  ennemis  de  ce  monarque.  Privé  de  ces  deux  chels ,  il  prêta 
l'oreilie  aux  invitations  du  connétable  de  Saiut-Pol ,  qui  da 
concert  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  lirelagne,  appelait  les 
Anglai.s  en  France.  Le  connétable  ayant  été  arrêté  ,  ne  l'épargna 
point  dans  ses  dépositions.  Le  roi  ^  d'après  ces  connaissances, 
fît  partir  le  sire  de  Beaujeu  qui  vint  l'investir  dans  Cariât 
où  il  faisait  sa  résidence.  La  duchesse  de  Nemours,  cousine- 
germaine  du  roi ,  était  alors  en  couches  :  ayant  appris  qu'on, 
venait  arrêter  son  mari,  elle  fut  saisie  d'un  tel  efhoi ,  qu'elle 
mourut  deux  ou  trois  jours  après.  Jacques,  après  une  courte 
défense,  qu'il  lui  aurait  été  facile  de  prolonger,  prit  le  parti 
de  se  remettre  entre  les  mains  du  sire  de  Beaujeu,  à  condition 
qu'on  lui  sauverait  la  vie  ,  et  qu'il  aurait  la  liberté  de  se  justifier. 
Mais  sa  perte  était  résolue.  Il  fut  conduit  à  Pierre-en-Cise,  et 
envoyé  de-là,  au  bout  de  quelque  tems,  à  la  Bastille  où  il  fut 
renfermé  dans  une  cage  de  fer.  Le  roi  nomma  des  commissaires 

Eour  instruire  son  procès.  Il  se  défendit  long-tems  ,  et  avec 
eaucoup  de  présence  d'esprit ,  sur  les  liaisons  qu'il  avait  eues 
avec  le  connétable  et  le  comle  d'Armagnac.  Mais  voyant 
qu'on  était  instruit  de  ses  manœuvres  ,  et  voulant  éviter  le 
tourment  de  la  questioir,  il  avoua  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lui  en  demandait.  Le  procès  durait  depuis  deux  ans,  et  les 
commissaires  avançaient  peu  malgré  les  aveux  de  l'accusé.  Le 
roi ,  impatient  d'en  voir  la  fin  ,  renvoya  l'affaire  au  parlement 
qu'il  transfera  à  Noyon  pour  la  Juger.  Ij'assemblée  fut  présidée 
par  le  sire  de  Beaujeu,  que  le  roi  nomma  son  lieutenant-général 
pour  cet  effet.  Aucun  des  pairs  n'y  assista  ,  parce  que  l'accusé  , 
pour  en  obtenir  sa  dernière  abolition  ,  avait,  comme  on  l'a  vu, 
renoncé  au  privilège  de  la  pairie  en  cas  de  rechute.  L'arrêt  fut 
enfin  prononcé.  Il  condamnait  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours  ,  comte  de  la  Marche  ,  etc.  comme  criminel  de  lèie-~ 
majesé ,  à  être  décapité .,  tons  ses  biens  déclarés  confisqués  et  appar- 
tenir au  roi.  Ce  jugement  fut  exécuté  le  4  août  1 477  ,  aux  halles  , 
avec  l'appareil  le  plus  effrayant.  Par  une  barbarie  dont  on  ne 
trouve  aucun  autre  exemple  dans  notre  histoire ,  les  trois  fils  <^e 
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Jacques  d'Armagnac  ,  tous  trois  en  bas  âge,  furent  placîés  sou9 
rt'chafaud  ,  afin  que  le  sang  de  leur  père  ruisselât  sur  leurs  têtes. 
Ces  trois  enfants  se  nommaient  Jacques,  Jean  et  Louis  Le 
premier  mourut  de  la  peste  au  château  de  Perpignan  où  il'avait 
été  renfermé.  Le  roi  Charles  Vlll ,  par  lettres  du  2tj  mai  i49ï  > 
accordées  à  la  demande  du  duc  de  Bourbon,  rendit  à  Jean  d'Ar- 
magnac le  duché  de  Nemours.  Il  mouiut  vers  l  an  i5oo  sans 
)ostérité  légitime.  Louis,  son  frère,  prenait  en  iSoz  les  qua- 
ites  de  duc  de  Nemours ,  pair  de  France  ,  comte  de  Guise , 
de  Pardiac  et  de  l'Ile  -  Jourdain  ,  et  de  vicomte  du  Chàtelle- 
raut  et  de  Martigues.  H  avait  été  fait  vice-roi  de  Naples ,  par 
Charles  VIIL  II  mourut  à  la  bataille  de  Cerignoles  ,  le  i8  avril 
i5o3,  et  fut  enterré  avec  pompe  a  Barlette.  Marguerite,  l'aînée 
des  trois  fdles  de  Jacques  d'Armagnac  ,  épousa  Pierre  de 
Lohan  ,  seigneur  de  Gié  ,  maréchal  de  France.  Catherine  ,  la 
deuxième  ,  donna  sa  main  à  Jean  II ,  duc  de  Bourbon  ,  Char- 
lotte ,  la  dernière ,  épousa  Charles  de  Gié ,  fils  du  mari  de  sa 
sœur  aînée. 
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CiHAP.LEMAGNE,  comme  on  Ta  dit  ci-devant,  ayant  rétabli, 
l'an  778,  le  royaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  son  fils  Louis, 
surnommé  depuis  le  Débonnaire,  comme  ce  jeune  prince,  qui 
ne  faisait  que  naître,  n'était  pas  capable  de  gouverner  ce  nouvel 
état,  le  monarque,  son  père,  y  pourvut,  en  établissant  des 
comtes  ou  des  gouverneurs  dans  la  plupart  des  villes.  C'est. 
ce  qui  a  donné  occasion  à  quelques  modernes  de  rapporter  à 
cette  époque  l'établissement  des  comtes  ,  et  d'en  attribuer  l'ins- 
titution à  Charlemagne,  mais  mal-à-propos,  puisque  l'inslitution 
des  comtes  est  beaucoup  plus  ancienne.  Il  est  fait  mention  dans 
le  Code  lltéodosien,  des  comtes  cm  avaient  r  administrai  ion  des 
proi^inces.  On  pourrait  même  faire  remonter  l'origine  des  comtes 
jusqu'à  Auguste.   Sous   Constantin  le  Grand  ,   ce  titre  devint 

f)lus  commun ,  et  fut  donné  alors  aux  principaux  officiers  de 
'empire.  L'usage  s'en  était  même  introduit  chez  les  nations 
barbares.  Les  comtes  ou  ducs ,  établis  par  Charlemagne ,  ne 
furent  donc  point  une  nouvelle  institution.  Entre  ces  comtes, 
ceux  de  Toulouse  furent  les  seuls  qui  prirent  le  titre  de  ducs. 
Ils  étaient  appelés  indifféremment  comtes  ou  ducs,  parce  que 
Toulouse  était  comté  et  duché  tout  ensemble.  On  appelait 
comte  celui  qui  n'avait  le  gouvernement  que  d'une  ville ,  ou 
d'un  diocèse  seulement  ;  et  duc  celui  qui  avait  le  gouverne- 
ment de  plusieurs  villes  ,  de  plusieurs  diocèses  ou  d'une  pro- 
vince. 

CHORSON,   I".  DUC  BÉNÉFICIAIRE  DE  TOULOUSE. 

L'an  778,  Chorson  ou  Torsin,  fut  nommé  comte  ou  duc 

de  Toulouse  par  Charlemagne.   Il  marcha,    l'an  787  ,    contre 

Adalaric,  fds  de  Loup,   duc   des    Gascons,  qui    avait   défait 

l'arrière-garde  de  l'armée  de  Charlemagne,  dans  la  vallée  de 

IX.  46 
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lioncevaux  ;  mais  il  fut  battu  et  pris  par  AJalarlc,  qui  lui 
fit  acheter  sa  liberté  à  des  conditions  honteuses.  L'an  790 , 
Chorson  fut  destitué  de  son  gouvernement  ,  en  punition  de 
sa  lâcheté,  par  le  jugement  d'une  diète  que  Charlemagne  lit 
tenir  à   Worœs. 

GUIL^AUM^:  i. 

yqo.  Guillaume  I  ,  que  ses  grandes  qualités  civiles,  mdi— 
taires  et  chrétiennes  ont  rendu  célèbre,  fut  nommé  duc  de 
Toulouse  et  d'Aquitaine,  dans  la  même  diète  où  Chorson  fut 
destitué.  Il  était  fils  de  Théodoric  ,  et  d'Aldane.  Son  père , 
qui  avait  commandé  les  armées  sous  Pépin  et  Charlemagne , 
jusques  vers  l'an  790,  est  qualifié,  par  Egmhard,  proche  parent 
de  ces  princes  ,  d'où  l'on  infère  qu'il  était  arriere-petit-fils 
de  Childebrand  ,  par  Tiiéodoin  ,  son  aïeul  palerncl,  cumle  de 
Vienne  et  d'Antun ,  le  même  qui,  ayant  ete  chargé  par  Pépin, 
l'an  7^3,  d'empccher  Grippon,  son  frère,  de  passer  en  Italie, 
lui  livra,  dans  la  vallée  ae  Maurienne  ,  un  combat  où  l'un  et 
l'autre  périrent. 

Guillaume  ne  dégénéra  point  de  la  valeur  de  ses  ancêtres. 
Sa  première  expédition   fut   contre  les   Gascons,   qui   avaient 
pris  les  armes  en   faveur  d'Adalaric  ,    leur  duc  ,   que  la  diète 
dont  on  vient  de  parler  ,   avait  proscrit.  Guillaume  réussit  à 
rétablir  la  paix  parmi  eux,   autant  par  son  habileté,  que  par 
sa  valeur.  Les  Sarrasins  ayant  pénétré,  l'an  793,  dans  la  Marche 
d'Espagne,   Guillaume  va  au  devant  d'eux,  les  attaque  à  Ville- 
daigne,  entre   Narbonne   et  Carcassonne  ,   et  perd  la  bataille  , 
après  avoir  fait  des  efforts  incroyables  poui-  enchaîner  la  vic- 
toire.  L'an  yoi  ,   il  engage  Louis  le  Débonnaire,  roi   d'Aqui- 
taine, à  entreprendre  le  siège  de  liarcelonne ,  sur  ces  infidèles, 
et  se  signale  dans  cette  expédition,   qui  finit  au  bout  de  sept 
mois,  par  la  réduction  de  la  place.    Guillaume  se  retira,  fan 
806,  au  monastère  de  GcUone,  dit  aujourd'hui  Saint-Guilhen 
du  Désert^  qu'il  avait  fondé,  Tan  804,  au  diocèse  de  J.odève.  Il 
y  reçut  Thabit  religieux,  le  29  juin;  et  après  avoir  passé  six  ou 
sept  ans  dans  celte  retraite,  il  y  mourut  sainleinent ,  le  28  mai 
de  Tannée  812  ou  de  la  suivante.  Ses  vertus  l'ont  fait  mettre 
au  rang  des  Saints.  Guillaume  avait  trois  frères,   l'heudoin  , 
Adalelme  et  Théodoric  ,    avec   deux  sœurs,    Albane  et  Derthe. 
Il  avait  épousé,  i''.  Cu.segonde  ;  li*^.  GuncE;PiG!j:,  dont  il  avait 
eu  trois   fils,    Bernard,   Wacharius   et    Gaucelme,   avec   une 
fille,  liélimbruch  ou    Gcrbeige,  femme  de   Vala  ,   petit-fils, 
de  Charles  Martel,  et  depuis  abbé  de  Corbie.  (elte  princesse, 
à  l'exemple  de  son  époux  ,  embrassa  la  vie  religieuse  ,    et   se 
retira  à  Châîons-sur-Saùue.  Elle  édifiait  cet  te  ville  par  ses  vertus, 
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lorsqu'en  834  ,  1-othaire  ,  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ,  eut  la 
cruauté  de  la  faire  enfermer  dans  un  tonneau  ,  comme  une 
sorcière  et  une  empoisonneuse,  et  de  la  faire  précipiter  dans 
!a  Saône,  où  elle  périt.  C'était  pour  se  venger  des  ducs  Bernard 
et  (iaucehiie  ,  frères  de  cette  princesse  ,  qui  s'étaient  opposés 
à  ses  desseins  ambitieux,  et  avaient  favorisé  le  parti  de  l'em- 
pereur ,   son  père. 

RAYMOND,  DIT  RAFINEL. 

8io.  Raymond,  surnommé  Rafinel  ,  paraît  avoir  été  le 
stlfxesseur  de  saint  Guillaume  ;  car  ce  Raymond  prend  le 
titre  de  duc  d'Aquitaine,  vers  l'an  8io.   C'est  tout  ce  qu'on 

{)eut  dire  de  certain  touchant  le  successeur  immédiat  de  Guil- 
auuie.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  fixer  ni  le  commencement,  ni 
la  fin  du  gouvernement  de  Raymond.  L'an  817  ,  le  duché  de 
Toulouse  devint  beaucoup  moins  considérable  par  le  démem- 
brement de  la  Septimauie  et  de  la  Marche  d'Espagne ,  qui  en 
furent  détachées  par  le  partage  que  Louis  le  Débonnaire  fit 
de  ses  états  entre  ses  enfants. 

BÉRENGER,  duc  bénéficiaire  de  Toulouse. 

818.  BÉRENGER,  non  moins  illustre  par  sa  sagesse  et  sa 
bonne  conduite  ,  que  par  sa  naissance,  qu  il  tirait  de  Hugues  , 
comte  de  Tours  ,  proche  parent  de  Louis  le  Débonnaire  ,  était 
pourvu  du  gouvernement  ou  du  duché  de  Toulouse  quelque 
tems  avant  la  dt faite  des  Gascons,  qu'il  battit  en  8ig.  L'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire  le  nomma  ,  l'an  832  ,  duc  de  Sep-. 


DUCS  ET  MARQUIS  DE   SEPTIMANIE  OU   GOTIIIE. 

Cette  partie  de  la  première  Narbonnaise,  qui  resta  aux  Vlsi- 
goths  après  que  les  Français  les  eurent  dépouillés  de  la  plupart 
de  leurs  conquêtes  dans  les  Gaules,  fut  nommée  Septimauie  , 
à  cause  des  sept  principales  cites  qui  la  composaient,  et  (iothie, 
du  nom  de  la  nation  qui  l'avait  conquise.  Elle  comprenait  tout 
le  Languedoc  ,  à  l'exception  des  anciens  diocèses  de  Toulouse 
et  d'Albi,  et  de  ceux  d'Usézetde  Viviers.  Pépin  le  Bref ,  loi  de 
France,  après  l'avoir  conquise  vers  l'an  760,  l'unit  à  la  cou- 
ronne :  elle  en  fut  distraite  par  Charlemagne,  pour  faire  partie 
du  royaume  d'Aquitaine,  qu'il  érigea  l'an  778.  L'empereur 
Louis  le  Débonnaire  l'en  sépara  l'an  817,  avec  la  Marche  d'Es- 
pagne, et  fil  des  deux  provinces  un  duché  particulier,  dont 
Barrelonne  fut  la  caj)ita!é.  Son  fils,  Charles  le  Chauve,  divisa 
ce  duché  ,   l';in  b'if,  en  deux  marquisats,   dont  l'un  eut  pour 
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timanie.  Il  mcrurut  subitement ,  Van  835,  étant  en  chemin  "Qonf 
se  rendre  à  la  diète  de  Crémieu. 

BERNARD. 

835.  Bernard,  due  de  Septimanie,  snccéda  au  duché  de" 
Toulouse  en  835.  Il  périt  l'an  844-  {^^J-  ci-dessous  Bernard  I, 
duc  de  Seplimanie.  ) 

GUILLx\UME  11 ,  DUC  et  comte  bénéficiaire  be  Toulouse. 

L'an  844  ou  845 ,  Guillaume  II ,  né  ,  le  29  novembre  826 ^ 
de  Bernard  et  de  Dodane ,  et  pellt-fds  de  saint  Guillaume  , 
fut  pourvu  du  duché  de  Toulouse  par  Pépin  II ,  Ce  duc  est 
différent  de  Guillaume,  duc  de  Gascogne,  qui  tomba,  Tan  848, 
entre  les  mains  des  NomiAnds  ,  lorsque  ces  barbares  prirent 
Bordeaux,  pjr  la  perfidie  des  Juifs.  L'an  8S0  ,  Guillaume, 
cigé  de  vingî-quatre  ans  seulement  ,  eut  une  fin  aussi  tragique 
que;  celle  de  Bernard,  son  père.  Ayant  été  arrêté  à  Barcelonne , 


capitale  Narbonne  ,  et  l'autre  Barcelonne.  C'est  dans  l'un  et 
l'nutre  de  ces  deux  derniers  états  que  nous  considérons  la 
Septimanie. 

BÉRA,   PREMIER   DUC    BÉNÉFICIAIRE   DE   SePTIMANIE. 

L'an  817,  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  après  avoir  par-^ 
tagé  ses  étals  entre  ses  trois  fds ,  érige  en  duché  la  Septimanie  , 
qui  était  dans  le  lot  de  son  fils  Lothaire,  et  lui  donne  pouF 
premier  duc  BÉRA  ,  visigoth  de  naissance.  Ce  seigneur  était 
déjà  comte  de  Barcelonne  depuis  l'an  801,  époque  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Français  sur  les  Sarrasins.  Il  avait  fait  ses 
preuves  de  valeur  à  ce  siège ,  où  Cbarlemagne  était  en  per- 
sonne, et  peu  après  il  avait  battu  un  corps  de  sarrasins  sur  les 
bords  de  l'i^.bre.  L'an  820  ,  à  la  dièt.-  d'Aix-la-Chapelle,  tenue 
au  mois  de  janvier  ,  il  fut  accusé  de  félonie  par  un  comte  de  ses 
Aoisins,  nommé  Sanila.  L'accusateur,  au  défaut  de  preuves, 
offrit  le  duel,  et  Béra  eut  le  malheur  d'être  vaincu.  Sa  défaite 
emportant  la  conviction  du  crime,  suivant  le  préjugé  du  tems, 
il  fut  dfpouillé  de  ses  honneurs,  et  relégué  à  Rouen.  On  ap- 
pela depuis  Bcra,  par  injure,  en  Languedoc,  comme  on  nom- 
ïiiait  Ganelon  cn-decà  de  la  Loire,  celui  qui  manquait  à  la  foi 
tju'il  devait  a  son  souverain.  De  Romille,  sa  femme,  Béra  laissa 
Il  il  fils  nommé  Argila,  qui  fut  père  de  Héra ,  qu'on  fait  mal  à 
prcfpos  comte  de  Roussillon ,  ol  une  fille  nommée  Rotrude,  qui 
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tlont  11  s'était  emparé,  Tan  848 ,  avec  Taicle  des  Sarrasins,  il 
fut  condamné  ,  comme  criminel  de  lèze- majesté  ,  et  mis  à 
taort. 

FRÉDÉLON. 

85o.  FiiÉDÉLOTî  (d'une  illustre  naissance),  fils  de  Fulguad  ou 
Fulcoad  ,  et  de  Sénégonde,  commandait  dans  la  ville  de  Tou- 
louse, lorsqu'elle  fut  assiégée, pour  la  troisième  fois,  par  Charles 
le  Chauve.  Il  rendit  cette  place  importante  au  monarque,  et 
reçut  en  récompense  le  comté  de  Toulouse,  auquel  était  attaché 
le  duché  d'Aquitaine,  il  n'en  jouit  pas  long-tems,  et  mourut  au 
plus  tard  l'an  852.  Ode,  sa  femme ,  ne  lui  ayant  donné  qu'une 
fille  nommée  IJdalgarde,  il  transmit  à  Raymond,  son  frère,  le 
comté  ou  duché  de  Toulouse,  avec  le  comté  de  Rouergue.  L'hé- 
rédité des  dignités  avait  déjà  commencé  sous  Louis  le  Débon- 
naire :  mais  elle  ne  fut  entièrement  et  légalement  établie  qu'à 
l'élévation  de  Hugues  Capet  sur  le  trône. 

RAYMOND  I". ,  COMTE  héréditaire  de  I'oulouse. 

8S2..  Raymond  I".,  frère  de  Frédélon ,  lui  succéda,  et  prit  le 
titre  de  duc.  Il  joignit  aux  comtés  de  Toulouse  et  de  Rouergue 
celui  de  Querci ,  et  les  fit  passer  à  sa  postérité,  qui  en  a  joui  jus- 
ques  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  C'est  de  ce  Raymond  que 


épousa  le  comte  Alaric ,  dont  elle  eut  un  fils  nommé  Auréole, 
(  Marra  IIi'sp.  ,  page  781-837,  Yaissète ,  tome  I,  page  738.  ) 

FjERNARD    I,    DUC  BÉNÉFICIAIRE  DE  SePTIMANIE. 

820.  Bertîard  I,  fils  de  saint  Guillaume,  duc  de  Toulouse, 
fut  substitué  à  Béra  dans  le  duché  de  Septimanie.  Il  signala  sa 
valeur,  et  sa  prudence,  Tan  826,  contre  Aizon,  qui  avait  fait 
soulever  la  Marche  d'Iîspagne.  L'empereur  l'ayant  fait  venir  à  la 
Cour  en  828,  le  déclara  son  premier  ministre.  L'année  suivante, 
il  le  fit  son  caraérier  ou  grand-chambellan  ,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  son  fils  Charles.  Bernard  entra  dans  les  vues  de  i'im- 
pératiice  Judith,  mère  de  Charles,  pour  l'établissement  de  ce 
jeune  prince,  et  détermina  lempereur  à  lui  assigner  un  royaume 
au  préjudice  du  traité  de  partage  fait  entre  ses  enfants  du  pre- 
mier lit.  Ceux-ci ,  mécontents  de  cette  disposition,  forment 
luie  conjuration  dans  laquelle  entrent  la  plupart  des  grands  de 
letat,  contre  Bernard  :  on  l'accuse  de  tyrannie  et  d'un  com- 
merce criminel  avec  l'impératrice.  L'an  83o  ,  l'empereur,  pour 
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descendeiif  les  comtes  héréditaires  de  Toulouse,  qui  ont  pos- 
si'\\é.  la  plus  grande  partie  du  Languedoc  jusqu'à  sa  réunion  à 
la  couronne.  L'an  S62 ,  Ravmond  fonda  Tabbaje  de  Vabres  en 
iUiuergue  ;  le  titre  de  fondation  est  signé  par  Raymond,  par 
Ekktheiz  ,  son  épouse ,  par  Bernard ,  Lulguad  et  Odon ,  ses 
ùh.  Raymond  avait  un  quatrième  fils,  nommé  Aribert,  qui  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Benoît,  en  prenant  l'habit  religieux 
itdris  cette  même  abbaye,  que  son  père  venait  de  fonder.  L'an 
<SX3o ,  Raymond  fut  chassé  de  Toulouse  par  Humfrid  ,  marquis 
de  Gôthie;  il  y  rentra  l'an  864,  après  que  Humfrid  eut  aban- 
«ionné  celte  ville.  Raymond  l".  mourut  cette  année,  ou  la  sui- 
^ante,  avant  Pâques,  laissant,  de  son  épouse,  outre  les  quatre 
lils  qu'on  vient  de  nommer,  une  fille  mariée  à  Etienne,  comte 
a  Auvergne. 

BERNARD,  comte  de  Toulouse. 

L'an  864,  ou  865.  Bernard,  fils  de  Raymond  I"'.,  lui  succéda 
dans  toutes  ses  dignités  ;  il  ne  faut  point  le  confondre,  comme 
iont  quelques  modernes,  contre  l'autorité  des  anciens,  avec 
.oernard  H  ,  marquis  de  Golhie  ,  ni  avec  Bernard  ,  comte  d'Au- 
Aergne,  fils  du  duc  de  Septimanie,  qui  vivaient  dans  le  même 
tcms,  et  qui  se  trouvèrent  tous  les  trois,  l'an  868,  à  la  diète  de 


donner  quelque  satisfaction  aux  conjurés  ,  renvoie  Bernard  dans 
son  gouvernement.  Bernard  vient  se  présenter  l'année  suivante 
a  la  diète  de  Thiohville,  et  s'y  purge  par  le  serrncnt  au  défaut 
d'accusateur  qui  veuille  accepter  le  duel  qu'il  offrait.  Cette  dé- 
marché ne  l'ayant  pas  rétabli  dans  sa  première  faveur,  il  se 
lie  avec  le  roi  Pépin  contre  les  intérêts  de  l'empereur.  Ce 
prince,  instruit  de  ses  menées,  le  dépouille,  en  83:i ,  de  ses 
iionneurs  dans  la  diète  de  Joac,  en  Limosin.  Le  duché  de  Sep- 
timanie est  donné  à  Bérenger,  duc  de  Toulouse.  Bernard  ,  re- 
tiré en  Bourgogne,  change  de  parti  ,  et  se  déclare  contre  les 
•  ■'.ifants  révoltés  de  Louis  le  Débonnaire  :  il  travaille  h  faire  ré- 
tablir ce  prince  qu'ils  avaient  déposé.  L'an  833,  il  recouvre  son 
iluché  dix-huit  mois  après  qu'il  en  avait  été  privé. 

LE  MÊME  BERNARD,  duc  de  Septimanie  et  de  Toulouse. 

L'an  835  ,  Bernard  succéda  à  Bérenger  dans  le  duché  de 
Toulouse.  Par-là,  se  voyant  à  la  tôle  de  deux  grandes  provinces, 
il  se  croit  tout  permis,  usurpe  les  bier.s  ecclésiastiques,  et  op- 
ptinio  les  peuples.  Le  roi  Charles  le  Chauve  lui  relue  le  duché 
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Pitres,  près  du  Pont  -de-l'Arche,  dans  le  diocèse  de  Rouen  , 
convoquée  par  Charles  le  Chauve.  Jiernard  se  donna  les  litres  de 
duc,  de  marquis  et  de  comte  :  il  était  comte  de  Toulouse, 
comme  gouverneur  de  cette  ville;  marquis,  par  l'autorité  (ju'ii 
avait  sur  une  partie  de  la  Narbonnaise  première,  duc  par  c^ll;:: 
qu'il  avait  sur  une  partie  de  TAquitaine.  Bernard  finit  ses  jours 
Tan  875,  entre  les  mois  d'août  et  de  décembre,  sans  laisser 
d'enfants.  Hincmar  dit  qu'il  mourut  d'une  mort  funeste  pour 
avoir  usurpé  les  biens  de  réglise  de  Reims,  situés  en  Aquitainr. 

ODON,  ou  EUDES. 

875.  Odon,  ou  Eudes,  fds  de  Raymond  l^"".,  succéda  immé- 
diatement à  Bernard  ,  son  frère,  en  87S.  Odon  ,  l'an  H78,  unit 
l'Albigeois  au  comté  de  Toulouse ,  et  augmenta  considérable- 
ment son  autorité  dans  le  pays.  L'an  910,  le  1 1  sepîembre, 
il  souscrivit  la  charte  de  la  Inondation  de  Cluni,  dotméepar  (iuii- 
laume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  marquis  de  Gothie,  avec 
lequel  il  avait  une  grande  liaison.  Eudes  mourut  fort  âgé  ,  l'an 
gi8ou9i9,  laissant  de  Garsinde,  son  épouse,  fille  d'Ermen- 
gaud,  comte  d'Albi ,  deux  fils ,  Raymond  et  Erraengaud,  qui 
partagèrent  sa  succession ,  et  formèrent  deux  branches ,  celle  de^ 


de  Toulouse,  l'an  840,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  le  jeune 
Pepln ,  et  nomme  à  sa  place  \Varin,  seigneur  bourguignon  , 
qu'il  faut  distinguer  de  Warin  I,  comte  d'Auvergne.  Bernard  , 
l'an  84.1  ,  réconcilie  en  apparence  avec  Charles,  marche,  sous 
ses  drapeaux  ,  à  la  bataille  de  Fontenai  ;  mais  il  se  contente  d'v 
faire  le  personnage  de  spectateur,  tandis  que  Warin  ,  par  sij 
valeur,  fait  pencher  la  victoire  du  côté  de  Charles.  Ce  manque- 
ment perfide  ne  resta  pas  impuni.  L'an  844  ■>  Bernard  ,  arrêté 
par  l'ordre  de  Charles  ,  est  condamné  à  mort  comme  coupable 
de  félonie ,  et  exécuté  au  mois  de  juin.  Un  fragment  d'une 
chronique  manuscrite,  publié  par  M.  Baluze,  et  dont  la  sincé- 
rité paraît  fort  équivoque  à  D.  Vaissète  ,  dit  que  ce  fut  Charlyr. 
le  Chauve  lui-même  qui  poignarda  Bernard  pour  se  venger  dt' 
ce  qu'il  avait  souillé  la  couche  nuptiale  de  son  père.  {Histoire dt^ 
Lang.  ^  tome  I,  page  70G ,  col.  2.  )  Bernard  avait  épousé,  le 
I*^  juillet  8^4  ,  DoDANE  ,  ou  Duodène  ,  dont  il  e  it  deux  fils , 
Guillaume  ,  duc  de  Toulouse  ,  qui  suit ,  et  Bernard,  différent 
de  celui  qui  fut  dans  la  suite  marquis  de  vSeplimanie  ;  avec  une 
fille,  Rogelinde,  femme  de  Wulgrln,  comte  d'Angouléme  et  de 
Périgord.  C'est  au  premier  de  ces  deux  fils  que  Dodanc  adressa 
le   manuel  qu'elle  avait  composé  pour  le  former  à  la  vertu. 
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comtes  de  Toulouse,  et  celle  des  comtes  de  Rouerçue.  Tes  deux 
frères  jouirent  par  indivis  de  l'Albigeois  et  du  Querci ,  et  du 
marquisat  de  Gothie ,  qui  échurent  à  leur  maison  après  la  mort 
de  Guillaume  le  Pieux. 

RAYMOND  II,  COMTE  pe  Toulouse. 

918  ou  919.  Raymond  II,  fils  aîné  d'Eudes,  lui  succéda  au 
comté  de  Toulouse ,  dont  il  portait  déjà  le  titre  dans  les  der- 
nières années  de  son  père  ;  ce  qui  prouve  qu'Eudes  l'avait  associé 
au  gouvernement.  Raymond  et  Ermengaud,  son  frère,  ne  pri- 
rent aucune  part  à  la  conjuration  formée ,  l'an  92a  ,  contre 
Charles  le  Simple,  ni  à  l'élection  de  Robert.  Raymond ,  l'an  928, 
signala  sa  valeur  contre  les  Normands,  dans  une  grande  bataille 
qu'il  leur  livra  avec  Guillaume  II,  comte  d'Auvergne,  qui  l'a- 
vait appelé  à  son  secours.  Raymond  mourut  peu  après  cette  expé- 
dition ,  peut-être  même  dans  l'action  ,  laissant  de  GuiDlNlLDE, 
son  épouse  ,  Raymond- Pons ,  qui  suit. 

RAYMOND-PONS  III. 

928.  Raysiond-Pons  III  succéda^  l'an  928,  à  Raymond  II, 
son  père.  A  son  exemple ,  il  demeura  fidèle  à  Charles  le  Simple  ; 

Quelques  modernes  ont  cru,  mais  sans  fondement,  qu'elle 
était  sœur  de  Louis  le  Débonnaire. 

SUNIFRED ,  MARQUIS  de  Septimanie. 

844.  SuNiFRED,  fils  de  Borrel,  comte  d'Ausone  ,  dans  la 
Marche  d'Espagne,  était  comte  bénéficiaire  de  Gironne  et 
d'Urgel  dès  l'an  819.  Le  roi  Charles  le  Chauve,  après  la  mort 
de  Bernard ,  et  peut  être  même  de  son  vivant,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Septimanie ,  qui  prit  alors  le  titre  de  mar- 
quisat. On  ne  connaît  aucun  autre  trait  de  sa  vie.  Il  était  déjà 
remplacé  l'an  848. 

ALEDRAN. 

848.  Aledran,  dont  on  ignore  l'origine,  défendit,  l'an 
848,  la  Marche  d'Espagne  en  qualité  de  Gouverneur  de  Septi- 
manie, contre  l'armée  de  Guillaume  II,  comte  de  Toulouse, 
renforcée  d'un  corps  de  sarrasins.  Le  sort  des  armes  ne  lui  fut 
point  favora'ule.  il  perdit  celle  année  les  villes  de  Barcelonne  et 
d'Ampurias ,    que  Guillaume  lui  enleva.    Le    roi    Chai  les  le 
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Ht  tant  q»e  ce  roi  vécut ,  il  ne  voulut  point  reconnaître  Raoul, 
ni  niéme  long-tenis  apr.  s  la  mort  de  Charles.  Cet  événement  est 
line  (les  principales  époques  du  grand  pouvoir  que  s'attribuèrent 
les  comtes  de  Toulouse.  L'an  c)24  ■>  Raymond-Pons  défait  les 
Hongrois  qui  étaient  entrés  en  Provence,  et  les  en  chasse.  L'an 
gSa  ,  il  reconnaît  Kaoul  roi  de  France  ,  qui  dispose  en  sa  faveur 
du  duché  d'Aquitaine  et  du  comté  particulier  d'Auvergne.  Ray- 
mond-Pons mourut  vers  l'an  gHo,  laissant  de  Garsinde,  sa 
femme,  trois  fils  en  bas  âge,  Guillaume  ,  qui  suit  ;  Pons  Ray- 
mond, comte  d'Albigeois,  assassiné  vers  l'an  Çjf^g  ,  par  Artaud, 
son  beau-fils,  que  sa  femme  avait  eu  d'un  premier  époux;  ec 
Raymiond  dont  le  sort  est  inconnu;  avec  une  fille  appelée  Ray- 
monde,  mariée  avec  Aton,  vicomte  de  Soûle  en  Gascogne.  Les 
modernes,  qui  placent  la  mort  de  Ravmond-Pons  en  cj55 ,  ou 
961  ,  ou  en  tTautres  années,  se  trompent,  {l'oyez  Raymond- 
Pons,  comte  (T Ain^ergne.)  il  est  à  remarquer,  d'après  i).  Vais— 
sète,  que  depuis  Raymond- Pons  aucun  des  comtes  de  Toulouse 
ne  s'est  qualifié  duc  d'Aquitaine.  Une  autre  remarque  à  faire, 
suivant  le  même  auteur,  c'est  que  tous  les  actes  de  la  province 
(de  Languedoc),  dressés  pendant  la  prison  du  roi  Charles  le 
Simple ,  sont  datés  des  années  du  règne  de  ce  prince  :  preuve 


Chauve  le  remit  en  possession  de  ces  deux  places  en  85o  ;  mais,' 
l'an  tSôa,  Abdoulkeiim  ,  général  des  Sarrasins,  prit  de  nouveau 
sur  lui  Rarcelonne,  par  la  trahison  des  Juifs.  On  présume  qu'Ale- 
dran  périt  en  cette  occasion.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'd  était 
remplacé  dans  le  mois  de  septembre  iS5a.  Les  Sarrasins  aban-^ 
donnèrent  Rarcelonne  après  l'avoir  pillée. 

ODALRIC  ,  MARQUIS  DE  Septimanie. 

852.  Odalhic  ,  ou  Udalric  tint,  le  10  septembre  SSa  , 
un  plaid  général ,  en  qualité  de  marquis  de  Septimanie,  à  Cré- 
pian,  dans  le  diocèse  de  iNarbonne.  Il  était  comte  de  Gironnè 
dès  l'an  S+S.  Les  peuples  d'Aquitaine,  ses  voisins,  s'étant  ré- 
voltes contre  Charles  le  Chauve  en  faveur  de  Pépin,  la  contagion 
de  leur  exemple  ne  corrompit  point  la  fidélité  d'Odalric;  il  de- 
meura constamment  attache  à  son  légitime  souverain.  Odalric 
mourut,  au  plus  tard,  en  6hn, 

HUMFRID ,  MARQUIS  DE  Septimanie. 

857.  HuMFRiD  ,  ou  WlFRED,  qu'on  croit  être  de  la  famille 
diu  duc  saint  Guillaume,  ainsi  que  ses  prédécesseurs,  jouissait 
IX.  47 
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certaine  que  les  peuples  de  Languedoc  lui  demeurèrent  fiJèïeS 

après  que  liaoul  se  fut  emparé  de  toute  Tautorité. 

GUILLAUME  TAILLEFER  IIL 

9S0.  Guillaume  Taili.efer  III,  fils  aîné  de  Raymond-Pons, 
lui  succéda  dans  un  âge  tendre  au  comté  de  Toulouse,  et  à  la 
plupart  de  ses  autres  domaines,  sous  la  tutelle  de  Garsinde  ,  sa 
mère.  L'an  97S,  il  fit  avec  Raymond  III ,  comte  de  Rouergue  , 
un  traité  de  partage  des  domaines  de  leur  maison,  par  lequel, 
entr'aulres  choses ,  chacun  se  réserva  la  moitié  du  comté  de 
]Sismes,dont  leurs  descendants  hériteraient;  la  portion  de  ce 
comté,  qui  échut  au  comte  de  Toulouse,  fut  appelée  le  comté 
de  Saint-Gilles,  parce  que  l'abbaye  de  ce  nom,  située  sur  le 
Rhône  ,  s'y  trouvait  renfermée.  (  Foyez  Raymond  111,  comte  de 
Huiiergue.  )  Guillaume,  avant  ce  partage,  avait  épousé,  vers 
l'an  973,  Arsitsde,  appelée  Blanche  par  Ivesde  Chartres,  dans 
une  lettre  au  légat  Conon,  qui  se  trouve  dans  le  Cartulaire  de 
saint  Berlin,  et  par  Alberic  de  Trois-Fontaines,  qui  la  disent , 
l'un  et  l'autre,  sœur  de  Geoffroi  GrisegoncUe,  comte  d'An- 
jou ,  et  non  sa  fille  ,  comme  le  pense  D.  Vaissète.  Guillaume  eut 
de  cette  princesse  deux  fils,  Raymond  et  Henri,  avec  deux  filles. 


du  comté  de  Bésalu  avant  que  de  succéder  à  Odalric  dans  le 
marquisat  de  Septimanie.  Les  Normands  ayant  fait,  l'an  8S9, 
une  descente  près  de  Narbonne ,  assiégèrent  cette  ville,  la  pri- 
rent et  l'abandonnèrent  après  l'avoir  pillée.  Humfrid,  l'an  863, 
s'empara  de  la  ville  de  Toulouse ,  et  en  chassa  le  comte  Ray- 
mond. l..e  roi  Charles  le  Chauve,  informé  de  cette  entreprise  ^ 
dépouille,  l'an  864  ,  Humfrid  de  ses  honneurs,  et  le  proscrit. 
Ce  fut  alors,  comme  on  l'a  dit,  que  Charles  sépara  la  Sep-- 
timanie  en  deux  gouvernements,  dont  l'un  fut  celui  de  la  Sep- 
timanie proprement  dite,  et  l'autre  celui  de  la  Marche  d'Es- 
pagne ou  de  Barcelonne. 

BERNARD  II ,  marquis  be  Septimanie. 

861.  Après  la  proscription  d' Humfrid  ,  la  Septimanie  pro- 
prement (iite  fut  donnée  à  Beh!SARD,  fils  d'un  autre  Bernard  ^ 
frère  d'Eménon  ,  comte  d'Auvergne,  et  de  Bilichilde,  fille  de 
Roricon,  comte  du  Maine.  L'an  867,  il  fut  substitué  dans  le 
comté  de  Poitiers  par  le  roi  Charles  le  Chauve,  a  Rainulfe  I, 
décédé  cette  année.  Charles  le  Chauve  ayant  passé  les  Alpes^ 
Van  877,  pour  aller  s'opposer  à  son  frère  Carloman,  Beriiardse 
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éoni  l'aînée,  Constance,  devint  reine  de  France  l'an  998  ,  par 
son  mariage  avec  le  roi  Robert;  et  la  seconde,  nommée  Ermen- 
garde  ,  fut  mariée  à  Robert  I  ,  comte  d'Auvergne.  Guillaume 
épousa,  vers  l'an  990,  en  secondes  noces,  Emme  ,  fille  de 
Rolbold,  comte  de  Provence  ,  laquelle  apporta  dans  la  maison 
de  Toulouse  ce  qu'on  appela,  dans  la  suite,  le  marquisat  de 
Provence.  Depuis  ce  mariage,  Guillaume  fit  sa  résidence  ordi- 
naire en  Provence.  Le  comte  Guillaume  était  en  possession  , 
comme  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne  ,  de  nommer 
aux  évêchés  et  aux  abbayes ,  situés  dans  ses  domaines.  Mais  il 
n'était  nullement  scrupuleux  sur  la  manière  d'user  de  ce  droit 
usurpé.  L'évéché  de  Cahors  étant  venu  à  vaquer  en  990  ,  il 
l'offrit ,  de  concert  avec  l'archevêque  de  Bourges  ,  à  Bernani 
de  Comborn ,  abbé  de  Solignac ,  moyennant  une  somme  consi- 
dérable d'argent.  Bernard,  élevé  dans  l'abbaye  de  Saint-Benoîl- 
sur-Loire  ,  sons  le  célèbre  Abbon  ,  consulta  sur  celte  propo- 
sition le  pieux  abbé,  qui  le  détourna,  par  une  lettre  très-forle, 
de  l'accepter.  Sur  son  refus,  l'évéchè  fut  donné  à  Gauzebert, 
homme  de  condition.  (  Vaissote.  )  Adémar  de  Chabannals  ra- 
conte un  événement  singulier,  arrivé  à  Toulouse,  sous  le  gou- 
vernement de  Guillaume  lll.  C'était  un  usage  immémorial  en 
celte  ville  ,  que  tous  les  ans  le  jour  de  Pâques,  on  amenai  dans 


ligua  contre  lui  avec  d'autres  seigneurs  ,  et  tous  refusèrent  de 
lui  amener  les  troupes  qu'il  leur  avait  demandées.  Ce  prince 
étant  mort  la  même  année,  les  conjurés,  pour  la  plupart,  se 
réconcilièrent  avec  son  fi  s  ,  Louis  le  Bègue;  mais  Bernard  per- 
sista dans  sa  révolte.  L'an  878 ,  il  s'enipara  de  Bourgf^s  et  dn 
Berri  sur  Boson  ,  comte  de  ce  pays  et  duc  de  Provence.  Mais  à 
peine  en  etait-il  possesseur,  qu'il  fut  excommunié  au  concile  de 
Troyes ,  et  privé  de  ses  dignités.  Se  voyant  proscrit,  il  se  retira 
d'abord  à  Autun  et  ensuite  dans  le  comté  de  Mâcon  ,  que  Boson, 
après  l'avoir  dépouillé  de  celui  d'Autun  ,  lui  donna.  Il  ne  de- 
meura pas  tranquille  dans  ce  nouveau  département.  Ayant  été 
assiégé  peu  de  tems  après  dans  Màcon  ,  par  les  rois  Louis  et 
Carloman  ,  il  y  fut  pris  sur  la  fin  de  879  ,  et  puni ,  à  ce  qu'il 
parait,  du  dernier  supplice.  (  Voyez  Bernard,  comte.de  Bourges^ 
Bernard  ,  comte  de  Poitiers  ^  et  Bernard  ,  comte  de  Mdcon. 

BERNARD    IIL 

878.  Bernard  III ,  comte   d'Auvergne ,  surnommé  Plan" 
Ui'elue ,  en  latin  planta  pilosa ,  différent  de  Bernard  ,  fils  de  Do- 
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la  cathédrale,  un  juif,  pour  y  recevoir  un  soufflet,  en  repré- 
sailles tle  celui  que  notre  Sauveur  avait  reçu  chez  le  granct- 
prétre.  L'an  1002. ,  Aimeri  ,  vicomte  de  Rochechouart  ,  s  étant 
rencontré  à  Toulouse ,  ce  jour-la  ,  eut  l'honneur  de  coluphiser 
le  juif.  IMais  il  ap[)lifjua  le  soufflet  avec  tant  de  force,  qu'il  (it 
sauter  la  cervelle  et  les  yeux  de  la  tête  au  malheureux  juif,  qui 
lomha  mort  à  ses  pieds.  C'est  ainsi  que  le  zèle  sans  lumières 
se  tourne  souvent  en  cruauté.  Le  comte  Guillaume  finit  ses 
jours,  âgé  d'environ  quatre-vingt-dix  ans,  après  le  mois  de 
septembre  de  lan  io3y.  De  son  second  mariage  ,  il  laissa  deux 
fds  ,  l'ons ,  qui  suit,  et  Bertrand,  qui  eut  en  partage  une 
portion  de  la  Provence. 

PONS. 

loSy.  PoKS ,  fils  de  Guillaume  et  d'Emme  ,  sa  seconde 
femme,  hérita,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  non-seulement 
des  comtés  de  Toulouse,  d'xAlhigeois  ,  de  Querci ,  de  Saint- 
«>iiles,  du  côté  de.  son  père,  mais  encore  d'une  partie  de  la 
L'rovence ,  du  côté  de  sa  mère.  Il  possédait,  de  plus,  l'évêchç 
d'Albi  et  une  partie  de  celui  de  ÎSismes ,  comme  des  fiefs  de 
son  domaine.  Pons  joignit  à  ses  titres  celui  de  comte  palatin. 
L'origine  de  ce  titre  est,  selon  dom  Vaissète,  que /saint  Guil- 
laume de  Gélonne  avait  été  comte  du  palais  des  rois  d'Aqui- 


dane,  et  non  pas  le  même ,  comme  le  prétend  D.  Vaissète  ,  fut 
substitué  par  le  roi  Louis  le  Bègue  à  Bernard  II  dans  le  mar- 
quisat de  Septimanie.  Il  mérita  la  confiance  de  ce  monarque 
])ar  l'attachement  qu'il  lui  marqua,  et  par  les  services  importants 
i|u'il  lui  rendit.  Louis  le  Bègue  l'ayant  nommé  ,  en  mourant, 
tuteur  de  son  fils  aîné  ,  il  se  hâta  de  faire  couronner  ce  priiicc , 
ainsi  que  son  frère  Carloman  ,  pour  prévenir  les  desseins  des 
mal-intentionnés,  On  vit  presqiie  aussitôt  éclater  les  vues  ambi- 
tieuses du  ducBoson  ,  qui  se  fil  déclarer  roi  de  Provence  par  les 
evéques  de  son  département.  Boson  distribua  les  comtes  de  ce 
nouveau  royaume  à  ses  partisans,  du  nombre  desquels  était 
Bernard  II ,  ci-devant  marquis  de  Septimanie,  qui  reçut  de  lui 
le  comté  de  Mâcon.  L'an  880,  les  deux  rois  s'élant  mis  en 
marche  sous  la  conduite  de  Planleveluc,  pour  chasser  le  tyran, 
commencèrent  par  le  siège  de  la  capitale  de  ce  comté,  qu'ils 
prirent  et  donnèrent  à  ce  général.  Vienne,  qu'ils  attaquèrent 
ensuite,  fit  une  résistance  beaucoup  plus  longue.  Le  comte— 
marquis  Beruaid  ne  cessa  d'avoir  les  armes  à  la  main  contre 
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trfîne ,  et  que.  les  comtes  de  Toulouse ,  successeurs  de  saiut 
<iuillaume ,  lui  ont  succédé  dans  cette  dignité.  Pons  fut  un 
des  grands  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques ,  et  le  fut  non- 
seulement  avec  impunité ,  mais  même  avec  sécurité  de  cons- 
cience ,  comme  on  le  voit  par  l'assignat  qu'il  fit  de  l'évêché 
d'Albi ,  l'an  1007,  à  Majore,  sa  femme,  pour  son  douaire: 
{Jua propter,  dit-il,  dans  la  charte  qu'il  fit  expédier  à  ce  sujet, 
ego  in  Dei  nomine  Pontius  dono  iibi  dileclœ  sponsœ  meœ  Majorœ 
episcopatiim  Albiensem.  Le  même  prince  disposa  à  prix  d'argent 
de  l'évêché  du  Pui.  {Hist.  de  Lang. ,  tom.  H  ,  pag.  206.)  Pons 
avant  perdu  ou  répudié  Majore,  se  remaria  en  secondes  noces, 
entre  l'an  io4o  et  io45,  avec  Almodis,  fille  de  Bernard,  comte 
de  la  Marche ,  en  Limosin  ;  elle  avait  été  mariée ,  d'abord  ,  à 
Hugues  V  ,  sire  de  Luzignan  ,  et  ensuite  répudiée  pour  cause 
de  parenté.  Pons  la  répudia  aussi  vers  l'an  io53  ,  après  avoir 
eu  d'elle  trois  fils,  Guillaume,  qui  suit;  Raymond  à  qui  sa  mère 
transmit  le  comté  de  Saint-Gilles  ,  dont  elle  jouissait  pour  son 
douaire;  et  Pons,  mort  sans  lignée  ,  l'an  io63 ,  au  plutôt  ;  avec 
une  fille  nommée  Almodis,  mariée  à  Pierre,  comte  de  Mel- 
gueil,  ou  de  Substantion.  La  comtesse,  mère  Almodis,  épousa, 
en  troisièmes  noces,  Raymond-Bérenger  I,  comte  de  Barce- 
lonne.  Pons  mourut  vers  l'an  1060,  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 
et  fut  enterré  à  Saint-Sernin  ,  dans  un  tombeau  de  marbre 
blanc  ,  placé  aujourd'hui  auprès  de  celui  de  son  père.  Almodis 
vivait  encore  en  1060,  comme  le  prouve  une  charte  du  8  des 
calendes  de  janvier  de  cette  année  (v,  st.)  par  laquelle  Almodis, 
qui  se  qualifie  comtesse  de  Rodés ,  de  Nismes  et  de  Narbonne , 
donne  ,  avec  Raymond  ,  son  fils  ,  certains  fonds  à  l'abbaye  de 
Cluni.  (^Archives  de  Cluni.) 


Boson  ,  et  perdit  la  vie  dans  un  combat  qu'il  lui  livra  Fan  886  , 
avant  le  mois  d'août.  (  Voyez  Bernard  Plantevelue  ,  comte  d' Au- 
vergne ,  et  le  même ,  comte  de  Màcon.  ) 

GUILLAUME  LE  PIEUX. 

886.  Guillaume,  surnommé  le  Pieux,  fils  de  Bernard  III, 
hérita  de  lui  du  marquisat  de  Septimauie  ,  ainsi  que  du  comté 
d  Auvergne.  Il  épousa  Ingelberge  ,  fille  de  Boson,  roi  de  Pro- 
vence,  dont  il  ne  laissa  point  d'enfants.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  arrivée  le  6  juillet  de  l'an  918  ,  la  Septimanie  tomba 
dans  la  maison  de  Toulouse.  (  Voy.  Guillaume  le  Pieux  ,  comte 
de  Bourges,  et  le  même  Guillaume ,  com/c  d'Am-crgne.) 
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GUILLAUME   IV. 

loPo.  Guillaume  IV,  âgé  d'environ  vingt  ans,  succède  h 
son  père  dans  les  comlés  de  Toulouse,  d'Albigeois  et  de  Querci, 
O  lut  un  prince  vertueux  ,  qui  s'appli([ua  principalement  à 
faire  fleurir  la  religion  dans  ses  états.  L'an  lofïG,  après  la  mort 
de  Berthc,  comtesse  de  Rouergue,  il  se  porta  pour  son  héritier, 
(pt  céda  ensuite  ses  droits  à  Raymond  de  Saint-Gilles,  son  frère. 
Il  eut  la  guerre,  l'an  1079  ^^  environ,  avec  Guillaume  VI, 
romie  de  Poitiers  ,  qu'il  battit  devant  Bordeaux  ;  mais  ce 
dernier ,  étant  venu  dans  le  Toulousain ,  ravagea ,  par  repré- 
sailles, le  pays  dont  il  prit  la  capitale,  qu'il  rendit  bientôt 
après  {f^oy.  Guillaume  VI,  romie  de  Poitiers.)  Guillaume 
ayant  perdu  tous  ses  enfants  mâles,  et  se  voyant  sans  espoir 
d'en  avoir,  appela,  fan  1088  ,  à  sa  succession  Raymond,  son 
frère  ,  et  lui  céda  ou  lui  vendit ,  selon  Guillaume  de  Mal- 
mesburi  ,  écrivain  du  douzième  siècle,  le  comté  de  Toulouse 
et  tous  ses  autres  domaines,  au  préjudice  de  sa  fille  unique, 
^lais  comme  le  duc  d'Aquitaine  ,  son  gendre  ,  pouvait  s'opposer 
à  cet  arrangement ,  le  comte  Guillaume  lui  donna  une  somme 
par  forme  d'indemnité,  au  moyen  de  quoi  il  obiint  son  consen- 
tement. Il  partit  ensuite,  l'an  iot)2,  pour  la  Terre  Sainte,  où 
il  mourut  l'année  suivante.  Les  grandes  libéralités  du  comte 
Guillaume  envers  les  églises,  les  (tauvres  et  les  hôpitaux  ,  son 
xMe  pour  la  réforme  du  clergé,  et  ses  autres  vertus,  lui  ont 
fait  donner  par  quelques  auteurs  le  titre  de  irès-chrêtien.  Le 
jiape  Llrbain  II  lui  avait  écrit  cette  année  ou  la  précédente  , 
pour  le  remercier  de  la  protection  qu'il  accordait  aux  abbés 
de  Moissac  et  de  Lczat ,  qu'on  voulait  chasser  injustement  de 
leurs  sièges,  pour  en  substituer  d'autres.  Dans  celte  même 
lettre  il  lui  accordait  la  permission  de  faire  construire  un  cime- 
tière à  Toulouse,  près  de  l'église  de  Motre-Dame  de  la  Daurade, 
pour  lui  et  sa  postéiité,  avec  ordre  à  l'évêque  de  le  bénir.  La 
sépulture  des  comtes  de  Toulouse,  qui  avait  été  jusqu'alors  à 
Saint-Sernin ,  fut  transférée  depuis  à  la  Daurade.  Guillaume, 
avait  épousé,  i». ,  l'an  1067,  Mahautou  Mathilde,  dont  on 
ignore  la  famille  ;  2°.  ,  Émme  ,  fille  de  Robert ,  comte  de 
îlortain,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  eut  du 
premier  de  ces  deux  mariages  au  moins  deux  fils ,  auxquels 
il  survécut,  et  du  second,  une  fille,  nommée  Philippe,  dite 
auî^si  Mathilde,  mariée,  i^.,  vers  l'an  1086,  à  Sanche-Ramire, 
roi  d'Aragon:  2".,  l'an  i"f)4  >  ^  Guillaume,  dit  le  Vieux, 
(omte  de  Poitiers. 
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RAYMOND  ÏY,  dit  DE  SAINT-GILLES. 

îo88.  Raymond  IY,  dit  de  Saint-Gilles,  parce  qa'il  eut 
d'abord  cette  portion  du  diocèse  de  Nismes  dans  son  partage^ 
fils  de  Pons  ,  succède  à   Guillaume,  son  frère,  en  vertu  de  la 
\(t:iite  ou  cession  (ju  il  lui  avait  faite.   Il  était  comte  de  Rouer- 
gue,  de  Nismes  et  de-Narbonne  depuis  1066.  l\aymond  joignit 
aux  titres  de  la  maison  des  comtes  de  Toulouse,  celui  de  duc  de: 
ISarbonne  .  qui  n'est  pas  difierent  de  celui  de  rnar:}uis  de  Gotbie, 
ou  de  Seplimanie  :  dignité  qui  avait  passé  dans  sa  maison  après 
la  mort  de  (Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  et  qui,  après 
avoir  été  possédée   pendant  long-tems  par  la  branche  cadett« 
de  Rouergue,  fut  reunie  à  la  branche  aînée  en  sa  personne  et 
en  celle  de  son  frère.  Raymond  de  Saint-Gilles  ,  à  son  avène- 
ment au  comté  de  Toulouse  ,  avait  déjà  été  marié  deux  fols, 
i*^.,  l'an  loGb  à  N.  ,  sa  cousine-girmaine ,  fille  de  Bertrand  I, 
comte  de  Provence,  laquelle  lui  apporta  ses  droits  sur  la  moitié 
de  ce  comté ,   mais  dont  le  pape  Grégoire  VII  voulut,  par  les 
censures,   l'obligera  se  séparer;   2^.,  Tan   io<So,   Mathilde, 
fille  de  Roger ,  comte  de  Sicile  ,  qu'il  alla  chercher  lui-même 
dans  cette  île.   L'an    10941   il   épousa,    en   troisièmes  noces, 
Elvire  ,   fille  naturelle  d'Alfonse  VI,   roi  de  Léon  et  de  Cas- 
tille.  Raymond,  l'an  loyS,  marie  Bertrand,  son  fils  aîné,  qu'il 
avait  eu  de  sa  première  femme  ,  avec  Electe  ou  Hélène ,  fille 
d'Eudes  1  ,  duc  de  Bourgogne.  Celte  même  année,  Raymond 
envoie  des  ambassadeurs   au   concile  de   Clermont ,  pour  dé- 
clarer que  lui  et  un  grand  nombre  de  chevaliers,  ses  vassaux, 
avaient  pris  la  croix.  île  fut  le  premier  des  princes  qui  la  prit, 
et  son  exemple  en    entraîna  beaucoup  d'autres.  Mais  ce  qui  le 
distingua  de  tous,  c  est  le  vœu  qu'il  fit,  et  qu'il  accomplit, 
de  ne  plus  retourner  dans  sa  patrie  ,  et  d'employer  le  reste  de 
ses  jours  à  combattre  contre  les  Infidèles,  en  expiation  de  ses 
péchés.  Raymond  part,  l'an  109G,  sur  la  fin  d'octobre,  pour 
la  Terre-Sainte,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes, 
composée  de  Goths  ^  d'Ac^uitains  et  Ae  Pro<>ençaux^  accompagné 
d'Elvire ,  sa  femme,  d'un  fils  qu'il  avait  eu  d'elle,  dont  on  ne 
dit  point  le  nom,  et  d'Ademar  ou  Aymar  de  Montell,  évéque 
du  Pui  et  légat  du  pape  pour  la  croisade.  Après  avoir   passé 
les  Alpes,  il  entre   dans  la  Lombardie,  et  prend  sa  route  par 
le  Frioul  et  la   Dalmatie.   Arrivé  à  Constantinople ,   avec   les 
autres  chefs  de  crolst's  ,   il  fat  presque    le  seul  qui   n'eut   pas 
la  faiblesse  de  consentir  à  la  proposition  que  leur  (it  l'empereur 
Alexis   de  lui  rendre  hommage,  par  avance,   des   pays  qu'ils 
allaient  conquéiir.  Loin  de  subir  ce  joug  humiliant  ,  il  protesta 
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ïju'il  perdrait  plutôt  la  vie  ,  que  de  se  rendre  vassal  d'un  prîncé 
étranger.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  ,  fut  de  jurer  qu'il 
n'enti  éprendrait  rien  contre  la  vie  et  l'honneur  de  l'empereur; 
à  condition  ,  néanmoins,   qu'il  tiendrait  aux  croisés  les  pro- 
messes qu'il  leur  avait   faites.   C'est   à  quoi   les  historiens  du 
tems  réduisent  les  engagements  que  le  comte  de  Toulouse  prit 
avec  l'empereur  Alexis.  Mais  il  faut  y  ajouter  la  promesse  qu'ils 
fit  à  ce  monarque ,   avec  les  autres  princes  ,  de  lui  rendre  les 
places  de  l'empire ,  qu'ils  reprendraient  sur  les  Infidèles.  Il  ne 
tint  pas  à  Raymond  qu'elle  ne   fut   religieusement  observée; 
et   de  là  vinrent  ses  démêlés  avec   Boémond  ,   après   la  prise 
d'Antioche ,    que   celui-ci    retint    pour   lui-même   malgré   le 
comte  de   Toulouse ,    qui   voulait  qu'on  la   remit  aux   Grecs. 
Tandis  que  Raymond  combattait  en  Orient  pour  la  cause  com- 
mune ,   ses  états,   en   Occident,  souffraient   de  son  absence. 
L'an   iO()8  ,   Guillaume  le  Vieux,  comte  ^e  Poitiers  ,  fit  une 
invasion  dans  le  Toulousain ,  dont   il  prit  la  capitale  au  mois 
de  juillet,  sous  le  prétexte  des  droits  de  Philippe,  son  épouse, 
fille  du  co/nte  Guillaume  IV.  (Voy.  les  comtes  Je  Poitiers.)  La 
nouvelle  de  cet  événement ,  que  Raymond  ne  tarda  pas  d'ap- 
prendre,  ne  le  fit  point   retourner  en  arrière.   Il  continua  le 
service  auquel  il   s'était  dévoué,  s'occupa-uniquement  des  in- 
térêts de  la  croisade ,  et  se  distingua  si  avantageusement  entre 
tous  les  chefs  de  cette  expédition  ,  cju'ils  se  réunirent  pour  lui 
offrir  le  trône   de   Jérusalem  après  la  prise  de  cette  ville.  Il 
refusa  généreusement  cet  honneur ,    dit  Guibert  de  JSogent, 
non  pas  tant  à  raison  de  son  âge  déjà  sur  le  déclin,  et  de  la 
perte  qu'il  avait  faite   d'un  œil  ,   que  par  modestie  :  «  car  il 
»  était,  ajoute-t-il ,    très-capable  de   remplir   dignement  les 
j»  fonctions  de  la  royauté,  s'étant  rendu  très-recommandable 
j>  par  ses  exploits  et  par  ses  vertus  ».  A  son  refus  et  sur  sou 
indication,  la  couronne  fut  déférée  à  Godefroi  de  Bouillon. 
Celui-ci   reconnut  mal  celte  générosité.   Le  comte   de  Tou- 
louse ,  à  l'assaut  de  Jérusalem  ,  s'était  emparé  de  la  tour  de 
David  ;    il  comptait   la  garder  pour   lui-même   Le   nouveau 
roi    l'obligea    de    la   lui   remettre.    Autre    mortification    qu'il 
reçut   de    la  part   de  Godefroi  :   après    la   bataille   d'Ascalon  , 
gagnée  le  i-j.  août  loyg,   les  habitants  de  la  ville  ,  sur  sa  haute 
réputation  ,   offrirent  de  se  rendre  à  lui.  Godefroi  s'y  opposa  ; 
il]  aima  mieux  faire  le  siège  de  la  place.  Il  l'entreprit  ,  mais  il  y 
échoua ,  et  jamais  depuis  les  croisés  ne  purent  se  rendre  maîtres 
d'Ascalon.    Boémond  ne   donnait    pas  de   moindres  sujets   de 
plaintes  à  Raymond.  Celui-ci  ,   après  avoir  conquis  Laodicée, 
pendant  le  siège  d'Antioche,  l'avait  remise  à  l'empereur  Alexis. 
Boémond  ,  l'an   iioo  ,  vint  assiéger  cette  place  et  l'emporta 
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malgré  les  efforts  que  fit  Raymond  pour  s'opposer  à  celte  entre 
prise  injuste.  Rebuté  par  ces  procédés ,  Raymond  quitte  la 
Palestine  et  passe  à  Constantinople ,  où  il  résida  l'espace  d'un 
an  et  plus,  jouissant  de  la  faveur  la  plus  marquée  à  la  cour  de 
l'empereur.  L'an  iioi  ,  plus  de  deux  cent  mille  croisés  étant 
arrivés  de  diverses  contrées  aux  portes  de  Constantinople,  <lcman- 
dent  à  l'empereur  yn  chef  pour  les  conduire.  Alexis  leur  donne 
le  co^lte  de  Toulouse,  avec  un  de  ses  généraux,  nommé  Zitas 
et  cincj  cents  turcoples  (celaient  des  soldats,  nés  d'un  turc 
et  d'une  grecque).  Ayant  passé  le  Bosphore,  leur  troupe  aug- 
menta par  la  jonction  de  celle  qui  était  sous  la  conduite, 
d'Etienne,  comte  de  Blois ,  et  d'autres  seigneurs.  Mais  celle 
multitude,  rebelle  à  ses  chefs,  ne  prenant  l'ordre, que  de  sa 
présomption  et  se  livrant  à  toutes  sortes  de  débauches  ,  est  dé- 
truite en  détail  par  les  Turcs.  H  en  périt  jusqu'à  cinquante 
mille  dans  une  seule  bataille,  que  ces  infidèles  leur  livrèrent 
au  mois  d'août  iioi ,  dans  les  déserts  de  Cappadoce.  Raymond, 
qui  avait  fait  des  prodiges  de  valeur  dans  l'action,  voyant  que  le 
succès  n'avait  pas  répondu  à  sa  valeur,  s'enfuit  la  nuit  par  une 
espèce  de  désespoir,  et  reprit  la  route  de  Constantinople  ,  où  il 
essuya  des  reproches  piquants  de  la  paît  de  l'empereur,  S'étant  em- 
barqué, l'an  1.102,  pour  retourner  en  Syrie,  il  est  arrêté  à  Tarse, 
en  Ciiicie  ,  et  mis  en  prison  par  Tancrède,  son  ennemi,  sous 
prétexte  qu'il  avait  été  cause  de  la  défaite  et  de  la  ruine  des 
croisés.  Ayant  été  relâché  ,  à  la  prière  de  plusieurs  princes  , 
qui  le  prirent  pour  chef,  il  s'empara  de  Tortose ,  et  alla  faire 
ensuite  le  siège  de  Tripoli.  L'an  iio3,  la  princesse  Elvire , 
femme  de  Raymond,  accouched'un  fds,  qui  est  nommé  Alfonse 
et  surnommé  Jourdain ,  paroe  qu'il  fut  baptisé  dans  le  fleuve 
de  ce  nom.  Raymond,  l'an  iio5,  meurt  le  28  février,  âgé 
d'environ  soixante  quatre  ans,  dans  le  château  de  Mont-Pèlerin, 
qu'il  avait  construit  proche  Tripoli.  Il  disposa,  avant  sa  mort, 
des  places  qu'il  avait  conquises  en  Syrie;  savoir:  Arches,  Gibier, 
Tortose,  en  faveur  de  Guillaume- Jourdain ,  comte  de  Cer- 
dagne,  son  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  qui  était  alors  auprès 
de  lui ,  et  qu'il  regardait  comme  le  plus  propre  à  conserver 
ces  fruits  de  sa  valeur.  M.  Yelly  se  trompe  en  mettant  Edesse 
parmi  les  conquêtes  de  Raymond.  Ce  fut  Baudouin  ,  frère  de 
Godefroi  de  Bouillon,  qui  s'empara  de  cette  place.  Raymond 
laissa  de  sa  première  femme  ,  Bertrand ,  comte  de  Toulouse. 
Alfonse-Jourdain ,  qu'il  laissa  de  sa  troisième,  fut  emmen(> 
en  France,  l'an  1 107  ,  et  eut  en  partage  le  comté  de  Rouergue. 
La  comtesse  Elvire  étant  retournée  en  Espagne,  après  la  mort 
de  Raymond  ,  épousa  ,  en  secondes  noces  ,  un  seigneur  espa- 
gnol, nommé  Ferrand-Fernandez.  (Voyez-en  la  preuve  à  l'article 
IX.  48 
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d'Alfonse  VI ,  roi  de  CastiUe  et  de  Léon.)  Le  sceau  de  RaymonJ  f 
pendant  à  un  diplôme  de  1088,  présente  la  croix  de  Toulouse, 
clechée,  vidée  et  pommetée  :  preuve  que  l'origine  des  armoi- 
ries est  antérieure  aux  croisades. 

Raymond  IV  fut  à  tous  égards  l'un  des  plus  grands  princes  de 
son  tems.  Ses  états  en  Europe  s'étendaient  depuis  la  Garonne  et 
les  Pyrénées  jusqu'au)?  Alpes ,  et  comprenaient  nommément  le 
comté  de  Toulouse,  le  duché  de  Narbonne  et  le  marquisat  de 
Provence.  En  qualité  de  comte  de  Toulouse, il  possédait,  outre 
le  domaine  soit  direct,  soit  utile,  de  tous  les  pays  compris  dans 
l'ancien  diocèse  de  Toulouse ,  les  comtés  particuliers  d'Albi- 
geois, de  Querci  et  de  iiouergue.  Le  duché  de  Narbonne  lui 
donnait  uae  autorité  supérieure  sur  toute  l'ancienne  Septimanie, 
composée  des  diocèses  de  Narbonne,  de  Beziers ,  d'Âgde  ,  de 
Carcassonne,  de  Lodève ,  de  iMaguelone,  de  Ivismeset  d'Uzès, 
Outre  cela,  il  possédait  la  plupart  des  comtés  particuliers  de 
cette  province.  Enfin  ,  sous  le  titre  de  marquis  de  Provence,  il 
dominait  tous  les  pays  compris  entre  le  Rhône,  l'Isère,  les 
Alpes  et  la  Durance.  H  est  aisé  de  juger  par  ce  détail  de  la 
puissance  de  ce  prince;  aussi  pouvait-il  le  dlspuler  aux  plus 
grands  vassaux  de  la  couronne  ,  au  roi  lui-même  ,  dont  le  do- 
maine particulier  était  bien  moins  étendu. 

BERTRAND. 

iio5.  Bertrand  ,  fds  de  Raymond  de  Saint-Gilles  et  de  sa 
première  femme  ,  déclaré  comte  de  Toulouse  ,  l'an  1096  ,  dé- 
pouillé ,  l'an  1098,  par  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine  ,  et 
enfin  rétabli  l'an  1 100  ;  succéda ,  l'an  iioS,  à  son  père.  Ber- 
trand ,  à  son  exemple  ,  sacrifiant  son  repos  et  ses  états  au  ser- 
vice de  la  rehglon  contre  les  infidèles,  entreprend  le  voyage  de 
Palestine,  et  s'embarque  au  commencement  de  mars  de  Taa 
1109,  avec  son  fils  unique,  âgé  seulement  de  onze  ou  douze 
ans.  vSa  flotte,  composée  de  quarante  vaisseaux,  sur  chacun 
desquels  étaient  montés  cent  chevaliers  ,  est  roforcéc  sur  la 
route  par  quatre-vingt-dix  voiles  génoises  et  pisaues ,  qui  se 
joignirent  à  lui  et  se  mirent  sous  sa  protection.  Ayaut  débarqué 
an  port  d'Amiroth ,  près  de  Constantinople  ,  il  fut  invité  par 
l'empereur  Alexis  de  se  rendre  à  sa  cour,  et  en  partit  fort  salis- 
fait ,  après  avoir  renouvelé  à  ce  prince  le  sermeut  que  son  père 
lui  avait  fait.  Arrivé  au  port  d'Antioche  ,  il  y  fait  la  descente  , 
et  reçoit  la  visite  de  Tancrède  qui  gouvernait  cette  principauté 
en  l'absence  deBoémond,  son  oncle.  lierlrand  ayant  redemandé 
à  Tancrèdc  la  portion  de  la  ville  d'Antioche  dcjut  son  père  s'é- 
tait le  premier  emparé,  Tancrèdc  feint  d'ac([uiescer  à  la  de- 
mande ;  mais  il  exige  préalablement  que  Bertrand  l'aide  à  ru- 
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prendre  Mamlstra  que  les  Arméniens  avaient  livrée  depuis  peu 
à  l'empereur  grec.  Sur  son  refus  ,  dont  il  allègue  pour  motif 
les  engagements  qu'il  venait  de  prendre  avec  l'empereur,  Tan- 
crcde  l'oblige  à  se  remettre  en  mer  par  la  défensi'  qu  il  fait  de 
lui  fournir  des  vivres.  H  aborde  enfin  au  port  de  Tortose ,  ville 
dont  llaymond  de  Saint-Gilles  s'était  rendu  maître  autrefois,  et 
qui  alors  était  entre  les  mains  de  Guillaume-Jourdain  ,  comte 
tle  Cerdagne,  ainsi  que  la  Camolta  :  c'était  le  nom  sous  lequel 
On  comprenait  toutes  les  conquêtes  que   Raymond   de  Saint- 
Gilles  avait  faites  en  Orient.  Bertrand  fait  inutilement  sommer 
Guillaume-Jourdain  de  lui  rendre  son  héritage.  N'étant  pas  en 
état  de  l'y  forcer,  il  va  reprendre  le  siège  de  Tripoli,  com- 
mencé par  son  père  et  continué  par  le  comte  de  Cerdagne  ,  qui 
l'avait  ensuite  abandonné.  Baudouin  ,.  roi  de  Jérusalem  ,  étant 
venu  au  secours  de  Bertrand ,  donne  ordre  à  Taticrède  et  à 
Guillaume-Jourdain  de  venir  le  joindre.  Ils  obéissent,  ets'étant 
réconciliés  avec  Bertrand,  ils  contribuent  à  le  rendre  maître  de' 
Tripoli,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  le   lo  juin   iioq,  après  sept 
ans  de  siège  ou  de  blocus.  Bertrand  fut  alors  reconnu  c  jmte  de 
Tripoli  et  de  ses  dépendances ,  auxquelles  il  joignit  les  terres 
que  Guillaume-Jourdain   lui  avait  restituées  par  la  médiation 
du  roi  de  Jérusalem.   Il  servit  ensuite  ce  monarque  en  diffé-  . 
lentes  expéditions.  Mais  la  mort  trancha  trop  promptement  le 
fil  de  ses  jours.  Une  maladie  l'emporta  le  21  avril  de  l'an  1 1 12. 
De  sa  femme  Hélène  ,  dite  aussi  Hèle  ,  Elute  et  Aux ,  fille 
d'Eudes  I*^"^. ,  duc  de  Bourgogne,  qu'il  avait  épousée  ,  comme 
on  l'a  dit  plus   haut ,  l'an  1096,  et  qui  l'avait  suivi  en  Orient, 
il  ne  laissa  qu'un  fils  nommé  Pons  ,  âgé  de  quatorze  ou  quinze 
ans. 

Le  jeune  Pons  succéda  à  son  père  dans  ses  états  d'Orient 
seulement ,  c'est-à-dire  dans  le  comté  de  Tripoli ,  qui  était  une 
des  quatre  principautés  établies  dans  ce  pays  par  les  princes 
chrétiens;  il  y  fixa  sa  demeure,  et  transmit  ce  domaine  à  sa 
postérité,  abandonnant  ainsi  à  Alfonse-Jourdain ,  son  oncle, 
paternel  ,  le  comte  de  Toulouse  et  les  autres  domaines  de  son 
père  en  Occident.  Pons  se  rendit  célèbre  par  ses  exploits  dans 
la  Palestine.  L'an  1107  ,  trahi  par  des  Syriens  ,  il  fut  pris  dans 
un  combat  qu'il  livra  sous  le  Mont-Pèlerin  au  prince  de  la 
milice  de  Damas,  qui  le  fit  périr  d'une  manière  cruelle.  (  T'oy. 
l'article  de  Pons,  dans  la  chronologie  des  comles  de  Tripoli.  ) 
î^  Ncuve  de  Bertrand  se  remaria  avec  Guillaume  III,  dit  Talvas, 
«oiale  du  Perciie  el  d'Alem^on. 

ALFONSE-JOURDAIN. 

M 12.  Alfonse-Jourdain,   comtp  de  Roaergue  ,  fils  a? 
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Raymond  IV  ,  et  de  la  princesse  Elvire,  était  né  ,  comme  on 
Ta  déjà   dit,  en  Palestine  l'an  iio3,  et  avait  été  baptisé  dans 
le  Jourdain  ,  d'où  lui  vient  ce  surnom.  Amené  à  Toulouse,  l'an 
1107,  par  Guillaume  ,  seigneur  de  Montpellier,  qui  l'avait  été 
chercher  en  Orient ,  il  succède  à  Bertrand,  son  frère,  l'an  1 1 12, 
dans  le  duché  de  iNarbonne,  le  duché  de  Toulouse,  et  le  mar- 
quisat de  Provence.  Au  commencement  de  son  gouvernement, 
séduit,  comme  il  l'avoua  dans  la  suite,  par  ses  instiluleurs,  il  lé- 
tablit  dans  les  abbayes  de  sa  dépendance  les  abbés  chevaliers  que  ses 
prédécesseurs, touchés  du  préjudice  qu'ils  portaient  à  la  discipline 
ïégulière, avaient  abolis.L'an  1  1  ï4iA.lfonseest  dépouillé  ducomté 
de  l'oulouse  par  Guillaume  le  V  ieux  ,  duc  d'Aquitaine,  qui  s'en 
empare  une  seconde   fois.   J-<e  jeune  Alfonse  se  relire  en  Pro- 
vence, et  laisse  son  compétiteur,  par  impuissance  de  lui  ré- 
sister ,  en  paisible  jouissance  de  son  usur[)alion.  Mais  Guillaume 
avant  quilt.^  Toulouse  en  1119,  après  la  mort  de  Philippe  ,  sa 
iernme  ,  les  Toulousains  secouent  le  joug  de  sa  domination  ,  et 
se  déclarent  ,  Fan  1 120,  ou  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante  au   plus  lard,   en  faveur  d'AUonse ,  (ju'ils   regardaient 
comme  leur  prince  légitime.  Alfonse  ayant  alors  une  guerre  à 
soutenir  en  Provence  contre  le  comte  de  Barcelone  ,  allié  du 
duc  d'Aquitaine  ,  charge  du  gouvernement  de  Toulouse,  durant 
son  absence  ,  Arnaud  de  Levezan  ,  évèque  de  Béziers.  Les  Tou- 
lousains, sous  la  conduite  de  ce  prélat  ,  assiégi-nt ,  Tan  1 122  , 
Gullbume  de  Montmaurel  dans  le  châleau  Narbonnois  de  Tou- 
louse ,  où  il  commandait  povu-  le  duc  ,  et  l'obligent  d'évacuer 
la  place  ;  après  quoi  ils  vont  en  corps  d'armée  ,  Tan  112!^  ,  dé- 
livrer le  comte  Alfonse  ,  assiégé  dans  Orange  par  le  comte   de 
ijarcelonne.  Cette  expédition  ayant  réussi  par  la  reuaite  des  assié- 
geants, ils  ramènent  Alfonse  en  triomphe  dans  leur  ville. 

Alfonse,  l'an  ii25,  termina,  par  un  partage  fait  le  16  sep- 
tembre ,  la  guerre  qu'ii  avait  avec  Raymond  -  Berenger  ill, 
comte  de  Earcelonne ,  pour  le  comte  de  Provence.  Par  ce 
partage  ,  connue  ou  l'a  dit  plus  haut  ,  une  grande  partie  du 
diocèse  d'Avignon  ,  ceux  de  Vr.ison  ,  de  Cavaillon  ,  de  Car- 
peulras  ,  d'Orange,  de  Saint- Paul- trois -Châteaux  ,  de  Va- 
»eiice  et  de  Die  ,  échurent  aux  comtes  de  Toulouse ,  sous 
ie  titre  de  marquisat  de  Provence.  Raymond,  Tan  11H1  se 
saisit  de  Nai  bonne,  après  la  m(!i  t  du  vicomte  Aymeri  II  :  mais 
il  rendit  celte  ville  ,  en  1 14'^  ,  à  lùmengarde  ,  fille  aînée  d'Ay- 
meri.  L'an  1 14'7  tandis  qu'Alfonse  est  en  Provence  ,  au  retour 
d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à  Saint- Jacques  ,  le  roi  Louis  le 
Jeune ,  entre  a  main  armée  dans  le  comté  du  Toulouse  ,  dont  il 
assiège  la  capitale.  Oderic  Vital,  qui  écrivait  alors,  tranche 
t'i>  peu  de  mots  cette  expédition*,  et  sans  en  marquer  ni  les 
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motifs  ,  ni  les  clrconslances ,  il.  fait  seulement  entendre  qu'elle 
ne  fut  point  heureuse  pour  Louis.  Un  historien  anglais  (  Guil- 
laume de  îs't'ubrige),  qui  prit  la  plume  un  peu  plus  tard, 
prétend  que  re  prince  demandait ,  au  nom  de  sa  femme  Eléo- 
nore  ,  héritière  de  l'Aquitaine  ,  la  restitution  du  comté  de 
1  oulouse  ,  que  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  aïeul  de  cette 
reine,  pour  fournir  à  ses  dépenses,  avait  engagé,  dit-il,  à 
Raymond  de  Saint  -  Gilles  ,  père  d'Alfonse  ,  et  que  Guil- 
laume X  ,  père  d'Eléonore  ,  avait  négligé  de  retirer.  Mais  cet 
auteur  mêle  à  son  récit  des  faussetés  si  manifestes  ,  qu'elles 
rendent  plus  que  douteux  ,  le  motif  qu'il  prête  au  roi  de  France 
en  cette  occasion.  Ne  serait -il  pas  plus  vraisemblable  de  dire 
que  le  fondement  de  l'expédition  dont  il  s'agit ,  était  le  droit 
qu'Eléonore  avait  au  comté  de  Toulouse  ,  comme  petite-fille 
(le  Philippe  ou  Mathllde  ,  que  Guillaume  IV  ,  son  père,  avait 
frustrée  de  son  héritage  ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  pour  le 
transporter  à  Haynnond  de  Saint-Gilles  ,  son  frère  ?  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  que  le  comte  Alfonse-Jourdain  ,  se  voyant 
délivré  des  armes  du  roi  ,  témoigna  sa  reconnaissace  envers 
les  habitants  de  Toulouse,  qui  s'étaient  vigoureusement  défen- 
dus ,  en  leur  accordant  divers  privilèges  par  un  diplôme  du 
mois  de  novembre  ii4i. 

Alfonse-Jourdain  ,  au  retour  d'un  voyage  d'Espagne  (c'était 
le  deuxième  qu'il  avait  fait  en  ce  pays),  fonde  au  mois  d'oc- 
tobre n44>  ^3  '*^'illc  tic  Montauban.  L'an  1146?  il  prend  la 
croix  avec  les  autres  princes  ,  à  l'assemblée  de  Vezelai  ,  convo- 
<|uée  par  Louis  le  Jeune.  H  s'embarque  au  mois  d'août  1 147  . 
sur  une  flotte  qu'il  avait  fait  équiper  à  la  Tour  du  Bouc  ,  vers  les 
enibouciuires  du  Rhône  ,  à  l'endroit  où  l'on  construisit  depuis 
le  port  d'Aigues-Mortes.  Une  ancienne  chroni(|ue  nous  apprend 
qu'il  relâcha  dans  un  port  d'Italie,  qu'elle  ne  nomme  point, 
et  que  de-là  il  se  rendit  à  Constantinople  où  il  passa  l'hiver, 
S'élant  remis  en  mer  ,  il  aborda,  dans  le  prinlems  de  l'an  1 148  , 
au  port  d'Acre  ,  et  mourut  vers  la  mi-avril  de  la  même  année  , 
du  poison  que  lui  fit  donner  à  souper ,  la  première  nuit  de  son 
arrivt'f!  à  Cesarée  ,  Melisende,  rfine  de  Jérusalem.  (  Vaissète  , 
t'jui.  II,  pag.  431.  )  Alfonse  laissa  deux  enfants  de  Faydide  , 
fille  de  1-iayniond  Decan  .  seigneur  d'Uzès,  sa  femme;  Ray- 
mond ,  qui  lui  succéda  ;  Alfonse  ,  qu'on  a  souvent  confondu  avec 
Albéric  TallUfér,  son  neveu,  fils  de  Raymond  V,  son  frère; 
l'.'ivdide,  femme,  sui\';u)t  Guichenon  ,  de  R»jml>ert  lil ,  comte 
de  Savoie  ,  et  une  autre  fille,  nommée  i^urence  par  le  P.  An- 
selme, mariée  à  Dodou,  comte  de  Comminges.Alfonse-Jourdaii> 
eut  de  plus  un  fils  naturel,  nommé  Ri*rl;;ind  ,  et  une  fille  natu- 
relle N,  qui  le  suivirent  en  Palestine  ,  et  (lont  on  a  raconté  cl- 
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devant  les  aventuK^s.  (  Foyez  à  l'article  de  Raymond  P^ , 
comte  de  Tripoli.  )  Alfonse  -  Jourdain  fut  le  quatrième  comte 
c'ti  Toulouse  cjui  mourut  à  la  Terre-Sainte. 

RAYMOND  V,  et  ALFONSE  IL 

1148.  Raymond  V,  né  l'an  1 1 34,  succède  à  son  père  Alfonse-y, 
Jourdain,  conjointement  avec  son  frère  Alfomsïî  IL  L'un  et^ 
l'autre  se  qualifièrent  également  comtes  de  Toulouse  ,  ducs  de 
INarbonne  et  marquis  de  Provence  :  dignités  qu'ils  possédèrent 
par  iiidivis  avec  les  autres  domaines  de  leur  maison.  Il  parait 
cependant  que  Raymond  se  réserva  la  principale  autorité.  Sa 
résidence  la  plus  ordinaire  fut  à  Toulouse ,  ou  dans  la  partie 
ore-,idci!tale  de  ces  domaines.  Alfonse  s'établit  dans  l'orientale 
eL  aux  environs  du  Rhône.  L'étendue  de  leurs  états  démandait 
qu  ils  fussent  ainsi  placés  ,  afin  qu'ils  pussiMit  les  gouverner  plus 
;:isément.  Car  ils  coinprenaient ,  ces  états,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  i".  outre  le  domaine  ,  soit  direct,  soit  suzerain  ,  de  tous 
les  pays  renfermés  dans  la  province  ecclésiastique  de  Toulouse  , 
les  comtés  particuliers  d'Albigeois,  de  Querci  et  de  Rouergue, 
avec  la  suzeraineté  sur  le  Carcassez  et  le  Rasez  ;  2".  le  duché 
de  Narbonne  ;  '6°.  les  comtés  particuliers  de  Languedoc,  entre 
aiitres  ceux  de  Narbonne  ,  de  Nisnies  et  do  Saint-Gilles  ;  4"'  ^e 
Tnarquisat  de  Provence  qui  dominait  sur  tout  le  pays,  situe  entre 
le  Rliône  ,  l'Isère ,  les  Alpes  et  la  Durance. 

Raymond,  l'an  11 53,  déclare  la  guerre  à  Raymond  Tren- 
ravel ,  vicomte  de  Carcassonne  ,  pour  avoir  recoîmu  à  son  préju- 
liice  la  suzeraineté  du  comte  de  Bnrcelonne.  L'ayant  pris  la  même 
.'îp.née  dans  une  bataille  ,  il  le  fait  conduire  prisonnier  à  Tou- 
louse. Il  épouse  ,  l'an  1 154  ,  CoNSjANCE  ,  sœur  du  roi  Louis  le 
Jeune  ,  veuve  d'Eustache,  comte  de  Boulogne,  et  fils  d'Etienne, 
roi  d'Angleterre. 

L'an  ïi5c),  Hen.ri  II  ,  roi  d'Angleterre,  redemande  à  Ray- 
mond le  comté  de  Toulouse  ,  sur  le  raome  principe  que  Louis 
îe  Jeune  l'avait ,  à  ce  (pi'il  semble  ,  revciidicjué  en  1 14^  ?  c'est- 
à-dire  au,  nom  de  sa  femme  Eléouore,  comme  petite-fille  de 
Guillaume  IV,  comte  de  Toulouse  ,  par  I^hilippe,  sa  mère, 
filie  unique  de  ce  prince.  Sur  le  refus  de  R  ivmond  ,  il  se  pré- 
i.>are  à  se  faire  justice  par  la  voie  des  armes.  An  mois  de  juin ,  il 
entre  dans  le  Querci ,  accompagné  du  roi  d'Ecosse,  du  comte 
de  Blois  ,  de  Guillaume  (^e  Blois  ,  fiis  d'Etienne,  roi  d'An- 
fdclerre,  et  du  comte  de  Boulogne,  auxquels  viennent  se  joindre 
le  comte  de  Barcclonne  et  le  seigneur  de  Montpellier.  Tout  plie 
devant  l'armée  formidable  de  ce  prince  jusqu'aux  portes  de 
Toulouse  qu'il  fait  investir.  Louis  ,  dont  les  iutérels  avaient 
c'jangé  depuis  son  divorce  avec  Eléon<  re ,  vole  au  secours  dti 
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Raymond,  son  vassal  et  son  beau-frère,  perce  l'armée  ennemie 
avec  une  poignée  de  soldais  ,  et  se  trouve  dans  Toulouse  avant 
que  l'Anglais  ait  appris  qu'il  armait.  Dans  le  même  tcms 
Robert  de  Dreux  et  Henri ,  évèquc  de  Beauvais ,  frères  du  mo- 
narque ,  se  jettent  sur  la  Normandie ,  pour  forcer  par  cette 
diversion  le  roi  d'Angleterre  d'abandonner  son  entreprise.  Ce 
projet  réussit  :  Henri  étonné  de  l'arrivée  imprévue  du  roi  de 
France  ,  et  inquiet  de  ce  qui  se  passait  en  Noimandie  ,  lève  le 
siège  de  Toulouse  ,  feignant  de  n'avoir  pas  voulu  donner  l'as- 
saut à  la  place ,  par  respect  pour  son  suzerain.  Mais  il  prend  en 
s'en  retournant  la  ville  de  Cabors  et  divers  châteaux  du  comté 
de  Toulouse ,  laissant  à  Thomas  Becquet  ,  son  chancelier  ,  le 
soin  de  continuer  la  guerre.  La  paix  se  fit  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante.  Mais  la  guerre  recommença  l'an  iif>4,  et  fut 
terminée  par  une  nouvelle  paix  conclue  à  l'Epiphanie  de  l'an 
ii6i).  Raymond,  séduit  par  l'empereur  Frédéric,  se  déclara, 
l'an  ii65  ,  pour  l'antipape  Pascal  ,  et  ordonna  de  sortir 
de  ses  états ,  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  refuseraient  de  le 
reconnaître.  Le  pape  Alexandre  III ,  après  avoir  fait  d'inutiles 
efforts  pour  le  regagner,  jeta  l'interdit  sur  ses  terres.  Il  durait 
encore,  cet  interdit  ,  l'an  1168,  comme  le  prouve  la  lettre  de 
ce  pape  aux  Toulousains  ,  en  date  du  12  mars  de  celte  année  , 
par  laquelle  il  les  relève,  à  la  demande  du  roi  de  France  ,  at- 
tendu qu'ils  n'avaient  pas  pris  part  au  schisme.  Raymond  en 
«sait  fort  mal  envers  Constance,  son  épouse.  Cette  princesse  , 
fatiguée  de  ses  mauvais  traitements,  le  quitta  l'an  ii65  ,  et  s« 
retira  à  la  cour  du  roi  Louis  le  Jeune  ,  son  frère.  Raymond  la 
répudie,  l'an  1 1 6(3 ,  pour  épouser  Richilde  ,  veuve  du  comlv'j 
de  Provence.  Ce  divorce  et  ce  nouveau  mariage  furent  approuvés 
par  l'antipape  Pascal,  dont  Raymond,  comme  on  l'a  dit,  avait 
embrassé  l'obédience. 

Raymond  ,  l'an  1 17'^  ,  sur  la  fin  de  février  ,  conclut  à  Limo- 
ges ,  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  un  traité  de  paix  ,  qui  avait  élë 
entamé  le  12.  de  ce  mois  à  Montferrand  ,  par  la  médiation  du 
roi  d'Aragon  et  des  comtes  de  Maurienne  et  do  ÎVjàcon.  La 
propriété  du  comté  de  Toulouse  fut  assurée  par  ce  traité  à  Ba^ - 
.mond  ,  sous  la  condition  de  reconnaître  le  roi  d'Angleterre, 
comme  duc  d'Aquitaine,  pour  son  suzerain,  sauf  toutefois  la 
fidélité  qiCil  devait  à  Louis  de  Fiuiicc  ;  mais  ce  vasseiage  n^' 
fut  pas  de  longue  durée.  (  Vaissète  ,  liist.  de  Lang.  lom.  III, 
pag.  02..  ) 

Raymond  ,  l'an  1 174  au  plus  tard  ,  abandonna  le  parti  de  l'anti- 
pape Calliste  ,  pour  rentrer  sous  l'obédience  d'Alexandre  \\ï: 
Ce  pontife  tâcha  de  l'engager  à  reprendre  Constanr:s,  et  ne  put 
y^ réussir.  Constance,  de  relour  de  la  Tcrre-Sainlr;  ,   où  c\[e, 
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s'était  affiliée  à  l'ordre  des  Hospitaliers  ,  demeurait  cliez  son 
frère ,  l'archevêque  de  Reims.  Alfonse ,  roi  d'Aragon  et  Ray- 
mond, s'étant  rendus,  le  i8  février  1 176  ,  avec  un  grand  nombre 
de  seigneurs  à  l'île  de  Gernica ,  entre  Reaucaire  et  Tarascon  , 
y  conclurent  un  accommodement ,  par  letjuel  Raymond  cède 
au  roi  d'Aragon  ses  droits  sur  le  comté  d'Arles  ou  de  Provence , 
moyennant  une  somme  de  trois  mille  dix  marcs  d'argent. 
(  Vaissète  ,  tom.  III ,  pag.  f^i.  )  En  réjouissance  de  celle  récon- 
ciliation ,  on  fit  une  grande  fête  à  Fîeaucaire  ,  où  les  plus  riches 
se  distinguèrent  par  des  dépenses  aussi  folles  que  ruineuses.  Ou 
y  vit  le  chevalier  Rertrand-Raimbaud  faire  labourer  avec  douze 
paires  de  bœufs  les  cours  du  château  ,  puis  les  semer  de  deniers  , 
jusqu'à  la  somme  de  trente  mille  sous;  Guillaume  Gros  de 
Martel ,  qui  avait  en  sa  compagnie  trois  cents  chevaliers  (car  il 
y  en  avait  bien  dix  mille  à  cette  Cour  )  ,  faire  cuire  tous  ses 
mets  au  feu  des  bougies  et  des  torches  ;  Raymond  de  Venoul  , 
faire  brûler  en  public  ,  trente  de  ses  chevaux  par  ostentation. 
La  prodigalité  la  plus  louable  ,  fut  celle  de  Ravrannd  d'Agout  , 
lequel  ayant  reçu  cent  mille  sous  du  comte  de  Toulouse,  les 
distribua  par  égales  portions  à  cent  chevaliers.  {Gaufred.  Vos. 
c.  69.  ) 

L'hérésie  des  Albigeois  ,  à  la  faveur  des  guerres  presque  con- 
tinuelles que  le  comte  de  Toulouse  avait  soutenues  jusqu'alors  , 
s'était  beaucoup  étendue  dans  ses  états.  Raymond  ,  désirant 
de  l'extirper,  écrivit  au  chapitre  général  de  Citeaux  ,  dans  le 
mois  de  septembre  1177  ,  pour  demander  dei  missionnaires 
capables  de  seconder  son  zèle.  Le  pape  Alexandre  auquel  il 
s'était  aussi  adressé  pour  le  même  sujet ,  envoya  sur  les  lieux 
le  cardinal  de  Saint-Chrysogone  ,  qui  s'étant  associé  quelques 
autres  prélats,  ravailla  avec  succès  à  ramener  les  peuples  séduits 
du  Toulousain  et  de  l'Albigeois.  Mais  peu  de  tems  après  Raymond 
ayant  été  obligé  de  reprendre  les  armes  contre  le  roi  d'Aragon  , 
et  contre  Richard,  duc  d'Aquitaine ,  les  hérétiques  profitèrent 
de  ces  troubles  pour  répandre  de  runiveau  leurs  erreurs. 

L'an  1182,  Raymond  ,  à  la  prière  du  roi  d'Angleterre,  amène 
du  secours  en  Aquitaine  au  duc  Richard  contre  ses  vassaux 
révoltés.  S'étant  brouillé  ,  l'année  suivante  ,  avec  ce  même 
monarque ,  il  aide  son  fils  Henri  à  lui  faire  la  guerre.  L'arj 
1186,  il  prend  les  armes  contre  Richard.  Les  hostilités  réci- 
proques furent  peu  considérables  celte  année  et  la  suivante. 
Mais  Raymond  ayant,  fait,  l'an  1188,  une  ligue  avec  divers 
seigneurs  d'Aquitaine,  rallume  l'incendie  en  faisant  arrêter , 
par  le  conseil  d'un  de  ses  domestiques  ,  plusieurs  marchands 
aquitains  qui  commerçaient  dans  ses  élals.  Richard  trouve  moyen 
de  s'assurer  de  la  i^ersonne  de  ce  domeslicjue,  et  le  fait  enfermer 
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Oatis  une  étroite  prison.  Le  comte  l'ayant  inulllement  rcde- 
Hiandé  ,  fait  arrêter  par  représailles  deux  chevaliers  de  lo  maison 
dn  roi  d'Angleterre,  qui  revenaient  de  Saint-Jacques  en  Galice. 
Outre  de  dépit  ,  Kichard  entre  dans  le  Querci  ,  où  il  prend 
dix-sept  châteaux.  Le  coiute  ,  poussé  à  bout^  implore  la  pro- 
tection du  roi  de  France.  Ce  mon.irque  ayant  inutilement  porté 
ses  plaintes  au  roi  d'Angleterre  ,  contre  la  conduite  de  son  lils^ 
déclare  la  guerre  à  l  un  et  à  l'autre.  Après  quelques  hostilités  « 
Richard  ,  dont  le  père  était  mécontent ,  craignant  son  ressen-» 
timent ,  se  réconcilie  avec  le  roi  de  France  ^  et  reste  maître  da 
<^uerci.  Pour  empêcher  le  comte  de  le  reprendre ,  il  excite 
Sourdement  les  Toulousains  contre  lui.  Cette  sédition  fit  l'effet 
qu'il  désirait.  Raymond,  occupé  à  la  calmer,  laissa  le  duc  en. 
possession  de  sa  conqiiète.  Mais  l'an  1192  ,  pendant  l'absencô 
de  Richard,  alors  roi  d'Angleterre,  et  une  maladie  du  séné- 
chal de  Guienne,  s'étant  alhé  avec  plusieurs  seigneurs  du  pays  y 
il  se  jette  sur  la  Gascogne  ,  où  il  fait  de  grands  dégâts.  Le  sé- 
néchal rétabli  vient  fondre  à  son  tour  sur  le  comté  de  Toulouse, 
€t  s'avance  jusqu'aux  portes  de  la  capitale.  Malgré  ces  hostilités, 
Raymond  ne  laissa  pas  d'aller  au-devant  de  la  femme  de  Ri-» 
chard  ,  qui  revenait  par  mer  de  la  Terre-Sainte  ,  avec  la  sœut 
de  ce  prince ,  et  Rourgogne ,  fille  du  roi  de  Chypre  ;  les  ayant 
amenées  dans  ses  états  ,  il  les  traite  avec  les  égards  dus  à  leur 
rang.  Le  comte  Raymond  ,  âgé  de  soixante  ans  ,  mourut  sur  la 
fin  de  Tan  1194  -,  laissant  de  Constance  trois  fils  et  une  fille  ^ 
Raymond,  qui  lui  succéda  dans  tous  ses  domaines;  Raudoin^- 
dont  on  marquera  ci-après  le  sort  à  l'an  1214  ;  Albéric  Taille- 
fer,  qui  épousa  Réatrlx,  dauphinede  Viennois,  et  se  qualifiait, 
en  vertu  de  ce  mariage  ,  comte  de  Viennois  et  d'Albon.  (^Bibl^ 
Sebus.  pag.  17  )  ;  et  Adélaïde  ,  femme  de  Roger  II ,  comte  de 
Carcassonne.  Constance  portait  le  titre  de  reine  ,  parce  qu'elle 
létait  fille  de  roi  ,  et  qu'Lustache,  son  premier  mari  ,  avait  été 
couronné  roi  d'Angleterre  du  vivant  d'Etienne  ,  son  père.  Ray- 
mond V  augmenta  ses  domaines  de  la  vicomte  de  Nismes  ,  que 
lui  céda  Rernard-Atton  en  11 87.  (  Vay.  Raymond-Trencavel  , 
vicomte  de  Carcassonne,,  et  Raymond  -  Bérenger  III ,  comte  de 
Proi^ence.  ) 

RAYMOND  TI. 

1194.  R.VYMOND  VI,  fils  de  Raymond  V  et  de  Constance, 
né  le  27  octobre  1106,  succède  à  son  père  sur  la  fin  de  l'an 
ng4 ,  et  prend  possession  de  la  ville  et  du  comté  de  Toulouse 
le  6  janvier  iigS.  Il  avait  déjà  été  marié  trois  fois,  i".  avec 
Er:\ie.ssinde  ,  fille  et  héritière  de  Réatrix,  comtesse  de  Mei- 
^leil .  et  de  Bernard  Pelet ,  morte  en  1 175  ;  2?>  avec  Bé.vtrix 
IX.  49 
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DE  BezierS,  fille  tlu  vicomte  Raymoiid-ïrencavel ,  qu'il  répuJià 
pour  épouser  ,  3^.  Bourgogne  ,  fille  crAmauri ,  roi  de  Chypre  ^ 
à  laquelle  il  fit  le  même  affront.  (  11  l'avait  enlevée  à  Marseille  , 
où  elle  avait  été  amenée  pour  aller  épouser  en  Flandre  le 
comte  Baudouin  ,  et  y  étant  retournée  après  le  divorce,  elle  y 
épousa,  l'an  laoiJ,  Gautier  de  Montbeliard  ,  qui,  l'année  sui- 
vante ,  la  ramena  en  Chypre;  mais  11  en  fut  chassé  bientôt  après, 
pour  avoir  voulu  disputer  ce  royaun»e  à  son  beau  -  père.  )  La 
guerre  que  Bichard,  roi  d'Angleterre,  avait  déclarée  à  Ray- 
mond Y  ,  durait  toujours.  L'an  1 196  ,  Raymond  VI  fait  la  paix 
avec  ce  prince  ,  qui  renonce  à  ses  prétentions  sur  le  comté  de 
Toulouse,  restitue  le  Querci  qu'il  avait  envahi  dès  l'an  iiisS 
dans  le  mois  d'octobre,  et  donne  en  mariage ,  à  Raymond, 
Jeanne  ,  sa  sœur  ,  veuve  de  Guillaume  II ,  roi  de  Sicile  ,  avec 
l'Agénois  pour  sa  dot. 

Raymond ,  l'an  1 19S  ,  se  ligue  avec  le  roi  d'Angleterre  contre 
Philippe  Auguste.  11  perd,  la  même  année,  sa  femme  Jeanne, 
et  contracte  alliance,  l'année  suivante,  avec  Eleonore,  sœur 
de  Pierre  II ,  roi  d'Aragon  ,  qu'il  n'épousa  que  quelques  années 
après,  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse.  L'an  1204,  au  mois 
d'avril,  trailé  de  Raymond  avec  le  même  roi  d'Aragon,  par 
lequel  ce  dernier  lui  engage  les  vicomtes  de  Milhaud  et  de 
Gévaudan  ,  moyennant  la  somme  de  cent  cinquante  mille  sous 
melgoriens,  faisant  trois  mUle  marcs  d'argent. 

L'hérésie  des  Albigeois  continuoit  de  faire  des  progrès  rapides 
len  Languedoc  ,  malgré  le  zèle  des  missionnaires  qui  s'y  étalent 
rendus  pour  la  combattre.  Le  pape  Innocent  111  ,  si  célèbre  par 
ses  entreprises  en  tous  genres  ,  prit  le  parti  d'envoyer  des  légats 
sur  les  lieux,  avec  ordre  de  réclamer  le  bras  séculier  pour  exter- 
miner ceux  que  la  persuasion  ne  pourrait  ramener  à  la  vraie  foi. 
Si  les  seigneurs  refusaient  le  secours  du  glaive  ,  ils  devaient  être 
excommuniés.  Le  comte  de  Toulouse  ne  goûta  point  cette  ma- 
nière étrange  de  convertir,  et  ne  se  crut  pas  obligé  de  détruire 
ses  propres  sujets,  parce  qu'ils  ne  renonçaient  pas  à  l'erreur» 
Cependant  les  menaces  des  légats  ,  Raoul  et  Pierre  de  Castel- 
nau  ,  l'engagèrent ,  l'an  i2o5  ,  à  promettre  par  serment  de 
chasser  de  ses  domaines  les  hérétiques  et  les  routiers.  C'était 
une  violence  que  son  cœur  désavouait  ;  et  il  le  prouva  dans  la 
suite.  Pierre  de  Castelnau  s'étant  transporté  au-delà  du  Rhône  , 
pour  réconcilier  les  seigneurs  du  pays  divisés  entre  eux  ,  vint  à 
tout ,  l'an  laoy  ,  de  leur  faire  conclure  un  traité  de  paix,  et  cela, 
dans  la  vue  de  réunir  leurs  forces  contre  les  hérétiques.  Mais  le 
traité  ayant  été  arnorfé  à  Raymond,  il  refusa  de  le  signer.  Le 
léiat ,  sur  ce  rcSus ,  le  frappa  d'excommunication  et  mit  ses  terres 
CI)  interdit,  Le  pape  vii^t  à  la  charge  ,  et  écrivit  au  comte  une 
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lettre  fulminante  ,  qui  lui  arracha  enfin  la  signature  qu'on  de- 
mandait. Bientôt  après  un  événement  funeste  fit  évanouir  le 
fruit  de  cette  soumission.  Le  i5  de  janvier  1208  ,  Pierre  de 
Castelnau  étant  près  de  s'embarquer  sur  le  Rhône,  fut  assassiné 
par  deux  inconnus  qui  disparurent  aussitôt.  On  ne  manqua  pas 
d'imputer  ce  meurtre  au  comte  de  Toulouse.  Le  pape  en  con- 
séquence adressa  des  lettres  très- pressantes  aux  évêques  ,  aux 
comtes  et  aux  barons,  pour  les  exhorter  à  prendre  les  armes 
contre  ce  prince,  et  à  s'emparer  de  ses  domaines,  llécrlvit  dans 
le  même  goût  au  roi  Philippe  Auguste ,  et  fit  prêcher  une  croi- 
sade contre  les  Albigeois.  Un  grand  nombre  de  personnes  de 
tout  état  se  consacrèrent  à  cette  expédition.  Les  nouveaux  croisés 
portaient  la  croix  sur  h  poitrine,  pour  se  distinguer  de  ceux 
cle  la  Terre-Sainte,  qui  la  portaient  sur  l'épaule.  Le  pape  ,  vers 
le  même  tems  ,  envoya  des  instructions  aux  nouveaux  légats 
qu'il  avait  nommés  pour  remplacer  Pierre  de  Castelnau.  C'étaient 
les  évêques  de  Riez ,  de  Conserans  et  l'abbéde  Citeaux  ,  auxquels, 
vint  se  joindre  Mllon  ,  notaire  du  pape  ,  avec  le  titre  de  légat  à 
latere ;  et  voici  un  échantillon  de  ces  instructions,  qui  fera  juger 
de  l'esprit  dans  lequel  elles  furent  données.  «  Sur  ce  que  vous 
«  nous  avez  demandé,  leur  dit  Innocent,  de  quelle  manière 
«  les  croisés  doivent  se  comporter  à  l'égard  du  comte  (de  Tou- 
»  louse),  nous  vous  conseillons  aç>ec  V Apôtre  d'employer  la- 
»  ruse  ,  qui  dans  une  occasion  semblabe  doit  être  plutôt  ap- 
>»  pellée  prudence.  Ainsi  ,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  plu» 
»  sages  de  l'armée  ,  vous  attaquerez  séparément  ceux  qui  sont 
»»  séparés  de  l'unité  :  vous  ne  vous  en  prendrez  pas  d'abord  au 
»  comte  de  Toulouse,  si  vous  prévoyez  qu'il  ne  s'empresse  pas 
M  de  secourir  les  autres  ,  et  s'il  est  plus  réservé  dans  sa  conduite  ; 
n  mais  le  laissant  pour  un  tems  ,  suivant  l'art  d'une  sage  dissi- 
»  mulalion  ,  vous  commencerez  par  faire  la  guerre  aux  autres 
«  hérétiques  ,  de  crainte  que  s'ils  étaient  tous  réunis  ,  il  ne  fiU 
»  plus  difficile  de  les  vaincre  ;  par-là  ,  ces  derniers  étant  moins 
y>  secourus  par  le  comte,  seront  plus  aisément  défaits,  et  ce 
j)  prince  ,  voyant  leur  défaite  ,  rentrera  peut-être  en  lui-même. 
n  S'il  persévère  dans  sa  méchanceté,  il  sera  beaucoup  plus  facile 
n  de  l'attaquer  ,  lorsqu'il  se  trouvera  seul  et  hors  d'état  d'être 
>»  secouru  par  les  autres.  »  {Innoc.  III  -,  A  XI  ,  <?/>,  aS^.  )  D'i 
moins  (c'est  la  réflexion  de  M.  l'abbé  Millot),  aurait -il  fallu 
rougir  de  profaner  si  iiKllgnemeiU  l'autorité  de  l' Apôtre. 

L'orage  cependant  grossissait  sur  la  têle  du  comte  de  Tou- 
louse. L'an,  120C) ,  cité  par  Milon  ,  k'gat  du  pape,  il   e  présente 
au  concile  de  Valence  ,  où  il  accepte  les  conditions  que  ce  prélat  • 
lui  impose  pour  obtenlrson  absolution.  De-là,  conduit  à  Saint- 
Gilles  ,  ou  i'oblig,e  à.  se  présenter  mi  jusau'a  la,  ceinture  datis 


888  rHProKOLOGiE  historique 

le  vestibule  de  l'église  ,  devant  un  autel  portatif,  siîf  lequel  était 
exposé  le  Saint-Sacrement.  Dans  cet  état,  Miton  ,  accompagné 
de  trois  archevêques  et  dix-neuf  évêques ,  lui  fait  renouveler  le 
ferment  qu'il  avait  fait ,  d'obéir  à  tous  les  ordres  du  pape  et  des 
légats  touchant  les  chefs,  au  nombre  de  quinze  ,  qui  lui  avaient 
attiré  l'excommunie  ation.  F.e  légat  ensuite  lui  avant  mis  nne 
étole  au  cou,   la  prend  par  les  deux  bouts,  et  l'iutroduit  ainsi 
dans  l'église  ,  en  le  fouettant  avec  une  poignée  de  verges;  après 
quoi,  il  lui  donne  l'absolution  au  milieu  d'une  foule  innoaibrable 
de  peuple.  La  date  de  cette  humiliante  cérémonie  est  le  i8  de 
juin.  Le  22  du  même  mois  ,  Raymond  ,  dans  la  crainte  d'être 
accablé  par  les  croisés ,  prend  lui-même  la  croix  ,  et  va  se  joindre 
à  eux  pour  faire  la  guerre  à  ses  propres  sujets.  Au  mois  d'août 
suivant  ,  les  croisés  ,  après  s'être  emparés  de  Carcassonne  et  de 
cent  autres  places  ,  choisissent  pour  chef  Simon  de  Montrort  , 
au  refus  du  duc  de  Bourgogne  ,  du  comte  deNevers  et  du  comte 
de  Saint-Pol.  La  hauteur  de  ce  général ,  le  ton  impéri(°ux  qu'il 
prend  vis-à-vis  du  comte  de  Toulouse  ,   et  son  ambition  qui 
perce  à  travers  le  voile  de  la  dissimulation  dont  il  la  couvrait  , 
ne  tardèrent  pas  à  le  brouiller  avec  ce  prince.  Les  légats  secon*» 
daient  parfaitement  les  vues  de  Montfort,  et  semblaient  ne 
s'occuper  avec  lui  qu'à  pousser  à  bout  la  patience  du  comte  de 
Toulouse  ,  en  l'accablant  d'opprobres  et  de  chagrins,  -laymond 
était  exclus  de  sa  propre  capitale.  Ayant  obtenu  la  permissioit 
d'y  entrer ,  il  y  reçut  ordre  de  livrer  tous  les  Toulousains  sus- 
pects d'hérésie.  Il  le  refuse ,  en  protestant  qu'il  irait  se  plaindre 
au  pape  de  ces  injustes  vexations.  Les  Toulousains  et  divers  sei- 
gneurs adhèrent  à  son  appel.  Après  avoir  fait  sou  testataeut ,  le 
20  septembre  ,  Raymond  ss  rend  à  Paris  ,  où  il  fait  déposer  cet 
acte  dans  les  archives  de  Saint-Denis  ,  et  de-là  part  pour  Rome, 
accompagné  des  députçs  de  la  ville  de  'l'oulouse ,    et  d'autres 
personnes  distinguées  qui    faisaient  cause  commune  avec  lui. 
Cependant  Simon   de  Montfort,    continuant  ses  expéduions, 
prend  Mirepoix  ,  Pamleis  ,  Albi ,  elc-  Innocent  le  félicite  de  ses 
conquêtes  ,  et  lui  en  confirme  la  possession  par  une  Retire  du 
1 1  novembre. 

Le  comte  Ravmond  arrive  à  Rome  sur  la  fin  de  janvier  de 
l'an  1 210  ;  il  est  admis  à  l'audience  du  pape ,  qui  lui  donne  l'ab- 
solution. De  Rome  il  se  rend  à  la  cour  de  l'empereur  Ollon, 
pour  implorer  son  secours  contre  les  vexations  de  Simon  de 
Montfort  :  étant  revenu  ensuite  trouver  i'ai)béde  Citeaux  cl  le  gé- 
néral des  croisés  ,  il  leur  notifie  les  ordres  du  pape  pour  être  reçu 
à  se  justifier  des  crimes  qui  lui  étnieni  imputes;  mais  tontes  ces 
démarches  sont  inutiles.  Malgré  les  pressantes  sollicitations  de 
l\îivmond  ,  et  malgré  les  ordres c^u'il  portait,  on  ne  voulut  ps, 
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permettre  qu'il  se  justifiât  au  concile  de  Saint-Gilles,  tenu  veri 
la  fin  de  septembre,  sur  Taccusatiôn  d'hérésie  ,  et  sur  lé  meur-» 
tre  de  Pierre  de  Castelnau. 

Les  croisés ,  cependant,  ne  restaient  pas  oisifs  en  Langue^ 
doc.  Le  comte  de  Toulouse  voyant  les  conquêtes  qu'ils  faisaient 
sur  les  terres  de  ses  vassaux  ,  craignit  avec  fondement  pour  sCà 
propres  domaines.  Pour  cimenter  la  liaison  qui  était  entre  lui  et 
Pierre  H  ,  roi  d  Aragon,  son  beau-frère,  il  maria,  au  commen- 
cement de  Tan  121 1  ,  Raymond,  son  fils  aîné,  âgé  seulement 
de  quatorze  ans ,  avec  Sancie  ,  sœur  du  premier.  Cette  alliance 
donna  de  l'ombrage  à  Simon  de  Montfort ,  dont  la  fille  devait 
(épouser  le  fils  du  roi  d'Aragon,  lorsqu'il  serait  en  âge  de  pti-» 
bèrté.  Les  légats,  d'intelligence  avec  Montfort,  assemblèrent, 
au  mois  de  février  121 1  ,  dans  la  ville  d'Arles,  un  concile  ,  où 
le  comte  de  Toulouse  et  le  roi  d'Aragon  furent  appelés,  lé 
premier  par  une  citation  ,  le  second  par  une  invitation.  Sur  lé 
refus  que  Raymond  fit  de  souscrire  aux  conditions  odieuses 
qu'on  lui  proposa  pour  le  laisser  en  paix,  il  fut  excommunié.  La 
sentence  du  concile  fut  confirmée,  le  17  avril,  par  Innocent  III, 
qui  donna  ordre  en  même-tems  aux  légats  de  saisir  en  leurs 
mains  le  comté  de  Melgueil,  qu'il  prétendait  appartenir  à  saint 
Pierre,  et  de  le  faire  garder  jusqu'à  nouvel  ordre.  (Innocent  ///, 
/iV.  14,  ép.  35.  )  Nous  apprenons  d'ailleurs  qu'il  enjoignit  aux 
mêmes  légats  de  saisir  les  autres  domaines  du  comte,  et  de  les 
donner  en  garde  à  qui  il  appartiendrait  (  Ibîd.  ép.  i63.  )  Alors, 
1«  comte  de  Toulouse  voyant  qu'il  allait  être  attaqué  par  les 
croisés,  se  met  en  ét^it  de  défense. 

Simon  de  Montfort ,  après  s'être  emparé  des  principales  pla- 
ces qui  appartenaient  à  Piaymond-Koger,  vicomte  de  Beziers  et 
de  Carcassonne;  après  avoir  terminé  ,  le  3  mai  lau  ,  le  mémo- 
rable siège  de  Lavaur,  en  Albigeois,  parla  prise  de  la  place  et  le 
inassacr?  des  habitants ,  tourne  ses  armes  contre  le  comte  de 
Toulouse.  Foulques  ou  Folquet  ,  évêque  de  Toulouse,  était 
d'intelligence  avec  Montfort.  Il  avait  depuis  quelque  tems  formé 
dans  cette  ville  une  confrérie,  ou  plutôt  une  croisade  partitu- 
llère,  à  laquelle  il  avait  accordé  les  indulgences  ordinaires.  Ka 
Confrérie  blanche  (  c'est  le  nom  qu'on  lui  donna  )  ,  était  le  parti 
dominant  de  la  cité.  Le  bourg  lui  opposa  la  Confrérie  noire  ;  et  il 
y  eut  entre  elles  des  combats  sanglants.  L'évêque  ayant  ordonné 
à  la  première  de  marcher  au  siège  de  Lavaur,  où  la  fureur  des 
croisés  se  signalait ,  le  comte  le  défendit.  La  défense  fut  mopri- 
fée  :  on  obéit  à  l'évèque.  Celui-ci,  quelque  tems  après,  se 
trouve  fort  embarraîisc  pour  faire  son  ordination  ,  parce  que  les 
légats  avaient  mis  on  interdit  tous  les  lieux  où  le  prince  excom- 
munié scr(\It  présent.  U  envoie  prier  Raymond  de  sortir  un  tel 
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jour  de  la  ville  ,  sous  prétexte  de  promenade.  Raymond  prenant 
cette  prière  pour  une  insulte,  lui  fait  signifier,  à  lui  -  mc^me  , 
qu'il  ait  à  sortir  incessamment  de  ses  états.  «  Ce  n'est  pas  le 
?»  comte,  répond  le  prélat,  qui  m'a  fait  évêque.  Je  suis  élu  sui- 
»  vant  les  lois  ecclésiastiques ,  non  intrus  par  violence  et  pair 
i»  son  autorité.  Je  ne  sortirai  point  à  cause  de  lui.  Qu'il  vienne, 
»  s'il  l'ose  ,  je  suis  prêt  à  mourir  ,  afin  d'arriver  à  la  gloire  par 
»  le  calice  de  la  passion.  Qu'il  vienne,  le  tyran,  accompagné 
»  de  ses  satellites.  H  me  trouvera  seul  e(  sans  armes.  J'allenda 
»  la  récompense  ,  et  je  ne  crains  rien  de  ce  que  les  hommes  peu-^ 
»  vent  me  faire  ».  (  Vaissète  ,  tom.  III ,  p.  207  etao8.)  «  Lefana-f 
»  tisme  ,  avec  ce  langage  de  sainteté ,  avec  ces  apparences  de 
»  martyre,  dit  l'abbé  Millot ,  était  le  plus  terrible  ennemi  des 
»  souverains,  des  peuples,  de  la  religion  même,  qu'il  rendait 
»  odieuse  en  affectant  de  la  défendre  ».  Foulques  brava  le  comte 
endant  trois  semaines  dans  sa  capitale.  Il  en  sortit  ensuite  vo- 
ontairement ,  mais  pour  exciter  partout  l'esprit  de  révolte  el  de 
perfidie. 

J-es  armes  de  Montfort  faisaient  cependant  de  grands  progrès 
dans  le  Toulousain.  Mais  ce  qui  cau«a  le  plus  de  chagrin  à  Ray- 
mond,  ce  fut  de  se  voir  abandonné  par  Baudouin,  son  frère  , 
que  le  général  de  la  croisade  avait  trouvé  moyen  d'attirer  dans 
son  parti.  Baudouin  fit  depuis  une  guerre  implacable  à  son  frère. 
On  verra  bientôt  l'issue  funeste  qu'elle  eut  pour  ce  traître. 

Marchant  de  conquête  en  conquête  ,  l'armée  des  croisés  vient 
enfin  se  présenter  devant  Toulouse.  L'évêque  Foulques,  qui 
l'accompagnait,  déclara  aux  Toulousains  qu'on  les  assiégeait^ 
tiniquement  parce  qu'ils  étaient  fidèles  à  leur  prince,  et  cju'ils 
souffraient  qu'il  résidât  parmi  eux;  qu'on  ne  leui-  ferait  aucun 
mal  s'ils  voulaient  le  chasser  avec  ses  partisans  ,  et  recevoir  pour 
seigneur  celui  que  l'église  leur  donnerait,  sinon  qu'on  les  trai- 
terait comme  hérétiques  el  fauteurs  d'hérésie.  Ces  offres  ayant 
été  rejetées,  le  prélat  mande  au  prévôt  de  sa  cathédrale,  et  à 
tous  les  ecclésiastiques  de  Toulouse  ,  de  sortir  incessamment  de 
cette  ville.  Tout  le  clergé  obéit,  et  sortit  nu  pieds  avec  le  Saint- 
Sacrement.  Cette  retraite,  suivie  d'une  excommunication  lan- 
cée contre  la  ville  ,  n'avança  pas  cependant  les  affaires  du  siège. 
Les  comtes  de  Foix  et  de  Comminges  étant  venus  joindre  Ray- 
mond à  la  tête  de  leurs  vassaux,  firent  avec  lui ,  le  27  juin,  une 
sortie  si  vive  el  si  meurtrière  ,  qu'ils  obligèrent  Montfort  à  lever 
trois  jours  après  le  siège. 

Raymond  recouvre  plusieurs  châteaux  au  mois  d'août  suivant. 
H  assiège,  sur  la  fin  de  septembre,  le  comte  de  Monlfort  dans, 
Çastelnaudari  ;  son  armée  est  battue  et  muse  en  fuite  par  les  croi-. 
ses ,  malgré  sa  supériorité  ;  car  on  prétend  qu'il  avait  trente: 
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nommes  contre  un.  Les  historiens  varient  beaucoup  sur  le"»  cir- 
constances de  celte  action  ;  mais  il  est  certain  que  le  comte  de 
Foix  ,  qui  commandait  l'armée  du  comte  de  Toulouse  ,  fut  dé- 
fait ,  et  obligé  de  se  retirer  avec  grande  perte. 

L'an  i2i3,  Innocent  III,  touché  des  remontrances  de 
Pierrp  II ,  roi  d'Aragon,  en  faveur  du  comte  de  Toulouse,  sus- 
pend la  croisade  contre  les  Albigeois.  Le  concile  de  Lavaur  re- 
fuse de  recevoir  Raymond  à  se  justifier  :  le  roi  d'Aragon  appelle 
au  pape  de  ce  refus,  et  se  déclare  pour  le  comte  de  Toulouse 
qui  fait  de  nouveaux  efforts,  mais  toujours  inutilement,  pour  se 
laver  des  crimes  qu'on  lui  impute.  On  reprend  les  armes  de  part 
et  d'autre.  Le  roi  d'Aragon ,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et 
de  Comminges,  assiègent,  le  lo  septembre.  Muret,  petite  ville 
dans  le  comté  de  Comminges.  Simon  de  Montfort  marche  au  se- 
cours de  la  place;  le  i a,  on  en  vient  aux  mains;  le  roi  d'Ara- 
gon est  tué  dans  l'action  ;  les  autres  chefs  de  l'armée  ayant  pris 
l'épouvante,  laissent  le  champ  de  bataille  aux  croisés.  Les  prin- 
ces alliés  perdirent  à  cette  journée  quinze  ou  vingt  mille  hom- 
mes; Simon  n'y  perdit  qu'un  seul  chevalier  et  huit  autres  croisés. 
Raymond  prend  le  parti  de  se  retirer  à  la  cour  du  roi  d'Angle- 
terre ,  son  beau-frère,  d'où  il  revient  l'an  I2i4-  A  son  retour, 
on  lui  livre  Baudouin,  son  frère,  que  le  seigneur  du  château 
d'Olme  avait  arrêté  en  trahison.  Raymond  Condamne  son  frèr%^ 
à  mort  ;  le  comte  de  Foix  ,  avec  son  fils  Roger-Bernard  ,  et  Ber- 
nard de  Portelle  ,  exécutent  eux  -  mêmes  l'arrêt ,  et  pendent 
Baudouin  à  un  noyer.  Les  armes  des  croisés  faisaient  cependant 
de  nouveaux  pfogrès.  Les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix,  de 
Comminges  et  autres  seigneurs  confédérés  ,  poussés  à  bout ,  de- 
mandent grâce  au  cardinal  Pierre  de  Bénévent,  et  se  soumettent 
à  ses  ordres  le  l8  d'avril  12 14  ;  mais  tandis  que  le  légat  ^muse 
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pia ,  ô  pietas  fraiidulenta  !  dit  Pierre  de  Vaux-Cernai ,  témoia 
oculaire),  Simon  rassemble  une  nombreuse  armée  de  croisés, 
et  achève  d'envahir  les  domaines  du  comte  de  Toulouse. 

L'an  121S,  au  mois  de  janvier,  le  concile  de  Montpellier, 
par  une  entreprise  manifeste  sur  l'autorité  temporelle ,^  dispose 
du  comté  de  Toulouse  en  faveur  de  Simon  de  Montfort.  Après  le 
concile ,  le  légat  Pierre  envoie  l'évoque  Foulques  pour  prendre 
possession ,  au  nom  de  l'église  romaine  ,  de  Toulouse  et  du  châ- 
teau Narbonnais ,  qui  servait  de  palais  au  comte;  la  ville  et  le 
château  sont  livrés,  et  le  comte  Raymond,  avec  son  fds  et  les 
comtesses,  leurs  femmes,  obligés  de  se  retirer  dans  la  maison 
d'un  simpleparticulier.  Le  comte  de  Toulouse  ,  accompagné  des 
comtes  de  Foix  et  de  Comminges  ,  se  rend  à  Rome  quelque  tems 
ayant  le  concile  de  Latran ,  tenu  au  n^Qis  de  npverabre  de  celle 
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année.  Le  jeune  Raymond,  son  fils ,  vient  l'y  joindre.  Touà  céà 
princesse  présentent  au  concile,  et  se  jettent  aux  pieds  du  pape, 
qui  les  fait  lever;  ils  exposent  ensuite  leurs  griefs  contre  Simon 
de  Montfort  et  contre  le  légat ,  puis  ils  se  retirent.  Le  concile  , 
ou  plutôt  le  pape,  adjuge  le  comté  de  Toulouse  et  les  conquéte<s 
des  croisés  à  Simon  de  Montfort,  et  réserve  le  reste  au  jeuQ6 
J\aymond,  fils  du  comte. 

Simon  de  Montfort,  Tan  1216,  prend  une  nouvelle  posses-* 
sion  de  Toulouse ,  et  fait  prêter  serment  de  fidélité  aux  habi- 
tants, le  7  mars.  Le  comte  Raymond  et  son  fils,  de  retour  de 
Borne  la  même  année  ,  se  mettent  en  devoir  de  recouvrer  leurs 
étals  ;  ils  sont  bien  reçus  à  Marseille  ,  entrent  dans  Avignon  aux 
cris  redoublés  de  wVc  Toulouse^  le  comte  Raymond  et  sonjils  ;  et 
y  assemblent  une  armée,  dont  le  jeune  Raymond  prend  le  com-* 
mandement.  Le  comte  de  Toulouse,  rappelé,  l'an  1217,  par 
les  habitants  de  sa  capitale,  y  est  reçu,  le  i3  septembre,  avec 
les  mêmes  témoignages  d'allégresse.  H  s'y  soutint  contre  les  sei- 
gneurs de  la  maison  de  Montfort ,  qui  font  des  efforts  inutiles 
pour  l'en  chasser.  Simon  vient  lui-même,  sur  la  fin  de  sep- 
tembre, recomniencer  le  sic^ge  de  Toulouse,  et  le  continue  sans 
succès.  Enfin,  le  aS  juin  1218,  il  est  tué,  devant  cette  place, 
d'un  coup  de  pierre,  lancée  d'un  mangonneau  par  les  assiégés. 
(^Voyez  son  portrait  dans  l'Histoire  de  Languedoc,  tom.  lil, 
pag.  '60^,)  Après  sa  mort ,  Amauri ,  son  fils  aîné  et  son  succes- 
seur, lève  le  siège  de  Toulouse.  Au  prlntems  de  l'an  1^19,  les 
croisés,  sous  la  conduite  d'Amauri  de  Montfort ,  assiègent  Mar- 
niande.  Pendant  cette  expédition ,  le  jeune  Raymond ,  assisté 
des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  attaque,  près  de  Basiège, 
à  trois  lieues  de  Toulouse,  un  autre  corps  de  croisés,  com- 
mandé par  Ferrandet  Jean  de  Brigier ,  braves  chevaliers.  Dans 
la  mêlée,  il  perce  de  part  en  part,  d'un  coup  de  lance,  Jean 
de  Brigier ,  et  le  renverse  de  son  cheval ,  en  s'écriant  :  Francs 
cjieoaliers ,  frappez  ;  l 'heure  est  venue  que  nos  ennemis  vont  être 
entièrement  défaits.  Ce  coup  et  cette  exhortation  embrasent  le 
courage  de  ses  troupes.  Les  Français,  ne  pouvant  tenir  contre 
leurs  efforts,  prennent  la  fuite  en  désordre.  Le  prince  Louis  de 
France,  arrivé  devant  Marmande,  répare  cet  échec  en  obli- 
geant la  place  de  se  rendre  à  discrétion.  L'evêque  de  Saintes 
lui  conseille  charitablement  de  passer  la  garnison  au  fil  de  l'é— 
pée;  mais  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Saint-  Pol  plus 
humains,  s'opposent  à  cette  barbarie.  Cependant,  ils  ne  peu- 
vent empêcher  que  les  troupes  victorieuses  étant  entrées  dans  la 
■ville,  après  la  retraite  de  la  garnison,  ne  fassent  main-basse  sur 
tous  les  habitants.  A  cette  expédition  succède  un  nouveau  siège 
de  Toulouse  j  il  est  eacx>re  levé  comme  la  première  fois. 
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Lan  1222,  Kajmond  VI  meurt  au  mois  d'août,  dans  là 
Soixante-sixième  année  de  son  âge.  Il  eut  l'avantage  de  recouvrer, 
avant  sa  rriort,  la  plus  grande  partie  de  ses  états,  et  de  les  trans'; 
mettre  à  Raymond  Vil ,  son  fils  unique,  qui  ne  put  jamais  ob- 
tenir que  le  corps  de  son  père  reçût  les  honneurs  de  la  sépulture 
ecclésiastique.  De  Beatrix  de  BEZif  RS,  sa  deuxième  femme, 
Raymond  VI  avait  eu  deux  filles,  Clémence,  ou  Constance, 
femme  ,  i**.  de  Sanche  le  Fort,  roi  de  Navarre,  qui  la  répudia; 
2".  de  Pierre  Bermond  ,  seigneur  de  Sauve  ,  qui  disputa,  mais 
en  vain  ,  au  nom  de  sa  femme,  la  succession  de  son  beau-père  y 
à  Simon  de  Montfort  et  à  iiaymond  Vil,  prétendant  que  celui- 
ci  était  bâtard  ^  attendu  que  lorsque  sa  mère  le  mit  au  monde,  la 
troisième  femme  de  Raymond  VI  vivait  encore.  Indie,  deuxième 
fille  de  Raymond  VI  et  de  Béatrix  de  Beziers,  fut  mariée,  i".  à 
Guillebert  de  Lautrec;  2°.  à  Bernard  -  Jourdain  ,  seigneur  de 
l'Ile-Jourdain.  La  quatrième  femme  de  Raymond  Vi ,  Jeanne 
d'Angleterre,  lui  donna  ce  Raymond  dont  on  vient  déparier,  et 
qui  va  suivre.  Ellemourulà  Rouen  Tan  1  19C1  ou  1200.  Aux  enfants 
de  Raymond  VI,  qui  viennent  d'être  marqués,  il  faut  ajouter  un 
autre  fils  (était-il  légitime  ou  non:  ),  inconnu  à  U.  Vaissète, 
mais  dénommé  dans  une  charte  de  Râvmond  VII,  du  mois  de 
septembre  12^1,  en  celte  manière  :  Bertrandiis  Jrater  Dominî 
comitis  Toloiani.  (^Mss.  du  roi,  n°.  6001)-,  fu/.  87.)  Les. histo- 
riens de  la  croisade,  entreprise  du  tems  de  Riymond  VII, 
contre  les  Albigeois ,  font  de  lui  le  portrait  le  plus  affreux,  sur- 
tout Pierre  de  Vaux-Cernai  ;  mais  cet  écrivain  est  trop  partial 
et  trop  passionné  :  ainsi  l'on  doit  se  tenir  en  garde  contre  lui  , 
comme  le  remarque  D.  Vaissète ,  qui  a  mis  dans  un  grand  joué 
ce  qui  regarde  Raymond  VI  et  les  croisades  de  ce  Icms. 

RAYMOND    VU. 

1222.  Raymond  VII ,  fils  de  Raymond  VI,  et  de  Jeanne 
d'Angleterre,  né  au  mois  de  juillet  1197  ,  succède  au  comte 
Raymond,  son  père.  Ce  prince,  qui  s'était  déjà  signalé  par 
différents  exploits,  presse  si  vivement  Amauri  de  iMontfort ,  fils 
et  successeur  de  Simon,  que  celui-ci,  se  voyant  sans  ressource  , 
fait,  le  14  janvier  1224  ,  un  traité  avec  les  comtes  de  Toulouse 
et  de  Foix ,  quitte  le  pays  pour  toujours,  et  se  retire  en  PVance  , 
où  il  cède  au  roi  Louis  Vlll  tous  ses  droits  sur  les  conquêtes  des 
croisés.  Le  jeune  Raymond  cependant  n'était  pas  disposé  à  se 
laisser  dépouiller  par  le  monarque  ,  son  suzerain.  Il  est  excom- 
munié publiquement ,  et  déclaré  hérétique  par  le  cardinal  de 
Saint-Ange  ,  légat  du  pape  ,  l'an  1226  ,  dans  une  assemblée  te- 
nue à  Paris  le  28  janvier.  Louis  Vlll  se  charge  de  faire  la  guerre 
IXé  5o 
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ei)  personne  au  comle  do  Toulouse  ;  il  entre  à  ce  tiesseîn  «latis  ses 
("lais  à  la  lête  d'une  puissante  armée,  et  s'empare  de  toutes  le» 
villes  et  châteaux  du  Languedoc  ,  jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse. Ce  prince  étant  mort  le  «5  novembre  12^6  ,  Tiaymond  se 
met  en  campagne,  rétablit  ses  affaires,  et  soumet  plusieurs 
places.  La  guerre  continue  jusqu'en  1229  (n.  st.  )  La  paix  est 
enfin  conclue  le  12  avril  de  cette  année  ,  entre  le  roi  Louis  IX. 
et  le  comte  Raymond  ,  qui  jure  devant  le  grand  portail  de 
!Notre-Dame  de  Paris  d'observer  le  traité;  après  quoi  il  est  con- 
duit en  cbemise  et  i.u  pieds  jusqu'à  lautel  où  le  cardinal  Saint- 
Ange  lui  donne  l'absolution.  Par  ce  traité,  Raymond  perdit  la 
plus  grande  partie  de  ses  domaines;  ayant  abandonné  à  l'église 
romaine  tout  ce  qui  lui  appartenait  au-delà  dul\hône,et  au  roi  de 
France  to,us  les  droits  qui  lui  appartenaient  depuis  les  limites  du 
diocèse  de  'J'oulouse  (  diocèse  qui  comprenait  alors  tout  ce  que 
rcjiferme  aujourd'hui  la  province  ecclésiastique  de  ce  nom)  et 
depuis  la  rivière  de  Tarn  jusqu'au  Rhône.  Pour  assurer  la  sin- 
cérité de  ses  dispositions,  le  comle  va  se  mettre  volo^ntairement 
en  prison  au  Louvre  jusqu'à  l'exécution  des  trois  articles  préli- 
minaires, auxquels  il  s'était  engagé.  11  y  resta  environ  six  se- 
maines ;  et  au  sortir  de  là  il  fut  créé  chevalier  par  le  roi  Louis  IX, 
le  jour  delà  Pentecôte,  3  juin.  Jeanne,  fdle  de  Pvaymond ,  qu'il 
avait  remise  aux  officiers  du  roi ,  comme  on  en  était  convenu 
dans  le  traité  de  paix,  fut  fiancée,  dans  ce  même  mois,  avec 
Alfonse ,  frère  du  roi  :  mais  comme  ils  n'étaient  âgés  que  de 
neuf  ans  ,  étant  nés  l'un  et  l'autre  en  1220,  le  mariage  ne  fut 
accompli  que  huit  ans  après.  Raymond  revint  à  Toulouse  sur  la 
fin  de  septembre  ,  et  y  renouvela  ses  promesses  en  présence  du 
lëgat.  Ce  prélat  tint  un  concile  à  Toulouse  au  mois  de  novembre 
suivant,  dans  lequel  on  établit  l'inquisition  pour  la  recherche 
des  hérétiques,  et  on  en  commença  aussit-ôt  les  procédures.  Pen- 
dant l'hiver  on  prit  un  nomme  Guillaume  qu'on  appelait  !e 
pape  des  Albigeois  ;et  par  sentence  de  ce  tribunal,  il  fut  brûlé  vif. 

L'an  i2""53,  l'inquisition  est  confiée  aux  Dominicains.  La  sé- 
vérité avec  laquelle  ils  en  exercèrent  les  fonctions,  aigrit  les 
peuples,  qui  menacèrent  quelques-uns  des  inquisiteurs,  et  les 
chassèrent  de  Toulouse  ,  de  Narbonne  et  des  autres  villes.  L'ao 
1234,  le  pape  Grégoire  IX  ,  honteux  enfin  de  s'être  prévalu 
de  la  situation  violente  où  se  trouvait  le  comte  Raymond  ,  pour 
s'enrichir  à  ses  dépens ,  lui  rendit  le  marquisat  de  Provence, 
que  ce  prince  avait  cédé  à  l'église  romaine  sans  la  participation 
de  l'empereur  Frédéric  II ,  souverain  de  ce  pays. 

Raymond,  l'an  i235  ,  essuie  plusieurs  sentences  d'excommu- 
nictilion  de  la  part  de  l'archevêque  de  Narbonne,  des  inquisi- 
teurs <;t  des  commissaires  du  pape ,  parce  qu'il  favorisait  le 
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soulèvement  fie  ses  sujets  contre  leurs  excès.  Il  est  absout,  l'en 
1231:),  par  Grégoire  IX,  et  dispensé  du  voyage  d'outre-mer. 
L'an  1240,  il  se  met  en  marche  avec  des  troupes  pour  s'empa- 
rer de  la  Provence  ,  que  l'empereur  Frédéric  II  lui  avait  adjug*  e 
en  partie,  après  avoir  mis  le  comte  Raymond-Bérenger  IV  au 
ban  de  l'empire.  Mais  les  secours  que  celui-ci  reçut  de  la 
France  obligèrent  le  comte  de  Toulouse  à  se  retirer.  Ray- 
mond, l'an  1^4'  1  répudie,  dans  les  formes,  Sancie,  sœur  <!e 
Pierre,  roi  d'Aragon,  son  épouse,  dont  il  était  séparé  depuis 
long-tems.  Le  prétexte  de  ce  divorce  ,  autorisé  par  une  sentence 
de  l'évéque  d'Albl ,  était  une  affinité  spirituelle,  qu'il  disait 
avoir  contractée  avec  la  princesse  ;  mais  le  vrai  motif  était  le 
désir  cpi'il  avait  d'épouser  Sancie ,  fdle  de  Raymond-Béren- 
ger  IV  ,  comte  de  Provence  :  ce  mariage ,  conclu  à  Aix,  le  j  i 
août  ,  fut  rompu  ,  et  Sancie  épousa  Richard  ,  frère  du  roi 
d'Angleterre. 

Raymond  ,  l'an  1242  ,  épouse  les  intérêts  de  Hugues,  comie 
de  la  Marche,  contre  Louis  IX,  roi  de  France  :  les  deux 
comtes  nouent  une  ligue  ensemble,  dans  laquelle  ils  font  entrer 
Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Ce  monarque  vient  à  leur  se- 
cours, et  ne  remporte  de  son  voyage  que  la  bonté  d'avoir  élô 
battu  et  mis  en  fuite.  Pendant  que  Louis  est  occupé  en  Poilou 
et  en  Saintonge,  Raymond  ,  avec  ses  alliés  ,  entre  dans  les  do- 
maines du  roi  sur  la  fin  de  juin  ,  s'empare  de  diverses  places  , 
entr'aulres  de  Narbonne,  d'où  il  chasse  l'archevêque,  qui  l'ex- 
communie ;  il  reprend  le  titre  de  duc  de  Narbonne  ,  et  se  rend 
ensuite  à  Bordeaux,  où  le  roi  d'Angleterre  s'était  enfui  après  sa 
défaile  ,  et  se  ligue  avec  lui  ;  mais  peu  de  tems  après  ,  voyant 
l(\s  progrès  du  roi  Louis  ,  et  pressé  par  les  sollicitations  de  l'.e- 
véque  de  Toulouse,  il  négocie  pour  faire  sa  paix  ,  et  l'obtient, 
au  mois  de  janvier  de  l'an  124^,  à  Lorris.  Raymond,  celle 
année,  passe  les  Alpes,  va  trouver  l'empereur  Frédéric  II  dans 
la  Pouille  ,  et  de  là  se  rend  en  cour  de  Rome,  afin  de  pomsui- 
vre  son  appel  contre  les  inquisiteurs.  Il  obtient  d'Innocent  IV 
son  absolution,  et  s'emploie  à  la  réconciliation  de  Frédéric  , 
qui  lui  restitue  le  marquisat  de  Provence.  L'an  1244  1  Fvay- 
mond  repasse  dans  ses  états ,  après  plus  d'un  an  de  séjour  au- 
delà  des  Alpes.  L'année  suivante,  il  va  trouver  le  pape  Inno- 
cent IV  à  Lyon  ,  et  assiste  au  concile  qui  s'y  lient  :  il  y  tra- 
vaille ,  pendant  et  après  le  concile ,  à  faire  casser  son  mariage  , 
contracté,  l'an  124^,  avec  Marguerite  de  la  IMarche  ,  pour 
épouser  Béatrix,  fille  et  héritière  de  Rayroond-Bérenger  iV  , 
comte  de  Provence,  il  obtient  la  cassation ,  mais  son  mariipc 
avec  Béatrix  échoue.  Il  entreprend  ,  l'an  1246  ,  un  pèlerinage  ;i- 
Salnt-Jacques  en  Galice  ,  dont  on  ci'oit  que  la  dévotion  ne  fa 
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f|uo  le  prétexte.  L'an  1247,  ^^  ^^  reui]  à  la  cour  du  roi  deFrànee^ 
f]ul   rengage  à  se  croiser  pour  le  voyage   de  la  Terre-Sainte, 
liaymond    ne  fit    pas   néanmoins  ce   voyage  ,  paice   qu'inno- 
cent IV  Tcn  empêcha,  et  le  retint  dans  le  pays  pour  l'opposep 
aux  partisans  de  Frédéric.  Raymond,  l'an  1249  ■>  au  retour  d'ua 
voyage  qu'il  fit  à  Ai  gués- M  or  tes  poui  voir  sa  fille  qui  s'embar- 
quait avec  son  époux  pour  la  croisade ,  étant  tombé  malade  , 
fail  son  testament  le  a^  septembre  ,  institue  son  héritière  uni-^ 
versclle  Jeanne,  sa  fille,  née  l'an    1220,   mariée,  l'an  1207 
(  et  non  l'an  1241  )  avec  Alfonse ,  comte  de  Poitou,  frère  de 
saint  Louis,  et  meurt  à  ]Milhau,en  Roueigue,  le  27  de  ce  mois, 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'abbaye  de  Fontevrault  ,  auprès   de  Jeanne  d'Angleterre  ,  sa 
mère  ,  comme  il  l'avait  ordonné  par  son  testament.  Ainsi  finit 
la   postérité  masculine  des  comtes   de  Toulouse  ,  après  avoir 
subsisté  et  joui  de  ce  comté  pendant  quatre  siècles  complets, 
depuis  Frédélon  ,  créé  comte  de  Toulouse,  en  85g,  par  le  roi 
Charles  le  Chauve.  Raymond  Vil  doit  être  regardé  comme  le 
fo!idalcur  de  l'université  de  Toulouse.  Car  un  des  articles  du 
traité   qu'il  fit  avec   saint    Louis,    portait   qu'il  entretiendrai! 
pendant    dix  ans  à  Toulouse    des   maîtres   ou    professeurs  en, 
théologie  ,  en  droit  canon  ,  en  philosophie  et  en  grammaire. 
Après  les  dix  ans,  les  sciences  continuèrent  d'y  être  enseignées», 
et  on  y  ajouta  dans  la  suite  des  professeurs  en  droit  civil  et  en, 
médecine  ;  ce  qui  forme  les  quatre  facultés  dont  est  aujourd'hui; 
composée  cette  université. 

ALFONSE. 

1249.  Alfonse  ,  fils  de  Louis  VIII ,  roi  de  France  ,  comte, 
de  Poitiers  depuis  1241  ,  juccéda  ,  l'an  1249»  ^  liaymond  Vii,. 
dernier  comte  de  I  oulouse  ,  dont  il  avait  épousé  la,  fille  et  l'hé- 
ritière. Alfonse  était  pour  lors  parti  pour  le  voyage  d'outre-mer 
avec  JeanîSE  ,  son  épouse  ;  mais  la  reine  Blanche  veilla  aux 
intérêts  de  son  fils  pendant  son  absence  ,  et  recueillit  pour 
lui  la  succession  de  Pvaymond.  Alfonse,  l'an  1260  ,  est  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs  avec  le  roi,  son  frère ,  le  5  avril;  délivré 
par  composition  le  6  mai  suivant,  et  conduit  à  Damiette,  il  y 
rejoint  sa  femme,  qui  témoigne  une  joie  extrême  de  le  revoir. 
11  s'embarque,  vers  la  fin  de  juin  ,  au  port  d'Acre  pour  revenir 
en  France,  avec  Charles,  son  frère,  et  les  princesses,  leurs 
épouses.  L'an  laSi  ,  Alfonse  et  Jeanne  font ,  le  2^  mal  ^  leur 
entrée  solennelle  à  Toulouse  ,  et  y  reçoivent  le  serment  de  fidé-; 
lité  des  habitants.  Après  avoir  parcouru  les  terres  de  leurs  do- 
maines, ils  revinrent  en  France,  où  ils  firent  depuis  leur  séJQUjç 
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©Fdinaire ,  particulièrement  au  château  de  Vincennes.  Vers  la 
fin  de  l'an  i252,  Alfonse  se  voyant  en  grand  danger,  par  une 
attaque  d'apoplexiç ,  f^it  vœu  de  retourner  à  la  Ïerre-Saintè  , 
et  prend  la  croix  :  roais  ce  voyage  ,  retardé  par  différents  obsta-: 
clés  qui  survinrent  dans  la  suite,  ne  fut  entrepris  que  Pan  1270, 
L'an  1254,  le  roi  saint  Louis,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte, 
étant  à  Saint-Gilles,  y  donne,  au  mois  de  juillet,  une  ordon- 
nance pour  l'administration  de  la  justice  dans  le  [.anguedoc- 
11  y  est  dit,  entr'autres  choses,  que  s'il  arrive  quelque  eus pres-~ 
sant  pour  lequel  il  comnendrait  de  défendre  V exportation  des  den- 
rées hors  du  pays  ,  le  sénéchal  assemblera  alors  un  conseil  non 
suspect  y  auquel  assisteront  quelques-uns  des  prélats  ^  des  barons  y 
des  chei'a/iers  et  des  habitants  des  bonnes  villes  ^  de  l'avis  desquels 
le  sénéchal  fera  cette  déjense  ;  et,  quand  elle  aura  été  faite  ^  il  ne 
pourra  plus  la  révoquer  sans  un  conseil  semblable.  C'est  le  plus 
ancien  monument  où  l'on  voie  que  le  tiers-états  ,  depuis  Téta-» 
blissenient  du  gouvernement  féodal,  ait  été  nommément  appelé 
dans  les  assemblées  de  la  province  de  Languedoc  et  même  dans 
celles  du  royaume. 

L'an  1265,  Alfonse  favorise  la  construction  du  pont  du  Saint- 
Esprit.  Ce  célèbre  pont,  commencé  cette  année,  ne  fut  achevé 
que  vers  la  fin  de  l'an  i3o9,  quoique  le  travail  eût  toujours 
été  continué  avec  des  primes  et  des  dépenses  incroyables  ;  il  a 
donné  dans  la  suite  son  nom  à  la  ville  de  Saint-Saturnm-du-Port, 
ainsi  appelée  à  cause  du  passage  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  sur  le 
Khône.  Ce  furent  les  habitants  de  Saint-Saturnin  qui  construi- 
fiirent  ce  pont  sous  le  nom  du  Saint-Esprit,  parce  qu'ils  attri- 
buèrent la  résolution  qu'ils  en  avaient  formée,  à  l'inspiratiou  de 
l'Esprit  divin.  (  Vaissète  ,  tom.  III  ,  p.  3o5.  ) 

Alfonse  ,  l'an  1270,  pour  exécuter  le  vœu  qu'il  avait  fait  dix- 
huit  ans  auparavant ,  se  rend  avec  la  comtesse  Jeanne  ,  avant  la 
fin  de  mai ,  à  Aimargues  ,  dans  le  diocèse  de  îs'ismes  ,  où  ils 
font  ,  l'un  et  l'autre  ,  leur  testament.  Ils  s'embarquent  à  Ai-^ 
gues-Mortes,  et  joignent  le  roi  saint  Louis  au  port  de  Cagliari 
en  Sarciaigne ,  où  sa  ilolte  s'était  arrêtée  ,  et  débarquent  à  Tu- 
nis le  17  juillet.  La  mort  de  saint  Louis,  arrivée  le  26  août  sui- 
vant, ayant  dtconcerlé  tous  les  projets  des  croisés ,  Alfonse  et 
son  épouse  font  voile  des  côtes  d'Afritjue  ,  abordent  sur  celles 
de  Sicile  ,  le  22  novembre  ,  et  passent  tout  l'hiver  et  une  partie 
du  prinlems  dans  cette  ile.  Ils  se  mettent  ensuite  en  mer,  débar- 
quent en  Italie,  et  continuent  leur  route  par  terre.  Etant  atta- 
qués l'un  et  l'autre  d'une  violente  maladie  au  château  de  Cor- 
neto ,  sur  les  confins  de  la  Toscane  et  des  états  de  Gênes  ,  ils  se 
fout  transporter  à  Savone.  Alfonse  y  mourut  le  vendredi  ,  21 
4yûi  1271  ,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  sans  laisser  de  postérité; 
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Jkainne,  son  épouse,  mourut  le  mardi  suivant.  Le  corps  J'AI- 
fonse  fut  porté  dans  l'église  de  Saint-Donis  où  il  avait  choisi  sa 
çépulture,  et  celui  dP  Jeanne  dans  l'aljliîiye  de  Gerci  ,  en  Brie, 
qu'elle  avait  fondée  au  mois  d'août  de  l'an  i'-i6ç)-  «  .\lfonse  ,  dit 
t>  D.  Vaissète,  fut  un  prince  débonnaire  ,cliaste,  pieux  ,  aunic— 
i>  nier,  juste  et  équitable.  11  ne  manquait  d'ailleuis  ni  de  valeur 
»  ni  de  fermeté.  IL  marcha  sur  les  traces  du  roi,  son  frère,  dans 
i>  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  »  Il  parait  que  la  comtesse, 
sa  femme  ,  était  d'un  caractère  à-peu-près  semblable.  Phi- 
lippe m,  roi  de  France,  recueillit  toute  leur  succession.  En 
vain  Philippe  de  Lomagne,  héritière  de  Jeanne, fit  demander  au 
parlement,  par  le  ministère  du  comte  de  Sciint-Pol,  son  tuteur, 
tl  être  reçue  à  foi  et  hommage  pour  les  domaines  de  celte  suc- 
cession, qui  avaient  appartenu  à  Jfanne  :  elle  fut  déboutée  de  sa 
demande  par  arrêt  de  l'an  i:i74-  Le  comté  de  Toulouse  ne  fut 
toutefois  réuni  à  la  couronne  c|u'en  l'Mii.  Philippe  lll  et  sei 
successeurs  gouvernèrent  jusqu'à  cette  année  les  différents  pays, 
dont  ils  avaient  hérité  ,  par  la  mort  de  Jeanne  ,  comme  comtes 
particuliers  de  Toulouse,  et  non  comme  rois  de  France. 

Avant  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  à  la  couronne,  le 
comte  et  chaque  seigneur  particidier  as'ieinblaieut  leurs  sujets 
lorsqu'ils  avaient  des  subsides  à  leur  demander.  Après  la  réu- 
nion ,  les  rois  de  France  suivirent  quelque  tems  cette  forme  ,  et 
assemblaient  les  habitants  de  chaque  sénéchaussée  en  particu- 
lier. Mais  Charles  VII'  ayant  trouvé  plus  à  propos  de  convoquer 
les  sénéchaussées  en  un  seul  corps  d'états,  cette  forme  a  tou- 
jours été  observée  dépuis.  (  Sur  la  cession  du  comiat  Vcnaissia. 
fui  le  au  saint  siège' par  les  rois  fie  France ,  voyez  l'article  du  pape- 
Grégoire  X.  ) 
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DES 

COMTES  DE  LA  MARCHE  D'ESPAGNE  ; 
OU  DE  BARCELONNE. 


JjA  Marche  d'Espagne,  dont  Barcelonne  était  la  capitale  après 
être  demeurée  unie  sous  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  au 
marquisat  de  Septimanie  ,  en  fut  séparée ,  comme  on  l'a  dit  , 
l'an  <^64 ,  par  Charles  le  Chauve,  pour  faire  un  gouvernement 
particulier.  C'est  depuis  cette  époque  que  nous  allons  passer 
en  revue  ses  comtes  ou  marquis,  jusqu'à  sa  réunioa  au  royaume 
d'Aragon. 

WIFRED  LE  VELU,  comte  de  Barcelonne. 

L'an  864 ,  WiFRED,  tige  des  comtes  héréditaires  de  Bar- 
celonne,' paraît  avoir  été  revêtu  de  cette  dignité  immédiatement 
après  la  séparation  des  deux  marquisats.  Il  était  fds  d'un  sei- 
gneur,  nommé  Sunifred  et  d'Ermessinde  ,  et  frère  de  Miron  , 
comte  de  Roussillon  et  de  Radulfe,  comte  de  Conflans  :  ces 
trois  frères  chassèrent  d'Ausonne  les  Sarrasins  ,  qui  s'en  étaient 
emparés.  Wifred  mourut  au  plus  tard  ,  l'an  906,  laissant  de 
WiTSiDiLDE ,  fille  de  Baudouin  I,  comte  de  Flandre,  son 
épouse,  cinq  fils,  Wifred  et  Miron,  qui  lui  succédèrent  l'un 
après  l'autre  ;  Suniaire  ,  comte  d  Urgel  ;  Borrel  ,  dont  on 
ignore  le  sort;  et  Radulfe,  moine  de  Riupoll,  Wifred  fut 
enterré  dans  l'abbaye  de   Riupoll  qu'il  avait  fand'ie  ea  S88, 


400  fcHilÔNbLOGIE   HISTORIQUE 

(Marca.)  L'auteur  des  Gestes  des  comtes  de  Barceloilne,  eè 
les  autres  écrnains  catalans  d'apri  s  lui  .  placent  la  mort  dd 
"VVifred  le  Vchi  en  912,  parce  qu'ils  confondent  avec  lui  son 
fils  aîné,  qui  suit.   (Vaissète.) 

WIFRED  II. 

906.  "VViFRED  II ,  fils  de  Wifred  le  Velii  ,  le  remplaça  im- 
médiatement dans  le  comté  de  Barcelonne.  Il  mourut  l'an  qi3j 
sans  laisser  de  postérité  de  Garsinde,  son  épouse.  (Vaissète.) 

MIRON. 

giS.  Mii\ON,  frère  de  Wifred  II  ,  lui  succéda  faute  d'hé- 
ritiers en  ligne  directe,  il  mourut  en  928,  laissant  d'AvE ,  sa 
femme,  trois  fils,  Sunifred  ,  qui  fut  son  successeur,  Oliba  ^ 
surnommé  Cabréta  comte  de  Cerdagne ,  et  Miron,  comte  de 
Gironne,  puis  évêque  de  celte  vi'le  ,  mort  au  commencement 
de  l'an  984.   {^Marca  Hispan. ,  pag.  /^ao-I^io.  ) 

SUNIFKED ,  COMTE  de  la  Marche  d'Espagne  ou  de 
Barceloînne. 

<)28.  Sunifred  ou  Séniofred,  fils  aîné  de  Miron,  et  mari 
d'AoÉLAÏDE  ,  posséda  le  comté  de  Barcelonne  depuis  la  mort 
de  son  père ,  jusqu'à  la  sienne  arrivée  en  967.  Il  ne  laissa  point 
de  postérité. 

BORREL. 

967.  Borrel,  comte  d'Urgel,  et  fils  du  comte  Suniaire, 
succéda  (l'on  ne  sait  comment  )  à  Sunifred  ,  son  cousin-ger-- 
main,  dans  le  comté  de  Barcelonne,  au  préjudice  des  frères 
de  ce  dernier.  Il  se  qualifiait  duc  de  lu  Guthitfue  ^  et  porta  son 
autorité  beaucoup  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
u'avait  fait.  L'an  971,  voulant  souslfaire  les  évêchés  de  ses 
états  à  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Narbonne,  il  se  rendit 
à  Rome  ,  accompagné  du  fameux  Gerbert,  alors  moine  d'Au- 
rillac,  et  obtint  une  bulle  du  pape  Jean  XIII,  pour  ériger 
Ausonne  en  archevêché;  mais  cette  bulle  fut  sans  effet,  par 
l'opposition  d'Aimeric  ,  archevêque  de  Narbonne.  L'an  986 , 
les  Sarrasins  ayant  fait  une  irruption  dans  la  Marche  d'Espagne, 
le  défirent  en  bataille  rangée,  et  lui  enlevèrent  sa  capitale, 
qu'il  ne  recouvra  qu'en  988.  Borrel  fit  son  testament  le  24  sep- 
tembre 99-3,  et  mourut  peu  après.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
le  monastère  de  Riupoll.  Il  avait  été  marie  deux  fois.  Leut- 
CARDE,  sa  première  femme,  lui  donna  deux  fils,  Raymond, 
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t]u'i  lui  succéda  clans  le  comté  de  Barcelonne  ,  etErmengaud^ 
qui  fat  comte  d'Urgel.  D'Ermerugh  ou  Aimerude,  sa  seconde 
femme,  il  eut  une  fille,  nommée  Aldrie.  On  connaît  encore 
deux  autres  filles  de  Borrel ,  BonifiUe  ,  abbesse  de  Saint-Pierre 
de  Barcelonne,  et  Erraengarde  ,  épouse  de  Gerbert,  vicomte ^ 
à  ce  qu'il  paraît,  de  la  même  ville;  mais  on  ne  sait  à  laquelle 
des  deux  épouses  de  Borrel  l'une  et  l'autre  de  ces  filles  appar- 
tiennent (^Vlarca.  Hisp. ,  pag.  4' 5;  Vaissète  ,  tom.  11.)  L'his- 
toire manuscrite  des  sires  d'Albret  ,  écrite  en  français  dans 
le  quatorzième  siècle  ,  donne  encore  à  Borrel  une  fille,  nommée 
Théoda ,  qui  épousa,   dit-elle,   Bérard  ,  sire  d'Albret. 

RAYMOND-BOUREL. 

993.  Raymond-Borrel,  né  l'an  972,  succéda,  dans  le  comté 
de  Barcelonne,  à  Borrel,  son  père,  l/an  loio  ,  il  part ,  avec 
son  frère  r>mengaud,  pour  aller  au  secours  d'Almahadi,  prince 
sarrasin  ,  qui  disputait  le  trône  de  Cordoue  à  Zuleiman.  Cette 
expédition  fut  malheureuse,  et  coûta  la  vie  à  Ermpngauij ,  ainsi 
qu'à  d'autres  seigneurs.  L'an  10  17,  les  Sarrasins  avant  étendu 
ieurs  courses  jusqu'à  Barcelonne,  Raymond  périt  ,  à  ce  qu'on 
croit ,  en  voulant  s'opposera  leurs  entreprises.  Du  moins  est-il 
certain  qu'il  mourut  cette  année.  Il  avait  épousé,  en  premières 
noces,  MA.RIE,  fille  d'un  seigneur,  nommé  Rodrigue,  dont 
il  eut  une  fille,  qu'il  maria  l'an  1007  ,  avant  qu'elle  fût  nubile, 
à  Bernard,  comte  de  Besalu,  en  lui  donnant  pour  dot  le  comte 
et  l'évêché  d'Ausonne ,  qui  devait  rester  à  Bernard  ,  quand 
même  il  n'en  n'aurait  point  d'enfants.  (  Marca  Hi<;pan.  , 
col.  478-)  D'Ermessinde,  fille  de  Roger,  comte  de  Carcas- 
sonne,  qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces,  l'an  looi,  il  laissa 
un  fils  en  bas  âge,  nommé  Bérenger  Raymond,  et  deux  filles, 
Etiennette  ,  femme  de  Garcie  111,  roi  de  Navarre,  et  N.  ,  qui 
épousa  Roger  ,  prince  normand,  que  quelques-ims  confondent 
mal-à-propos  avec  Richard,  duc  de  Normandie.  Raymond- 
Borrel,  par  son  testament ,  avait  non-seulement  institué  sou 
épouse,  tutrice  de  son  fils,  mais  lui  avait  de  plus  accordé, 
pour  sa  vie,  l'administration  du  comté  de  Barcelonne.  {^Marca. 
Hispan.  Vaissète.  ) 

BÉRENGER-RAYMOND,  surnommé  LE  COURBÉ. 

1017.  Berenger-Raymond  ^^,  fils  de  Raymond-Borrel, 
hérita  du  comte  de  Barcelonne,  sous  la  tutelle  et  la  régence  d'Er- 
messinde  ,  sa  mère.  Cette  princesse,  l'an  1018  ,  se  voyant  har- 
celée parles  Sarrasins,  appela  son  gendre,  le  prince  Rogyr,  qui 
In.  Si 
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obligea  ces  infidèles  à  demander  la  paix.  L'an  loa?»,  Ermcssiilde 
remit  l'administration  du  comté  entre  les  mains  de  son  fils. 
Bérenger-Raymond  périt,  l'an  io35  ,  dans  un  combat  donné 
en  Cerdagne.  De  Sancie,  appelée  G arcie  par  Oihenart,  fille 
de  Sanche-Guillaume,  duc  de  Gascogne,  sa  première  épouse, 
il  laissa  deux  fils,  Raymond  ,  qui  lui  succéda,  et  Sancbc,  moine 
de  Saint-Pons.  GuiSLE  ,  sa  seconde  femme ,  lui  donna  un  autre 
fils,  nommé  Guillaume,  qui  fut  comte  de  Manrese.  L'auteur 
des  Gestes  des  comtes  de  Barcelonne  témoigne  beaucoup  dcr 
mépris  pour  Bérenger- Raymond. 

RAYMOND-BÉRENGER  I".,  dit  LE  VIEUX. 

io35.  Raymond  -  BÉRENGER  étant  en  bas  âge  à  la  mort  de 
Bérenger  -  Raymond  ,  son  père,  Ermessinde,  son  aïeule,  qui 
vivait  encore,  reprit  le  gouvernement  du  comté  de  Barcelonne  : 
mais  continuant  de  le  garder  après  la  minorité  de  son  petit-fils, 
elle  essuya  de  sa  part  de  mauvais  traitements ,  qui  l'obligèrent 
de  lui  céder  ses  droits  à  certaines  conditions.  Cette  princesse 
mourut  l'an  1069.  Raymond-Bérenger ,  lorsqu'il  eut  pris  en 
main  les  rênes  du  gouvernement,  se  montra  digne  de  comman- 
der. L'an  io4'*^,  il  porta  la  guerre  en  Espagne  contre  les  Mau- 
res, et  fut  si  lieureux  dans  cette  expédition,  qu'après  avoir  fait 
diverses  conquêtes  sur  douze  de  leurs  rois,  il  les  contraignit 
enfin  de  se  rendre  tributaires.  Du  nombre  des  domaines  qu'il 
leur  enleva  ,  furent  la  ville  et  le  comté  de  Tarragone  ,  dont  il  fit 
présent  à  Bérenger  ,  vicomte  de  Narbonne  ,  qui  était  venu  à  sou 
secours.  L'an  1068,  il  acquit ,  le  2.  mars  ,  de  Raymond-Bernard, 
vicomte  d'vVlbi,  et  d'Ermengarde,  sa  femme,  sœur  et  héritière 
de  Roger  lll ,  comte  de  Carcassonne  ,  les  droits  qu'ils  avaient 
sur  le  Carcassez,  le  Rasez,  le  Conseraus ,  le  Coniminges,  le 
Toulousain,  etc.  La  même  année  (et  non  l'an  1060  comme  le 
marque  M.  Fleui  i  )  ,  ayant  assemblé  ses  barons  dans  le  palais  de 
Barcelonne,  en  présence  de  Hugues ,  cardinal  et  légat  du  pape, 
il  établit  et  fait  rédiger  par  écrit,  de  l'avis  et  avec  le  conseil  de 
l'assemblée,  des  lois  et  coutumes  ,  suivant  lesquelles  il  ordonne 
que  tous  ses  comtés  soient  gouvernés.  {^Gesta  Coinit.  Burriu.) 
C'est,  suivant  l'auteur  cité,  la  plus  ancienne  rédaction  de  lois 
coutumières  (pie  l'on  connaisse.  L'an  loyB,  Raymond-Béren- 
ger meurt  le  27  mai,  et  est  inhumé  dans  Teglise  de  Barcelonne. 
Il  eut  d'IsABEAU,  sa  première  femme,  un  fils  nommé  Pierre, 
auquel  il  survécut,  et  qu'il  lit  vraisemblablement  mourir  pour 
avoir  égorgé  sa  belle-mère  qui  suit.  D'Al.MODIS  DE  LA  Makciie, 
la  seconde,  qui  lui  avait  donné  sa  main  Tan  io56,  après  avoir 
été  succcsslvcrfient  répudiée  par  Hugues  V  de  Luzignan ,  et  Pons,. 
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comte  de  Toulouse,  ses  deux  premiers  époux,  il  laissa  Raymond- 
Bérenger  et  Bérenger-Raymond  ,  qu'il  institua  ses  héritiers. 
(Vaissète,  tom.  11,  pag.  i55,  167,  171,  187,  ie)5  ,  197, 
220 ,  234.  ) 

RAYMONU-BÉRENGER  U ,  dit  TÉTE  D'ÉTOUPE, 
ET  BÉRENGER-RAYMOND  II. 

1076.  Les  deux  frères  ,  Raymond-Bérenger  et  Bérengek- 
Raymond  ,  après  quelques  démêlés  sur  la  succession  de  leur 
père,  partagèrent  le  comté  de  Barcelonne,  dont  ils  prirent  cha- 
cun le  titre,  avec  les  autres  domaines  de  ce  prince,  situés  au- 
delà  des  Pyrénées;  mais  pour  se  distinguer,  Raymond-Bérenger 
se  qualifia  seul  comte  de  Carcassonne.  Il  fut  surnommé  Tete 
d'étoupe  ,  parce  qu'il  avait,  selon  quelques-uns,  la  chevelure 
fort  épaisse  ,  où ,  selon  d'autres,  parce  qu'il  avait  reçu  heaucoup 
de  blessures  à  la  tête.  (  Yaissète ,  tom.  II,  pag.  2.22..)  On  vante 
«a  bravoure,  sa  bonne  mine,  son  air  affable  et  son  amour  pour 
ses  [)eupies.  L'an  1082 ,  le  6  décembre  ,  il  fut  assassiné  par  une 
Troupe  de  scélt-rats,  entre  Ginmne  et  Saint  -  Saloni.   {Ibid.y 
pno.  2B1.  )  De  Mathilde,  fille  de  Robert  Guiscard ,  duc  de  la 
Pouille ,   qu'il  avait  épousée  l'an   1079,  il  eut  un  fils  nommé 
comme  lui,  qui  naquit  vingt-cinq  jours  avant  sa  mort ,  le  jour 
de   Saint-Martin.    (Ibi'd.,  pag.   261.)  BÉRENGER-Raymond  , 
son  frère,  prit  la  tutelle  de  cet  enfant  à  l'exclusion  de  la  mère, 
et  administra  ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  son  neveu,  tous 
les  biens  de  la  maison  de  Barcelonne.  {lôid.  ,  pag.   i5o.  )  Ma— 
thilde  se  remaria  depuis  avec  Aimeri,  vicomte  de  Narbonue. 
{^Ibîd. ,  pag.  oo-f.)  L'an  io83,  Bernard-Alton,  Vicomte  d'Albi, 
et  sa  mère  Ermengarde,  s'emparèrent,  sur  le  jeune  comte,  des 
comtés  de  Carcassonne ,  de  Rasez  et  de  Lauraguais,  que  la  der- 
nière avait  aliénés  en  1068,  en  faveur  de  Raymond-Béreng<!r  l*^^ . 
{^Ibid. ,  pag.  2(3 1.)  Vers  l'an  1090  ,  Bérenger-Raymond  fit  do- 
nation à.l'eglise  romaine,  entre  les  mains  du  légat  R;tinicT  ,  de 
tous  les  domaines  qu'il  avait  hérités  de,son  père  et  partagés  avec 
Raymond-Bérenger  ,  son  frère  ,  avec  promesse  ,  tant  pour  lui , 
que  pour  ses  successeurs,  de  les  tenir  en  fiefs  du  saint  siège,  sous 
la  redevance  d'un  cens  de  vingt-cinq  livres  d'argent.    (  3Iarca 
Ili'sp.  p.  470.  Ruiii.  vif.  Urb.  11^  n.  G5.  )   L'an   1092,    il   jiartit 
avec  Guillaume  IV,  comte  de  Toulouse,  pour  la  Terre-Sainte, 
d'où  ni  l'un  ni  l'autj-e  ne  revinrent;  tous  deux  y  moururent  l'an 
ioc^'6.  (Vaissète,  tome  II ,  pag.  2S0  ,  1182.  )  Bérenger-Iiriymond 
se  rendit  célèbre  par  ses  conquêtes  sur  les  Maures  ,  ;.es  voi- 
sins ,   et   décéda  sans  enfants.  L'auteur  àcs  Gestes  dcsxomies 
de  Barcelonne   (  Marra  Hisn,  cul.    34^  )  f^it  son  éloge  en   ces 
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termes  :  Hic  fiiit  vir  arniis  stremiissiiuns  ^  benignus,  âuîcîs  ^  pius  ^ 
hiluris  atqiie  probus  ,  cor  pure  et  forma  pulcherrimus.  (  Voyez  Ber- 
laarJ-Atton  1  ,  vicomte  de  Carcassonne.  ) 

RAYMOND-BÉRENGER  111. 

logo.  Après  la  mort  de  Bérenger-Raymond  ,  son  oncle  ^ 
RaymoKd-Rérenger  ,  âgé  pour  lors  (Je  onze  ans,  recueillit 
tous  les  domaines  de  sa  maison  ,  à  l'exception  des  pays  de  Car- 
cassonne ,  de  Rasez  et  de  Lauraguais  ,  qui  étaient  entre  les 
mains  de  Bernard-Atlon ,  vicomte  d'Albi.  L'an  ioy6  ,  il  rede- 
mande ,  mais  en  vain  ,  ces  domaines,  suivant  la  parole  que 
le  vicomte  avait  donnée  de  les  lui  rendre  à  sa  majorité.  Après 
avoir  inutilement  sollicité  celte  restitution  l'espace  d'environ: 
dix  ans,  il  engage  ,  vers  l'an  1107  ,  les  habitants  de  Carcas- 
sonne à  se  soumettre  volontairement  à  son  obéissance  ;  mais 
la  ville  ,  presque  aussitôt  qu'il  en  a  pris  possession  ,  est  re- 
prise par  Bernard-Atton.  L'an  iiog,  voyant  une  nuée  de  Bar- 
bares, venus  d'Afrique  en  Espagne,  s'approcher  de  la  Cata- 
logne ,  il  envoie  des  ambassadeurs  au  roi  Louis  le  Gros,  pour 
lui  faire  hommage  et  implorer  son  secours  contre  l'orage  dont 
il  est  mej)aci'.  Touché  de  sa  fidélité ,  1  ouis  ,  quoiqu'il  fût  en 
guerre  avec  plusieurs  de  ses  vassaux  rebelles,  promit  de  venir 
à  sa  défense  ,  et  se  bâta  de  terminer  les  guerres  féodales  qu'il 
avait  sur  les  bras,  il  ne  paraît  pas  cependant  ,  dit  D.  Vais- 
sèle  ,  qu'il  ait  passé  au-delà  des  Pyrénées.  Raymond-Bérenger 
succéda,  l'an  iiii,  dans  les  comtés  de  Bésalu  ,  de  Fenouil- 
lède  ,  de  Vallespir  et  de  Pierre-Pertuse  ,  à  Bernard  111 ,  son 
gendre,  mort  sans  enfants.  L'année  suivante,  il  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  recouvrer  le  Carcassez  et  le  Rasez.  Ne  pou- 
vant y  réussir  ,  il  renonce  enfin  à  ses  prétentions^  moyennant 
un  CCI  tain  nombre  de  châteaux  dont  le  vicomte  lui  abandonna 
la  suzeraineté.  Mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  prétendent  les 
historiens  catalans,  que  celui-ci  se  rendit  vassal  du  comte  de 
Barcelonnc  ,  pour  la  viUe  et  le  comte  de  Carcassonne.  L'an 
1 1 14  ,  Raymond-Berenger  ,  ayant  équipé  une  Hotte  ,  fait  une 
descente  clans  l'île  de  Majorque,  dont  il  assiège  la  principale 
ville.  Mais  tandis  qu'il  est  occupé  à  cette  expédition  ,  les  Sar- 
rasins, pour  faire  diversion  ,  desrendent  eux-mêmes  en  Cata- 
logne ,  et  font  le  siège  de  Barcelonne.  Obligé  d'abandonner 
son  entreprise,  le  comte  revole  vers  sa  capitale^  qu'il  délivre, 
après  .ivoir  iait  un  grand  carnage  des  infidèles.  (  ette  victoire 
l'encourage  à  reprendre  son  premier  dessein.  Pour  l'exécuter 
avec  plus  de  facilité  ,  il  va  solliciter  le  secours  des  Génois^ 
et  dfs  Pisans  j   ennemis  déclarés  des  Sarrasins ,   dont  les  fré— 
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quénlPs  courses  leur  avaient  fait  essuyer  de  grandes  pertes.  Le 
pape  Pascal  II  joi-nt  ses  exhortations  à  celles  de  Raymond  ,   et 
obtient  des  deux  républiques  une  flotte  ,  à  la  tête  de  laquelle 
se  met   l'archevêque  de  Pise  et   le  légat  Boson.   Le   comte  , 
assuré  de  ce  secours ,  fait  voile ,  sans  l'attendre  ,  vers   Iviça  , 
l'une  des  Baléares,  dont  11  se  rend  maître  au  bout  d'un  mois  , 
le  jour  de  Saint-Laurent.  Après  avoir  pris  la  capitale  de  cette 
île,   il  conduit  sa  flotte  vers  Majorque,  où,  celle  des  Pisans- 
l'étant  venue  joindre  ,  il  commence  les  attaques.  Mais  la  con- 
quête fut  tardive,  et  ne  s'acheva  que  le  3  avril  de  l'an  iii6. 
Les  infidèles,  à  l'exemple  de  leur  reine,  qui  fut  emmenée  à 
Pise ,  consentirent  à  recevoir  le  baptême.   Le  roi  fut  fait  pri- 
sonnier, et  on  mit  à  sa  place  un  de   ses  fils.  Mais  ce  grand 
succès,  faute   d'avoir   envoyé  sur  les  lieux  une  colonie  chré- 
tienne ,   fut  plus  brillant  que  durable.  Les  habitants  des  deux 
îles  conquises ,    étant  retournés  presque  aussitôt  au  Mahomé- 
tisme  ,  reprirent  leur  métier  de  corsaires  ,   et  recommencèrent 
à  l'exercer  sur  les  côtes  de  leurs  vainqueurs.  Tel  est  ,en  abrégé, 
te  récit   que  les  auteurs  espagnols  font  de  cette  expédition  , 
dont  les  italiens,  et  sur-tout  Benoît  Léolius,  donnent  presque 
•toute  la  gloire  aux  Pisans.  Raymond,  au  retour  de  Majorque, 
témoigna  sa  reconnaissance  aux  Barcelonnais ,  des  services  qu'ils 
lui  avaient  rendus  en  cette  expédition  et  ailleurs,  par  la  remise 
qu'il  leur  fit  du  droit  de  quint ,  qu'il  avait  établi  sur  tous  leurs 
vaisseaux.  (Marten.  Ampl.  coll.  tome  I  ^col.  63g.)  L'an  iiao, 
il  hérita  des  comtés  de  Cerdagne ,  de  Besalu  et  de  Conflans,  du 
Capcir ,  et  d'une  partie  du  Rasez ,  par  la  mort  du  comte  Ber- 
nard-Guillaume ,    son  proche  parent ,  décédé  sans   postérité. 
L'an  1 125,   après  une  guerre  extrêmement  vive  avec  Alfonse— 
Jourdain  ,  comte  de  Toulouse  ,    pour  le  comté  de  Provence  , 
Raymond  fait,  le  i6  septembre,   un  traité  de  partage  avec  ce 
prince,  auquel  il  cède  la  ville  de  Beaucaire  et  ses  dépendances, 
avec  la  moitié  d'Avignon  ,   et  cette  partie  de  la  Provence  qui 
est    entre  l'Isère   et  la  Durance  et  le  château   de  Valpergue. 
i^'aiitre  portion  d'Avignon ,  le  pont  de  Sorgues  et  toute  la  partie 
de  la  Provence  qui  avoisine  la   Méditerranée  ,    composèrent  le 
lot  du   comte  de  Barcelonne  :   les  deux   princes  se  tirent ,   de 
plus,  héritiers  l'un  de  l'autre  au  défaut  de  postérité.  L'an  1 126, 
le  2  avril ,  Raymond  .  du  consentement  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,    donne  en  fief,   aux  chevaliers  Guérin  et  Odilon  ,  le 
château  de  l\andon  ,  en  Gévaudan,  avec  ses  dépendances.  C'est 
le  même  devant  lequel  mourut,   l'an  i38o,  le  connétable  du 
(jui'sclin.  (  Etiennot ,  fragm.  tome  N  ^  fol.  9G.  )  Ces  deux  che- 
valiers ,    qui   vraisemblablement   étaient   frères,   prirent   alors 
le  surnom  de  Randoa  ,  qu'ils  transmirent  à  leurs  descendants. 
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Celle  illuslre  maison  <]e  Kaiidon ,  du  nom  de  Cliâleauneuf  ^ 
après  avoir  Henri  durant  plusieurs  siècles  ,  se  fondit  en  partie 
dans  celles  de  Chalençon  et  de  Polignac.  Il  en  existe  néanmoins 
encore  une  branche. 

Kaymond  ,  l'an  1 127  ,  fait  un  traité  de  commerce  avec  les 
Génois.  L'an  noi  ,  le  14  juillet,  il  embrasse  l'institut  des 
Templiers ,  et  meurt  à  la  fin  du  même  mois  ,  à  l'âge  de 
(quarante  huit  ans  ,  après  s'être  rendu  célèbre  ,  dit  D.  Vaissète  , 
par  la  sagesse  de  son  gouvernement  ,  sa  piété ,  sa  générosité  et 
ses  exploits  contre  les  Maures  d^ Espagne.  Il  fut  marié  ,  1°.  à 
Marie,  lille  d'un  seigneur  nommé  Rodrigue  ,  dont  il  eut  deux 
filles  ,  Ximène  ou  Chimène  ,  femme  de  Koger  111 ,  comte  de 
l'oix ,  et  Bérengère  ,  alliée,  1".  l'an  1107,  à  Bernard  UI , 
comte  de  Bésalu  ,  2°.  l'an  11 24,  selon  D.  Vaissète ,  ou  1128, 
suivant  Ferreras  ,  à  Alfonse  VIII ,  roi  de  Castille.  Raymond 
«pousa  en  secondes  noces,  le  '6  février  iiia  ,  Douce  ,  fille  et 
liérilière  de  Gilbert ,  vicomte  de  Milhaud  ,  de  Gévaudan,  etc. , 
et  de  Gerberge ,  comtesse  de  Provence  ,  cjui  lui  porta  en  dot 
ce  comté.  Celte  princesse  lui  donna  deux  fils  ;  Raymond  Bé- 
renger  ,  l'aîné ,  eut  pour  son  partage  la  Marche  d'Espagne  ; 
Bérenger-Raymond  ,  le  cadet,  hérita  du  comté  de  Provence. 
(^yojiz  Raymond- Bérenger,  comte  de  Provence.) 

RAYMOND-BÉRENGER  IV,  dif  LE  JEUNE. 

ii3i.  Raymond -BÉRENGER  IV,  fils  aîné  de  Raymond- 
Bérengcr  ill  ,  quoiqu'il  n'eût  succédé  qu'à  une  partie  des  états 
de  son  père,  le  surpassa  néanmoins  dans  la  suite,  par  l'étendue 
de  ses  domaines.  L'an  iiSy  ,  le  royaume  d'Aragon  lui  échut 
par  son  mariage  ,  ou  plutôt  ses  fiançailles ,  avec  PÉtronille  , 
tille  du  roi  Ramire  le  Moine  ,  qui  n'avait  alors  que  deux  ans. 
On  prétend  qu'à  raison  de  relie  succession  il  reconnut  pour 
son  suzerain  le  roi  de  Castille.  On  a  cependant  de  lui  une 
charte  datée  du  château  de  Morel,  en  Aragon.,  le  i3  mars  de 
l'an  I  i5y  ,  la  XXI I^.  année  du  règne  de  Louis  le  Jeune.  Ce  qui 
est  certain  ,  c'est  qu'en  qualité  de  comte  de  Barcelonne ,  il  ne 
prétendait  relever,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  que  du 
roi  de  France. 

Raymond-Bérenger,  l'an  1 144  ?  prend  la  défense  de  Raymond- 
Bérenger  H  ,  comle  de  Provence  ,  son  pupille  et  son  neveu  , 
contre  les  seigneurs  de  Baux  ,  et  force  ,  l'an  i  i4^î  l*^s  Pro- 
vençaux à  lui  rendre  hommage.  L'an  1  147  ,  il  îait  équiper  une 
llolte  ,  qu'il  joint  à  celle  des  Fisans  et  des  Génois,  et  va  fiire, 
avec  ce  secours,  le  siège  dVMméria  ,  sur  les  côtes  d'Andalousie,. 
qui  fut  prise  le  17  oclobre  de  la  même  année.  .Sur  la  fin  de 
l'année  suivante  ,   il  eiiiporic  d'assaut  la  ville  de  Torlose.  Vers 
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Tan  ii5o  ,  il  force  Raymond  Trencavel  ,  vicomte  de  Carcas- 
sonne  ,  à  le  reconnaître  pour  son  suzerain.  (  Voyez  Uavmond 
Trencavel.  )  Il  se  ligue  ,  Tan  i  ib8  ,  avec  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre ,  contre  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  que  ce 
monarque  voulait  dépouiller  de  ses  états.  L'année  suivante  , 
après  avoir  échoué  avec  le  roi  d'Angleterre  devant  Toulouse , 
il  porta  de  nouveau  la  guerre  en  Provence  :  son  dessein  était 
de  reprendre  ce  comté  sur  les  seigneurs  de  la  maison  de  Baux, 
que  l'empereur  Frédéric  I  en  avait  investis  au  préjudice  de  la 
branche  puînée  de  Barcelonne.  (Koy^2  Raymond-Bérenger  lî  , 
comte  de  VroK'ence.  )  La  mort  le  surprit  le  2G  août  de  l'an  i  ifîo  , 
dans  le  cours  de  celte  entreprise,  au  bourg  de  Saint-D<dmace  , 
pros  de  Gênes.  Son  corps  fut  porté  daus  un  cercueil  d'argent 
à  l'abbave  de  Rliipoll.  Ce  prince  fit  une  guerre  implacable, 
durant  tout  le  cours  de  son  règne,  aux  Sarrasins  d'Espagne,  et 
leur  enleva  plusieurs  places,  qu'il  unit  à  son  comté,  connu  depuis 
Sous  le  nom  de  Catalogne.  Dans  le  dessein  où  il  était  de  harceler 
continuellement  ces  infidèles,  il  avait  établi,  en  ii4f^,  un 
ordre  militaire  ,  sous  la  dépendance  des  Templiers.  De  Pétro- 
NILLE  ,  sa  femme  ,  il  laissa  trois  fils  ,  Raymond,  qui  prit  le 
nom  d'Alfonse  ;  Pierre  ,  qui  se  fit  appeler  Raymond-Béren'i^er  5 
et  Sanche.  Le  premier  eut  le  royaume  d'Aragon  et  la  Cata- 
logne,  qui  devint ,  par  la  suite ,  comme  une  province  de  ce 
royaume  ,  mais  en  continuant  de  relever,  comme  auparavant, 
des  rois  de  France,  ce  qui  dura  jusqu'en  1^58  ,  que  la  souve- 
raineté de  la  Catalogne  fut  abandonnée,  par  le  roi  saint  Louis, 
à  don  Jayme  ,  roi  d'Aragon  ,  et  cela  en  considération  du  ma- 
riage de  sa  fille  Isabelle  ,  avec  Philippe  ,  depuis  surnommé  le 
Hardi ,  roi  de  France ,  après  son  père.  Le  deuxième  fils  de  Piay- 
mond-Bérenger  eut  le  comté  de  Ordagne  et  le  Carcasscz  ,  avec 
la  Provence  et  le  Gévaudan ,  que  son  aîné  lui  céda  pour  sa 
vie,  et  outre  cela  tout  ce  que  Raymond  Trencavel  tenait  de 
Raymond -Béreriger  IV.  Le  troisième  n'eut  d'abord  aucune  part 
à  la  succession  de  son  père  ,  qui  se  contenta  de  le  substituer 
à  ses  deux  aines.  Raymond-Bérenger  eut  aussi  une  fille,  nommée 
Douce  ,  qui  épousa  Sanche  I  ,  roi  de  F^ortugal.  (  Voyez,  pour 
la  suite  des  comtes  de  Barcelonne ,  les  rois  d 'Aragon.  ) 
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DES 


COMTES  DE  ROUERGUÉ. 


IjES  peuples  appelés  Rutheni^  dont  la  capitale  était  Segodunum^ 
aujourd'hui  Rodez  ,  faisaient  anciennement  partie  des  Celtes. 
César  les  soumit  à  la  république  romaine  :  ils  furent  attribués  à 
la  première  Aquitaine  sous  Valentinien  1^"^. ,  lorsque  cet  em- 
pereur divisa  l'Aquitaine  en  deux,  h^s  Visigoths  ,  dans  le  cin- 
quième siècle ,  enlevèrent  le  Rouergue  aux  Komains.  Thierri , 
fils  de  Clovis,  le  conquit  après  sur  les  Visigoths.  Repris  ensuite 
par  Théodoric  ,  roi  d'Italie  ,  ce  pays  rentra  de  nouveau  sous  la 
domination  française,  par  la  valeur  de  Théodebert  ,  fils  de 
Thierri ,  qui  réunit  le  Rouergue  au  royaume  d'Austrasie.  Cette 
province  ayant  passé  depuis  sous  la  puissance  des  ducs  d'Aqui- 
taine ,  Pépin  le  Bref  la  remit ,  après  avoir  fait  la  conquête  de  ce 
duché  ,  sous  l'obéissance  de  la  France.  Le  Rouergue  fut  dans  la 
suite  gouverné  par  des  comtes ,  ainsi  que  les  autres  provinces 
de  cette  monarchie,  La  situation  de  ce  nays,  long  de  vingt-cinq 
à  trente  lieues,  sur  quinze  à  vingt  de  largeur,  est  entre  l'Au- 
vergne, le  Languedoc,  les  Cevennes,  le  Gevaudan  et  le  Qucrci. 
Les  ti  ois  principales  rivières  qui  l'arrosent ,  sont  le  Tarn  ,  le  Lot 
et  l'Aveiron.  On  le  divise  en  comté,  haute  et  basse  Marche. 
Hodez,  capitale  ,  comme  on  l'a  dit,  de  la  province,  Saiut- 
Geniez  de  Rivedolt ,  Eiitraigues,  la  Guiolle,  le  Mur  de  Barres, 
Estain,  Marclllac  ,  Albin,  Rignac  et  Cassagné-Vergoahous , 
forment  le  comté.  Dans  la  haute  Marche  on  trouve  Milhaud, 
Espalion  ,  Narn ,  Sainte-Afrique,  le  Pont-de-Camarez  ,  Cam- 
peyre,  Saint- Rouie  de  Tarn,  Salnt-Cernin,  Belrnont,  Vaines 
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et  Sévérae-le-Château.  La  basse  comprend  Villefranche ,  Saint- 
Anlonin^  Najac  ,  Verfeuil  ,  Sauveterre  ,  etc. 

GILBERT. 

Gilbert  fut  établi  comte  de  Rouergue  par  Charlemagne  ; 
inais  on  ne  peut  dire  en  quelle  année,  ni  combien  de  tems  il 
jouit  de  cette  dignité.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  ne  la  possé- 
dait plus  en  820.  (Vaissète,  tom.  I,  p.  754.  )  On  le  confond 
mal-à-propos  avec  Gilbert^ vicomte  de  Miihaud  et  de  Gévaudan, 
et  comte  de  la  basse  Provence  par  son  mariage  avec  Gerberge, 
Tdle  de  Bertrand  l". ,  comte  de  Provence  et  d'Eticnnette  ,  sa 
lemme.  11  y  a  une  distance  de  près  de  trois  siècles  entre  ces  deux 
Gilbert. 

FULCOAD. 

820.  FULCOAD  ,  père  de  Frédélon  et  dé  Raymond  ,  qui  pos- 
sédèrent successivement  le  comté  de  Toulouse  ,  succéda  lui- 
même  à  Gilbert  dans  le  comté  de  Rouergue.  On  ignore  la  du- 
rée de  son  gouvernement.  (  Yàissèté ,  ibid.  ) 

FRÉDÉLON. 

845.  FREDÉtoN  avait  succédé  cette  année  à  Fulcoad  ,  son 
père,  dans  le  comté  de  Rouergue.  L'an  849,  il  obtint  celui  de 
Toulouse.  Il  mourut  l'an  iiSa,  au  pliis  tard.  (  Foy.  Frédélon, 
tomte  de  Toulouse.  ) 

RAYMOND  I". 

852.  Raymond  I^^  j  frère  de  Frédélon ,  liai  succéda  dans  le 
comté  de  Roruergue ,  ainsi  que  dans  celui  de  Toulouse.  Sa 
mort  arriva  l'an  8{.î4i  ou  le  suivant ,  avant  Pâques.  (  Voy.  Ray- 
mond I"'. ,  comte  de  Toulouse,  ) 

BERNARD. 

865.  Bernard  ,  fils  du  comte  Raymond ,  recueillit  toutes' 
les  dignités  de  son  père.  Il  mourut  sur  la  fin  de  876.  (  Voyez 
Bernard  ,  comte  de  Toulouse.  ) 

EUDES. 

875.  Eudes  ,  deuxième  fds  de  Raymond  ,  succéda  immédia- 
tement à  Bernard  ,  son  frère ,  dans  les  comtés  de  Rouergue  et 
de  Toulouse,  Il  mourut  l'an  918,  laissant  de  Garsinde,  son 
épouse,  deux  fils ,  Raymond  et  Ermengaud ,  qui  partagèx-ent  sa 
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succession ,  et  formèrent  deux  branches ,  celle  des  comtes  â€ 
Toulouse  et  celle  des  comtes  de  Piouergue.  (  f^oy.  Eudes,  comte 
de  Toulouse.) 

ERMENGAUD. 

918.  Ermet«!GAU1>,  deuxième  fils  d'Eudes,  eut  en  son  pattagp, 
dans  la  succession  de  son  père,  le  Rouergue  dont  il  jouit  en  par- 
ticulier, et  posséda,  par  indivis,  avec  Raymond,  son  frère  , 
l'Albigeois  ,  le  Quercl  et  la  Septimanle,  qui  échurent  à  la  mai- 
son de  Toulouse  après  la  mort  de  Guillaume  le  Pieux ,  arrivée 
celte  même  année.  Ermengaud  demeura  toujours  fidèle  au  roi 
Charles  le  Simple  :  mais ,  après  la  mort  de  ce  prince  ,  il  fit  sa 
paix  avec  Raoul  ,  son  compétiteur.  Celui-ci  étant  venu  en 
Aquitaine  l'an  9^2  ,  Ermengaud  et  son  neveu  Raymond-Pons  , 
comte  de  Toulouse ,  allèrent  au-devant  de  lui ,  se  soumirent  à 
son  autorité  ,  et  lui  firent  serment  de  fidélité.  Raoul,  par  re- 
connaissance, disposa  en  leur  faveur  du  duché  d'Aquitaine, 
dont  ils  jouirent  depuis  en  commun.  Il  gratifia  de  pl^is  Ermen- 
gaud du  comté  de  Gévaudan  ,  et  Raymond  de  celui  d'Auver- 
gne. Le  premier  ne  paraît  pas  avo^ir  survécu  à  l'an  987.  Il  laissa 
d'ADÉLAÏDE ,  son  épouse ,  trois  fils ,  Raymond  ,  qui  lui  suc- 
céda ;  Hugues,  qui  prenait  aussi  le  titre  de  comte  ;  et  Etienne, 
comte  de  Gévaudan.  (  f^oy.  Raymond  II  et  Raymond  UI ,  comtes 
de  Toulouse.  ) 

RAYMOND  IL 

9-37.  Raymotsd  II,  fils  aine  d'Ermengand,  hérita  de  son 
père  du  comté  de  Rouergue,  qu'il  gouverna  seul,  et  des  comtés 
d'Albigeois  et  de  Querci,  du  marquisat  de  Seplimanie  et  du  du- 
ché d'Aquitaine,  qu'il  posséda,  par  indivis,  a-vec  les  comtes  de 
Toulouse.  Il  acquit  de  plus  le  comté  particulier  de  Narbonne  , 
qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Etant  parti, l'an  961,  pour  Saint- 
Jacques  en  Galice  ,  il  fut  assassiné  sur  la  route.  Raymond  laissa 
de  son  épouse,  Berthe,  nièce  de  Hugues,  roi  d'Italie,  et  veuve 
de  Boson  l*^  ,  comte  d'Arles ,  trois  fils ,  Raymond  ,  Hugues  et 
Ermengaud  ,  avec  plusieurs  bâtards  qu'il  avait  eus  de  la  fille 
d'Odin.  Berthe  lui  avait  apporté  de  grands  biens  dont  elle  avait 
hérité  de  son  oncle,  soit  en  Languedoc  ,  soit  en  Provence. 

RAYMOND  II L 

91 1.  Raymotsd  III ,  succéda,  en  bas-âge,  sous  l'autorité  de 
sa  mère  ,  à  Raymond  II,  son  père,  dans  le  comté  de  Rouer- 
gue  ,  et  les  autres  domaines  dont  il  jouissait  en  commun  avec 
4p5  comtes  de  Toulouse.  L'an  976 ,  il  partagea  ces  mêmes  do- 
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maines  îkvec  GulUauine  Taillcfer.  Par  ce  partage,  la  Septima- 
nie  dcineura  en  entier  aux  comtes  de  Rouergue  ,  et  les  comtés 
d'Albigeois  et  de  Querci  aux  comtes  de  Toulouse.  Le  comté 
de  Nismes  fut  de  plus  partagé  entre  Tun  et  l'autre;  et  comme 
l'abbaye  de  Saint-Gilles,  située  sur  le  Rhône,  se  trouvait  dans 
la  portion  du  comte  de  Toulouse,  cette  portion  en  prit  le  nom, 
et  fut  appelé  le  comté  de  Saint-Gilles.  Raymond,  vers  l'an 985, 
alla  au  secours  de  Borrel,  comte  de  Barcelonne,  dont  la  capitale 
fut  assiégée  et  prise  cette  année  par  les  Sarrasins  :  il  remporta 
wne  victoire  signalée  sur  ces  infidèles,  et  revint  chargé  de  dé- 
pouilles dont  il  fit  présent  à  l'abbaye  de  Conques.  L'an  loio, 
il  entreprit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  et  mourut  en  chemin. 
«  Ce  comte,  dit  l'historien  de  Languedoc,  fut  fort  libéral  en- 
»  vers  les  éghses  de  ses  domaines.  Il  fit  présent  entr'autres  à 
*'  l'abbaye  de  Conques,  en  Rouergue,  d'une  vingtaine  de  vases 
>»  de  vermeil  très-  bien  travaillés,  et  d'une  selle  magnifique  du 
j>  prix  de  cent  liores  ,  àoni  le  travail  surpassait  de  beaucoup  la 
»>  matière,  et  dont  il  avait  coutume  de  se  servir  aux  jours  de 
»  cérémonie.  Il  l'avait  remportée ,  avec  plusieurs  autres  riches 
»»  dépouilles ,  sur  les  Sarrasins,  dans  une  occasion  où  il  les  avait 
«  battus.  »  De  Richarde  ,  qu'il  avait  épousée ,  vers  l'an  986  , 
et  qui  était  vraisemblablement  de  la  maison  dos  vicomtes  de 
Milhaud  ,  en  Rouergue,  il  laissa  un  fils,  qui  suit.  Sa  mère  et 
sa  femme  lui  survécurent. 

HUGUES. 


loio.  Hugues  ,  à  la  mort  de  Raymond  III ,  son  père,  étant 
encore  en  bas  âge,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  Richarde  ,  sa 
mère.  L'an  io33,  il  hérita  d'Etienne,  son  parent,  mort  sans 
postérité,  du  comté  de  Gévaudan.  Hugues,  vivait  encore  en 
io53;  mais  depuis  cette  époque  on  n'a  plus  de  monument  où 
il  soit  fait  mention  de  lui.  De  la  comtesse  Foi,  son  épouse, 
il  ne  laissa  que  deux  filles,  dont  Berthe,  l'aînée,  hérita  des 
comtes  de  Rouergue  et  de  Gévaudan ,  qu'elle  porta  à  Robert, 
son  époux,  fils  de  Guillaume  V,  comte  d'Auvergne,  et  son 
successeur,  en  1060.  Foi,  la  seconde,  épousa  Bernard,  vicomte 
de  INarbonne. 

ROBERT. 

io53  au  plutôt.  Robert  d' Auvergne ,  après  la  mort  de 
Hugues,  posséda,  au  nom  de  Berthe,  qu'il  avait  épousée  l'aii 
io5i  ,  le  comté  de  Rouergue,  et  les  autres  domaines  qui  avaient 
appartenu  au  père  de  cette  princesse.  Il  hérita,  l'an  io6o,  du 
comté  d'Auvergne,  par  la  mort  de  Guillaume,  son  père.  L'aii. 
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xoGf  ,  Berlhe,  et  Richarde  sa  mère,  qui  vivait  encore,  Je 
concert  avec  Bérenger,  évêque  de  Rodez,  confièrent  aux  abbés 
de  Cluni  et  de  Yabres,  l'abbaye  de  IMoissac ,  pour  la  réformer. 
L'an  1066,  Robert  est  privé  de  son  épouse  ,  qui  meurt  sans 
laisser  de  postérité.  (  Voy-  Robert  11 ,  comte  d  Auoergne.  ) 

GUILLAUME  IV  et  RAIMOND  IV  ,  dit  DE  St.- GILLES. 

1066.  Guillaume  IV,  comte  de  Toulouse,  et  Raymond 
de  Saint-Gilles,  son  frère,  après  la  mort  de  la  comtesse  lierthe, 
recueillirent  sa  succession  ,  comme  ses  plus  proches  parens. 
Ce  ne  fut  pas,  néanmoins,  sans  opposition  de  la  part  de  Uobert, 
son  époux.  Les  guerres  qu'il  soutint  pour  se  maintenir  dans  la 
possession  des  riches  domaines  de  son  épouse,  durèrent  jusqu'en 
1079.  Alors  il  fut  contraint  d'y  renoncer.  Guillaume  ne  paraît 
pas  être  entré  dans  celte  querelle;  ce  qui  montre  qu'il  avait 
cédé  ses  droits  à  son  frère  par  quelque  traité  particulier.  Ray- 
mond ,  en  effet,  se  qualifia  seul,  depuis  l'an  loGfi,  comte  de 
lloucrgue,  de  Narbonne,  de  Nismes,  etc.;  comtés  dont  Berthe 
avait  hérité  de  son  père  :  par  là  il  fit  revivre  le  litre  de  comtp 
de  Rouergue,  affecté  à  la  branche  cadette  de  sa  maison,  et  il 
le  garda  jusqu'à  son  avènement  au  comté  de  Toulouse,  c'est-àr 
«hre  jusqu'à  l'an  1088.  Alors  tous  les  domaines  et  honneurs  de 
la  maison  de  Rouergue,  furent  réunis  en  sa  personne  à  cellç 
des  comtes  de  Toulouse.  (  Voy.  Raymond  IV,  comte  de  Tou- 
louse. ) 

COMTES  PARTICULIERS  DE  RODEZ, 

RICHARD. 

709H.  Richard,  vicomte  de  Cariât  et  de  Lodève,  et  III*.  du 
nom  de  Milhaud,  acquit  cette  année,  au  plus  tard  ,  de  Ray- 
mond de  Saint  Gilles  ,  comte  de  Toulouse,  le  comté  de  Rodez, 
qui  faisait  environ  le  tiers  du  Rouergue.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un 
«»n"agement  que  Raymond  fit  pour  subvenir  aux  frais  de  son 
expédition  pour  la  croisade  :  mais  Alfonse-Jourdain ,  fils  de 
Raymond,  convertit,  l'an  1119,  au  plus  tard,  cet  engagement 
en  aliénation  perpétuelle,  à  la  charge  de  Thorrimage.  Richard 
était  frère  de  Gilles,  comte  de  Provence  et  vicomte  de  Gé- 
vaudan,  avec  lequel  il  partagea  la  vicomte  de  Lodève,  et  celle 
de  Cariai.  On  ne  trouve  plus  rien  de  lui  a[)rès  Fan  1 124,  et  sa 
mort  arriva  au  plus  tard  en  1 102.  U  eut  d'ADÉLAÏDE,  son  épouse, 
r  cl  non  de  Senégonde)  (  llist.  de  Laiig.  t.  Il ,  ^r.  p.  34S,  )  v,n 
fils  ,  qui  lui  succéda.  (^Uid.  p.  394.) 
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HUGUES  I. 

Ti32.  Hugues  I ,  fils  unique  de  Richard  et  d'Adélaïde  (Hist, 
de  Lang.  Ibid.)  était  comte  de  Rodez  eu  ii>2  (/6/Vi.  p.  4''  ) 
lel  jouissait  en  même  tems  des  vicomtes  partielles  de  Cariai  , 
de.  J.odève  et  de  Milhaud.  L'an  1142  ,  il  se  ligne  avec  plusieurs 
autres  seigneurs,  contre  Alfonse-Jourdain ,  comte  de  Tou- 
louse, son  suzerain.  Celte  ligue  n'eut  point  de  suite,  par  le 
soin  que  prit  le  comte  de  Toulouse  de  s'accommoder  avec  le 
vicomte  de  Carcassonne,  qui  l'avait  foj^mée.  On  n'a  rien  de 
ïlngues  après  ii54,  ni  de  son  successeur  ,  avant  1 156.  d'Kr- 
MEiSGARDE  ,  son  épousc  (  Hist.  de  Lang.  ,  t.  II  ,  pr.  p.  479  )» 
il  baissa  trois  fils  ,  dont  les  deux  premiers  se  nommaient  comme 
lui,  et  le  second  fut  evèque  de  Rodez;  le  troisième  s'appelait 
Richax'd.  Celui-ci  vivait  encore  en  1196.  (Anselme.) 

HUGUES  II. 

ii56.  Hugues  II,  fils  aîné  de  Hugues  I,  lui  succéda  cette 
année  au  plus  tard  ,  dans  tous  ses  domaines  ,  à  l'exception  d'une 
partie  de  la  vicomte  de  Cariât  et  de  celle  de  Lodève  ,  qui  fut  le 

f>artage ,  de  Richard  son  frère.  Il  lit  preuve  ,  l'an  1 16.S  ,  de  sa  va- 
eur  contre  les  Anglais,  qui  désolaient  le  Rouergue.  L'an  1  iB4  » 
et  non  pas  1162,  comme  D.  Vaissete  l'avance,  de  concert  avec 
Hugues,  son  frère,  élu  celte  année  évèque  de  Rodez,  et  les 
notables  du  pays,  il  établit  la  paix  dans  le  diocèse  de  Rodez; 
et  c'est  ce  qui  a  donné  l'origine  au  droit  de  commune  paix- 
ou  de  la  pezade  ,  qu'on  levait  encore  en  1786  dans  le  Rouergue. 
Alfonse ,  roi  d'Aragon,  étant  dans  la  ville  d'Arles,  céda,  l'an 
iiGy,  à  Hugues,  la  moitié  de  la  vicomte  de  Cariât,  qui  lui 
appartenait ,  à  condition  de  tenir  le  tout  en  fief  de  lui  et  de  ses 
successeurs.  (Spïcil.,  t.  X.  p.  168.)  Hugues,  la  même  année, 
se  ligue  avec  ce  même  Alfonse  ,  contre  Raymond  V,  comte 
de  Toulouse,  son  suzerain.  Il  épousa  (on  ne  peut  dire  en 
quelle  année),  Agnès,  fille  de  Guillaume  VIII,  comte  d'Au- 
vergne ,(  vivante  encore  en  1178),  qui  lui  donna  cinq  fils , 
Hugues,  (lilbert,  Bernard,  Henri,  et  Guillaume.  Il  eut  aussi 
de  Bertrande  d'Amalon ,  un  fils  naturel  nommé  Henri,  qui, 
lusieurs  années  après,  lui  succéda.  Par  son  testament,  qu'il 
fit  le  8  octobre  1176,  Bernard  et  Henri  furent  dévoués  à  l'elat 
ecclésiastique.  Il  vendit,  l'an  1188,  à  l'évèque  de  Lodève, 
tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  Lodevois.  L'an  iigS,  il  fit  avec 
Hugues,  son  frère,  évêque  de  Rodez,  tant  pour  eux  que  pour 
leurs  successeurs,  une  transaction,  portant  que  le  comte  de  Ro- 
dez prendra  l'investiture  de  l'évèque  ,  qui  ira  le  recevoir  en  pro- 


î 
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cer-sion  ,  que  le  comle  ,  en  lui  présentant  le  pallium  ,  lui  rendra 
hommage  ,  qu'ensuite  rcvècjuo  le  fera  asseoir  dans  une  chaise  de 
pierre  destinée  pour  \&s  comtes,  qui  se  voit  encore  à  la  cathé- 
ciraie,  et  que  par  ces  formalités  il  sera  fait  comte,  et  sic  erit 
cornes  ;  qu'après  cela  l'évèque  remettra  entre  les  mains  du  comte 
Jortia  iniiilum  et  tiirrim  rotundam  ^  que  le  comte  rendra  trois 
jours  après  à  l'évéque,'  et  qu'il  sera  crié  par  trois  fois  Rou'dès 
■pel  comte.  (Anselme.)  La  même  année,  au  mois  de  mai ,  Hugues 
se  domit  de  son  comté  en  faveur  de  Hugues,  son  fils.  Il  vivait 
(encore  en  1208.  {Hist^  de  Lang.^  t.  Ul,  p.  55 1  et  seqq.') 

HUGUES  III. 

iîq5.  Hïjgues  III ,  fils  et  successeur  de  Hugues  II ,  ne  tint 
le  comté  de  l\odez  que  fort  peu  de  tems.  Il  mourut  sans  pos- 
iéiite  l'an  1196,  et  son  père,  qui  lui  survécut,  nomma  à  sa 
place  son  dernier  fils.  (  Hist.  de  Lang.  ILid.  ) 

GUILLAUME. 

X196.  GuiLLAUMK  ,  cinquième  fils  de  Hugues  II,  fut  choisi 
par  son  père  pour  succéder  à  Hugues  ill ,  son  frère.  L'an  iao8, 
se  voyant  sans  enfants,  il  fit,  en  présence  de  son  père,  encore 
vivant,  son  testament^  par  lequel  il  institua  sou  héritier.  Gui, 
comte  d'Auvergne.  C'est  aussi  l'époque  de  l'engagement  qu'il 
fit  à  Raymond  ,  comte  de  Toulouse  ,  de  son  château  de  Mon- 
trosier,  et  du  pays  île  Larsargnes ,  faisant  partie  du  comté  de 
Rodez,  pour  20,000  sous  melgoriens.  Guillaume  mourut  la 
même  année.  Il  avait  épousé  Ydoine  DE  CAN1LLA.C  ,  C|ui  lui 
survécut.  (  i//'5i.  de  Lang.  ^  t.  lll,  p.   iSy.  ) 

GUL 

1208.  Gui,  comte  d'Auvergne,  II",  du  nom,  ayant  hérité 
de  Guillaume  du  comté  de  Rodez,  ne  le  transmit  point  à  sa 
postérité.  11  s'en  défit  l'an  i:i09,  en  faveur  de  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse ,  ne  se  réservant  que  les  seuls  fiefs  de  Re- 
pavent et  de  Chantrens  avec  leurs  dépendances  (Fo/.  Gui  II, 
comte  d'Auvergne.  ) 

RAYMOND. 

1209.  Raymoî^d ,  comte  de  Toidouse,  YP.  du  nom,  ne 
jouit  pas  tranquillement  du  comté  de  Rodez.  Henri,  fils  na- 
IuitI  du  romie  Hugues  11,  et  de  Rerlrande  ^l'Amalon,  voyant 
que  la  postérité  légitime  des  comtes  de  Rodez  avait  fini,^  pré-r 
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liéncïit  à  ce  comté,  et  fit  tous  ses  efforts  rour  s  en  mettre  en 
possession.  Rjiymond,  après  lui  avoir  résisie  quelque  tems  ,  fit 
un  accoriJ  avec  lui  ,  par  lequel  il  lui  céda  le  comté  de  Liod^z 
moyennant  1600  marcs  d'argent. 

HENRI  I. 

12 14-  HeisRï  I ,  fils  naturel  du  comte  Hugues  H ,  et  de  Ber- 
trande  d'Amalon  ,  que  son  père,  et  Guillaume,  son  frère, 
avaient  exclu  de  leiïrs  successions,  fit  hommage  du  comté  de 
Rodez,  sur  la  fin  de  celte  année,  à  Simon  de  Monrfort,  qui 
Tenait  de  conquérir  la  plus  grande  partie  du. comté  de  Toulouse. 
L'an  i2it^,  il  se  rendit  à  farmée  que  commandait  le  prince 
Jjouis  de  France  ,  contre  les  Albigeois,  et  se  trouva  la  même 
année  au  siège  de  Toulouse  avec  lui.  Ce  lut  pendant  ce  siège, 
suivant  une  chronique  manuscrite  de  la  reine  de  Suède,  n.  449, 
qu'il  remit  sa  terre  et  ses  châteaux  à  Tévêquede  Rodez  pour  les 
livrer  au  comte  Amauri  de  Monlfort  avec  pouvoir  d'en  disposera 
son  gré.  Il  partit,  l'an  1220,  pour  la  Terre-Sainte.  Etant  tombé 
malade  à  Acre,  raniïèe  suivante  au  mois  d'octobre,  51  fit  un  codi- 
cille, par  lequel  il  choisissait  sa  sépulture  chez  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean.  On  prétend  qu'il  n«  mourut  qu'après  1227;  mais 
il  était  sûrement  remplacé  dans  son  comté  cette  année.  D'al- 
&AYETTE  d'Escqr AILLES,  son  épouse,  il  eut  cinq  fils ,  Hugues, 
Bernard,  Richard,  Jean  et  Guibert,  avec  une  fille  nommée 
Guize.  Mais  de  ces  enfants  il  ne  restail,  en  1219 ,  que  Hugue?, 
Guil>ert  et  Guize  ,  comme  on  le  voit  par  son  testament ,  ou 
a  ne  fait  mention  que  de.  ces  trois  eufants ,  donnant  à  l'aiué 
le  comté  de  Rodez,  avec  la  vicontté  de  Cariât,  à  Guibert  les 
châteaux  de  Vie,  de  Pontmignac,  de  ^îarmaisse  et  d'Esco- 
Failles ,  et  à  Guize  40  mares  d'argent.  (^Spîcil. ,  t.  IX,  p.  174.  ) 
Algayette  survécut  au  moins  dix-neuf  ans  à  son  époux,  et 
rtiotrrut  au  plutôt  l'an  1246,  après  le  mois  d'août,  date  d'une 
charte  par  laquelle,  du  consentement  d'Hugues,  son  fils,  elle 
donne  à  l'abbaye  de  la  Vallette,  ordre  de  Cïleaux,  la  lerre  de 
Chareils  et  d'autres  biens.  Dans  cet  acte,  elle  se  dit  fille  de 
Gui  d'Escorailles  et  de  Béatrix.  (^Gall.  Chr.^no.^  t.  Il,  oroé. 
eol.  219.) 

HUGUES  IV. 

1227  au  plus  tard.  Hugues  IV,  fiîs  aîné  du  comte  Henri , 
parvint ,  après  la  mort  de  son  père ,  au  comté  de  llodez.  Il  fit 
nommage.  Tan  i2.'^(j,  le  kS  janvier,  à  Jacques  I,  n>i  (rArac;>n, 
dâiis  la  ville  de  Montpellier ,  pour  la  vicomte  de  Cariai.  T/an 
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1242,  il  fut  du  nombre  des  seigneurs  qui  se  liguèrent  avec 
B.'iyiiiiond  VII ,  comle  de  Toulouse  ,  contre  le  roi  saint  Louis. 
L'année  suivante,  après  la  paix  de  Lorris ,  il  prêta  serment 
de  fidélité  à  ce  monarque  ,  entre  les  mains  des  commissaires 
fju^il  avait  envoyés  dans  le  pays.  Raymonde  de  Roquefeuil ,  sai 
Lelle-sœur,  fdle  de  Tiaymond  de  Roquefeuil,  par  acte  du 
10  des  calendes  de  mai  1246,  lui  fit  cession  ,  et  à  son  épouse  y 
sœur  de  la  même  Raymonde,  de  tout  le  droit  qu'elle  pouvait 
a^oirsurles  biens  de  ses  père  et  mère,  en  considération  de 
la  dot  qui  lui  avait  été  constituée  par  le  contrat  de  son  ma- 
riage avec  Bernard  d'Anduze  (  Trésor.  généaL,  t.  I,  p.  244*) 
Raymond  VU,  étant  mort  Tan  1249,  ^^  rendit  hommage  à 
Rcaucaire,  l'an  1280^  dans  le  mois  d'octobre,  au  prince  Al- 
fonse,  frère  de  saint  Louis ,  à  qui  le  comté  de  Toulouse  était 
dévolu.  (Ans.  t.  II ,  p  700.)  Hugues,  ami  des  Franciscains  ; 
qu'il  avait  attirés  en  iiioa  à  Rodez,  fut  un  de  leurs  principaux 
bienfaiteurs.  Il  eut  de  fréquents  démêlés  avec  Vignan  ou  Vinian, 
évêque  de  Rodez,  qu'on  fait  mal-à-propos  son  frère,  à  l'occa- 
sion du  droit  de  leude  et  de  péage  ,  que  le  comte  prétendait 
être  en  possession  de  lever  sur  toutes  les  marchandises  et  den- 
rées qui  se  débitaient  dans  le  comté  de  Rodez.  Ils  en  vinrent 
plusieurs  fois  aux  mains  ;  mais  par  la  médiation  de  leurs  amis 
communs,  ils  soumirent  leur  différent  à  Raymond  de  Milhaud, 
archidiacre  d'Agen  el  chapelain  du  pape,  et  à  Raymond  de 
Salnt-Bausile,  officiai  de  Rodez.  Ces  Jeux  arbitres,  après  avoir 
vu  les  titres  et  ouï  les  parties,  rendirent,  le  12  février  i253  y 
leur  jugement ,  par  lequel  ils  maintinrent  le  comte  et  ses  suc- 
cesseurs en  la  possession  et  jouissance  du  droit  de  leude  sur 
huit  sortes  de  marchandises.  Hugues  mourut  l'an  1274-  H  avait 
épousé  ISABEAU  de  Roquefeuil  ,  dont  il  eut  un  fils,  Henri, 
qui  lui  succéda,  el  quatre  filles,  dont  l'aînée,  dite  Algayette 
ou  Alexihète,  épousa  Aimeri ,  fils  d'Almeri  IV,  vicomte  de 
Karbonne.  Hugues  est  mal-à-propos  qualifié  comte  d'Arma- 
gnac  par  un  moderne. 

HENRI  IL 

1Û74.  Henri  II,  fils  du  comte  Hugues  IV,  hérita  de  lui  le' 
comte  de  Rodez,  la  vicomte  de  Cariât  et  la  seigneurie  de 
Cressel.  Il  sei  vit  le  roi  dans  les  guerres  de  Gascogne ,  sous 
Robert,  comte  d'Artois,  en  12^8  ,  et  dans  les  années  suivantes. 
L'an  i3o4  (v.  st.)  il  fut  nommé,  le  10  mars,  avec  les  comtes- 
de  Forez  et  de  Comminges  ,  et  d  autres  seigneurs  pour  présider 
dans  les  sénéchaussées  de  Toulouse ,  de  Carcassonne  et  de 
Rouergue,  à  la  perception  d'un  subside  qui  avait  été  accordé 
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au  roî  Phîlippe-le-Bel  pour  la  guerre  de  Flandre.  (Vais.,  t.  IV, 
p.  124.)  Il  mourut  au  commencement  de  l'an  i3o2.  de  Mar- 
CHîSE  DE  Baux,  sa  première  femme,  il  eut  une  fille ,  Isabelle 
a  laquelle  il  donna  la  vicomte  de  Carladez  ,  pour  son  par- 
tage,  en  la  manant  à  Geoffroi  de  Pons.  Isabelle  ne  fut  point 
contente  de  cette  vicomte,  elle  prétendit  encore  au  comté  de 
llodez,  en  vertu  d'une  donation  passée  par  contrat  de  ma- 
riage entre  ses  père  et  mère.  Mais  par  transaction,  passée  au 
mois  de  février  1289,  et  autorisée  par  sentence  du  lo  de. 
cembre  1299,  elle  céda  ses  prétentions,  du  consentement  de 
Oeoffroi  son  époux,  au  comte  Henri,  son  père.  Mascarose, 
fille  de  BernarJ  VI,  comte  de  Comminges ,  seconde  femme 
de  Henri,  lui  donna  trois  filles,  Walburge  ,  qui  épousa,  en 
i29«,  Gaston  d  Armagnac  ,  vicomte  de  Fézenzaguet;  Béatriv 
qui  fut  mariée  à  Bernard  de  .la  Tour  d'Auvergne  ;  et  Cécile 
qui ,  par  le  testament  de  son  père  ,  fait  le  i3  février  i29'>  hoZ 
rita  du  comté  de  Rodez,  dont  elle  fit  part  à  Bernard  Vi,  comte 
d  Armagnac,  son  époux ,  ce  qui  causa  quelque  contestation 
avec  sa  sœur  du  premier  lit.  Anne,  troisième  femme  de  Henri 
fille  d  Aymar  IV,  comte  de  Valentinois,  ne  lui  donna  poinJ 
déniants-  (Anselme,  t.  II,  p.  -joo.) 


BERNARD. 


i3o2.  Bernard  ,  comte  d'Armagnac,  Vie  du  nom,  devint 
comte  de  Rodez  par  son  mariage  avec  Cécile,  fille, de  Henri  II 
et  héritière  de  ce  comté,  en  vertu  du  testament  de  son  père' 
11  mourut  en  1819,  laissant  de  son  épouse  un  fils ,  nommé 
Jean ,  qui  réunit  le  comté  de  Rodez  à  celui  d'Armagnac  mal^ 
gre  les  oppositions  d'Isabelle,  veuve  de  Geoffroi  de  Pons  vi- 
comte de  Turenne,  et  fille  du  premier  lit  de  Henri  II ,  qui  ré- 
clamait le  premier  de  ces  comtés.  Un  arrêt  du  parlement  la 
débouta  de  ses  demandes  l'an  1820  (  Voyez  pour  la  suite  les 
comtes  d  Armagnac.  ) 
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COMTES  ET  VICOMTES  DE  CARCASSONNE. 
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V-iARCASSONNE  ,  en  latin  Carcaso,  Carcassu  ^  Carcasum  Volca" 
rum-Tectosagiim ,  sur  l'Aude ,  l'une  des  plus  belles  villes  et  des 
plus  commerçantes  du  Languedoc  ,  n'était,  sous  les  Romains, 
qu'un  poste  de  guerre ,  ou  ce  que  nous  appelons  un  château. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  défaite  et  la  mort  d'Alaric,  roi  des  Visi- 
goths ,  arrivées  en  407  1  qu'elle  fut  érigée  en  évcché  sous  la 
métropole  de  Narbonne.  Nos  rois  lui  donnèrent  des  comte* 
qui ,  d'abord  amovibles ,  devinrent  héréditaires  à  l'établisse- 
ment des  iiefs. 

OLIBA    I". 

819.  Oliba  ,  issu  de  la  famille  de  Saint-Guillaume,  duc  de 
Toulouse,  était,  Tan  819,  et  peut-être  même  plutôt ,  cotnle 
de  Carcassonne  et  de  Rasez.  On  le  voit  encore  revêtu  de  cette 
dignité  en  ^'6^.  Elmetruue,  son  épouse,  lui  donna  un  ïi\s^ 
nommé  Louis-Eliganius,  qui  le  remplaça.  On  conjecture  qu'O- 
liba  était  frère  de  Sunifred,  père  de  Wifred  le  Velu  ,  comte  de 
Barceionne.  (Bouge ,  Vaissète.) 

LOUlS-ELIGANlUS. 

836.  Louis-Eligamus ,  successeur  d'Oliba  I".,  son  père, 
vivait  encore  en  85 1 ,  et  peut-être  au-delà. 

OLIBA  II  ET  ACFRED  I". 

Olib  V  11  et  Aci-nED  l«^,  qu'on  croit  ûls  de  Louis-Eliganius, 
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possédèrent  par  indivis  les  comtés  de  Carcassonne  et  de  Rasez. 
Le  premier  dont  la  mort  n'a  point  de  date  certaine,  mais  doit 
être  postérieure  à  l'an  877,  reçut  du  roi  Charles  le  Chauve, 
l'an  ^-jo,  par  un  diplôme  daté  de  Pontion  ,  le  20  juin,  plusieurs 
églises  et  domaines  du  fisc  royal,  situés  dans  le  Carcassez ,  le 
r>asez  et  la  viguerie  d'Ausonne,  pour  en  jouir  à  perpétuité  , 
œternaliter.  (Bouquet,  tom.  VIII,  p.  627.)  Le  domaine  royal 
n'était  donc  pas  alors  censé  inaliénaole.  Oliba  fut  père  de  Ben- 
cion  et  d'Acfred  ,  qui  lui  succédèrent  l'un  après  l'autre.  Ac- 
fred  \".  eut  d'AoELiNDE ,  son  épouse ,  fdle  de  Bernard  II , 
comte  d'Auvergne  ,  trois  fils  ,  Bernard  ,  Guillaume  et  Acfretl. 
L'aîné  à  qui  M.  Baluze  donne  pour  fils  un  autre  Bernard  et  As- 
torg ,  qui  commença  la  branche  des  vicomtes  d'Auvergne, 
mourut  vraisemblablement  avant  son  père;  et  les  deux  autres 
abandonnèrent  les  comtés  de  Carcassonne  et  de  Kasez  à  leurs 
cousins  ,  pour  se  retirer  auprès  de  leur  oncle  malernol ,  Guil- 
laume le  Pieux,  duc  d'Aquitaine  et  comte  d'Auvergne,  auquel 
ils  succédèrent.  Leur  père  mourut  vers  la  lin  de  (;o4  ,  ou  au 
commencement  de  l'année  suivante.  Adellnde  survécut  de  beau- 
couj)  d'années  à  son  époux,  comme  le  prouve  une  charte  datée 
du  19  février  de  l'ère  d'Espagne  944  (906  de  J.  C.)  par  laquelle 
cette  comtesse  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Jean,  le  château  de 
Mallast ,  pour  le  repos  de  l'âme  d'Acfred,  son  époux.  (Baluze, 
Hlst.  de  la  mais.  d'Am'erg. ,  tom.  l*^  ,  p.  16,  17  ,  et  tom.  il , 
p.  ij.) 

BENCION.  ^ 

900.  Bencion  ,  fils  aîné  d'Oliba  H  ,  et  neveu  d'Acfred  F*"., 
hérita,  de  l'un  et  de  l'autre,  des  comtés  de  Carcassonne  et 
de  Rasez.  11  mourut ,  au  plus  tard  ,  vers  le  milieu  de  l'an 
908. 

ACFRED   II. 

908.  AcFRED  II  fut  le  successeur  de  son  frère  Bencion  ,  mort 
sans  enfants.  Il  vivait  en:ore  en  934.  Acfred  ne  laissa  qu'une 
fille,  nommée  Arsinde,  qui,  par  son  mariage  avec  Arnaud, 
fils  d'Asnarius  ,  comte  de  Commingcs  et  de  Conserans  ,  porta 
dans  cette  famille  les  comtés  de  Carcassonne  et  de  Rass'z. 

ARNAUD. 

934.  Arnaud  ,  époux  d'ARiiNDE,  fille  d'Acfred  II ,  succéda 
dans  le  comté  de  Carcassonne  à  son  beau-père.  Le  roi  Louis 
d"()utre-mer  ayant  entrepris  de  visiter  les  provinces  niéridio- 
nales  de  la  France,  Arnaud,  l'an  942»  si  l'on  en  croit  un  me- 
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derne  (De  Vie  Carca&s.  p.  55.)  se  rendit  avec  plusieurs  seigneurs 
de  Languedoc,  dans  la  ville  d'Arles,  auprès  de  ce  monarque, 
auquel  ds  firent  hommage;  ce  qui  paraît  fort  douteux  à  D.  Vais- 
sète.  Arnaud  ne  vécut  au  plus  que  jusqu'en  95y,  Il  laissa 
par  sou  testament,  à  son  épouse  ,  l'administration  de  tous  ses 
domaines,  qui  consistaient  dans  les  comtés  de  Comminges, 
de  Conserans  ,  de  Carcassonne  et  de  Kasez,  pour  être  par- 
tages entre  ses  trois  fils,  Ko^er,  Eudes  et  Raymond.  Le  premier 
eut  le  comté  de  Carcassonne  et  partie  du  Rasez  et  du  Com- 
minges;  le  second  porta  le  titre  de  comte  de  Rasez  qu'il  pos- 
sédait par  indivis  ,  ainsi  que  son  frère  aîné,  avec  le  comte  de 
îîarcelonne  ;  le  troisième  fut  comte  de  Comminges.  {Hist.  de 
Langued.  tom.  II  ,  pag.  69  ,  77  ,  g3  ,  i'ô6.) 

ROGER  ^^ 

957.  Roger  P^.  ,  fils  aîné  d'Arnaud  ,  lui  succéda  cette  aimée*" 
au  plus  fard,  dans  le  comté  de  Carcasonne  ,  et  non  pas  en  974r 
comme  le  prétend  le  P.  Bouge.  Il  prenait  la  qualité  de  marquis. 


COMTES  PARTICULIERS  DE  RASEZ. 

Le  comté  de  Rasez ,  dont  Limoux  (  Limosnm  )  ,  à  une  lieue 
d'Alet,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu,  avait  autrefois  pour  capi- 
tale la  ville'nommée  en  latin  Rcedœ ,  d'où  son  territoire  fut 
nommé  pagus  Redensis ,  ou  Radensis.  Au  commencement  du 
neuvième  siècle ,  il  était  gouverné  par  Bera  ,  qui  fonda  l'ah- 
baye  d'Alet  vers  l'an  8i3  ,  comme  le  prouve  D.  Vaissète.  (His- 
ioirc  de  Languedoc  ,  tome  I,  page  7.38.  )  Ce  comte  était  fils  de 
Guillaume  ei  proche  parent  de  Béra,  comte  de  Barcelone.  11  eut 
pour  successeur ,  on  ne  sait  en  quelle  année  ,  son  fils  Argila  , 
qui  fut  remplace  ,  l'an  844  ^u  plus  tard  ,  par  BÉRA  11  ,  son  fils  , 
(jue  D.  Yaissète  {Ibid.^  P^g^  7^9)  "*^  croit  pas  différent  du 
comte  de  ce  nom  qui  fit  en  846,  une  donation  au  monastère 
d'Exalade  ,  dans  le  Confiant.  On  ne  sait  rien  des  descendants  de 
ce  dernier.  On  voit  seulement  que  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle  ,  les  comtes  de  Carcassonne  partagèrent  le  Rasez  avec  les 
comtes  de  Barcelonne,  après  l'avoir  possédé  jusqu'alors  ensemble 
par  indivis. 

EUDES. 

957.  Eudes,  second  fils  d'Arnaud,  comte  de  Carcassonoê', 
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î>'an  981 ,  il  entra  en  guerre  avec  Oliba  Cabreta,  comte  de  Bé- 
salu  et  de  Cerdagne  au  sujet  de  sa  portion  du  Rasez  que  celui- 
ci  cherchait  à  lui  enlever.  S'étant  rencontrés  à  la  tête  de  leurs 
troupes  dans  le  Rasez  même,  qu'Oliba  dévastait,  ils  en  vinrent 
à  un  combat  où  Roger  eut  d'abord  le  dessous.  Mais  s'étant 
adressé  dans  sa  détresse  à  saint  Hilaire  ,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  {Hist.  de  Langued.  ^  tom.  II ,  col.  i5fi)  il  ramena 
sous  ses  drapeaux  la  victoire ,  et  mit  en  fuite  l'ennemi  qu'il 
poursuivit  assez  loin.  A  son  retour ,  il  vit  avec  étonnement  que 
parmi  les  morts  et  les  blessés  ,  il  n'y  avait  aucun  des  siens.  En 
reconnaissance,  il  fit  de  grandes  donations  à  l'abbaye  de  Saint- 
Hilaire  en  Carcassez.  {Ibid.)  Roger  fit  deux  voyages  à  Rome, 
le  premier  avec  sa  femme  en  981  ou  982  ,  le  second  en  1002. 
{^liid.  p.  i36.)  Avant  d'entreprendre  ce  dernier,  il  fit  son  tes- 
tament ,  par  lequel  il  mit  sous  la  haillie  de  sa  femme ,  leurs 
enfants,  quoiqu'ils  fussent  dès-lors  en  âge  de  majorité;  ce  qui 
était  conforme  au  droit  écrit  suivi  en  Languedoc ,  qui  permet 
au  père  de  donner  à  sa  femme  l'administration  de  ses  biens  à 


clït  pour  son  partage,  comme  on  l'a  dit,  le  comté  de  Rasez. 
La  dernière  époque  connue  de  sa  vie  est  l'an  loiy.  Il  laissa  un 
fils ,  nommé  Arnaud ,  qui  lui  succéda. 

ARNAUD. 

1017.  Arnaud,  fils  d'Eudes,  remplaça  son  pè?e,  au  plutôt, 
cette  année,  dans  le  comté  de  Rasez.  Il  n'était  plus  en  1000, 
et  Raymond ,  son  fils ,  lui  avait  déjà  succédé. 

RAYMOND  I. 

io3o.  Raymond  I,  fils  et  successeur  d'Arnaud ,  fut  inquiété 
par  un  seigneur,  qui  lui  disputa  le  château  de  Rasez.  Il  y  eut 
guerre- entre  eux,  et  Raymond  triompha  vers  l'an  io34.  On 
igitore  combien  de  tems  il  vécut  depuis;  mais  il  était  mort  en 
1009.  De  Béliarde,  son  épouse,  il  eut  un  fils,  nommé  comme 
lui ,  qui  le  remplaça. 

RAYMOND    II. 

loSg.  Raymond  II,  fils  de  Raymond  I ,  avait  certainement 
«accédé  cette  année,  peut-être  même  plutôt,  à  son  père.  Il 
mourut  l'an  1067;  et  comme  il  ne  laissa  point  d'enfants,  te 
comté  de  Rasez  retourna  à  la  branche  des  comtes  de  Carcas- 
sojine. 


422  CHROi^OLOGIE   HISTORIQUE 

fjuelque  âge  que  soient  leurs  enfants.  Roger,  par  ce  même 
acte  ,  substitua  ses  domaines  aux  mâles  de  sa  maison  préféra- 
blemeiit  aux  filles.  C'est  du  moins  ainsi  que  Tont  interprété  ses 
descendants.  Ce  comte  mourut  l'an  1012.  {Ihid.  p.  582.)  Il  avait 
épousé,  l'an  970,  Adélaïde  ,  dont  on  ignore  l'origine,  quoique 
M.  de  Marca ,  suivi  par  le  P.  Bouge  ,  la  dise  issue  de  la  maison 
de  Pons,  en  Saintonge ,  et  sœur  du  fameux  Baudouin  ,  sire  de 
Pons.  Cette  comtesse  lui  donna  trois  fils;  Raymond,  l'aîné, 
rut  le  comté  de  Carcassonne,  et  porta  le  titre  de  comte  du 
vivant  de  son  père  ;  mais  il  mourut  avant  son  père,  laissant  de 
son  épouse  Garsinde ,  vicomtesse  de  Beziers  et  d'Agde  ,  deux 
fils  en  bas  âge,  Pierre  et  Guillaume.  Bernard,  second  fils  de 
Roger  ,  eut  le  comté  de  Conserans ,  le  pays  de  Foix ,  une  por- 
lion  du  Carcassez,  et  d'autres  domaines  ;  Pierre  le  dernier  fut 
evèque  de  Gironne,  en  loio,  et  jouit,  après  la  mort  de  son 
frère  aîné,  par  une  dernière  disposition  de  son  père  ,  d'une 
partie  du  comté  de  Carcassonne  et  de  la  terre  de  Foix.  Ainsi 
l'on  voit  à  la  fois  quatre  comtes  de  Carcasonne.  Roger  eut  dé 
plus  une  fille  nommée  Ermessinde  qui  épousa  Raymond,  comte 
dtî  Barcelonne.  (Jbid.  p.  ii5  ,  i3i  ,  204,  223.) 


PIERRE- 
RAYMOND. 

1012.  Pierre,  fils 
aîné  de  Raymond,  et 
petit-  fils  de  Roger  I, 
succéda  ,  dans  une 
partie  du  comté  de 
Carcassonne  ,  à  son 
père  ,  et  hérita  de  sa 
ïiière,  Garsinde,  des 
vicomtes  de  Beziers 
et  d'Agde.  Dans  l'au- 
tomne de  l'an  io43 , 
il  entreprit  le  pèle- 
rinage de  Sainl-Jac- 
ques,  dont  il  était  de 
retour  au  mois  de 
mars  de  l'an  1046. 
Ce  fut  alors,  en  effet, 
qu'une  dame ,  nom- 
î.ice   Garsinde  ,    se 


GUILLAUME- 
RAYMOiND. 

10 12.  Guillaume, 
second  fils  de  Ray- 
mond ,  et  petit-fils 
de  Roger  I ,  partagea 
avec  son  frère  la  por- 
tion du  comté  de 
Carcassonne  qui  avai  t 
appartenu  à  leur  pè- 
re. Il  vivait  encore , 
à  ce  qu'il  paraît ,  en 
10.34.  Guillaume 
laissa  trois  fils,  Ray- 
mond, Pierre  et  Ber- 
nard ,  qui  recueilli- 
rent sa  succession. 


PIERRE-ROGER, 
ou  ROGER  II. 

1012.  Pierre- 
Roger  ,  troisième 
fils  de  Roger  I ,  et 
évéque  de  Gironne 
dès  10 10  ,  n'avait 
d'abord  eu ,  par  le 
testament  de  son 
père  ,  fait  plusieurs 
années  avant  sa  mort, 
que  des  biens  ecclé- 
siastiques ;  mais  Ro- 
ger ,  après  la  mort 
de  son  fils  aîné  ,  lui 
donna  une  part  dans 
le  comté  de  Carcas- 
sonne et  dans  la  terre 
de  Foix,  dont  il  jouit 
jusqu'à  l'an  io5o, 
cpotjuc  de  sa  mort. 
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âessaisit,en  sa  faveur, 
de  tous  les  alleuds  et 
les  fiefs  qui  avaient 
appartenu  à  Guil- 
laume ,  vicomte  de 
Beziers  et  d'Agde,  et 
à  Garsinde,  sa  fille, 
mère  de  ce  comte  , 
à  la  réserve  du  châ- 
teau de  Mise ,  de  la 
troisième  partie  de 
ceux  de  Florensac  , 
de  Rovignac  ,  de  S. 
Pons  de  Mauchiens, 
et  de  quelques  autres 


RAYMOND-GUILLAUME ,  PIERRE- 
GUILLAUME  ,  ET  BERNARD  - 
GUILLAUME. 


io34-  La  portion  du  C.ircassez  que 
Guillaume  avait  laissée  à  ses  enfants,  fut 
encore  partagée  entre  eux.  On  voit  uu 
acte  de  Tau  io5o,  ou  environ  ,  par  le(ju(4 
Raymond  ,  Tainé  ,  dispose  d'un  vil'tge 
du  Rasez,  sans  le  consentement  desestre- 
res.  On  croit  qu'il  mourut  sans  po>^lé- 
rité.  Ses  deux  autres  frères  vendirent  leur 
portion,  le  27  décembre  1 0G8,  à  Raymond- 
Bérenger  l,  comie  de  Barcelonne ,  sans 
faire  mention  de  leur  aîné  ;  ce  qui  donne 
lieux  du  diocèse  (lieu  de  croire  qu'il  était  déjà  mort. 
d'Agde.    (Vaissèle,! 

tome  II,  p.  i85.)  Pierre-Raymond  mourut  vers  l'an  loGn. 
Rangarde  de  la  Marche,  son  épouse,  sœur  d'Almodis, 
Comtesse  de  Toulouse,  lui  donna  un  fils  et  trois  filles.  Le  fils, 
nommé  Roger  ,  lui  succéda  ;  Garsinde  ,  l'aînée  des  filles  , 
épousa  Raymond  ,  fils  aîné  de  Raymond  I,  vicomte  de  Nar- 
bonne  ;  Ermengai'de  ,  la  seconde,  fut  mariée  à  Raymond- 
Bernard,  vicomte  d'Albi  ;  Adélaïde,  la  dernière,  épousa,  en 
1067,  Guillaume-Raymond,  comte  de  Cerdagne.  {Hùt.  de 
Long,  y  tome  II ,  pp.  147,  168,  192,  208,  220.) 

ROGER    III. 


1060.  Roger  HI ,  fils  de  Pierre-Raymond  et  de  Rangarde , 
étant  fort  jeune  à  la  mort  de  son  père,  demeura  quelques  an- 
nées sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  il  paraît  qu'il  gouvernait 
par  lui-même  en  1064.  H  ne  vécut  pas  beaucoup  au-delà  ;  car 
il  était  mort  au  commencement  de  1067.  Comme  il  n'avait  poit!t 
eu  d'enfants  de  Sibylle  ,  son  épouse  ,  il  fit  sa  principale  héri- 
tière Ermengarde,  sa  sœur,  épouse  de  Raimond-Bernard  ,  vi- 
comte d'Albi  et  de  Nismes.  (  Hist.  de  Lang. ,  tome  H  ,  p.  208.  ^ 
Ses  domaines  consistaient  dans  la  plus  grande  partie  du  comte 
de  Carcassonne ,  dans  le  comté  de  Rasez ,  et  dans  les  vicomtes 
de  Beziers  et  d'Agde.  Rangarde,  sa  mère,  lui  survécut ,  comme 
on  le  voit  par  une  de  ses  chartes  ,  où  elle  fait  mention  de  soii 
dixième,  qui  était  un  droit  que  les  lois  des  Visigoths  accordaient 
aux  veuves  sur  les  biens  de  leurs  maris.  C'est  une  des  dernières 
traces  de  ces  lois  en  Languedoc  ,  où  les  lois  romaines  prévalu- 
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rent  entièrement  à  la  fin  du  onzième  siècle.  (^Hist.  de  Lang.  f 

tome  il,  p.  224.  ) 

ERMENGARDE  et  RAYMOND-BERNARD. 

1067.  Ermengarde  ne  garda  pas  long-tems  la  succession 
que  son  frère  lui  avait  laissée.  Prévoyant  fni'elle  lui  serait  con- 
testée par  ses  cousins,  a  raison  de  la  substitution  du  comté  de 
Carcassonne,  faite  par  Roger  I ,  en  faveur  des  mâles  de  sa  mai- 
son ,  elle  vendit,  de  concert  avec  Raymond-Bernard,  son 
époux,  le  2.  raiars  1067,  le  comté  de  Carcassonne,  et,  par  un 
autre  acte  du  même  jour,  le  Rasez,  à  Raymond-Bérenger  1, 
comte  de  Barcelonne.  Mais  onze  jours  après,  Rangarde,  mère 
d'Ermengarde ,  donna  au  comte  de  Cerdagne  Guillaume-Ray- 
mond ,  son  gendre  ,  à  sa  femme  Adélaïde,  et  à  leurs  enfants  ,  le 
comté  de  Rasez  avec  ses  dépendances,  s'en  réservant  l'usufruit. 
Guillaume-Raymond  fit  néanmoins  ,  le  37  septembre  suivant , 
la  vente  de  ses  droits  sur  les  domaines  de  la  maison  de  Carcas- 
sonne au  même  comte  de  Barcelonne;  ce  qui  fut  confirmé,  le  21 
avril  1071 ,  par  la  comtesse  Rangarde.  La  charte  de  cette  confir- 
mation est  le  dernier  acte  de  l'acquisition  que  le  comte  de  Bar- 
celonne fit  du  Carcassez  et  du  Rasez.  (  Hist.  de  Lang. ,  tome  II , 
page  217.  )  Mais  ce  que  les  comtes  de  Barcelonne  acquirent  ne 
fut  proprement  qu'un  droit  de  suzeraineté  sur  le  Carcassez  et 
le  Rasez;  car  le  domaine  utile  de  ces  deux  comtés  passa, 
comme  nous  le  verrons  ,  aux  descendants  d'Ermengarde.  (J^oy. 
Raymond-Bérenger  I ,  comte  de  Barcelonne.^ 

RAYMOND-BERENGER    I. 

1070.  Raymond-Bérenger  I,  devenu  comte  de  Carcassonne, 
fut  sommé,  par  Guillaume  IV,  comte  de  Toulouse,  de  lui  faire 
hommage  et  serment  de  fidélité  pour  le  pays  de  Lauraguais 
compris  dans  son  acquisition.  Le  cointe  de  Barcelonne  et  son 
fils  aîné  firent  d'abord  quelque  difficulté  sur  ce  qu'il  ne  se  trou- 
vait alors  personne  qui  eût  vu  que  le  père  et  l'aïeul  du  comte 
de  Toulouse  eussent  reçu  cet  hommage  :  mais  ils  s'accordèrent 
ensuite  aux  conditions  suivantes  :  1".  Guillaume  céda  à  Ray- 
mond-Bérenger ,  à  son  fils ,  à  leur  postérité  et  à  celui  qui  aurait 
le  comté  de  Carcassonne  ,  tout  ce  qu'il  possédait  de  son  chef  ou 
qu'il  avait  acquis  au  château  de  Laurac  (  qui  avait  donné  son 
nom  au  pays  de  Lauraguais) ,  ou  dans  ses  dépendances  ,  pour  la 
somme  de  10,000  mancuses  de  Barcelonne,  montant  à  1^62. 
onces  d'or  ;  2.^.  le  comte  de  Barcelonne  s'engagea,  tant  pour 
lui  que  pour  sa  postérité  ,  de  tenir  en  fief  le  château  de  Laurac 
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l&i;  ses  dépendances  du  comte  de  Toulouse  et  de  ses  descendants. 
L'acte  fut  passé  à  Carcassonne  le  7  seplennbre  1071  ,  en  présence 
de  Raymond,  comte  de  Koiiergue,  frère  du  comte  de  Tou- 
louse ,  de  Roger,  comte  de  Foix  ,  et  de  divers  autres  seigneurs, 
(  Vaissète.  )  Le  comte  Raymond -Bérenger  l  finit  ses  jours  1  an 
ioj'6.  (  Voyez  les  comtes  de  Bavcelunns.  ) 

RAYMOND-BÉRENGER  lî. 

1076.  Raymond-Bérenger  II  conserva  les  comtés  de  Car-» 
cassonne  et  de  Rasez  sur  le  pied  que  son  père  ,  Raymond- 
Bérenger  I,  les  lui  avait  laisses.  Sa  mort  arriva  Tan  1082. 
(  Voyez  les  comtes  de  Barcelonne.  ) 

BERNARD-xVTTON,  premier  vicomte  de  Carcassonne. 

ioS3.  Après  la  mort  de  Raymond-Bérenger  II,  les  chevaliers 
des  environs  de  Carcassonne  ayant  formé  le  siège  de  cette  ville, 
Bernard- Atton,  vicomte  d  Albi ,  d'Agde,  de  Nismes  et  de 
Beziers,  seigneur  de  Lauraguais,  fds  de  Raymond-Bernard  et 
d'Ermengarde ,  engagea  les  habitants  à  se  rendre  à  lui.  Bientôt 
après,  lui  et  sa  mère  recouvrèrent  tous  les  autres  domaines 
que  celle-ci  avait  aliénés  en  faveur  de  Raymond-Bérenger  I , 
comte  de  Barcelonne.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  les  serments  de 
fidélité  qu'ils  reçurent  des  principaux  seigneurs  du  Carcassez, 
du  Rasez  et  du  Lauraguais.  (^Histoire  de  Laug.  ,  t.  H  ,  p.  30c).  ) 
L'an  1095,  Roger  II,  comte  de  Foix  et  neveu  de  Roger  ïf^efetl- 
diqua  ces  domaines  ,  comme  réunissant  les  droits  des  mâles  de 
la  maison  de  Carcassonne.  Mais  il  s'accommoda  la  même  année 
avec  Ermengarde  et  son  fds,  par  un  traité  du  21  avril,  au 
moyen  duquel  il  leur  abandonna  toutes  ses  prétentions.  L'an 
"^096,  Raymond-Bérenger  III,  comte  de  Barcelonne,  rede- 
mande ,  mais  en  vain ,  à  Bernard-Atton  le  comte  de  Carcas- 
sonne, suivant  la  promesse  que  ce  dernier  lui  avait  faite  de  le 
lui  rendre  à  sa  majorité. 

Bernard -Alton  se  croise.  Tan  iioi,pourla  Terre-Sainte, 
où  il  va  joindre  le  comte  Raymond  de  Saint-Gilles,  et  d'où  il 
ne  revint  qu'après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  l'an  iioS. 
(  Ibid.  ,  page  ijoo.)  A  son  retour  il  eut  de  nouveaux  démêlés 
avec  le  comte  de  Barcelonne.  Il  en  eut  aussi  avec  rarchevêque 
de  Nàrbonne,  qui  s'accommodèrent  par  un  traité.  (Ibid., 
page  .^4^-)  Il  "^'^  f'^t  pas  de  même  par  rapport  au  comte  de 
Barcelonne.  Ce  dernier  pratique,  l'an  1107,  dans  Carcassonne 
une  intelligence  qui  le  rend  maître  de  la  ville.  Elle  est  presque 
aussitôt  reprise  par  Bernard-Atton,  dont  le  fds  aîné,  Ro<>er, 
traite  cruellement  les  principaux  hahilanls  au  mépris  de  la  ca-? 
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fiilalalion.  Le  comie  de  Barcelonne  recommence  la  guerre'^ 
'an  1112,  pour  le  comté  de  Carcassonne.  Bernard-Atton  l'af- 
tend  de  pied  ferme  ;  mais  comme  les  deux  princes  étaient  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  ils  s'accommodent,  le  12  juin 
de  la  même  année,  par  un  traité  qui  assure  la  possession  de  ce 
comté  à  Bernard-Atton.  Celui-ci  continua  cependant  de  se 
f|ualifier  simplement  vicomte  de  Carcassonne  ,  comme  il  avait 
fait  Jusqu'alors. 

L'an  1 1  10,  Bernard-Atton  renonce  au  droit  qu'il  s'était  at- 
tribué jusffu'alors  de  s'emparer  des  dépouilles  des  évéques  de 
Carcassonne,  quand  ils  venaient  à  mourir,  et  rend  à  l'église 
de  celte  ville  les  biens  qu'il  avait  usurpés  sur  elle.  Il  part  l'arp; 
1 1 18,  pour  aller  au  secours  d'Alfonse  I,  roi  d'Aragon  ,  contre 
les  Maures.  (  Ibid.,  page  38o.)  L'an  1124  ,  avec  l'aide  du  comte 
de  Toulouse,  il  reprend  la  ville  de  Carcassonne  sur  les  habitants, 
qui,  dans  une  sédition,  l'en  avaient  chassé.  Y  étant  rentré,  il 
exigea  des  nobles,  ses  vassaux  ,  un  nouveau  serment  de  fidélité , 
enleva  aux  chefs  des  rebelles  les  maisons  fortes  qu'ils  avaient 
dans  la  ville,  et  les  donna  en  fief  à  seize  d'entre  ceux  qui,  dans 
ses  disgrâces,  lui  avaient  montré  le  plus  d'attachement.  Ces 
gentilshommes  ,  qualifiés  châtelains  ,  promirent ,  par  serment  ^ 
au  vicomte  de  garder  fidèlement  la  ville ,  les  uns  pendanS 
quatre  mois  de  l'année,  les  autres  pendant  huit,  et  d'y  résider 
durant  ce  tems  avec  leur  famille  et  leurs  vassaux.  C^est  ce  qui  a 
donni  l'origine,  à  ce  qu'il  paraît,  aux  mortes  payes  de  la  cité 
de  Carcassonne  ,  qui  sont  des  bourgeois,  lesquels  en  ont  encore 
la  gardée  ^  et  puissent,  pour  cela,  de  diverses  prérogatives» 
(^Ihid.  ^  P^§^  ^{V^-^  ï-^  même  année,  Roger  IH  ,  comte  de 
Foix,  fait  revivre  les  prétentions  de  sa  maison  sur  ce  même 
comté  de  Carcassonne  ,  et  déclare  la  guerre  à  Bernard- A t ton 
pour  l'obtenir.  Mais  bicntôl  après  ils  s'accommodent,  et  font 
la  paix  l'année  siiivante.  L'an  ii3o,  Bernard-Atton  meurt  à 
JNismes  :  il  changea  le  titre  de  comte  de  Carcassonne  en  celui  de 
vicomte,  parce  que  l'accommodement  qu'il  avait  fait  avec  le 
comte  de  Barcelonne  pmtait  qu'il  tiendrait  de  lui  ce  domaine 
en  fief.  Ce  n'était  pas  le  seul  dont  \\  jouît  avec  ce  litre.  Il  était 
le  quatrième  vicomte  d'Albi  et  de  Nismes  de  son  nom  ;  il  pos- 
sédait outre  cela  les  vicomtes  de  Beziers  et  d^Agde  ,  avec 
d'autres  fiefs  considérables.  De  Cécile,  son  époiise,  fille  natu- 
relle de  Bernard  II,  comte  de  Provence,  et  d'Alimburge ,  qu'il 
avait  épousée  l'an  loî^S,  morte  en  iiSo,  il  laissa  trois  fils  et 
quatre  filles.  Par  son  testament  il  institua  Roger,  l'aîné, 
vicomte  de  Carcassonne  et  d  A»lbi  ;  Raymond-Trencavel ,  soi» 
second  fils ,  eut  les  vicomtes  de  Beziers  et  d'Agde  ;  et  Bernard- 
Atton  ,  le  troisième  ,  la  vicomte  de  Nismes.  Le  père,  en  faisaat 
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ce  partage,  substitua  les  trois  fils  l'un  à  l'autre  dans  leurs  t?c-* 
maines.  Ermengarde,  l'aînée  des  fiiles,  épousa,  l'an  iiio, 
iGaufred,  comte  de  Koussillon.  (^lùid. ,  pp.  3+8,  38o,  3c)4-  ) 

ROGER  I. 

ii3o.  Roger  I,  fils  aîné  de  Bernard-Atfon  et  de  Cécile 
<de  Provence,  en  succédant  à  son  père  dans  le  Carcassez  et  le 
.Rasez,  semble  avoir  voulu  rendre  à  ces  domaines  le  titre  ds 
comté.  Du  moins  voit-on  des  actes  de  l'an  ii38,  où  il  se  dit 
comte  de  Carcassonne  et  de  Rasez  :  dans  d'autres,  il  se  qualilie 
simplement  Roger  de  Beziers.  L'an  1 142  ,  Roger  lll ,  comte  de 
Foix ,  fait  revivre,  les  armes  à  la  main,  ses  prétentions  sur  le 
comté  de  Carcassonne,  où  il  enlève  plusieurs  châteaux.  «  Roger, 
*>  vicomte  de  Carcassonne  et  le  vicomte  de  Beziers,  son  frère, 
>»  fondèrent  en  11 46  la  ville  de  Montolieu  ,  auprès  de  l'abbaye 
»>  de  Saint-Jean  de  Valséguler.  C'est  ce  que  nous  apprenons, 
rt  1°.  par  un  acte,  suivant  lequel  Tabbé  de  ce  monastère  et  ses 
»  religieux  promettent  avec  serment  ,  le  3  juin  de  cette^année, 
».  de  rendre  aux  deux  vicomtes  le  château  elle  bourg  de  Munto^ 
*>  lieu  toutes  les  fois  qu'ils  en  seraient  recpiis;  2°.  par  un  accord 
i>  passé  entre  eux  le  26  du  même  mois  ,  dans  lequel  le  vicomte 
»  Roger  déclare  qu'il  a  fait  bâtir  un  château....  appelé  autrefois 
.»»  le  château  de  Mallast,  aujourd'lmi  de  Montolieu,  dans  la  vue 
»   de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ce  monastère....  du  consentement 

»  de  l'abbé  Bernard,  de  Pons  ,  évéque  de  Carcassonne,  etc 

»  Telle  est  l'origine  de  cette  petite  ville.  »  {Hist.  de  Long. ^  t.  lï, 
pp.  439,  440.  )  L'an  ï  i5o,  vers  la  mi-août ,  le  vicomte  Roger  1 , 
meurt  au  château  de  Faniaux ,  dans  le  Lauraguais.  Il  avait  été 
marié,  i".  avec  Adélaïde,  sœur  de  Baudouin,  seigneur  de  Pons, 
en  Saintouge  ;  2.^.  l'an  ii3g,  avec  Bernarde  ,  fille  de  Ber- 
nard III  ,  comte  de  Comminges.  Comme  il  n'avait  point  d  en- 
fants de  ces  deux  femmes  ,  il  laissa  tous  ses  domaines  à  Ray- 
ïiiond-Trencavel ,  son  frère,  vicomte  de  Beziers  et  d'Agde. 

RAYMOND-TRENCAVEL    I. 

1  i5o.  Raymonu-Trencavel,  second  fils  de  Bernard-Atlon, 
ne  recueillit  pas  sans  contradiction  la  succession  que  Roger  , 
8on  frère,  lui  avait  laissée.  Elle  lui  fut  d'abord  contestée  par 
Bernard-Atton,  vicomte  de  Nismes,  son  autre  frère,  mécontent 
de  n'avoir  point  eu  de  part  dans  le  testament  de  Roger.  Mais 
ils  s'accommodèrent  au  moyen  de  la  ville  d'Agde  ,  que  Ray— 
mond-Trencavel  céda  à  son  frère.  (  Hist.  de  Lang. ,  tome  II  , 
page  4^^7-)  1^'un  autre  côté,  Raymond-Bérenger  IV,  comte  da 
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Barcelonne ,  voulut  faire  revivre  ses  droits  sur  le  Carcassez  et  îe 
Rasez  :  pour  le  satisfaire  ,  il  fallut  fjue  Treucavel  reprit  en  fief 
fie  lui  le  Carcassez,  le  Rasez  et  le  Lauraguais,  avec  toutes  leurs 
dépendances.  Cet  hommage  était ,  de  la  part  de  Trencavel ,  un 
acte  de  félonie  envers  le  comte  de  Toulouse,  son  suzerain, 
Kaymond  V,  qui  possédait  alors  ce  comté,  ne  tarda  pas  à  l'en 
punir.-  L'an  n53  ,  il  lui  déclara  la  guerre  ,  et  Payant  pris  dans 
une  bataille  ,  il  le  mit  dans  une  étroite  prison  ,  d'où  il  ne  sortit 
Cjue  l'an  ii55  ,  vers  le  mois  d'avril,  après  avoir  reconnu  la  su- 
zeraineté des  comtes  de  Toulouse  ,  et  promis  une  forte  rançon. 
(  Ibici. ,  pp.  472,  47^.)  L'an  i  1.S7,  il  se  ligue  avec  le  comte 
tle  Barcelonne  ,  qu'il  reconnaît  de  nouveau  pour  son  suzerain  , 
et  Henri  II ,  roi  d  Angleterre  ,  contre  le  comte  de  Toulouse.  Il 
accompagna  le  monarque ,  l'an  ii59,  dans  son  expédition  du 
Toulousain.  A  son  retour,  il  abolit  à  Réziers ,  moyennant  une 
somme  considérable  qu'il  reçut  des  Juifs,  une  coutume  qui  leur 
était  fort  onéreuse.  Tous  les  ans,  le  jour  des  Rameaux,  l'évéque 
montait  en  chaire  pour  exhorter  le  peuple  à  tirer  vengeance  des 
Juifs  qui  avaient  crucifié  Jésus-Christ ,  après  quoi  il  donnait  la  , 
bénédiction  aux  auditeurs,  avec  permission  d'attaquer  ce  peuple 
et  d'abattre  ses  malsons,  le  tout  à  coups  de  pierres  seulement  ; 
te  qui  ne  se  faisait  jamais  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  de  sang  ré- 
pandu. L'attaque  durait  l'espace  de  quinze  jouis. 

Trencavel  était  toujours  biouillé  avec  le  comte  de  Toulouse. 
L'an  1  i6o  ,  il  se  réconcilie  avec  ce  prince  par  ordre  et  en  con- 
sidération du  roi  Louis  le  Jeune.  (  lùid.  p.  49^-  )  '^^  ^""^  ^^ 
'Trencavel  fut  aussi  affreuse  que  peu  méritée.  Il  était  allé  au 
secours  d'un  de  ses  neveux  attaqué  par  ses  ennemis.  Pendant  la 
marche,  un  bourgeois  de  Bezlers  prit  querelle  avec  un  cheva- 
lier et  lui  enleva  un  cheval  de  charge.  Sur  les  plaintes  que  le 
gentilhomme  lui  porta  de  cette  offense,  le  vicomte  fit  arrêter 
le  bourgeois,  et  le  remit  entre  les  mains  des  chevaliers  qui  le 
punirent  d'une  peine  légère  ,  à  la  vérité  ,  mais  propre  à  le 
déshonorer  pour  le  reste  de  ses  jours.  Tous  les  bourgeois  de 
Bezlers  ,  furieux  de-cet  outrage  ,  consplrèient  pour  en  tirer 
vengeance.  Trencavel  étant  de  refour  de  son  expédition  ,  ils 
vont  le  trouver  en  le  suppliant  de  réparer  la  honte  qui  rejaillit 
sur  tout  le  corps  de  la  bourgeoisie.  Naturellement  honnête  et 
civil ,  Trencavel  leur  répond  qu'il  prendra  conseil  des  princl^ 
paux  habitants,  et  il  assigne  un  jour  pour  réparer  ce  que  les 
circonstances  l'avaient  obligé  de  faire.  On  parut  satisfait  de  sa 
réponse.  Le  jour  venu  (c'était  un  dimanche  i5  octobre  1167  ), 
il  se  rend  à  l'église  de  la  Madeleine,  accompagné  des  gens  de  sa 
cour.  Les  principaux  habitants  arrivent  armés  de  cuirasses  et  de 
poignards   sous  leurs   habits.  Celui  qui  se   prétendait  offea^ 
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s'avnnco  le  premier,  et  dit  au  vicomte  :  Voici  un  malheureux 
ennuyé  de  iwrc.  Dites-nous  mainieiiant ,  monseigneur^  é/es-fous 
disposé  à  réparer  le  mal  qu'on  m'a  fait?  Le  vicomte  répond 
honnêtement  cja'iT  est  prêt  à  s'en  rapporter  U-dessus  au  con- 
seil des  sei£;neurs  et  à  l'arbitrage  des  citoyens  ,  comme  il  l'avait 
promis.  Vous  diriez  fort  bien  ^  répliqua  le  bourgeois  ,  si  ma  liante 
pauiHiit  rece^'oir  quelque  réparation.  Mais  cela  étant  impossible  ^  elle 
doit  se  laver  dans  cotre  sang.  Aussitôt  les  conjurés  tirent  leurs 
armes  ,  se  jettent  sur  leur  seigneur  et  l'assassinent  devant  l'autel 
avec  ses  amis  et  ses  barons  ,  malgré  les  efforts  de  l'évêque  qui 
eut  les  dents  cassées  en  le  défendant.  {Hist.  de  liang.  tom.  Ili  » 
p.  17  et  18.)  Il  avait  épousé,  i".  Adélaïde,  dont  on  ignore 
l'origine;  2.°.  Saure  ,  qui  se  qualifiait  comtesse.  Du  premier 
lit  il  eut  Cécile,  mariée  en  ii5i  à  Roger  Bernard  ,  comte  de 
Foix;  du  second  ,  Roger,  qui  lui  succéda  dans  tousses  domaines, 
et  Raymond,  qui  fut  simplement  apanage;  avec  deux  filles, 
Adélaïde  femme  de  Sicanl  ,  vicomte  de  Lautrec  ,  et  Béatrix 
mariée  à  Raymond  VI ,  comte  de  Toulouse  {^Ibid.  p.  47^-55o,  ) 

ROGER  II. 

1167.  Roger  ïI  ,  fils  de  Raymond-Trencavel ,  n'avait  que 
dix-huit  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père  dans  les  vicomtes  de 
Carcassonne  ,  de  Rasez  ,  de  Beziers  et  d'Albi.  Mais  il  en  fut 
privé  presque  aussitôt  par  le  comte  de  Toulouse,  pour  avoir 
fait  hommage  à  Alfonse  II ,  comte  de  Barcelonne  et  roi  d'Ara-  - 
gon.  L'intérêt  avait  dicté  cet  hommage;  Roger  voulait  parla 
se  ménager  la  protection  de  ce  prince  ,  pour  l'aider  à  tirer 
vengeance  de  l'assassinat  de  son  père.  Iloger-Bernard,  que  le 
comte  de  Toulouse  lui  substitua  ,  ne  put  néanmoins  se  mettre 
en  possession  de  cette  dépouille.  Le  vicomte  Roger  se  maintint 
dans  ses  domaines  par  la  protection  du  roi  d'Aragon.  Résolu 
de  venger  sur  les  habitants  de  Beziers  la  mort  de  son  père  ,  il 
se  concerte,  l'an  ii6cj,  pour  ce  dessein  avec  le  roi  d'Aragon. 
Ayant  obtenu  de  lui  des  soldats,  il  les  fait  entrer  par  pelotons 
dans  Beziers,  sous  prétexte  de  les  faire  passer  par  celte  ville 
pour  une  expédition  lointaine.  Mais  ,  lorsqu'ils  se  trouvèrent 
supérieurs  aux  bourgeois,  ils  foui  main-basse  sur  eux,  pendent 
les  principaux  à  des  potences,  et  leur  font  ainsi  paver  la  jusifi 
peine  de  leur  crime.  On  ne  fit  quartier  qu'aux  Juifs  qui  n'a- 
vaient point  apparemment  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de 
Trencavel ,  aux  femmes  et  aux  filles,  que  les  soldais  du  roi  d'A- 
ragon épousèrent  ensuite  pour  repeupler  la  ville.  (^Hisf.  deLang' 
tom.  I!,  p.  348.)  Roger  fit,  quelques  tems  après,  son  entrée 
dans  Beziers  accompagné  de  Bernard  qui  en  était  évé(|.ue.  Les 
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nouveaux  habitants  les  reçurent  avec  joie  ;  mais  pour  se  clé-' 
dommager  des  grandes  dépenses  qu'ils  avaient  faites  auparavant 
pour  recouvrer  cette  ville,  ils  leur  imposèrent  une  redevance 
annuelle  de  trois  livres  de  poivre  par  famille.  C'était  un  tribut 
considérable,  parce  que  cette  denrée  était  fort  chère  alors.  Ro- 
ger, l'an  1 171  ,  fait  sa  paix  avec  le  comte  de  Toulouse  ,  qui  lui 
donne  en  mariage  sa  fdle  Adélaïde,  qu'il  avait  eue  de  <  ons- 
tance  de  France.  En  considération  de  cette  alliance,  le  roL 
Louis  le  Jeune  lui  donna  la  châtellenie  de  Minerbois,  pour 
la  tenir  immédiatement  de  la  couronne.  L'an  1 177  ,  il  se  ligue 
avec  Ermengarde,  vicomtess''  de  Narbonne,  et  d'autre  seigneurs^ 
contre  son  beau-père,  dont  il  était  mécontent.  Il  est  excom- 
munié, l'an  1178,  par  le  cardinal  de  Sainl-Chrysogone ,  pour 
avoir  mis  en  prison  l'évéque  d'Albi ,  sous  la  garde  des  Albigeois 
qu  il  favorisait.  L'an  1184,  il  fait  la  paix  avec  le  comte  de 
Toulouse;  mais  dès  l'année  suivante  il  se  brouille  avec  lui  ,  et 
retourne  sous  le  vasselage  d'Alfonse  ,  roi  d'Aragon.  Roger 
meurt,  le  20  mars  11941  ("•  st.)  à  Tâge  d'environ  cinquante 
ans;  son  corps  fut  porté  dans  le  monastère  de  Cassan,  au  diocèse 
de  Beziers.  (Vaissète,  tom.  III,  p.  90.)  En  mourant,  il  ins- 
titua tuteurs  de  son  fils,  Bertrand  de  Saissac  et  d'autres  sei- 
gneurs ,  à  l'exclusion  de  son  épouse  qui  lui  survécut  jusqu'à 
l'an  1201  au  plus  tard.  Cette  vicomtesse,  appelée  AlearJe  de 
Burlats  dans  les  poètes  provençaux  de  Nostradamus  ,  parce 
qu'elle  avait  été  élevée  au  château  de  Builats  en  Albigeois  ,  fut 
ï'objet  delà  passion  d'Alfonse  IV,  roi  de  Castille,  et  du  trouba- 
dour Arnaud  de  Marveil ,  qu'elle  fut  obligée  de  renvoyer  pour 
ne  pas  déplaire  au  roi.  (Aiillot,  Hist.  des  Trouh.  tom.  I, 
pag.  7ï.) 

RAYMOND-ROGER. 

1194.  Raymond-Roger,  né,  l'an  11 85,  du  vicomte  Ro- 
ger Il  et  d'Adélaïde  de  Toulouse,  demeura  sous  la  tutelle  de 
Bertrand  de  Saissac  jusqu'à  l'an  1199,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge 
de  quatorze  ans,  terme  fixé  dans  les  provinces  méridionales  de 
France  pour  la  majorité  des  enfants  de  qualité.  (  Hist.  de  Lang. 
tom.  III ,  p.  74-  )  Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante,  il  perdit  sa  mère,  qui  prenait  le 
titre  de  comitesse ,  quoique  son  époux  ne  se  qualifiât  que  vicomte. 
f)uelques-uns  l'on  qualifiée  comtesse  de  Burlats,  parce  qu'elle 
avait  été  élevée,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  au  château  de  ce  nom. 
Raymond-Roger,  l'an  1201  ,  se  ligue  avec  le  comte  de  Foix, 
contre  le  comte  de  Toulouse,  son  oncle.  L'an  1209  ,  voyant  leà 
croisés  déterminés  à  s'emparer  de  ses  domaines,  sous  prétexte 
cu'il  favorisait  les  hérétiques  ,  il  va  trouver  à  Montpellier  le 
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téi^al  Mllon  ,  qui  refuse  de  l'écouter.  Les  croises,  le  22  juillet 
de  la  nii'me  atinee,  lui  enlèvent  d'assaut  Beziers  ,  où  ils  font  un 
niassarre  horrible,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ni  de  religion. 
O  qui  est  de  plus  déplorable  ,  c'est  que  cette  exécution  fut 
ordonnée  par  un  des  légats  de  la  croisade.  Avant  le  sac  de  la 
tille  on  lui  avait  demande  comment  on  y  pourrait  discerner  les 
Catholiques  des  Hérétiques.  Craignant  que  quelqu'un  de  ceux-ci 
n'échappât  en  se  confondant  avec  les  premiers.  Tuez  fout,  ré- 
pondit-il, Dieu  connaii  ceux  qui  sont  à  lui.  Le  premier  août  sui- 
vant, le  vicomte  est.  assiégé  lui-même  dans  Carcassonne  où 
il  s'était  jeté  avec  ses  vassaux.  Contraint  de  rendre  la  place  le  i5 
août,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  est  arrêté  contre 
la  foi  de  la  capitulation,  et  livré  à  Simon  de  Montfort ,  qui  le 
fait  mettre  dans  une  étroite  prison  où  il  meurt  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  le  10  novembre  de  la  même  année  i20t),  non  sans 
soupçon,  dit  U.  Vaissète,  qu'on  avait  avancé  ses  jours,  il  fut 
inhume  à  l'abbaye  de  Bolbone  dont  il  était  un  insigne  bienfai- 
teur. Ce  prince,  neveu,  à  la  mode  de  Bretagne  ,  du  roi  Philippe 
Auguste,  était  vicomte  de  Carcassonne,  de  Rasez,  d'Albi,  de 
lieziers,  seigneur  de  Lauraguais,  du  Minerbois,  du  Terménois , 
et  de  divers  autres  domaines.  Il  laissa  d'AoNÈs  DE  Montpellier, 
son  épouse,  qui  lui  survécut,  un  fils  unique;  qui  suit. 

RAYMOND-TRENCAVEL  IL 

1209.  Raymond-Trencavel  II ,  fds  unique  de  Rayniond- 
Roger  ,  n'était  âgé  que  de  deux  ans  à  la  mort  de  son  père.  ïl 
était  alors  entre  les  mains  de  Raymond-Roger,  comte  de  Foix, 
son  proche  parent ,  sous  la  garde  duquel  son  père  l'avait  mis. 
Il  n'avait  hérité  que  des  droits  sans  possession,  parce  que  tous 
ses  domaines  étaient  sous  la  main  de  Simon  de  Montfort,  chef 
des  croisés,  qui  en  avait  usurpé  même  les  titres  depuis  la  prise 
de  Carcassonne.  il  rentre  dans  cette  ville.  Tan  1224,  après  la 
retraite  d'Amaurl  de  Montfort,  fds  de  Simon,  et  recouvre 
bientôt  le  reste  de  ses  états.  La  même  année,  il  se  soumet  à 
l'église,  et  promet  de  poursuivre  les  hérétiques,  dans  les  deux 
fameuses  conférences  tenues  à  Montpellier  ,  à  la  Pentecôte  et  à 
l'Assomption  ;  mais  ces  soumissions  ne  le  réconcilièrent  point 
extérieurement  à  Téglise ,  non  plus  que  le  comte  de  Toulouse,, 
par  les  intrigues  de  l'ambitieuse  maison  de  Montfort.  Les  villes 
de  Carcassonne  et  d'Albi ,  l'an  1226  ,  envoyent  leurs  chefs  au 
roi  Louis  VIU,  alors  occupé  au  siège  d'Avignon,  Louis,  après 
ce  siège  ,  étant  arrivé  en  Languedoc  ,  se  rend  maître  de  tout  le 
pays. 

L'an  1227 ,  Trencavel  est  excommunié  dans  le  concile  de  Nar- 
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bonne  ,  avec  le  comte  de  Toulouse  ,  sons  f/u  'il  paraisse  ,  dit  l'his-« 
lorien  de  Languedoc,  quil  fut  coiipuùle  d'autre  crime  que  d'étrâ 
Jils  d'un  phr  proscrit.  Le  vicomte,  ainsi  dépouillé  etflélrl,  se; 
retire  auprès  du  roi  d'Aragon.  Il  reparaît  en  armes,  Tan  1240  , 
dans  le  Cai cassez,  et  se  rend  maître  de  plusieurs  cliâleaux;  il 
fait  le  siège  de  Carcassonne ,  qu'il  est  obligé  de  lever.  L'armée 
française  labsiege  à  son  tour  dans  Montréal,  et  l'oblige  à  capitu- 
ler :  il  repasse  les  Pyrenets,  et  retourne  en  Catalogne,  où  il 
établit  son  séjour.  L'an  1:^4-?  ^'^  -'  juillet,  il  est  excommunié 
de  nouveau  par  l'arrheveqiie  de  INarbonne  ,  avec  le  comte  de 
Toulouse ,  dans  la  calbédraie  de  Beziers.  N'ayant  plus  d'espé- 
rance de  recouvrer  ses  domaines ,  il  se  rend,  l'an  1247  '  ^  ^^~ 
ziers,  et  là,  devant  leportad  de  l'église,  il  cède,  le  7  avril,  entre 
les  mains  du  sénéchal  de  Carcassonne,  tous  ses  états  au  roi  de 
France;  cession  (pi'il  renouvela  la  même  année,  dans  le  mois 
d'octobre,  au  roi  lui-même,  à  Paris.  Le  roi,  p.ir  reconnais- 
sance, lui  accorda  (ioo  livres  de  renie  en  assignats;  ce  qui  re- 
vient à  26  mille, livres  de  noire  monnaie.  C^est  tout  ce  qui  resta  y 
dit  l'historien  de  Languedoc  ,  à  l'héritier  des  oicomtes  de  Beziers ^ 
de  Carcassonne  if  d'Agde  .  de  liusez  d'Aibi  et  de  JSismes  ,  de  tous 
les  biens  que  ses  ancêtres  ayaieiil  possédés;  et  cette  ancienne  maison 
qui  i,  depuis  la  Jin  de  la  seconde  race,  avait  joui  des  droits  réga- 
liens i,  dans  ces  six  iucoinfés ,  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
des  yllbigeois^  et  qui  était  la  plus  puissante  de  toute  la  proiùnce  après 
celle  des  comtes  de  Toulouse,  se  i>it  enfin  réduite  à  la  condition 
d'une  des  moindres  du  pays  .juneste  suite  d'une  guerre  de  religion  , 
qui  força  Trencuvel ,  sans  aucune  faute  de  sa  part ,  ii  porter  l^  ini- 
quité du  iu'comte  Raymond  -  Roger,  son  père.  Trencavel  suivit  le 
roi  dans  la  Terre-Sainte  ,  et  s'y  distingua  par  sa  valeur.  Il  en 
revint  avec  ce  prince,  et  vécut  jusqu  en  1266,  et  peut-être 
même  au-delà.  De  Saurice,  son  épouse,  il  laissa  deux  fils, 
Roger  et  Raymond -ixoger,  qui  prirent  le  surnom  de  Beziers. 
Le  premier  se  croisa,  en  'li'^tj,  avec  le  roi.  On  ne  trouve  plus 
dans  la  suite  aucune  trace  des  descendants  de  Trencavel. 
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Aje  pays  île  Foix  ,  (  en  lalln  Fuxiim)  tel  qu'il  se  comporle 
aujourrrhiii ,  a  pour  bornes,  au  levant  et  au  septentrion,  le 
Lan£;uef1oc;  au  midi,  le  Houssillon  et  les  monts  Pyrénées  ;  au 
couchant  le  pays  de  Comminges.  Il  est  divisé  en  haut  et  bas 
Foix  ,  rpii  sont  séparés  par  ce  qu'on  appelle  le  Pas  de  la  Barre. 
Le  château  de  Foix  ,  qui  a  donné  le  nom  à  la  province  ,  n'est 
point  connu  avant  le  onzième  siècle.  Il  en  est  fait  mention  pour 
la  première  fois  dans  le  testament  de  Roger  l". ,  comte  de  Car- 
cassonne,  qui  est  de  l'an  1002.  Dans  cet  acle,  le  territoire  de 
ce  château  voisin  de  l'al)baye  de  Saint- Volusien  ,  n'est  simple- 
ment  nommé  que  la  terre  de  Foix.  Il  n'acquit  le  titre  de  comté 
que  sous  Roger  l". ,  fils  de  Bernard  et  petit-fils  de  Roger  P^  , 
comte  de  Carcasonne.  Cependant  comme  Bernard  passe  pour  le 
premier  comte  de  Foix,  c'est  par  lui  que  nous  commencerons 
la  chronologie  de  ces  seigneurs. 

BLRNARD-ROGER. 

1012.  Bernard  ,  second  fils  de  Roger  1 ,  comte  de  Carcas- 
sonne ,  hérita  de  lui,  avec  une  partie  de  ce  comté,  celui  de 
Conserans  ,  et  la  meilleure  portion  de  la  terre  de  Foix.  L'.ui 
io3()  ,  ou  peut-être  plutôt ,  il  succéda  ,  dans  le  comté  de  Bi- 
gorre  ,  à  Garcie-Arnaud  ,  son  beau-frère.  Ces  domaines,  après 
sa  mort,  arrivée  au  plus  tard  en  iodH  ,  furent  partagés  entre  sc-i 
trois  fils ,  Bernai d  ,  Roger  et  Pierre,  qu'il  avait  ciîs  de  G^ii- 
IX.  5.5 
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SEMDE  DE  BiGORPtE,  sa  femme.  Gisberge  ,  née  aussi  de  ce  ma- 
riage ,  épousa  Ramire  1,  roi  d'Aragon.  (Voyez  les  comtes  de 
Bigorre.  ) 

ROGER  ,    PREMIER    COMTE  DE  FoiX. 

io38.  Roger  l,  fils  puîné  de  Bernard-Roger ,  lui  succéda 
dans  une  portion  du  Carcassez,  et  dans  celle  de  la  lerre  de  Foix, 
qui  lui  avait  appartenu.  L'an  io5o,  ayant  recueilli,  par  la 
mort  de  Pierre-Roger,  son  oncle,  la  portion  de  ce  dernier 
domaine  qu'il  possédait ,  suivant  le  traité  fait  entre  eux  ,  il 
érigea  le  pays  de  Folx  en  comté.  Roger  lit  sa  demeure  dans 
le  château  de  ce  nom  ,  et  ce  château  doni)a  naissance  à  une 
ville  dont  la  seigneurie  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Volusien. 
Depuis  ce  tems ,  la  terre  de  Foix  s'agrandit  et  passa  de  beau- 
coup les  bornes  qu'elle  avait  dans  son  origine.  Roger  mourut 
l'an  1064  ,   sans  laisser  d'enfants  de  son  épouse  Amyca. 

PIERRE  ,    COMTE   DE   Foix. 

1064.  Pierre  ,  troisième  fils  de  Bernard-Roger,  hérita  de 
Pxoger  I  ,  son  frère,  du  comté  de  Foix.  La  mort  l'en  dépouilla 
l'an  1070.  Il  avait  épousé,  non  pas  Amélie,  comme  un  célèbre 
généalogiste  le  prétend  ,  mais  Ledgarde  ,  qui  lui  donna  deux 
fils  ,  Roger  et  Pierre.  (  Vaissète  ,  tome  II ,  col.  586.  ) 

ROGER  II. 

1070.  R^OGER  II,  fils  aîné  de  Pierre ,  le  remplaça  dans  le 
comté  de  Foix.  Il  avait ,  sur  le  comté  de  Carcassonne ,  des  pré- 
tentions qu'il  avait  commencé  de  faire  valoir  dès  le  vivant  de 
son  père  ;  ce  qui  porta  Ermengarde  et  son  fils  Bernard-Atton , 
qui  possédaient  ce  pays,  à  le  vendre  au  comie  de  Barcelonne. 
L'an  îocjS  ,  il  prit  la  résolution  de  passer  à  la  Terre-Sainte  ; 
et  comme  il  se  voyait  alors  sans  enfants,  il  abandonna  tous  ses 
droits  sur  le  Carcassez  à  Ermengarde  et  à  son  fils.  La  même 
année  ,  il  fut  excommunié  par  le  légat  Gautier  ,  évêque  d'Al- 
bano  ,  pour  avoir  usurpé  des  biens  ecclésiastiques  :  excommu- 
nication qui  fut  renouvelée,  dans  la  suite  ,  parle  pape  Pascal  11. 
Pour  faire  lever  Tanathème,  il  restitua,  l'an  1 108  ,  une  partie 
de  ces  biens.  (  Vaissèie,  tome  II  ,  pag.  358  et  35f).  )  l^oger 
mourut  l'an  1124,  ou  l'an  iisS,  avant  Pâques.  On  le  regarde 
comme  le  fondateur  de  la  ville  de  Pamiers  ,  bàlie  autour  et 
sur  le  territoire  de  l'abbaye  de  Salnt-Anlonln  de  Frédelas 
(aujourd'hui  (^1785)  cathédrale)  qui  appela  dans  la  suite  les 
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comtes  (3e  Foix  en  parcage.  Roger  avait  été  marié  deux  fois. 
SlCAi'iDE ,  sa  première  épouse ,  ne  lui  donna  point  d'enfanls. 
Ce  fut  avec  elle  qu'il  fit  ,  en  1074  :  une  ample  donation  de 
fonds  à  Tabbaye  de  Clunl  ,  pour  bâtir  un  monastère  dans  le 
lieu  dit  Garannum.  (^Arcli.  deClunù  )  De  STÉPHANIE,  ou  Etien- 
NETTE,  la  seconde,  il  eut  quatre  fils,  Roger,  Bernard  ,  Pierre 
et  Raymond.  Le  second  mourut  avant  son  père,  les  trois  autres 
possédèrent  ,  par  indivis,  le  comté  de  Foix;  mais  l'aîné  porta 
.seul  le  titre  de  comte.  (  Vaissète  ,  ihid.  pag.  349  •>  ^^^  '  7^^*  ) 

ROGER  III. 

I  laS  au  plus  tard.  Roger  III ,  fils  et  successeur  de  Roger  II, 
S*unit,  l'an  1124  (peut-être  du  vivant  de  son  père)  avec  ses 
frères,  Pierre  et  Raymond  ,  pour  faire  revivre  les  prétentions 
de  leur  maison  sur  le  comté  de  Carcassonne.  Mais  l'année  sui- 
vante (ii25)  ils  firent  un  traité  de  paix  qui  assura  la  posses- 
sion de  ce  domaine  au  vicomte  Alton.  L'an  1142,  nouveau 
démêlé  sur  ce  sujet  avec  le  vicomte  Roger,  successeur  d'Alton. 
Le  comte  de  Foix  lui  enlève  plusieurs  châteaux  ,  aide  par  le 
comte  de  Toulouse  et  d'autres  seigneurs.  La  date  de  sa  mort 
n'est  point  certaine  ;  mais  on  n'a  aucune  preuve  qu'elle  ait 
devancé  l'an  1 149-  De  ChimÈne  ,  ou  XlMÈNE  ,  fille  de  Béren— 
ger  III,  comte  de  Barcelonne,  qu'il  avait  épousée  vers  l'an 
1 1 1 8  ,  il  eut  un  fils ,  qui  suit ,  et  une  fille  ,  nommée  Bradimène  , 
imariée,  en  ii32,  à  Guillaume  d'Alone  ,  vicomte  de  Sault , 
dans  le  Rasez.  (  Vaissète ,  tome  II ,  pag.  ^49  ^  388  ,  4o8  ,  468.  ) 

ROGER-BERNARD  L 

ii49-  Roger-Bernard  I,  fils  et  successeur  de  Roger  III, 
reçut ,  l'an  1 149  »  l'hommage  des  seigneurs  de  Mirepoix  ,  dont 
il  était  suzerain  en  qualité  de  comte  de  Foix.  Il  reconnut  de 
son  côté,  l'an  ii5i  ,  pour  son  seigneur ,  le  comte  de  Barce- 
lonne ,  -quoique  ses  états  fussent  originairement,  non  en  partie  ^ 
comme  dit  M.  de  Marca,  mais  en  tolalilé,  dans  la  mouvance 
des  comtes  de  Toulouse.  Mais  ceux-ci  avalent  alors  perdu  de 
vue  leurs  droits  à  cet  égard  ,  ou  du  moins  avaient  intérêt  de 
les  dissimuler.  Ces  princes  ne  furent  pas  égalenient  inattentifs 
sur  les  autres  parties  de  leur  mouvance.  (Vaissète,  tome  II, 
pag.  468 ,  486.  )  L'an  1 167 ,  Raymond  V  ,  comte  de  Toulouse  , 
disposa,  en  faveur  du  comte  de  Foix  ,  de  la  ville  de  Carcassonne^ 
du  Carcasscz  et  du  R;iscz,ct  de  tout  ce  qui  appartenait  a  Uoger, 
fils  de  Raymond-Trencavel ,  et  cela  en  punition  de  l'hommage 
tjue  Roger,   son  vassal,  avait  rendu  au  roi  d'Aragon.   {Ibid, 
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png.  4^'J-)  Ce  fut  Van  îi68  que  Pvoger-Bernard  fuf  apprîé  en 
paréage,  pour  le  haut  domaine  de  la  ville  de  Foix  ,  pari'abhé 
oe  Saint-Volusien  ,  paréage  qui  subsistait  encore  en  x~'<^\  Lan 
ii<S5  ,  Aifonse  II  .  roi  d'Aragon  ,  lui  donna  le  gouvernement 
du  marquisat  de  Provence.  Il  alla  résider  dans  ce  pays,  et  mou- 
rut au  mois  de  novembre  iiS8,  comme  il  retournait  dans  ses 
états.  De  (.ÉCILE  ,  fjlle  de  Haymond-Trencavel  1  ,  vicomte  de 
Carcassonne  .  qu'il  av.-jit  épousée  au  mois  de  juillet  de  l'an  i  i.Si, 
il  eut  deux  fils  ,  Roger,  mort  en  1182,  et  Uaymond-Pvoger  , 
qui  suit,   avec  trois  Hlles.    {Ihld.  pag.  5oo.  ) 

RAYMOND-ROGER. 

1 188.  Raymo:<d-Roger  ,  étant  fils  unique  à  la  mort  de  Ro- 
ger-Bernard ,  son  père ,  lui  succéda  dans  tout  le  comté  de 
Foix.  Il  accompagna,  l'an  1190,  le  roi  Philippe-Auguste  à  la 
Terre-Sainte,  où  il  fil  ses  premières  armes  (Voissète  ,  t.  III  , 
p.  7i)-88.)  U  eut  guerre.  Tan  1197,  avec  les  comtes  de  Com- 
îningss  et  d'Urgel,  pour  les  limites,  à  ce  qu'on  croit,  de  leurs 
étals.  Cette  guerre,  où  Raymond-Roger  eut  d'abord  l'avan- 
tage, finit  parun»»  bataille  qu'il  perdit,  le  ■j.'o  février  de  l'an 
i:ic>4i  Pt  o"  ^^  ^^^  ^3''  prisonnier  avec  le  vicomte  de  (^astelbon, 
son  beau-frère.  Sa  captivité  dura  jusqu'au  mois  de  mars  1208. 
Ce  fut  le  roi  d'Aragon  qui  obtint  son  élargissement,  par  un 
traité  de  paix  qu'il  ménagea  le  17  de  ce  mois  entre  les  par- 
ties. (Voy.  les  comtes  d'Urgel.)  L'au  1209,  sur  les  accusations 
d'hérésie  et  d'impiété,  formées  par  l'abbé  de  Saint-Antonin, 
contre  le  comte  de  Foix,  Simon  de  Montfort,  général  des  croi- 
sés, entra  dans  son  pays,  enleva  plusieurs  de  ses  places,  et 
l'obligea  de  lui  donner  en  otage  son  fils  Aymeri ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fût  purgé  des  accusations  intentées  contre  lui.  Kaymond- 
Koger,  fatigué  des  mauvais  procédés  de  Monfort,  se  jette, 
l'an  121  î  ,  ilins  le  parti  du  comte  de  Toulouse.  Averti  de  la 
marche  d'im  corps  de  six  mille  allemands,  qui  allaient  jointlre 
les  croisés  au  5:ége  de  Lavaur  ,  il  les  surprend  vers  Montjoire, 
à  deux  lieues  de  Toulouse,  et  les  taille  en  j)!cces.  i>a  même 
année,  il  aide  le  comte  de  Toulouse  à  défendre  sa  capi'ale, 
assiégée  par  les  croisés ,  fait  plusieurs  sorties  avantageuses  sur 
eux,  et  les  force  à  lever  le  siège.  Peu  de  tems  après  se  donna 
la  fameuse  bataille  de  Castelnaucîari ,  où  le  comte  de  Foix,  vic- 
torieux au  commencement  ,  finit  par  être  complèlement  défait. 
L'an  Ï2i4  ,  il  assiste,  avec  son  fils  aîné,  au  jugement  de  mort 
que  le  conseil  de  Raymond  VI  ,  comte  de  Toulouse,  prononça 
foulre  Raudoniii ,  frère  de  Raymond,  et  tous  deux  s'en  ren- 
dent les  exécuteurs  en  pendant  ce  prince   à   un  noyer.  (  Voyez. 
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Bâymorid  VI ,  comte  de  7o///oH5r.)  FiayiDond-Roger  se  joint, 
la  même  année,  aux  comtes  de  Toulouse,  de  Comminges  et  de 
Roussillon  ,  pour  aller  trouver  à  Narbonne  le  cardinal  légat , 
Pierre  de  Benévent ,  auquel  ils  font  leurs  soumissions.  Le 
comte  de  Foix  les  renouvelle  l'année  suivante,  à  Pamiers  ;  et 
pour  caution  de  sa  sincérité,  il  remet  entre  les  mains  du  légat 
son  château  de  Foix.  De  là  ,  il  part  pour  le  concile  de  I.atran, 
où  il  demande  la  restitution  de  ses  domaines  usurpés  par 
Simon  de  Montforf.  Un  cardinal  parle  en  sa  faveur.  Foulques, 
évttjue  de  Toulouse,  présent  à  l'assemblée,  s'élève  contre  ce 
discours,  et  voici  une  de  ses  raisons.  «  Le  comte  de  Foix  ne 
"  peut  disconvenir  que  son  comté  ne  soir  rempli  d'hérétiques, 
M  c«r  après  que  le  château  de  Montségur  a  été  pris ,  on  a  fait 
'i  brûler  tous  les  habitants.  »  Le  concile  cependant  nomma  des 
c^immissaires  pour  examiner  la  demande  du  comte  de  Foix. 
AJoutfort  traverse  leurs  opérations,  cherche  querelle  au  comte, 
et  le  foiTC  à  rompre  la  trêve  qu'il  avait  jurée  avec  lui.  L'an 
lai;  ,  il  assiège  le  château  de  Monigrenier,  défendu  par  Roger- 
Bu-rnard ,  fils  du  comte,  et  l'emporte  au  bout  de  six  semaines. 
Nouveau  siège  de  Toulouse  ,  commencé  par  les  croisés,  vers  la 
lin  de  septembre  de  la  m^me  année.  Le  comte  de  Foix  se  jette 
dans  la  place,  commande  à  toutes  les  scties  des  assiégés,  et 
oblige  enfin  les  ennemis  à  lever  le  siège  après  la  mort  de  leur 
gtueral,  arrivée  le  :>5  juin  de  l'an  1218.  L'année  suivante,  le 
cuiiîle  de  Foix  combat  pour  le  comte  de  Toulouse,  à  la  ba- 
taille de  Basiège  ,  contre  les  croisés,  et  a  la  meilleure  part  à 
la  victoire  remportée  par  ce  dernier.  L'an  122?),  il  fait  en  hiver 
le  siège  de  Mirepoix,  et  emporte  la  place;  mais  s'y  étant  mor- 
fondu ,  il  meurt  au  mois  d'avril  de  la  mj^me  année,  avec  la 
réputalioti  de  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  Son 
nom  se  rencontre  aussi  parmi  les  poè'ies  provençaux,  dont  il  fut 
le  Mécène  et  l'émule.  Le  corps  de  ce  prince  fut  inhumé  dans 
lalbaye  de  Bolbone.  Pierre  de  Vaux-Cernai ,  giiidé  par  la  passion 
et  par  l'aigreur ^  dit  l'historien  de  Languedoc,  fait  le  portrait 
\c  plus  desavantageux  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite.  «  Mais 
»  il  est  certain,  ajoule-t-il ,  que  le  plus  grand  reproche  qu'on 
«  puisse  lui  faire  ,  par  rapport  à  la  foi .  c'est  d'avoir  toléré  les 
»  hérétiques  dans  ses  domaines,  et  d'avoir  souffert  que  ses 
j>  proclus  les  favorisassent  »  Car  il  protesia  toujours  qu'il  était 
exrmpi  d  hérésie.  {Ihid.  p  .S.Hi.)  Il  laissa  de  Philippe  ,  sort 
épouse,  dont  on  ignore  la  maison,  deux  fds  et  deux  filles.  Pvoger- 
Bernanl ,  Tai'uè,  lui  succckla  dans  le  comté  de  Foix:  Aymcri, 
le  second,  était  entre  les  mains  de  la  maison  de  Montfort , 
»?;'puis  l'an  isr-tj,  et  le  père,  en  mourant,  chargea  laîné  de  le 
j.iclicter.  Jj'amce  des  filles,  noraraée  Ceciie,  fut  mariée,  l'an 
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1224,  à  Rernard  V,  comlc  de  Comminges;  Esclarmonde ,  la 
cadet  le,  épousa,  Tan  i23G,  Bernard  d'Alion.  {Y  aïssèie,  iôid. 
p.  32.6-'6'6o.  ) 

ROGER-BERNARD  II ,  surnomme  LE  GRAND. 

1223.  Rog£R-Bernard  II,  en  succédant  à  Raymond-Roger, 
:tOii  père,  dans  le  comté  de  Foix  ,  joignit  ce  domaine  à  celui 
cju'il  possédait  déjà  par  son  mariage,  contracté  ,  l'an  1202,  avec 
JiaMESSiNDE  ,  fdle  et  unique  héritière  d'Arnaud  ,  vicomte  de 
tasîelbon.  Il  avait  déjà  fait  ses  preuves  de  valeur,  comme  on 
l'a  vu  ,  dans  plusieurs  expéditions  contre  les  croisés.  La  suite 
de  sa  vie  ne  démentit  pas  ces  beaux  commencements.  Attaché 
aux  intérêts  du  jeune  Raymond-Trencavel ,  vicomte  de  Car- 
cassonne,  dont  son  père  avait  eu  la  tutelle,  il  prit  les  armes 
avec  le  comte  de  Toulouse,  pour  le  mettre  en  possession  de  sa 
capitale.  Le  siège  de  cette  ville,  qu'ils  formèrent  l'an  1228,  fut 
long  et  opiniâtre;  mais  l'arrivée  d'Amauri  de  Montfort  les 
contraignit  enfin  de  le  lever.  L'an  1226,  après  avoir  fait  d'inu- 
tiles soumissions  au  roi  Louis  VIII,  Roger-Bernard  renouvelle 
la  ligue  avec  le  comte  de  Toulouse.  L'un  et  l'autre,  ainsi  que 
le  vicomte  Trcncavel,  sont  excommuniés,  l'année  suivante,  au 
cxtncile  de  Narbonne.L'an  1229,  le  comte  de  Toulouse, réconcilié 
avec  l'église  et  le  roi  saint  Louis  ,  déclare  la  guerre  au  comte 
de  Foix,  saisit  sur  lui,  comme  suzerain,  les  terres  de  Foix, 
situées  en-deçà  du  Pas  de  la  Barre,  et  l'exhorte  à  faire  sa  paix. 
Roger-Bernard,  ainsi  abandonné,  prend  le  parti  de  la  soumis-» 
sion  ,  va  trouver  le  vice-légat,  Pierre  de  Colmieu ,  à  Saint- 
•Jean  de  Vergés,  et  souscrit,  le  16  juin  ,  à  toutes  les  volontés 
du  roi  et  du  prélat.  L'an  1287  ,  il  est  excommunié  de  nouveau, 
pour  n'avoir  pas  voulu  répondre  devant  les  inquisiteurs  qui 
l'avaient  cité  à  leur  tribunal.  Il  s'y  présente  enfin  le  12  mars 
de  l'an  1240  ,  et  obtient  son  absolution.  Il  meurt,  l'an  1241, 
sur  la  fin  de  mai,  dans  l'abbaye  de  Bolbone  ,  après  y  avoir  pris 
l'habit  monastique  ,  et  reçu  les  derniers  sacrements.  Le  zèle 
fanatique  de  l'inquisition  voulut  encore  poursuivre  sa  mémoire 
après  sa  mort;  mais  sa  réputation  triompha  de  la  calomnie.  La 
postérité  l'atoujoursdistingué  par  le  surnom  deGra«c?,qu'il  avait 
si  bien  mérité  par  ses  vertus  civiles  et  militaires  ,  qui  lui  con- 
servèrent ses  états  au  milieu  des  ruines  de  ceux  de  ses  voisins. 
Roger-Bernard  laissa  d'ERMESSlADE  ,  sa  première  femme,  un 
fils,  appelé  Roger,  qui  lui  succéda,  et  une  fille,  nommée 
Esclarmonde,  qui  fut  mariée,  l'an  i2.")i,  avec  Raymond,  fils 
du  vicomte  de  Cardonne,  Ermengarde  de  Nakho^ne  ,  sa 
deuxième  femme  ,  qu'il  épousa  ,  l'an  1202,  lui  donna  une  fille. 
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nommée  Cécile,  qui  fut  alliée,  l'an  i236,à  Rodrigue- Alvare , 
«omte  d'Urgel. 

ROGEK  IV. 

1241.  Roger  IV,  fils  de  Roger-Raymond  le  Grand  et  d'Er- 
messinde  ,  vicomte  de  (  astelbon  dès  Van  1287  ,  par  la  cession 
de  son  père  ,  lui  succède ,  l'an  1241  .  dans  le  comté  de  Foi\.  A 
peine  en  eut-il  pi  is  possession,  qu'il  fit  hommage  à  Raymond  V  11, 
comte  de  Toulouse,  pour  la  partie  de  ce  comté  ,  située  en  deçà 
du  Pas  de  la  Barre  ,  et  au  roi  de  France ,  pour  les  terres  du 
Carcassoz.  Mais  bientôt,  oubliant  la  fidélité  qu'il  devait  au  se- 
cond et  comme  à  son  suzerain  et  comme  à  son  souverain  ,  il 
se  ligue  avec  le  premier  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Revenant 
ensuite  sur  ses  pas,  il  se  détache  du  comte  Tan  12.J.2  (et  non 
pas  1243)  ,  fait  la  paix,  à  son  insu,  avec  le  monarque,  et 
l'engage  à  le  recevoir  au  nombre  de  ses  vassaux  immédiats  pour 
toute  l'étendue  du  comté  de  Foix.  Le  comte  de  Toulouse  ré- 
clame contre  ce  traité,  non  seulement  comme  suzerain  ,  mais 
aussi  comme  propriétaire  d'une  partie  du  comté  de  Foix  , 
attendu  que  son  père,  après  l'avoir  saisie,  en  1229,  sur  le 
comte  Roger-Bernard,  ne  la  lui  avait  rendue  que  pour  la  tenir 
en  commende.  L'an  1245  ,  sommation  faite  de  la  part  du  comte 
de  Toulouse  à  Roger,  de  lui  remettre  ses  terres.  L'affaire  en 
demeura  là,  parce  que  la  force  n'accompagnait  pas  le  bon 
droit,  Roger,  l'an  i25i  ,  soutient  la  guerre  contre  le  roi  d'A- 
ragon ,  touchant  les  domaines  qu'il  possédait  dans  la  mouvance 
de  ce  prince.  Cette  guerre  lui  réussit  fort  mal.  Celle  qu'il  eut 
en  1256,  contre  Rodrigue  Alvare,  comte  d'Urgel,  son  beau- 
frère,  fut  plus  heureuse.  L'an  1265  (n.  st.),  le  2.S  février, 
Roger  meurt,  et  son  corps  est  inhumé  dans  l'abbaye  de  Rol- 
bone.  De  Brunissende  de  Cardom^e,  son  épouse,  il  laissa 
lin  fils ,  Roger-Bernard  qui  suit  ,  et  quatre  filles  ;  SibvUe , 
femme  d'Aymeri  IV,  vicomte  de  Narbonne;  Agnès,  mariée, 
le  i.^  octobre  12B6,  à  Eskivat,  comte  de  Bigorre  ;  Philippe, 
femme  d'Arnaud  de  Comminges ,  vicomte  de  Conserans,  et 
Esclarmonde,  qui  épousa,  le  12  octobre  i^'/Sj  Jacques,  infant 
d'Aragon.  (Vaissète.  tom.  III ,  p.  5^2-673.  ) 

ROGER-BERNARD   III. 

1265.  Roger-Bernard  III  avait,  non  l'âge  de  douze  ans, 
comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  mais  celui  de  vingt-deux, 
lorsqu'il  succéda  ,  dans  le  comté  de  Foix,  à  Roger  IV  ,  son 
père,  il  tut  ceptnulant  pour  tutfurAmanicu  d'Armagnac, arche- 
vêque d  Auch ,  jusqu'à  vingt-cinq  ans  ,  â;^e  Hxé  âs'-'.'^  la  province 
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pour  la  majorité.  La  même  année,  1265, il  rendit  aux  chanoines  de 
Saint-Antonin  ,  du  consentement  de  ce  piélat ,  le  château  de 
Pamiers.  {Gall.  Chr.  ^  no.,  tom.  I,  roi.  99».)  H  marche,  l'an 
iiiya,  au  secours  de  Géraud  V,  comte  d'Armagnac,  son  beau- 
frère,  contre  Géraud  de  Casaubon  ,  pour  venger  la  mort  d' Ar- 
naud-Bernard ,  frère  du  premier,  que  l'autre  avait  tué  dans  un 
combat.  Les  deux  comtes  assiègent  dans  son  château  de  Sompni, 
près  d'Eause,  leur  ennemi,  malgré  la  sauvegarde  qu'il  avait 
obtenue  du  roi  Philippe  le  Hardi  ,  cl  sans  respect  pour  les 
panonceaux  royaux  que  le  sénéchal  de  Toulouse  avait  (ait  ap- 
poser à  la  place.  S'en  étant  rendus  maîtres,  ils  la  pillent  après 
en  avoir  massacré  les  habitants  ;  surquoi  le  roi  les  fait  citer  à  sa 
cour  pour  rendre  raison  à  leur  conduite.  Le  comte  d'Amagnac 
obéit;  mais  celui  de  Foix  refuse  de  comparaître.  Il  fit  plus, 
pour  achever  d'irriter  le  raonar(|ue ,  il  assaillit  inopinément  le 
sénéchal  de  Toulouse,  comme  il  traversait  le  Foix  sans  dessein 
de  lui  nuire,  fit  prisonnier  plusieurs  de  ses  gens,  et  lui  enleva 
ses  bagages.  Le  sénéchal  eut  bientôt  sa  revanche;  car  ayant 
rassemblé  promptement  les  troupes  de  son  ressort,  il  vint  fon- 
dre dans  le  pays  de  Foix  dont  il  prit  les  plus  fortes  places  jus- 
qu'au Pas  de  la  Barre;  il  eut  pu  même  se  rendre  maître  de  tout 
le  comté  sans  le  conseil  de  quelques  personnes  qui  l'en  détour- 
nèrent. A  cette  nouvelle,  le  roi  se  met  en  marche  à  la  tête  d'une 
puissante  armée  pour  achever  de  réduire  le  comte  rebelle. 
Arrivé  à  Toulouse  le  2.S  et  non  le  28  mal,  il  en  part  huit  jours 
après ,  et  dirige  sa  route  du  côté  de  Pamiers.  Le  roi  d'Aragon 
et  le  vicomte  de  Béarn  ,  beau-père  de  Roger-Bernard  ,  viennent 
à  sa  rencontre.  On  entre  en  conférence  ,  et  on  convient  que  le 
comte  de  Foix  viendra  se  remettre  à  la  discrétion  du  monarque. 
il  est  arrêté  dès  qu'il  paraît,  conduit  à  la  t©ur  de  Carcassonne  , 
pieds  et  poings  liés,  et  son  comté  saisi.  L'an  la-S,  après  avoir 
fait  satisfaction  ,  il  recouvre  sa  liberté,  ses  états  et  les  bonnes 
grâces  du  prince,  qui  le  crée  chevalier,  et  le  renvoie  chez  lui 
comblé  d'honneurs.  L'an  12K0,  ligué  avec  plusieurs  seigneurs 
catalans  contre  Pierre,,  roi  d'Aragon  ,  il  est  fait  prisonnier  pyr 
ce  prince ,  et  envoyé  dans  le  château  de  Siruana.  On  ignore  la 
date  de  sa  délivrance;  mais  il  était  dans  l'armée  du  roi  de  France 
en  1285  ,  lorsque  ce  monarque  poiia  la  guerre  en  Catalogne  , 
contre  le  roi  d'Aragon.  Sur  les  plaintes  portées  contre  lui  par 
l'évêque  de  Lescar,  dont  il  envahissait  les  terres,  l'archevêque 
Anianieu  ,  ci-devant  son  tuteur,  assemble,  le  29  août  ide  l'an 
1290  ,  un  concile  à  Nogaro,  dans  lequel  il  est  frappé  d'excom- 
munication s'il  ne  restitue  les  terres  quil  à  usuipées ,  et  les 
évêques  deTarbes  et  d'Olcron  sont  chargés  de  lui  signifier  ce 
iiTgemeut.  (Gai!.  Chr.y  nu.,  iùid.)  La  même  année  ,  il  entre  en 
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guerre  avec  Bernard  VI ,  comte  d'Armagnac  ,  au  sujet  de  la 
vicomte  de  Béarn  ,  que  Gaston  VIÏ ,  vicomte  de  ce  pays,  avait 
laissée  par  testament  à  Maboueuite  ,  sa  fille  ,  épouse  du  comte 
de  Foix.  Le  roi  évoque  cette  affaire  à  son  conseil.  Roger-Ber- 
nard en  appelle  à  son  épée  ,  et  se  met  en  possession  de  l'héritage 
par  voie  de  fait.  Cité,  le  -j-'j.  octobre  de  la  même  année,  au 
parlement  de  Toulouse  ,  il  se  soumet,  et  obtient  du  roi  soa 
pardon.  L'an  1298,  duel  ordonné  par  le  parlement  de  Toulouse 
entre  les  deux  comtes ,  et  exécuté  à  Jjisors  en  présence  du  roi  , 
qui  sépare  les  combattants.  (Nangis.)  Le  comte  de  Foix,  l'an 
1296  ,  sert  en  Gascogne,  avec  avantage,  contre  les  Anglais  sous 
les  ordres  de  Robert,  comte  d'Artois.  Il  meurt  le  o  mars  de 
Tan  1S02  (n.  st.)  à  Tarascon,  possesseur  du  Béarn,  qu'il  trans- 
mit avec  ses  autres  domaines  à  sou  fils  Gaston.  Ce  fds  éialt  le 
seul  qu'il  laissait  de  Marguerite ,  son  épouse.  Cette  princesse 
lui  donna  encore  quatre  filles,  qui  lui  survécurent  :  Constance, 
qui  épousa  Jean  de  Levis,  fils  de  Gui,  seigneur  de  Mirepoix, 
dont  la  maison  subsiste  encore  de  nos  jours  ;  îîathe,  qui  fut 
mariée  ,  l'an  1294,  à  Bernard  ,  fils  de  Centule  III  ,  comte  d'As- 
tarac  ;  Marguerite,  femme  de  Jourdain  de  l'Ile;  et  Brunis- 
sende ,  qui  épousa ,  du  vivant  de  son  père  ,  Hélie  VII.,  comte  de 
Périgord. 

GASTON  I«^ 

i3o2.  Gaston  1*"^.  eut  à  peine  succédé  à  Roger- Bernard  , 
son  père ,  qu'il  prit  les  armes  pour  défendre  le  Béarn  ,  at  taque  par 
les  comtes  d'Armagnac  et  de  Comminges.  L'an  i3o4  (n-  st.), 
le  roi  Philippe  le  Bel,  étant  à  Toulouse,   pacifie  leur  quertl!;; 
par  un  arrêt,  daté  du  jeudi  après  la  Saint-Vincent  (20  janvier  ) 
Ils  reprennent  les  armes  en  i3o8  :  le  pape  Clément  V  leur  en- 
joint de  les  mettre  bas;  Gaston  le  refuse,  et  il  est  excommunie; 
il  se  soumet  ensuite,  et  obtient  son  absolution.  L'an  1809,  le 
samedi  après  la  Saint  -  Georges  (26  avril),  le  parlement  de 
Paris ,  assemblé  à  Cachant ,   rend  un  arrêt  sur  le  fait  de  la  vi- 
comte de  Béarn.  Le  comte  de  Foix  ne  v.çut  point  y  déférer.  Il  est 
arrêté  et  mis  en  prison  au  Châtelet;  mais  peu  de  tems  après,  au 
moyen  de  quelques  soumissions  ,  il  est  élargi.  L'an  ioi5  ,  il  suit 
le  roi,  Louis  Hutin,  à  la  guerre  de  Flandre.  A  son  retour,  il 
tombe  malade  à  l'abbaye  de  Maubuisson  ,  où  il  avait  accompagné 
le  monarque  ;  il  y  meurt  le  samedi,  jour  de  Sainte  -  Luce,  i3 
décembre ,  et  son  corps  est  transporté  à  l'abbaye  de  Bolbone.  Il 
avait  épousé  Jeanne  d'ARXOis,  fille  de  Philippe  d'Artois,  sei- 
gneur de  Couches,  dont  il  eut  trois  fils  et  trois  filles.  GastOfn, 
l'aîné ,  lui  succéda  dans  le  comté  de  Foix  ;  Roger-Bernard  ,  le 
deuxième  ,  eut  en  partage  la  vicomte  de  Castelbon  ,  et  d'autres 
IX.  5G 
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terres  de  sa  maison  ,  situées  dans  les  états  d'Aragon  ;  Robert,  le 
troisième ,  devint  évêque  de  Lavaur.  (  Voyci  Ermengaud  X , 
comte  d'Urgel.) 

GASTON  II. 

i3i5.  Gaston  II,  fils  aîné  de  Gaston  I*"^.  et  son  successeur, 
âgé  seulement  de  sept  ans  à  la  mort  de  son  père,  demeura  sous 
la  tutelle  de  Jeanne  d'Artois ,  sa  mère.  Cette  tutelle  fut  revendl- 

3uée,  mais  inutilement,  par  Marguerite,  son  aïeule,  à  raison 
u  peu  de  sens  et  de  la  mauvaise  conduite  de  sa  bru.  L'an  1^29, 
sentence  arbitrale  de  Philippe  de  Navarre,  comte  d'Evreux,  da- 
tée de  Tarbes ,  le  19  octobre,  pour'terminer  les  différents  des 
maisons  de  Foix  et  d'Armagnac.  Gaston  ,  irrité  de  la  vie  licen- 
cieuse de  sa  mère,  obtient,  l'an  i33i ,  du  roi  Philippe  de  Valois, 
un  ordre  pour  la  faire  renfermer. 

Les  Castillans  étant  en  guerre  avec  les  Navarrois,  le  comte  de 
Foix  marche,  l'an  i335,  au  secours  des  seconds,  et  arrive  dans 
le  tems  que  les  deux  armées  étalent  aux  prises  devant  ïudèle. 
J)éià  les  Navarrois ,  commandés  par  Henri  de  Solis ,  leur  vice- 
roi  ,  commençaient  à  prendre  la  fuite.  Gaston  les  ramène  au 
combat ,  et  les  rend  victorieux  à  leur  tour.  Il  aurait  même  en- 
levé Logrogno  sans  la  bravoure  d'un  espagnol ,  nommé  Ruy  Dias 
de  Gaona,  qui  soutint  presque  seul,  à  la  tête  du  pont,  tout  l'ef- 
fort de  l'armée  ennemie,  et  périt  couvert  de  blessures  et  de 
gloire. 

Gaston  ,  l'an  i337,  sert  utilement  la  patrie  dans  la  guerre  de 
Guienne.  U  passe  l'année  suivante  en  Picardie  ,  où  il  est  nommé 
général  de  l'armée  avec  le  duc  de  Normandie.  Ses  services  ne 
furent  point  sans  récompense  ;  le  roi  les  paya  de  la  moitié  de  la 
vicomte  de  Lautrec,  qu'il  céda  par  lettres  du  27  octobre 
de  cette  année.  Il  fit  plus  ;  le  4  novembre  suivant ,  il  le  nomma 
capitaine  pour  lui  et  son  lieutenant ,  sans  moyen ,  dans  le  pays 
de  Gascogne  et  d'Agénols,  pendant  quinze  jours  avant  Noël  pro- 
chain ,  et  quinze  jours  après.  (  Vaissète,  Histoire  de  Languedoc  , 
tom.  IV,  pag.  ■j.-j.'^.)        • 

Gaston,  l'an  i343,  quitte  la  France  pour  aller  au  secours 
d'Alfonse  XI,  roi  de  Casiille,  qui  assiégeait  la  ville  d'Algezlre 
sur  les  Maures.  Celte  expédition  lui  devint  funeste.  Il  mourut 
à  Séville,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  des  fati- 
gues q)i'il  avait  essuyées  à  ce  siège,  dont  il  ne  vit  pas  la  fin.  Son 
corps  fut  transféré  à  Bolbone.  Il  ne  laissa  d'ELEOiSORE,  fille  de 
Bernard  V,  comte  de  Comminges ,  sa  deuxième  femme,  qu'un 
fils  en  bas -âge,  nommé  comme  lui.  Il  eut  aussi  deux  enfants 
naturels.  (Vaissète,  tom.  IV,  pag.  ^35,  240.) 
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GASTON  III ,  SURNOMMÉ  PHÉBUS. 

ï343,  Gaston  III ,  surnommé  Phébus,  à  cause  de  sa  beauté, 
remplaça  Gaston  II,  son  père,  à  l'âge  de  .douze  ans,  sous  la 
tutelle  d'Eléonore,  sa  mère.  L'an  1044»  il  ouvre  un  asile  dans 
ses  domaines  à  Jacques  II,  roi  de  Majorque,  que  Pierre  IV^,  roi 
d'Aragon  ,  son  beau-frère  et  son  cousin  ,  avait  entièrement  dé-* 
poulllé.  Gaston  ,  l'an  i345,  fit  ses  premières  armes  en  Guienne 
contre  les  Anglais  :  il  servit  ensuite  dans  le  Languedoc,  où  il  fut 
établi  lieutenant  de  roi,  ainsi  qu'en  Gascogne,  avec  le  baron  de 
l'Ile-Jourdain  ,  par  lettres  du  61  décembre  i347.  Jeanne  d'Ar- 
tois, son  aïeule,  vivait  et  demeurait  toujours  au  château  de 
Lourde ,  où  le  roi  l'avait  fait  renfermer.  Son  douaire  se  montait 
à  trois  mille  livres  de  revenu,  assignées  sur  la  vicomte  de  Mar- 
san et  la  terre  de  Capsir,  dans  les  petites  Landes.  Mais  11  y  avait 
là-dessus  des  difficultés  qui  troublaient  sa  jouissance.  Pour  les  ter- 
miner, ses  deux  fils,  Robert,  évêquG  de  Lavaur,  et  Roger-Ber- 
nard ,  vicomte  de  Caslelbon ,  transigèrent  en  son  nom,  le  19 
décembre  1847 ,  au  château  de  Pamlers ,  avec  Eléonore ,  sa  bru  , 
traitant  elle-mèmf  au  nom  de  Gaston  Phébus  ,  son  fils  ,  et  con- 
vinrent, par  le  ministère  de  Bérenger  de  Montant,  archidiacre 
de  Lodève,  conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes  de  son  hô- 
tel, qu'on  céderait  à  Jeanne  d'Artois  la  jouissance  et  l'usufruit, 
durant  sa  vie  seulement,  de  la  ville  de  Saint-Gaudens ,  de  la 
terre  de  Nebousan  et  des  lieux  du  Mas-d' Azll ,  etc.  :  accord  qui  fut 
ratifié,  le  i<='.  janvier  suivant,  par  Jeanne  d'Artois,  et,  au  mois 
de  février,  par  le  roi.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  copie  de 
cette  transaction  ,  dont  l'original  est  à  la  tour  de  Puy-Paulln  , 
dans  l'hôtel  de  l'intendance  à  Bordeaux. 

L'an  1349,  Gaston  épouse  Agnès,  fille  de  Philippe  III,  roi  de 
Navarre.  Soupçonné  de  liaisons  contre  l'état  avec  Charles  le 
Mauvais,  son  beau-frère,  il  est  arrêté,  l'an  i356,  peu  après 
la  détention  de  ce  prince,  et  mis  en  prison  au  Châtelet  de  Paris. 
Ayant  recouvré  sa  liberté  au  bout  d'un  mois,  il  alla  servir  en 
Prusse  contre  les  infidèles.  L'an  i358,  à  son  retour,  il  alla  dé- 
livrer, par  ordre  de  Charles,  dauphin  et  régent,  la  famille 
royale ,  que  les  Parisiens  rebelles ,  joints  à  la  faction  de  la  Jac- 
querie, tenaient  assiégée  dans  le  marché  de  Meaux.  Il  entre  en 
guerre,  la  même  année,  avec  le  comte  d'Armagnac,  touchant 
le  comté  de  Béarn ,  que  chacun  prétendait  lui  appartenir. 
L'an  1072,  le  5  décembre,  bataille  de  Launac  au  diocèse  de 
Toidouse,  où  le  comte  d'Armaqnac  est  baltu  ,  et  fait  pristunier 
par  le  comte  de  Foix,  avec  le  comte  de  Comminges;  le  sire 
tl'Albret  et  d'autres  seigneurs» 
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T-'an  137.3,  Gaston  Phébus  se  brouille  avec  son  épouse,  et' 
l'abandonne,  après  en  avoir  eu  un  fils,  nommé  comme  lui. 
L'année  suivante  est  une  époque  bien  flétrissante  pour  la  mé- 
moire lie  Gaston  Phébus,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Froissart.  Le 
duc  d'Anjou ,  dit-il  (^  nous  abrégeons  son  récit),  étant  parti  do 
Toulouse  au  mois  de  juin  i^-jl^-,  suivi  du  connétable  du  Gués— 
clin,  pour  faire  la  conquête  du  Bigorre  sur  les  Anglais,  le  comte 
de  Foix  vint  le  trouver,  et  convint  avec  lui  de  faire  livrer  au» 
Français  le  château  de  Lourde  ,  par  le  gouverneur  Arnaud ,  de 
Berne,  son  parent  et  son  vassal.  Ajant  à  cet  effet  mandé  de 
Berne  à  Orlcz,  il  lui  enjoint  de  rendre  la  place  au  connétable. 
I)e  Berne  s'en  excuse,  d'un  ton  également  doux  et  ferme,  sur 
la  fidélité  qu'il  doit  au  roi  d'Angleterre.  Le  comte,  qui  n'a  ja- 
mais pu  souffrir  aucune  résistance,  se  jette  aussitôt  sur  lui  le 
poignard  à  la  main ,  le  perce  de  cinq  coups,  et  le  renverse  à  ses 
pieds.  Ah  !  monseigneur  ^  dit  le  malheureux  de  Berne  en  tom- 
bant, vous  ne  Jailes  pas  gentillesse  ;  vous  m'avez  mandé  et  vous^ 
m'ocriez.  Il  faut  avouer  que  le  témoignage  isolé  de  Froissart, 
écrivain  moins  fidèle  qu'élégant,  laisse  quelque  doute  sur  une 
pareille  atrocité. 

Gaston  Phébus,  l'an  1077  '  po^f  cimenter  la  paix  qu'il  avait 
faite ,  par  la  médiation  du  comte  d'Anjou ,  avec  le  comte  d'Ar- 
magnac, maiie  Gaston,  son  fils,  avec  la  fille  de  ce  dernier. 
1/an  I  >So ,  le  gouvernement  de  Languedoc  étant  vacant,  tant 
par  le  rappel  du  duc  d'Anjou,  que  par  la  mort  du  connétable, 
le  roi  Charles  V  propose  Gaston  Phébus  à  son  conseil,  pour 
remplir  celle  place  ,  comme  étant  très-propre  à  pacifier  les  es- 
prits des  peuples  de  cette  province,  extrêmement   irrités  des 
subsides  dont  le  duc  d'Anjou  les  avait  chargés  sans  raison.  «Tous 
}>  les  princes  du  sang,  dit  D.  Vaissète ,  accoutumés  de  posséder 
»   ce  riche   gouvernement,    s'opposèrent  à  cette  nomination; 
»  mais  le  roi  passa  outre,  nonobstant  leur  avis  contraire,  et 
j)  nomma  le  comte  de  Foix  son  lieutenant,  en  Languedoc»   : 
m  quoi  ^  dit  un  historien  contemporain  ,  il  fit  un  choix  digne  du 
nom  de  sage  qu  il  a  si  bien  mérité;  car ,  outre  que  ce  comte  était  un 
homme  fort  juste  ^  il  était  un  des  plus  braves  et  des  premiers  capi- 
taines de  son  fems  ,   et  il  ne  le  cédait  en  aucune  qualité  à  tous  les 
outres  barons  ,  et  il  gouverna  avec  beaucoup  de  piiidence ,  et  avec  la 
bonne  grâce  et  l'amour  des  peuples.  Le  loi  Charles  V  étant  mort 
le  16  septembre  de  la  même  année,  Charles  VI ,  son  successeur, 
révoque  le  comte  de  Foix  de  son  gouvernement ,  et  nomme  à 
sa  place  le  duc  de  Berri.  Gaston  Phébus  tâche  de  se  maintenir 
y)ar  la  force,  et  les  peuples  de  Languedoc  se  déclarent  en  sa  fa- 
veur. Dans  ces  enlrefaites,  arriva  au  château  d'Orlez  Eléonore 
de  Comraing^es,  femme  de  Jean  H,  eomle  d'Auvergne  et  de 
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Boulogne  ,  qui ,  fuyant  son  époux  qu'elle  ne  pouvait  plus  ni  ooir 
ni  ouîr^  dit  Froissart ,  allait  chercher  une  retraite  chez  le  comte 
d'Urgel ,  son  oncle.  Elle  emmenait  avec  elle  Jeanne,  sa  fille, 
âgée  de  trois  ans,  qu'elle  laissa  au  comte  de  Foix ,  qui  se  char- 
gea de  l'élever  comme  sa  fdle,  et  s'acquitta  bien  de  sa  promesse. 
(  Voyez  Jean  II  ,  comte  d'Auoergne.  ) 

T,e  duc  de  Berri  étant  arrivé,  l'an  i38i  ,  dans  la  province, 
le  comte  de  Foix  l'envoie  défier.  Le  duc  accepte  le  défi  ;  il  est 
battu  le  i5  ouïe  i6  de  juillet,  dans  la  plaine  de  Revel,  au  dio- 
cèse de  r.avaur.  La  guerre  continue  ;  mais  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  le  cardinal  d'Amiens  ménage  enfin,  entre 
le  duc  et  le  comte,  un  accord  dont  nous  ignorons  le  détail. 
Nous  savons  seulement  d'un  historien  du  tems,  que  «  la  géné- 
»  rosi  té  seule  du  comte  de  Foix  décida  le  grand  différent  qu'il 
M  r.vait  avec  le  duc  de  Berri,  touchant  le  gouvernement  de  Lan- 
»  gucdoc.  Il  eut  pitié,  ajoute-t-il ,  du  dégât  du  pays  pour  sa 
>i  querelle  particulière.  A  Thonneur  d'avoir  vaincu  le  duc,  il 
»  voulut  joindre  celui  d'avoir  donné  la  paix  à  la  patrie  :  il  traita 
n  avec  lui  sous  de  bonnes  assurances ,  et  le  mit  volontiers  en 
n  possession  de  son  gouvernement  ». 

J.e  comte  de  Foix  n'avait  de  son  mariage  qu'un  fils  nommé 
comme  lui.  L'an  1^82,  il  le  fait  emprisonner  comme  ayant  voulu 
attenter  à  sa  vie  par  le  poison.  Le  fait  est  que  Charles  le  Mau- 
vais,  roi  de  Navarre,  oncle  du  jeune  prince,  lui  avait  donné 
«ne  poudre,  pour  la  faire  prendre  à  son  père,  comme  un  moyen, 
disait-il ,  très-efficace  pour  le  réconcilier  avec  la  comtesse,  son 
épouse  ;  et  cette  poudre  ,  avec  laquelle  il  fut  surpris,  était  un 
poison  violent ,  comme  cela  fut  vérifié.  Il  meurt  de  chagrin  la 
morne  année  dans  sa  prison.  Froissart  ra^'onte  que  son  père,  sur 
ce  qu'on  lui  rapportait  qu'il  se  laissait  mourir  de  faim,  étant 
venu  le  voir ,  et  le  trouvant  étendu,  presque  sans  vie,  sur  son 
lit,  le  frappa  imprudemment  à  la  gorge,  d'un  couteau  qu'il 
tenait  à  la  main  ,  en  lui  disant  :  Traître^  pourquoi  ne  mange-tu 
pas  ?  Après  quoi  il  expira ,  soit  du  coup ,  soit  de  faiblesse  et  de 
saisissement,  d'avoir  revu  son  père  encore  irrité  dans  un  mo- 
ment si  terrible.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit ,  le  comte  avant 
reconnu  dans  la  suite  l'innocence  de  son  fils,  devient  d'autant 
plus  inconsolable  de  sa  perte  ,  que  ce  jeune  prince  mourut  sans 
avoir  eu  d'enfants  de  sa  femme  Béatrix  ,  fille  de  Jean  11 ,  comte 
d'Armagnac. 

Gaston  Phébus  reçoit ,  l'an  iBgo,  le  roi  Charles  VI,  avec  s» 
four,  dans  son  château  de  Mazères  au  diocèse  de  Mirepoix ,  où 
i!  le  traite  magnifiquement ,  et  lui  fait  donation,  après  sa  mort, 
(le  tous  ses  domaines.  L'an  iSgi  ,  au  commencement  d'août  ,  il 
meurt  d'apoplexie  ,  à  deux  lieues  d'Ortcz,  en  se  lavant  les  main^ 
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Îlour  souper  au  retour  de  la  chasse  ;  son  corps  fut  inhumé  (hns 
'église  des  Cordeliers  de  cette  ville.  Ce  prince  fut  un  des  mieu)£ 
faits  et  des  plus  accomplis  de  son  tems.  Sa  valeur,  sa  magnifi- 
cence ,  son  affabilité,  son  esprit  et  sa  sagesse  ,  lui  attirèrent  une 
estime  universelle.  Il  eut  quatre  fils  naturels,  dont  Taîné  ,  Ber- 
nard ,  étant  passé  en  Espagne ,  obtint  la  main  d'Isabelle  de  la 
Cerda  ,  dame  de  Medina-Celi ,  d'où  sont  descendus  les  comtes  et 
ducs  de  ce  nom  ;  Yvain  ou  Jean,  le  second  ,  fut  celui  qui  dé- 
non^;a  le  jeune  Gaston  à  son  père,  comme  ayant  une  poudre  sur 
lui  pour  l'empoisonner.  Il  fut  brûlé  misérablement  au  ballet  des 
Sauvages,  où  le  roi  Charles  VI  pensa  lui-même  périr,  le  3i 
janvier  i.^go.  On  ignore  ce  que  devinrent  Purenaud  et  Gratien, 
les  deux  autres  bâtards  de  Gaston  Phébus.  Ce  prince  composa 
sur  la  chasse  un  traité  mêlé  de  prose  et  de  vers,  dont  le  style 
emphatique  et  embrouillé  a  donné  naissance  au  proverbe  ^  faire 
du  Phébus.  Le  premier  titre  de  l'ouvrage  ayant  été  Le  miroir  de 
Fhébus ,  on  lui  donna  depuis  celui  de  Déduits  sur  la  Chasse. 
Kntre  les  éloges  outrés  que  l'juteur  donne  à  la  chasse ,  on  y  lit 
qu'elle  sert  à  fuir  les  pécliés  mortels.  Or  qui  fuit ,  ajoute  l'auteur  , 
/es  sept  péchés  mortels.,  selon  notre  foy  .,  il  doit  estre  sauhe.  Donc- 
ques  bon  veneur  aura  en  ce  monde  joye ,  léesse  et  déduit ,  et  après 
aura  paradis  encore.  (  l^  oyez  Jean  II,  comte  d'Armagnac.') 

MATHIEU. 

loc)!.  Après  la  mort  de  Gaston  Phébus,  tousses  domaines 
devaient  retourner  au  roi  de  France ,  en  vertu  de  la  donation 
que  ce  comte  lui  en  avait  faite.  Mais  ce  monarque  ou  plutôt 
le  duc  de  Berri ,  qui  gouvernait  alors  le  royaume  ,  après  les 
avoir  fait  saisir,  les  céda,  moyennant  une  somme,  à  Ma- 
thieu ,  fils  de  Bernard  II ,  vicomte  de  Castelbon  ,  et  arrière- 
petit-fils  de  Pxoger  I ,  comte  de  loix,  le  plus  proche  héritier  du 
oéfunt.  Les  lettres  par  lesquelles  cet  abandon  lui  fut  fait  ,  sont 
datées  de  Tours,  le  su  décembre  i3t)i.  Jean,  roi  d'Aragon, 
t'Iant  mort  l'an  i3ej5,  Mathieu  prétendit  lui  succéder  en  vertu 
de  son  mariage  avec  Jeamne  ,  iille  aînée  de  ce  prince  ;  mais 
il  eut  pour  concurrent  Martin  ,  qui  l'emporta  ,  et  se  maintint, 
maigre  les  efforts  de  ^lathieu,  pour  faire  valoir  ses  prétentions. 
L'an  iSgb,  le  5  août,  Mathieu  meurt  sans  enfants. 

ISABELLE  ET  ARCIIAMBAUD: 

iSgS.  Isabelle,  sœur  de  iMaihieu  ,  comte  de  Foix ,  et 
femme  d'AiiCHAMBAUD  de  Graili.i  ,  captai  de  Buch  ,  se  porta 
pour  héritière  du  comté  de  Foix  ,  et  dos  autres  domaines  de  sa 
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maison  ,  après  la  mort  de  son  frère.  Mais  le  sénéchal  de  'J'ou- 
louse  les  ayant  mis  sous  la  main  du  roi,  ne  lui  permit  pas 
de  recueillir  cette  succession.  Archarabaud  voulut  faire  valoir 
les  droits  de  son  épouse  par  la  voie  des  armes,  et  s'empara 
d'une  partie  du  comté  de  Foix  ;  le  connétable  de  Sancerre 
l'empêcha  de  prendr;:  l'autre.  H  fit  ensuite  ses  soumissions  au 
roi ,  lui  donna  ses  (h  ux  fils  aînés  en  otage,  et  enfin,  le  10  mars 
i4oi,  il  obtint  main-levée  de  tous  les  domaines  saisis  d.ins  le. 
comté  de  Foix.  Archambaud  chan£;ea  son  nom  de  Grailli  en 
celui  de  Foix,  quitta  le  parti  de  l'Angleterre ,  dont  il  etaJE 
sénéchal  en  Guienne,  et  demeura  fidèle  au  roi  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  au  commencement  de  I-+12,  où  sur  la  fin  de  Tannée 
précédente.  11  laissa ,  de  son  épouse,  cinq  fils,  Jean,  qui  lui 
succéda  dans  les  comtés  de  Foix  et  de  Bigorre,  et  les  vicomtes 
de  Béarii  ,  de  Castelbon ,  etc.  ;  Gaston,  qui  fit  la  branche  des 
comtes  de  Canaples;  Archambaud,  chef  de  celle  des  seigneurs 
de  Navailles,  qui  fut  tué  sur  le  pont  de  Montereau  ,  l'an  t4'9» 
avec  le  duc  de  Bourgogne;  Mathieu,  qui  épousa ,  l'an  1419» 
Marguerite,  comtesse  de  Comminges  ,  sa  cousine;  et  Pierre, 
qui  fut  religieux  de  Saint-François,  puis  évêque  successivemeut 
de  Lescar  et  de  Comminges,  et  enfin  cardinal. 

JEAN. 

i4i2.  Jean  de  Grailli  avait  déjà  donné  des  preuves  de 
valeur  lorsqu'il  succéda,  dans  le  comté  de  Foix,  au  comte 
Archambaud,  son  père.  Il  avait  servi,  l'an  1409»  Martin, 
roi  d'Aragon  ,  en  Sardaigne ,  contre  le  vicomte  de  Narbonne. 
11  suivit  ce  prince  en  Navarre  ,  contre  le  comte  de  Mandosse, 
et  il  se  distingua  au  siège  de  Lourde  en  Bigr.rre,  contre  les 
Anglais.  L'an  i4iiij  après  qu'il  eut  succédé  au  comté  de  Foix, 
le  roi  le  nomma  capitaine-général  en  Languedoc  et  en  Guienne, 
pour  l'opposer  à  Bernard  Vil ,  comte  d'Armagnac,  qui  désolait 
ces  provinces,  et  surtout  le  pays  de  Comminges.  Ce  dernier 
était  attaché  aux  ducs  d'Orléans  et  de  Berri ,  et  formait ,  avec 
eux,  une  ligue  ;  appelée  de  son  nom,  contre  le  duc  de  Bo.ir- 
gogne.  Assez  mal  mené  dans  cette  guerre ,  où  il  eut  en  tête  les 
plus  braves  du  royaume,  le  comte  Jean  fait  la  paix  avec  le  comte 
d'Armagnac,  le  6  décembre  i4i^^,  au  château  de  Mazère;-. 
L'an  1419,  au  mois  de  janvier,  le  roi  Charles  VI  et  le  dauphin 
(depuis  Charles  VII)  le  nomment,  chacun  de  leur  côté,  gou- 
verneur-général aux  pays  de  Languedoc,  d'Auvergne  et  de 
Guienne.  La  conduite  équivoque  qu'il  tint  entre  les  deux  partis, 
du  dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne,  engagea  le  prem.ler,  qui 
s'était  rendu,  l'an  14^0,    en  Languedoc,   a  lui  ôter  son  gou- 
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veniement.  Le  comte  s'y  maintint  par  un  traité  qu'il  fit  le 
3  mars  1422  (  n.  st.  ),  avec  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle- 
terre. L'an  1423,  au  mois  de  mai,  il  se  réconcilie  avec  le 
dauphin  ,  devenu  roi  par  la  mort  de  son  père.  Ce  prince  , 
l'an  1425,  lui  confie  le  commandement  de  son  armée,  cl  lui 
donne  la  même  année,  par  lettres  datées  de  Méhun  en  Berri , 
le  18  novembre,  le  comté  de  Bigorre.  (Voy.  ci-i)cssiis  ,  les 
comtes  de  Bîgorre.^ 

L'an  1427  ,  le  comte  Jean  fait  le  siège  de  Lantrec,  cjui  lui 
appartenait ,  et  reprend  cette  place  sur  les  routiers  par  capi- 
tulation du  20  mai.  H  meurt,  l'an,  i436  ,  au  château  de 
Mazères ,  la  nuit  du  3  au  4  i^i^i-  ^  avait  épousé,  1°.  Jemsne, 
fille  de  Charles  III ,  roi  de  Navarre,  et  d'Kléonore  de  Castille, 
morte  sans  enfants  ,  l'an  1420;  2".  L'an  1422  ,  Jeanne  ,  fille  de 
Charles  d'Albret ,  connétable  de  France,  morte  en  i4^-^î  après 
lui  avoir  donné  deux  fils,  Gaston  et  Pierre.  Le  premier  suc- 
céda,  étant  encore  mineur,  à  son  père,  sous  la  tutelle  de 
Mathieu  ,  comte  de  Comminges  ,  son  oncle  ,  dans  tous  ses 
domaines,  à  l'exception  des  vicomtes  de  Lautrec  et  de  Ville- 
mur,  qui  furent  le  partage  du  cadet  ;  mais  ils  demeurèrent 
sous  le  vasselage  de  l'aîné.  Celui-ci  fit  la  branche  des  vicomtes 
de  Lautrec  de  la  maison  de  Foix-Grailli.  Jean  porta  fort  loin 
la  gloire  du  nom  des  comtes  de  Foix.  Il  est  qualifié  très-haut 
et  très-magnîfi(jue  prince  dans  plusieurs  actes  de  son  tems. 

GASTON   IV. 

i436.  Gaston  IV,  né  l'an  i423,  reçoit,  le  lendemain  de 
la  mort  de  Jean  ,  son  père,  c'est-à-dire  le  5  mai,  l'hommage 
et  le  serment  de  fidélité  des  états  de  Foix.  L'an  i44^')  l^  2  avril, 
il  rend  lui-même  hommage  au  roi  dans  Toulouse,  des  comtés 
de  Foix  et  de  Bigorre  et  de  ses  autres  domaines.  Le  roi  lui 
demanda  alors  pourquoi  il  se  qualifiait  comte  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  et  lui  donne  un  délai  pour  produire  ses  titres.  Cette 
qualification,  qui  n'était  originairement  qu'un  témoignage 
de  reconnaissance  envers  Dieu,  était  devenue  alors  une  marque 
de  souveraineté.  Le  comte  de  Foix  donna  ,  en  cette  occasion , 
au  roi  la  satisfaction  qu'il  désirait ,  en  renonçant  à  une  formule 
qui  lui  faisait  ombrage.  Le  comte  d'Armagnac,  qui  l'employait 
de  même  dans  ses  titres,  sommé  pareillement  de  l'abandonner, 
ne  montra  pas  la  même  docilité.  Arrêté  pour  ce  sujet  et  pour 
d'autres  bien  plus  graves  et  remis  entre  les  mains  de  la  justice, 
pour  instruire  son  procès ,  il  trouva  dans  le  comte  de  Foix 
un  solliciteur  ardent  et  d'autant  plus  généreux,  que  les  deux 
jnaisons  vivaient    depuis  long  -  tems  dans  une   inimitié   qui 
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Semblait  exclure  toute  réconciliation,   (^^o/.  Jean  IV,  tomU 
^'Armagnac.) 

L'an  i447  ^  I^  sfi  décembre,  Gaston  achète  de  Pierre  de 
Tinniôres  la  vicomte  de  Narbonne  ;  acciiiisition ,  dans  laquelle 
ïl  fut  maintenu  contre  ceux  qui  la  lui  contestaient,  par  arrêt 
du  parlement  de  Toulouse  du  6  mai  i44^-  Etabli,  l'an  i45o, 
lieutenant- général  pour  le  roi  de  France,  il  met  le  siège 
devant  la  ville  de  Mauléon,  dans  le  comté  de  Soûle,  occupée 

Ear  les  Anglais.  Jean  11 ,  roi  de  Navarre,  puis  d'Aragon,  son 
eau-père,  à  la  garde  duquel  les  Anglais  avaient  confié  celte 
place  ,  vient  le  trouver  pour  le  détourner  de  cette  entreprise, 
îl  répond,  qu'il  n'y  renoncera  pas,  s'il  n'est  combattu  et  oaiiicu  ; 
ajoutant  que  son  beau-père  peut,  en  toute  autre  occasion, 
compter  sur  ses  services  ,  excepté  ce  qui  louche  ie  fait  et  l'hon- 
neur de  la  couronne  de  France.  Jean  se  retire,  les  assiégés  capi^ 
tulent ,  et  le  comte  prend  possession  de  la  place  au  nom  du 
roi  de  France.  L'an  i45i ,  après  la  réduction  de  Dax  et  de  plu- 
sieurs châteaux  voisins,  il  investit,  au  commencement  d'août, 
avec  le  comte  de  Dunois ,  la  ville  de  Bayonne,  qu  il  assiège 
ensuite  dans  les  formes,  et  dont  il  se  rend  maître  par  capitu- 
lation ,  le  2.S  du  même  mois.  En  reconnaissance  de  l'heureux 
succès  de  ce  siège ,  le  dernier  qui  restât  à  faire  pour  chasser 
entièrement  les  Anglais  de  la  Guienne  ,  Gaston  fil  présent  à 
l'église  de  /a  couverture  de  son  coursier,  qui  était  de  drap  d'or  y 
prisée  quatre  cents  écus ,  pour  faire  des  chapes.  Le  chanfrein  et 
le  poitrail  de  cet  animal  étaieiit  encore  d  un  plus  grand  prix, 
selon  Froissart,  qui  les  estime  à  quinze  mille  écus  d'or. 

L'an  1455,  le  beau-père  de  Gaston  le  déclare  son  successeur 
au  royaume  de  Navarre ,  après  avoir  déshérité  le  prince  de 
Viane,  son  fils.  Les  ambassadeurs  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohème  étant  venus,  au  mois  de  décembre  14^7,  de- 
mander en  mariage,  pour  leur  maître,  madame  Madeleine  de 
France,  fille  du  roi  Charles  \T1 ,  eurent  leur  audience  aux 
Montils,  près  de  Tours,  où  ce  monarque  était  alors,  et  le 
comte  de  Foix  avec  lui.  On  leur  fit  tous  les  honneurs  possibles, 
et  on  leur  donna  de  belles  fêtes.  Gaston  ,  particulièrement, 
chargé  de  les  tfaiter  au  nom  du  roi,  leur  donna  entr'autres, 
et  à  ses  propres  frais,  un  banquet  superbe,  dans  lequel,  suivant 
Jean  Chartier,  il  y  avait  une  quantité  immense  de  viandes 
les  plus  délicates  et  des  vins  les  plus  exquis.  A  l'entremets  il 
y  eut  des  danses  de  morisques  et  des  mystères;  ce  repas  coûta 
^u  comte  de  Foix  dix-huit  cents  livres.  On  était  sur  le  point 
de  livrer  la  princesse  aux  ambassadeurs  ,  lorsqu'on  apprit,  avec 
grande  douleur ,  la  mort  funeste  du  jeune  prince  ,  arrivée  le 
:^6  décembre.  Les  fêtes  alors  furent  couvcrlies  en  cérémonies 
IX.  57 
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funèbres.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  le  comte  de  Foîx^ 
qui  avait  été  chargé  de  faire  tant  d'honneurs  aux  ambassadeur^ 
pour  la  demande  qu'ils  étaient  venus  faire  de  la  princesse 
Madeleine,  l'obtint  ensuite  pour  son  fds  aîné.  H  ne  manquait 
au  comte  de  Foix  ,  pour  égaler  les  plus  grands  du  royaume, 
que  la  dignité  de  pair  ;  Charles  VII  la  lui  conféra  par  lettres  du 
6  aotit  1^58.  Il  servit  le  roi  Louis  XI  avec  le  même  zèle  (ju'il 
avait  montré  pour  son  père.  Louis  le  nomme  capitaine-général 
des  trotipes  qu'il  envoyait  au  secours  de  Jean,  roi  d'Aragon 
et  de  Navarre  ,  contre  les  Catalans  rebelles,  appuyés  par  le  roi 
de  Castille.  Il  s'empara  du  lioussillon ,  et  obtint  du  roi ,  pour 
récompense  de  ses  services,  l'an  i4ti3,  ce  comté  avec  celui 
de  Cerdagne,  ou  plu'ôt  les  droits  que  Louis  XI  y  avait  comme 
tngagiste  du  roi  d'Aragon. 

Gaston,  s'étant  joint,  l'an  i4B3,  au  sire  d'Albret,  vole  au 
secours  de  la  reine  d'Aragon  ,  assiégée  dans  Gironne  par  ses 
sujets  rebelles,  et  la  délivre.  L'an  1471  ^  il  entre  dans  les  inté- 
rêts de  Charles,  duc  de  Guienne ,  contre  le  roi,  son  frère, 
et  par  là  s'attire  les  armes  de  ce  monarque.  Mais  la  mort  de 
Charles,  arrivée  le  21  mai  de  l'année  suivante,  dissipa  son  parti. 
Gaston  ne  survécut  pas  deux  mois  à  ce  prince  ,  étant  mort  au 
commencement  de  juillet  de  la  même  année.  Son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Dominicains  d'Ortez.  Ce  prince  eut: 
une  cour  magnihque  et  vraiment  royale.  Il  aimait  surtout  les 
joutes  et  les  tournois ,  comme  on  le  voit  par  les  paroles  sui- 
vantes, rapportées  dans  un  écrit  du  tems.  »  L'an  i456,  au  mois 
}>  d'octobre  ,  le  comte  Gaston  et  madame  Alyéonor,  sa  femme  , 
j)  allèrent  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Montserrat  et  estoient 
»  en  sa  compagnée  bien  trois  cents  chevaux;  et  après  allèrent  à 
3)  Barcelone  ,  où  estoit  le  roi  don  Jean  de  Navarre,  Les  tenants 
}>  estoient  le  seigneur  de  Foix,  le  comte  de  Prades,  le  Maislre 
}>  de  Calatrave,  fds  du  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Palhas , 
»  Philippe- Albert.  Ledit  seigneur  de  Foix  feist  plusieurs  beaux 
»  dons  ,  et  feist  tost  après  donner  les  joustes  à  tous  venants',  et 
M  lui-mesnie  tint  la  table  des  joustes,  et  donna  au  mieulx 
»  courant  une  lance  estimée  deux  mille  ducats,  et  deux  dia- 
«  mans,  et  iinablement  ledit  seigneur  Gaston  de  Foix  eut  sur 
«  tous  les  prys ,  et  rompit  quarante-^deux  lances.  »  Il  avait 
épousé,  l'an  14^4,  ElÉonoke,  bile  de  Jean,  roi  d'Aragon 
et  de  Navarre  ,  auquel  elle  succéda  dans  ce  dernier  royaume. 
(  Voy.  Eléonore ,  reine  de  Nm^arre.  )  Cette  princesse  lui  donna 
quatre  fils  et  cinq  fdles.  Gaston,  l'ainé,  vicomte  de  Castelbon, 
]>rince  de  Viane,  épousa,  comme  on  l'a  dit,  Madeleine  de 
France,  le  7  mars  i4tii  (v.  st.),  et  mourut  à  Libourne  (et 
^on  pas  à  Pampelune),  sur  la  fin  de  novembre  de  l'an  147^1 
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clans  un  tournoi  que  donna  le  duc  de  Guienne,  son  beau-frère,' 
laissant  un  fils,  Françols-Phébus ,  qui  fut  roi  de  Nrvarre  et 
comte  de  Foix,  (Madeleine,  mère  de  François-Phébus ,  mourut 
en  14^6.)  Jean,  le  deuxième  fils  du  comte  Gaston,  eut  la 
vicomte  de  Narbonne  et  d^autres  domaines  ;  Pierre  ,  le  troi- 
sième, après  avoir  été  cordelier  ,  comme  son  oncle  ,  fut  créé 
cardinal  en  1^16,  et  finit  ses  jours  en  i49f>  :  Jacques,  le 
dernier  ,  mourut  sans  avoir  été  marié.  Les  filles  du  comte 
Gaston  furent  Marie,  qui  épousa,  Tan  1460,  Guillaume  V, 
marquis  de  Montferrat;  Jeanne,  mariée,  au  mois  d'août  1468; 
à  Jean  V  ,  comte  d'Armagnac  ;  Marguerite  ,  qui  épousa  ,  l'an 
1471 ,  François  II  ,  duc  de  Bretagne  ,  et  fut  mère  de  la  du- 
chesse Anne;  Catherine,  alliée,  en  1469,  à  Jean  de  Foix, 
comte  de  Caudale  ;  Eléonore  ,  la  cinquième  ,  mourut  fille. 
(  Voy.  pour  la  suite  des  comtes  de  Foix ,  les  rois  de  Navarre.  ) 
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VICOMTES  DE  NARBONNE. 
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il  ARBONNE  ,  Narbo  Marlius  ,  Decumanorum  colonia  ,  et  Juîia 
paterna  ^  ville  ancienne  dont  on  ignore  l'origine,  devint  une 
colonie  romaine  ,  l'an  6.^6  de  Rome  ,  après  que  les  Romains 
eurent  fait,  trois  ans  auparavant,  la  conquête  du  pays  des 
Volées,  aujourd'hui  le  Jjanguedoc,  dont  elle  élait  regardée 
comme  la  capitale.  Elle  donna  son  nom  à  la  province  romaine, 
qui  fut  appelée  Narbonnaisé,"et  s^étendait  depuis  les  Alpes  jus- 
qu'aux Pyrénées.  Vers  l'an  de  Jésus-Christ  i3(J,  elle  fut  entiè- 
rement consumée  par  les  flammes;  mais  elle  trouva  un  restau- 
rateur dans  l'empereur  Antonin  Pie ,  qui  en  lit  rétablir  les 
édifices  publics  à  ses  dépens.  Lan  4i3,  elle  fut  conquise  par 
Ataulphe  ,  rois  des  Visigolhs,  dans  le  tcms  des  vendanges.  Ce 
fut  là  qu'il  célébra  ,  au  mois  de  janvier  suivant,  ses  noces  avec 
Placidia,  sœur  de  l'empereur  Honorius.  Ataulphe  ne  fit  pas  un 
long  séjour  à  Narbonne.  Constance,  général  romain  ,  l'engagea 
à  quitter  cette  ville  et  à  se  retirer  au-delà  des  Pyrénées  où  il 
subit,  l'année  suivante,  le  sort  funeste  qui  l'attendait  à  Barce- 
lonne.  Rendue  par  sa  retraite  à  ses  anciens  maîtres,  Narbonne 
retomba  ,  l'an  4''2  ,  sons  la  puissance  des  Visigoths  par  la  tra- 
hison du  comte  Agrippin.  Les  Sairasins  l'enlevèrent  à  ceux-ci 
vers  la  fin  de  l'an  719  ;  mais  ils  n'en  jouirent  (jue  l'espace  de 
quarante  ans.  Pépin  le  Bref,  roi  de  France ,  après  sept  ans  de 
blocus  ou  de  siège,  la  délivia  enfin  des  mains  des  infidèles  l'an 
ySc),  au  moyen  des  intelligences  qu'il  y  avait  pratiquées  avec  les 
Goths  ,  et  l'unit  à  ses  états.  Ses  premier^  comtes ,  sous  la  dorai- 
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ration  française ,  furent  les  mêmes  que  les  marquis  de  Sepii- 
manie ,  dont  elle  était  la  métropole  ,  après  la  division  faite  en 
664  de  ce  marquisat  et  de  la  Marche  d'Espagne,  hcs  lieutenanîs 
que  les  marquis  de  Seplimanie  mirent  à  Narbonne  ,  appelés 
d'abord  vidâmes,  ou  viguiers ,  puis  vicomtes,  furent  au  com- 
mencement amovibles,  et  ensuite  héréditaires- 

VIDAMES,  OU  VICOMTES   DE   NARBONNE 
AMOVIBLES. 

CIXILANE. 

802.  ClxiLANE  présida,  l'an  802,  à  un  plaid  qui  se  tint  à 
Narbonne.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  personne  de  ce 
vidame,  M.  le  président  Henaut  prétend,  contre  le  sentiment 
de  D.  Vaissète,  que  le  titre  de  vicomte  commença  d'être  connu 
en  sa  personne.  Sous  le  gouvernement  de  Cixilane,  le  roi 
Charles  le  Chauve,  l'an  849  ?  après  s'être  rendu  maître  de 
presque  toute  l'Aquitaine ,  s'avança  jusqu'à  Narbonne.  Il  y 
confirma ,  le  7  octobre  ,  Théofred  ,  son  vassal ,  dans  la  posses- 
sion de  plusieurs  terres  situées  dans  le  diocèse  de  celte  ville  et 
dans  le  reste  de  la  Septimanie. 

ALARIC  ET  FllANCON  I. 

85i.  AL\Ric  et  Francon  Ï,  vidâmes  de  Narbonne  par  in- 
divis, k  ce  qu'il  paraît  ,  assistèrent,  en  qualité  d  assesseurs ,  à 
un  plaid  qu'Aledran ,  marquis  de  Septimanie,  tint  à  Nar- 
bonne en  '85i.  On  croit  que  Francon  est  la  tige  des  vicomtes 
suivants.  Les  Normands,  l'an  869,  profitant  de  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  parmi  les  princes  français,  étendirent  leurs 
rourses  par  iner  jusque  sur  les  côtes  de  la  Septimanie ,  et 
s'emparèrent,  entr'autres  places,  de  Narbonne,  qu'Alaric  et 
Francon  ne  purent  détendre.  Mais  ils  l'abandonnèrent  après 
l'avoir  pillée. 

LINDOIN. 

878.  LiNDOïN  était  vicomte  de  Narbonne  en  878. 

MAYEUL. 

Mayeul,  successeur  de  Lindoin  ,  tint  la  vicomte  de  Nar- 
bonne jusque  vers  l'an  911.  11  eut  deux  fils  de  Raynoldis  ou 
JXaynonde,  sa  femme  ,  Valchariuâ  et  Alberic,  qui  lui  succé- 
dèrent. 
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YALCHARIUS  et  ALBEIUC. 

gi  I .  Valcharius  ,  ou  Gaucher  ,  et  Alberic  ,  après  la  mort 
de  Mayeul ,  leur  père ,  partagèrent  entre  eux  la  vicomte  de 
Narbonne.  Le  second  abandonna  dans  la  suite  sa  portion  à 
Fainé,  lorsqu'il  épousa  Tolosane,  ou  Etolane  ,  fille  de  Ra- 
culfe  ,  comte  de  Mâcon  ,  qui  lui  apporta  en  dot  ce  comté,  où 
il  alla  résider.  (  Voy.  Alberic  I ,  comte  de  Màcon.  ) 

FRANCON  II. 

Francon  II  paraît  avoir  été  fds  ou  frère  de  Valcharius.  II 
avait  épousé  Ersiisde,  dont  il  eut  deux  fds,  Odon  et  Wlrérad, 
'qui  suivent.  Francon  mourut  en  924. 

ODON  ET  WLRÉRAD. 

924.  Odon  et  Wlrérad  succédèrent  à  Francon  ,  leur  père. 

Le   premier  épousa  Richilde  de  Barcelonne  ,  dont   il  eut 

Matfred,   qui  suit,  et   Garsinde ,  femmie  de   Raymond-Pons, 

comte  de  Toulouse.  Le  second  devint  archevêque  de  îSarbonne 

^  en  926.  Odon  vivait  encore  en  giS. 

MATFRED. 

933  au  plutôt.  Matfhed  succéda  en  bas  âge  à  Odon ,  son 
père  ,  sous  la  tutelle  de  Richilde  ,  sa  mère,  qui  gouvernait  en- 
core la  vicomte  de  Narbonne  en  gSa.  On  ne  voit  plus  de  trace 
de  l'existence  de  Matfred  depuis  l'an  9<Jt) ,  époque  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome  avec  sa  femme  Adélaïde,  qui  lui  survécut. 
De  son  mariage  il  laissa  deux  fds,  Ermengaud  ,  archevêque  de 
Narbonne,  et  Raymond,  qui  suit,  avec  une  fille  nomméa 
Trudgarde. 

RAYMOND  I. 

966  au  plutôt.  Raymond  I ,  successeur  de  Matfred ,  son 
pare,  demeura  quelque  tems,  à  raison  de  son  bas  âge,  sous  la 
tutelle  d'Adélaïde  ,  sa  mère.  Les  grands  de  son  tems  s'étaient 
emparés  des  prélaturcs ,  et  regardaient  le  droit  d'y  nommer- 
comme  attaché  à  leurs  domaines;  Raymond  les  imita.  L'an 
10 16,  il  vendit  pour  cent  mille  sous  l'archevêché  de  Narbonne 
à  Guifred,  fils  de  Guifred ,  comte  de  Cerdagne,  qui  n'avait 
q.ie  dix  ans.  l/an  1018,  les  Sarrasins  ayant  débarqué  près  de 
JNiarbonne,  vinrent  en  fair«  le  siège;  mais  ils  furent  vigou- 


DES   VICOMTES   DE   NARBONNE-  4^^ 

reusement  repoussés  clans  une  sortie  des  habitants.  Raymoml 
perdit  peut-être  la  vie  en  celte  occasion  ;  il  est  du  moins  cer- 
tain qu'il  était  mort  en  1023.  De  Uicharde,  sa  femme  ,  qui 
vivait  encore  en  10^2,  il  laissa  deux  fils,  Bérenger,  qui  suit;  et 
Ermengaud  ,  destiné  à  la  cléricature;  avec  une  fille,  Ermen- 
garde,  femme  de  Loup-Atton  ,  vicomte  de  Soûle. 

BÉRENGER,  ou  RAYMOMD-BERENGER. 

1023  au  plus  tard.  Behenger,  fils  et  successeur  de  Ray-' 
mond  1 ,  fut  presque  continuellement  en  querelle  avec  Guifred, 
archevêque  de  ISarbonne  ,  touchant  leurs  domaines  respectifs. 
Souvent  ils  en  vinrent  à  une  guerre  ouverte,  où  le  prélat  joi- 
gnit plus  d'une  fois  les  armes  spirituelles  aux  temporelles  pour 
réduire  plus  efficacement  son  ennemi.  Bérenger,  de  son  côté, 
fit  tomber  sur  Guifred  les  foudres  de  Rome  en  faisant  connaître 
au  pape  la  licence  de  ses  mœurs.  Il  y  eut  cependant  entre  eux 
quelques  réconciliations  passagères  durant  Tune  desquelles  Bé- 
renger, l'an  io4''3,  alla  au  secours  de  Raymond-Bérenger  I, 
comte  de  Barcelonne,  contre  les  Maures.  Raymond,  pour  re- 
connaître ses  services  ,  lui  fit  présent  de  la  ville  de  Tarragone  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  ses  successeurs  l'aieut  conservée. 
E  an  lofi-,  il  mourut  vert  la  fin  de  mars,  laissant  de  Garsinue 
DE  BÉSALU,  qu'il  avait  épousée  vers  loio,  trois  fils,  Ray- 
mond, Bernard  et  Pierre,  qui  partagèrent  de  son  vivant  et  par 
sa  démission  la  vicomte  de  iXarbonne  ,  et  terminèrent ,  au  mois 
tloctobre  1666,  leurs  différents  avec  l'archevêque  Guifred.  Ees 
médiateurs  de  cet  accommodement  furent  Raymond,  comte  de 
Saint-Gilles,  Raymond,  comte  de  Cerdagne,  les  évèques  de 
Toulouse,  d'Elne  et  de  Gironne,  Bérenger  de  Menerbe,  et 
d'autres  seigneurs.  Par  le  traité  qui  fut  conclu,  les  vicomtes  re- 
connurent la  suzeraineté  de  l'archevêque  pour  ce  cju'il  possé- 
dait dans  cette  moitié  de  la  ville  de  Narbonne,  dont  nos  rois 
avaient  donné  le  domaine  aux  prédécesseurs  du  prélat.  La  suze- 
raineté de  l'autre  moitié  de  la  ville  de  jNarbonne  appartenait  à 
Raymond  de  Saint-Gilles,  en  cpialité  de  comte  particulier  de 
Narbonne  ;  et  les  vicomtes  le  reconnurent  pour  leur  seigneur 
dans  cette  partie.  (Vaissète.)  Bérenger  eut  aussi  de  son  mariage 
une  fille  nommée  Rixinde,  mariée  à  Bernard,  vicomte  de  Mii- 
haud.  Parmi  les  lettres  d'Yves  de  Chartres  on  en  voit  une  du 
pape  Alexandre  II ,  au  vicomte  Bérc?nger ,  par  laquelle  il  le  féli- 
cite d'avoir  sauvé  \ù  vie  aux  Juifs  de  ses  terres,  que  des  fanati- 
ques ,  en  passant  par  le  Narbonnais  pour  aller  à  une  croisa;ie 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  ,  voulaient  mettre  à  mort.  Cette 
kltre  est  de  l'an   io65.  L'archevêque  Guifred  irexerça  pas  en 
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cette  occasion  la  même  humanité.  On  le  juge  ainsi  parla  leifr© 
qu'Alexandre  lui  écrivit  clans  le  même  tems  pour  lui  prouver 
qu'on  devait  mettre  une  grande  différence  entre  les  Juifs  qui 
vivaient  paisiblement  dispersés  en  divers  pays,  et  les  Sarrasins 
qui  persécutaient  les  Chrétiens. 

RAYMOND  II. 

1067.  PiAYMOND  II,  l'aîné  des  enfants  de  Bérenger,  lui 
succéda  dans  une  partie  de  la  vicomte  de  Narbonne  et  des 
autres  domaines  de  sa  maison.  Il  était  déjà  marié,  à  la  mort  de 
son  père,  avec  Gaosinde,  sœur  aînée  d'Krmengarde  de  Car- 
cnssonne,  et  iille  de  Pierre  Raymond  ,  comte  en  partie  de  Car- 
cassonne,  et  de  Rangarde  de  la  Marche.  Il  eut  de  ce  mariage 
deux  fils,  Rérenger,  qu'il  dévoua,  suivant  l'usage  du  tems,  à 
l'état  ecclésiastique,  et  Bernard  Pelet ,  (en  latin  Pe/îtiis.)  Gar- 
sindc  lui  donna  aussi  une  fille,  nommée  Richarde.  Raymond  II 
mourut  avant  l'an  1080.  On  ignore  ce  que  devinrent  ses  enfantS| 
et  s'ils  laissèrent  postérité. 

BERNARD. 

1067.  Bernard  ,  deuxième  fils  de  Bérenger  ,  eut  en  partage 
Tine  partie  de  la  vicomte  de  Narbonne  et  des  autres  biens  qui 
avaient  appartenu  à  son  père.  Il  était  mort  en  lo^io.  De  FoY  , 
son  épouse  ,  fille  de  Hugues,  comte  de  Rouergue  ,  il  laissa  trois 
fils,  Aymeri  qui  suit ,  Hugues  et  Bérenger, 

PIERRE. 

1067.  Pierre,  que  Bérenger,  son  père,  avait  destiné  à  la 
cléricature,  n'en  partagea  pas  moins  avec  ses  frères  l'héritage 
de  sa  maison.  Il  était  évoque  de  Rodez  dès  io5i  au  plus  tard. 
L'an  1080,  après  la  mort  de  Guifred,  archevêque  de  Nar- 
bonne, il  s'empara  de  ce  siège,  et  s'y  maintint  malgré  l'ex- 
communication prononcée  contre  lui,  par  le  pape  Grégoire  VII, 
au  concile  de  Rome,  tenu  au  mois  de  mars  1080,  renouvelé 
i)ar  les  légats  du  pape  au  concile  d'Avignon  de  la  même  année, 
et  confirmée  dans  un  autre  concile  de  Rome  au  commencement 
de  l'année  suivante.  Pierre  ne  paraît  pas  avoir  cédé  la  place  qu'en 
io85  ou  108G,  à  Dalmace,  élu  par  ordre  du  saint  siège  en  1081. 
Il  vivait  encore  en  1089.  (Ga//.  Chron,^  no.U  VI,  p.  38  et  39.) 
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VICOMTES  HÉRÉDITAIRES  DE  NARBONNE. 

AYiMERI  I. 

1080.  Aymeri  ou  Amauri  ,  fils  aîné  de  Bernard  ,  demeura, 
quelque  tems  après  la  mort  de  son  père,  sous  la  tutelle  de 
l'archevêque  Pierre,  son  oncle.  11  réunit  en  sa  personne  (on 
ignore  par  quel  événement)  toute  la  vicomte  de  Narboiint-. 
L'an  1097,  après  la  mort  de  l'archevêque  Dalmace,  successeiir 
de  Pierre,  il  se  saisit  non-seulement  de  toute  la  dépouille  de  ce 
prélat ,  mais  aussi  de  tout  le  domaine  de  rarchevêché,  qu'il  re- 
fusa de  rendre  à  Bertrand,  qui  remplaça  Dalmace  ,  prétendcrnt 
dominer  seul  dans  Narbonne,  à  l'exclusion  de  l  archevêque. 
L'an  iio4,  il  part  pour  la  Terre-Sainte,  où  il  exerça  les  fonc- 
tions d'amiral.  Il  y  meurt  l'année  suivante  ,  ou  l'an  1106  au 
plus  tard.  Pendant  sa  dernière  maladie  ,  il  avait  été  visité  p^u- 
Pierre,  évoque  d'Albara ,  nommé  à  l'archevêché  d'Alep,  cfu'II 
chai'gea  entr'autres  choses  de  réparer  les  dommages  qu'il  a>ait 
causés  à  l'archevêque  de  Narbonne,  ce  qui  fut  sans  effet.  Ay- 
meri avait  épousé,  vers  l'an  io83,  Mvthilde,  fille  de  Roberf. 
Guiscard  ,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre,  et  veuve  de  Raymond - 
Bérenger  II,  comte  de  Barcelonne.  Cette  princesse  lui  donna 
quatre  fils,  Aymeri,  Bérenger,  Guiscard  et  Bernard.  Le  pre- 
mier lui  succéda  dès  son  départ  pour  la  Terre-Sainte,  sous  Ih 
tutelle  de  sa  mère.  Le  second  fut  offert  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pons  de  Thomières  en  iio3,  et  devint  archevêque  de  Narbonne 
en  II 56.  On  ignore  le  sort  des  deux  autres.  Mathilde  eut  jus- 
qu'en 1 1 M  la  tutelle  de  ses  enfants,  et  se  qualifia  toujours 
comtesse. 

AYMERI  II. 

iio5  ou  1106.  Atmeri  II,  (nommé  mal-à-propos  Guil- 
laume dans  la  chronicjue  de  Maillezais  )  fils  aîné  d'Aymeri  I  , 
hérita  seul  de  la  vicomte  de  Narbonne,  à  l'exclusion  de  ses 
frères.  L'an  1112,  au  mois  d'octobre,  Aymeri  et  l'archevêque 
de  Narbonne,  de  concert  avec  les  autres  seigneurs  de  la  pro- 
vince, abolissent  la  coutume  barbare  établie  sur  presque  toutes 
les  côtes  de  France ,  de  s'emparer  des  débris  des  vaissaux  qui 
avaient  fait  naufrage.  Par  l'acte  d'abolition,  on  convint  de 
laisser  ces  débris  au  maître  du  vaisseau  de  quelque  nation  qu'il 
iùt.  On  n'excepta  que  les  Sarrasins.  Aymeri,  l'an  iioy,  avait 
fait  hommage  à  Richard,  archevêque  de  Narbonne,  pour  les 
Liens  qu'il  tenait  d«  son  église  ;  mais  bientôt  après  ils  se  brouil- 

IX.  sy 
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lèrent.  L'an  iii?,  Kichard  ,  ayant  excommunié  le  vicomte, 
tombe  entre  les  mains  de  ses  gens,  qui  l'enferment  dans  une 
étroite  prison.  Pour  recouvrer  sa  liherlé,  le  prélat  est  obligé 
d'acquiescer  à  toutes  les  demandes  d'Aymeri.  Celui-ci  part ,  l'an 
1 134  ,  avec  le  comte  de  Toulouse  ,  pour  aller  au  secours  d'Al- 
fonse  I,  roi  d'Aragon  ,  qui  faisait  le  siège  de  Fraga,  sur  la  fron- 
tière de  ses  états.  Il  est  tué,  la  même  année,  avec  plusieurs 
autres  seigneurs,  dans  une  l)alaille  donnée  le  17  juillet,  devant 
cette  place,  défendue  par  les  Maures,  (c  prince  avait  déjà  si- 
gnalé sa  valeur  contre  ces  infidèles  au  siège  de  Majorque,  en 
II  i4<  H  avait  été  marié  deux  fols,  i".  avec  Ermengarde  ,  qu'il 
perdit  au  plus  tard  en  1 129  ;  2.°.  avec  Ermessinde,  (ju'il  avait 
épousée  au  mois  de  janvier  ii3o.  De  ces  deux  femmes  II  laissa 
deux  filles  en  bas  âge ,  qai  portèrent  cbacuue  le  nom  de  leur' 
mère.  Oa  verra  dans  la  suite  ce  qu'elles  devinrent. 

ALFONSE-JOURDAIN. 

ii34-  Alfoî^SE-Jourdain  ,  comte  de  Toulouse  ,  après  la 
mort  d'Aymeri  H  ,  se  saisit  de  la  ville  de  Narbonue  par  droit 
de  suzeraineté  ,  soit  comme  protecteur  de  la  jeune  Ermengarde 
et  de  sa  sœur,  soit  dans  le  dessein  d'unir  celte  vicomte  à  soa, 
domaine;  mais,  l'an  ii4^>  i^  la" rendit  à  l'aînée  de  ces  deux 
princesses. 

ElUIENGARDE. 

ii4o.  ERMEïSGArajE  ,  fille  aînée  d'Aymeii  II,  mariée,  le 
Il  octobre  de  l'an  1 14- ,  a\ec  Alfonse ,  seigneur  espagnol,, 
dont  on  ignore  la  maison  ,  rentra  dans  la  vicomte  de  Nar-, 
bonne  ,  par  l'abandon  que  lui  en  fit  Alfonsc-Jourdain  ,  corale 
de  Toulouse.  Vers  l'an  ii45,  ayant  perdu  son  époux,  elle  se 
remaria  avec  Bernard  d'Aiiduse.  On  la  voit ,  Tan  1  i4fi ,  à  la  tète 
do  ses  troupes  au  siège  de  Tortose ,  entrepris  par  Kaymond- 
Béreuger  IV,  contre  les  Sarrasins.  L'an  iiS5,  elle  se  trouvé  à 
Montpellier  au  passage  du  roi  Louis  le  Jeutie ,  à  son  retour  de 
Saial-Ja«;ques  ,  renonce  en  sa  présence  i  la  dépouille  des  arche- 
vêques de  Narbonne,  el  fait  hommage  à  Pierre,  qui  occupait 
alors  ce  siège.  Elle  va,  l'an  1162,  au-devant  du  pape  Alex.in- 
dre  m  à  Montpellier,  et  lui  rend  ses  devoirs  comme  au  lègi- 
lime  pontife.  L'an  i  iB3  ,  elle  se  fait  autoriser  par  le  roi  Louis 
le  Jeune,  pour  rendre  la  justice  par  elle-même,  quoique  les  lois 
romaines  ,  alors  suivies  exactement  dans  la  province,  le  défen- 
dissent aux  femmes.  «  Mais  sans  avoir  recours  à  Tautorité  d'i 
»  roi,  dit  riiistoilen  de  Languedoc,  elle  pouvait  se  servir  (b' 
w  l'exemple  de  plusieurs  comtesses,   eu  vicomtesses  dir  pays  , 
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»>  qui  avaient  auparavant  prcsidé  à  divors  plaiJs  ,  el  se  fonder 
»  ainsi  sur  un  usage  déjà  elahii ,  et  pour  lequel  on  avait  dérogé 
»  en  cela  au  droit  romain.  »  L'an  ii'Jy,  elle  conclut  un  traite 
de  commerce  avec  les  Génois,  qui  étaient  alors  en  guerre  avec 
les  Pisans.  La  république  de  Gènes  ayant  perdu  la  protection  du 
comte  de  Toulouse  pour  son  commerce  le  long  des  cotes  du 
Languedoc,  chercha  à  se  faire  un  nouvel  appui  dans  cette  pro- 
vince, et  convint,  l'an  1166,  d'un  traité  avec  Pons,  arche^ 
vèque ,  Ermengarde,  vicomtesse,  et  le  peuple  de  iSarhonnc. 
Ermengarde,  lan  1 1G8  ,  se  voyant  sans  espérance  de  laisser  de 
postérité,  attire  à  sa  cour  Aymeri  de  Lara,  fils  de  sa  .saur  Er- 
messinde  ,  l'adopte,  et  le  désigne  pour  son  héritier.  Ce  jeune 
prince  étant  mort  sans  enfants  vers  le  mois  de  juillet  1177,  Ray- 
mond V,  comte  de  Toulouse,  veut,  comme  suzerain  ,  s'assurer 
de  jSarhonne ,  afin  d'empêcher  Ermengarde  de  se  donner  un 
autre  héritier  sans  son  aveu.  La  vicomtesse,  pour  prévenir  ses 
desseins  ,  fait  une  ligue  contre  lui  avec  le  roi  d'Aragon  ,  les  vi- 
comtes de  Nismes  et  de  Carcassonne  ,  et  le  seigneur  de  Mont- 
pellier. l..'an  iiSa,  à  la  prière  de  lîenri  II,  roi  d'Angleterre, 
elle  amène  des  troupes  à  Piichard,  duc  d'Aquitaine,  fils  de  ce 
monarque,  pour  l'aider  à  réduire  ses  grands  vassaux  révoltés. 
Lasse  du  gouvernement,  elle  se  démet,  l'an  1 19a,  de  la  vicomte 
de  Narbonne  en  faveur  de  Pierre  de  Lara,  son  neveu,  qu'elle 
avait  appelé  auprès  d'elle  depuis  la  mort  d'Ajmeri  de  Lara, 
son  frère.  Elle  meurt  à  Perpignan,  le  i4  octobre  1 1 97,  dans 
les  états  d'Alfonse  H  ,  roi  d'Aragon  ,  son  parent,  ou  elle  s'était 
retirée  depuis  son  abdication.  Le  monastère  de  Fontfioide,  au 
diocèse  de  Narbonne,  auquel  elle  fit  de  grands  biens,  fut  le  lieu 
de  sa  sépulture.  Ermengarde  mérite  un  rang  distingué  parmi 
les  femmes  illustres.  «  Elle  ne  se  distingua  pas  moins,  dit  l'hls- 
»  torien  de  I^nguedoc  ,  par  les  vertus  viriles ,  que  par  celles  qui 
»  sont  propres  à  son  sexe,  et  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
w  nient.  Sa  cour  fut  une  des  plus  brlllanics  de  la  province.  » 
Les  poètes  provençaux  y  furent  très  bien  accueillis,  cl  «m  pré- 
tend qu'elle  tenait  cour  d'amour  en  son  palais;  mais  cet  usage 
ne  paraît  pas  si  ancien  à  M.  l'abbé  Millot. 

PIERRE  DE  LARA. 

1192.  Pierre,  fils  d'Ermessinde,  sœur  d'Ermengai^je ,  et 
femme  de  Manrlque  de  Lara,  seigneur  de  Molina ,  qu'elle 
avait  épousé  l'an  11 5^,  prend  possession  de  la  vicomte  de  Nar- 
bonne, dont  Ermengarde  s'était  démise  en  sa  faveur.  L'an  1  «1)3, 
vo\ant  que  Raymond  V,  comte  de  Toulouse  ,  n'approuvait  pas 
celle  démission,   il  chercha  un  appui  dans  la  protection  du 
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comte  (le  Foix,  fait  alliance  avec  ce  prince,  et  rappelle  à  sa 
succession,  en  cas  qu'il  meure  sans  enfants.  Pierre,  l'an  1194» 
fait  une  démission  absolue  de  cette  vicomte,  en  faveur  d'Ay- 
meri ,  son  fils ,  et  se  retire  en  Espagne ,  où  il  possédait  de 
grandes  dignités.   Il  y  mourut  le  10  juin   1202. 

AYMERI  111. 

II94-  Aymeri  ni,  fils  de  Pierre  de  Lara,  jouit,  sans  con- 
tradiction, de  la  vicomte  de  Narbonne,  dont  son  père  s'était 
démis  en  sa  faveur.  Il  rend  hommage  de  ce  domaine,  l'an  1204, 
au  comte  de  Toulouse,  sans  que  le  roi  d'Aragon,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  reconnu  pour  suzerain  ,  y  forme  opposi- 
tion. L'an  1209,  ^^  concert  avec  Bérenger,  archevêque  de 
Narbonne,  il  dresse  des  statuts  très-sévèies  contre  les  hérétiques. 
Il  se  rend  ensuiteavec  ce  prélat  à  l'armée  des  croisés,  qui  venait 
d'emporter  d'assaut  la  ville  de  Beziers,  et  l'un  et  l'autre  font 
à  Simon  de  Montfort  leurs  soumissions;  ce  qui  détourne  l'ar- 
mée des  croises  d'aller  faire  le  siège  de  Narbonne.  L'an  1214, 
sur  le  refus  que  Simon  de  Monfort  faisait  de  rendre  à  ses 
états  le  jeune  prince  Jacques,  fils  de  Pierre,  roi  d'Aragon, 
tue  à  la  bataille  de  Muret ,  il  se  ligue  avec  plusieurs  seigneurs, 
pour  le  contraindre  à  remplir  ce  devoir  de  justice  ,  et  y  réussit. 
L'année  suivante,  il  se  reconcilie  avec  Simon  de  Montfort, 
qui  l'oblige  à  le  reconnaître  pour  duc  de  Narbonne,  et  à  lui 
rendre  hommage  en  cette  qualité.  Arnaud,  archevêque  de  Nar- 
bonne, et  auparavant  abbé  de  Cîteaux  ,  proteste  contre  cet 
hommage,  et  ordonne  à  Aymerl  d'y  renoncer,  se  portant  lui- 
même  pour  duc  de  Narbonne.  Le  vicomte  entre  dans  ses  vues, 
et  se  soumet.  Aymeri ,  l'an  1220,  se  déclare  contre  Amauri 
de  Monfort,  fils  et  successeur  de  Simon,  et  prêle  serment 
de  fidélité  au  comte  de  Toulouse.  Ce  dernier  ayant  fait  sa  paix, 
r.in  12:19,  avec  le  roi  saint  Louis,  le  vicomte  de  Narbonne 
obtint  le  p^udoti  de  l'attachement  qu'il  lui  avait  marqué,  en 
considération  dos  services  rendus  à  l'état  ,  par  Mathieu  de 
Marli  ou  de  Montmorenci ,  son  beau-frère.  Sa  réconciliation 
avec  Pierre,  successeur  d'Arnaud  dans  l'archevêché  de  Nar- 
bonne, ne  fut  pas  si  facile.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  plier 
sous  ce  prélat,  il  appela  dans  cette  ville  des  catalans,  avec  le 
secours  desquels  il  l'obligea  de  sortir  de  la  ville.  Mais  enfin  , 
l'an  12^2,  il  fut  contraint  de  lui  faire  solennellement  hom- 
mage, en  présence  desévêqiies  de  BezTcrs  et  d'Agde,  du  comte 
de  Foix  et  d'autres  témoins  distingués,  pour  tout  ce  qu'il 
possédait  dans  le  bourg  de  Narbonne  et  pour  la  moitié  de  la 
cité.  ISous  remarquerons,  d'après  D.  Vaissèle,  que  dans   l'acte 
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qui  en  fut  dressé ,  il  est  fait  mention  du  capitole  de  Narbonne^ 
situé  dans  la  partie  de  la  ville  qui  était  soumise  au  vicomte. 
Aymeri  fit  rédiger,  et  confirma  ,  au  mois  d'octobre  suivant  ,  à 
la  demande  des  cbevaliers  du  pays,  les  anciennes  coutumes 
dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors.  Ce  vicomte,  rarchevèque  et 
l'abbé  de  Saint-Paul  ,  confirmèrent  ensuite  celles  des  autres 
habitants  de  Narbonne  ,  à  la  réserve  de  l'article  où  il  est  porté 
que  les  fils  destinés  par  le  testament  de  leur  père  à  la  cleri- 
cature  ou  à  l'état  monastique,  ne  pourront  demander  que  ce 
qui  leur  sera  légué  par  cet  acte.  {Hisi.  de  Lang-^  t.  III,  p.  3(j4) 
L'établissement  de  l'inquisition  à  Narbonne  ,  en  i2'54  ,  y  occa- 
sionna des  troubles  qu'il  ne  fut  pas  facile  d'apaiser.  Aymeri 
termina  ses  jours,  le  i".  février  ia3g  ,  à  Narbonne,  où  il  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean.  Il  avait 
épouse,  i".  GuiLLEMETïE  DE  Mo^CADE  ,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants;  2**,  Marguerite,  fille  de  Mathieu  de  Montmorenci, 
seigneur  de  Marli ,  morte  au  plus  tard  en  \2.'6z,  et  enterrée  à 
Foiitfroide.  De  cette  alliance  il  eut  deux  fils  et  trois  filles.  Ay- 
meri ,  l'aîné  àes  fils  ,  embrassa  la  déricature  et  fut  chanoine 
de  Chartres  ;  Amalric ,  ou  Manrique ,  le  second  ,  succéda  à 
sou  père;  Marguerite,  l'aînée  des  Elles,  avait  épousé,  l'an  12.33, 
Guillaume  de  Moncade  ;  Ermengarde ,  la  seconde ,  fut  mariée, 
l'an  1282,  avec  Bernard-Roger  II,  comte  de  Foix;  Alix,  la 
dernière  ,  se  fit  religieuse  à  Port-Fioyal,  au  diocèse  de  Paris. 

AMALRIC  I ,  ou  MANRIQUE,  DIT  aussi  AYMElll  IV. 

1286.  Amalric  I ,  fils  et  successeur  du  vicomte  Aymeri  III^ 
ayant  accompagné  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  à  la 
cour  de  France,  y  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  saint  Louis, 
le  i5  de  mars  cle  l'an  1241.  L'année  suivante,  il  entre  avec  le 
comte  dé  la  Marche ,  et  d'autres  seigneurs  ,  dans  une  ligue 
formée  contre  le  roi  par  ce  même  Raymond,  dont  il  se  recon- 
naît vassal,  et  lui  livre  la  ville  de  Narbonne.  Les  armes  des 
ctuifédérés  firent  de  grandes  conquêtes  dans  les  domaines  du 
roi.  Mais  les  affaires  changèrent  de  face  dans  la  suite.  Le  vi- 
comte de  Narbonne  passa  ,  l'an  1249  '  ^°"^  ^^  suzei-ainelé  d'Al- 
fonse ,  frère  de  saint  Louis,  avec  tous  les  seigneurs  de  Lan- 
guedoc ,  après  la  mort  de  Raymond  dont  ce  prince  hérita. 

Les  habitants  de  Montpellier,  voulant  se  soustraire  à  l'auto- 
rité du  roi  d'Aragon,  mirent  dans  leurs  intérêts  le  vicomte 
de  Narbonne,  qui .  par  un  traité  du  26  octobre  1264  ,  promit 
de  leur  fournir  deux  cents  arbalétriers ,  de  prendre  leur  dé- 
fense et  de  les  protéger  contre  tous  ceux  (lui  donneraient  at- 
teinte à  leurs  droits,  excepté  le  roi  de  France,   ses  frères, 
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et  le  roi  de  CaslUle.  Il  allira,  dans  celle  confédération,  le 
dernier,  au  nom  duquel  il  défia  le  roi  d'Aragon,  par  un 
acte  public  du  lo  mars,  de  l'an  i25G.  (  Vais^èle,  t.  III, 
p.  480-486.  )  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  quelle  part  eut 
Amalric,  aux  hostilités  réciproques  qu'exercèrent  les  infants 
d'Aragon  et  de  Castille ,  dans  la  sénéchaussée  de  Carcassonne 
à  celle  occasion.  L'an  i:i70,  la  ville  de  Narhonne  accorda, 
par  le  conseil  du  vicomte ,  un  don  gratuit  à  saint  Louis  pour 
son  voyage  d'outremer.  Amalric  touchait  alors  au  terme  de  sa 
vie.  Il  meurt  la  même  année  au  mois  de  septembre, yôr/  regretté 
de  ses  sujets  ^  dit  l'historien  de  Languedoc  ,  à  cause  de  ses  ex- 
cellentes qxialltés ,  entre  lesquelles  on  loue  beaucoup  sa  valeur  ^  et 
son  expérience  dans  l'art  militaire.  Il  eut  de  fréquents  démêlés 
,nvec  les  archevêques  de  Narbonne,  qui,  deux  fois,  le  frappè- 
rent d'excommunication.  Amalric  laissa  de  Philippe  d'An- 
J>UZE,  sa  lemme,  qui  lui  survécut,  trois  fils  et  trois  filles. 
-\ymeri ,  l'aîné  des  fils,  lui  succéda;  Amalric,  dit  aussi  Aymeri, 
le  deuxième,  épousa  Algayette,  fille  de  Hugues  IV,  comte  de 
Kodez,  et  fit  la  branche  des  seigneurs  de  ïalayrand  ;  Guillaume 
le  troisième  fut  seigneur  de  Verneuil  et  chanoine  de  Chartres 
et  de   Narbonne. 

Le  comnierce  florlssalt  alors  dans  les  principales  villes  du 
Languedoc.  Celui  que  faisait  la  ville  de  Narbonne,  lui  avait 
îicquis  beaucoup  de  réputation.  Cela  se  prouve  par  les  différents 
Iraités  que  les  Narbonnais  conclurent  en  1222,  en  1224  et  i225, 
.ivec  les  villes  de  Marseille,  d'Hiéres ,  de  Nice,  de  Yintimille, 
<le  Gênes  et  de  Pise ,  avec  les  seigneurs  de  Toulon,  etc.  et  par 
les  traités  qu'ils  renouvelèrent  en  1246  et  i255,  avec  ceux  de 
Vintimille  et  de  Savone.  Raymond  de  Moncade  ,  seigneur  de 
Fraga  en  Aragon,  confirma,  l'an  1271,  les  privilèges  que 
r»aymond-Bérenger  leur  avait  accordés  Tan  1148,  par  rapport 
à  leur  commerce  dans  la  ville  et  le  territoire  de  Toitose,  après 
f]u'il  en  eut  fait  la  conquête  sur  les  Sarrasins.  On  trouve  même 
(jue  deux  citoyens  de  Narbonne,  en  qualité  d'ami >assadeurs  de 
celte  ville,  étant  à  Pise,  y  ratifièrent,  le  G  juin  1279,  suivant 
le  calcul  pisan  ,  l'élection  d'un  consul  qu'avaient  faite  en  cette 
'*ille  les  commerçants  de  Narbonne.  (  M.  Expilli,  Diction,  de 
lu  Fr.  ) 

AYMERI  IV,  ou  V. 

1270.  Aymeri,  fils  aîné  d'Amalric,  après  s'être  accommodé 
avec  Amalric,  son  frère  puîné,  pour  sa  part  de  la  vicomte 
de  Narbonne,  reunit  ensa  personne  tout  ce  domaine.  L'an  127-^, 
le  '6i  mai ,  il  rend  hommage  à  Pierre  de  Montbrun,  archevêque 
de  Narbonne.  Il  est  arrêté,  l'an  12ÎJ2  ,  avec  ses  deux  frères,  et 
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amené  prisonnier  à  Paris,  par  ordre  du  roi  Philippe  le  Hardi, 
sur  la  déposilion  de  son  frère  Amalric,  qui  s'était  accusé  a  ce 
prince  d'avoir  fait  ,  lui  et  sou  frÀre ,  un  traité  de  confédéialiou 
avec  le  roi  de  Casîille,  contre  lui.  S'étant  excusé,  comme  il 
put,  il  recouvra  sa  liberté  Tan  1294^  su  mois  de  septembre.  Il 
reçut  le  monarque  français  l'année  suivante  à  Narbotiue  où  était 
le  rendez-vous  des  forces  de  terre  et  de  mer,  qu'il  rassemblait 
pour  porter  la  guerre  en  Aragon.  Les  milices  du  royaume  s'é— 
tant  rendues  de  lonles  parts  aux  environs  de  celte  ville,  Tar-nnée 
de  terre  se  trouva  forte,  à  ce  qu'on  prétend,  de  dix-buit  à 
vingt  mille  chevaux,  et  de  plus  de  cent  mille  hommes  d'in- 
fanterie, sans  compter  les  étrangers,  et  surtout  les  Italiens  ,  qui 
s'étaient  empressés  de  prendre  part  à  cette  expéditiou,  qualifiée 
du  nom  de  croisade.  Quant  aux  forces  maritimes,  on  les  fait 
monter  à  cent  cinquante  galères,  outre  les  vaisseaux  de  charge. 
Il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  le  vicomte  de  Narbonue,  ne 
se  soit  joint  aux  seigneurs  qui  accompagnaient  le  roi.  Mais 
l'histoire  n'a  point  recueilli  les  noms  de  la  plupart  de  ces  guar- 
riers.  (Vais.  t.  IV,  p.  47-)  Philippe  étant  mort  le  5  octobre 
de  la  même  année,  à  Perpignan,  ses  chairs,  après  la  dissection 
de  son  corps,  furent  apportées  à  Narbonne ,  pour  être  in'ni-^ 
mées  dans  la  cathédrale.  Aymeri,  Tan  128c),  signala  sou  zi-le 
pour  le  service  du  roi  Philippe  le  Bel,  par  les  Jeux  traits  siil>- 
vants.  Le  roi  d'Aragon,  redoutant  toujours  les  armes  tle  L 
France,  avait  fait  partir  deux  ambassadeurs  pour  la  cour  de 
Rome ,  dans  la  vue  de  mettre  le  pape  dans  ses  intérêts.  JjC  vi- 
comte les  fit  arrêter  comme  ils  passaient  à  Narbonne,  et  les 
livra  aux  officiers  du  roi,  qui  les  renfermèrent  dans  la  prison 
de  cette  ville.  Peu  de  tems  après,  ayant  découvert  que  le  che- 
valier Bernard  de  Durban  ,  son  vassal,  entretenait  des  intelli- 
gences avec  les  sujets  du  roi  d'Aragon  ,  et  qu'il  était  couveuu 
de  favoriser  la  descente  que  deux  vaisseaux  aragonais  devaient 
faire  sur  les  côtes  de  Languedoc  ,  il  le  fit  aussitôt  mettre  dans 
les  fers.  Durban  sortit  de  prison  au  bout  de  deux  ans,  et  fit 
sa  paix  avec  le  vicomte  en  le  reconnaissant  pour  seigneur  de 
la  portion  du  château  de  Leucate,  qui  lui  appartenait.  Avmeii, 
l'an  1298  ,  termina  le  cours  de  sa  vie  au  mois  d'octobre,  lais- 
sant de  Sibylle,  fille  de  Roger  IV,  comte  de  Foix,  sa  femme, 
deux  fils  et  trois  filles,  dont  l'aînée,  Marguerite,  épousa  lin- 
fant  don  Pèdre  ,  iils  de  Frédéric  de  la  Cerda.  Amalric,  l'ainé 
des  fils  ,  lui  succéda  dans  la  vicomte  de  Narbonne. 

AMALRIC  II,  ou  AYMERI  VL 

1298.  Amalkîc  IÎ,  fils  d' Aymeri  IV,  avant  que  de  s!iccé']''r  i* 
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son  père,  avait  fait  ses  preuves  de  valeur  en  diverses  occasions  . 
éclatantes.  Charles  H,  roi  de  Sicile,  Pavait  donné  aux  Floren- , 
lins,  l'an  1289,  pour  les  commander  dans  la  guerre  qu'ils  fal-- 
salent  aux  Gibelins,  ennemis  du  pape;  et  le  1 1  juin  de  la  même 
année,  Amalrlc  avait  remporté  une  victoire  complète  sur  ceux 
d'Arezzo  ;  victoire  qui   lui  mérlla  l'honneur  d'être  porté  dans 
Florence  sur  les  piques  des  soldats,  cou\  ert   d'un  drap   d'or. 
Aussitôt  qu'il  eut  succédé  à  son  père,  Il   fit  hommage    au  roi 
Philippe  le  Bel,  des  fiefs  que   ses   prédécesseurs  avaient  tenus 
auparavant  des  archevêques  de  Narbonne.   Gllle  Aycellin,  qui 
occupait  pour  lors  ce  siège,  assembla,  vers  la  fin  d'octobre  isyc), 
un  concile  qui  députa  au  roi  plusieurs  prélats,  pour  le  prier  de 
rendre  sur  cela  justice  à  l'église  de  Narbonne.  Celle  affaire  eut 
des  suites  qui  furent  le  germe  du  grand  démêlé  de  Bonlfiace  Vlil 
et  de  Philippe  le  Bel.  Ce  monarque,  dans  le   dessein    d'établir 
un  port  à  Leucate,  convient,  l'an   1809,  d'un  partage  avec  le 
vicomte  de  Narbonne.  On  vit  arriver  à  Narbonne  .  le  5  avril  de 
la  même  année,  le  pape  Clément   V,   allant  fixer  sa  résidence 
dans  la  ville  d'Avignon.   Le  vicomte   Amalrlc   était    alors   en 
différent  avec  les  habitants  de  Narbonne,  touchant  leurs  pré- 
tentions respectives.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  le  pontife  pré- 
para l'accommodement  qui  se  fit  entre  les  parties  peu  de  tems 
après  son  départ.  Amalrlc  fut  nommé,  l'an   i.iaS,  par  le  roi 
Philippe   le   Bel,  pour  commander,  en  qualité  d'amiral,  une 
flotte  qu'il  envoyait  au  secours  des  rois  d'Arménie  et  de  Chypre, 
contre  les  infidèles.  Il  était  alors  dans   les  prisons  du  Châtelet 
de  Paris  ,    pour  avoir  condamné  à  mort  et  fait   exécuter  deux 
gentilshommes,  ses  vassaux,  nonobstant  leur  appel  au  roi.  Ayant 
obtenu  des  lettres  d'abolition  ,  il  fait  l'armement  nécessaire  pour 
cette  expédition,  qui  n'eut  point  lieu.  L'an   i-'^^y ,  Il  meurt , 
le   ig  juin,  après  "avoir  signalé  sa  valeur,  depuis  sa  jeunesse  , 
en  diverses  guerres  publiqvies ,  et  en   avoir  soutenu   quelques- 
unes  qui  lui  étaient  particulières.  11  laissa  de  Jeanne  de  I'Ilk- 
JOLRDAIN,  son  épouse,  trois  fils,  Ayrnerl,  Guillaume  et  Pierre, 
avec  quatre  filles,  Sybille  ,  Jeanne,   Gaucerande  et  Constance. 
L'aîné  des  fils  eut  la  vicomte  de  Narbonne  ;  Guillaume  épousa 
Gaillarde  de  Levls  ,  et   fil    une  branche   de  la  maison  de  Nar- 
bonne ;  Pierre  devint  évêque  d'Urgcl. 

AYMERI  VI,  ou  VIL 

i328.  Aymeri  VII ,  fils  aîné  d'Amalrlc  II,  et  son  succes- 
seur dans  la  vicomte  de  Narbonne,  ne  paraît  pas  avoir  hérité 
de  ses  grandes  qualités;  du  moins  l'histoire  n'a-t  elle  transmis 
aucun  fait  mémorable  de  lui  à  la  postérité.   Il  avait  été  marié 
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écux  {ois  ;  la  prerniète  (le  24  novembre  1809),  avec  Cathe- 
KlNE  DE  Poitiers,  fille  d'Aymar  IV,  comte  de  Valentinois,  et 
de  Marguerite  de  Genève;  la  deuxième  (en  1H21  )  avec  Tv- 
BURGE  DE  Son.  Il  mourut  au  mois  de  juin  i336,  laissant  de 
Tyburge  deux  fds ,  Amalric  et  Aymeri ,  qui  lui  succédèrent 
l'un  après  l'autre.  Il  fut  inhumé,  comme  il  l'avait  ordonné, 
dans  l'abbaye  de  Fontfroide. 

AMALRIC  III  ,  ou  AYMERI  VIII. 

i336.  Amalric,  fils  aîné  d' Aymeri  VII,  succéda  immédia- 
tement à  son  père  dans  la  vicornté  de  Narbonne.  Il  ne  jouit  de 
cet  héritage  que  cinq  ans.  Le  seul  trait  que  nous  remarquions 
de  son  gouvernement,  c'est  ro[)position  qu'il  fit,  avec  l'arche- 
vêque Bernard  de  Targes,  à  l'union  des  consulalsde  la  cité  et  du 
bourg  de  Narbonne,  établie,  le  21  juin  i338,  par  le  roi  Phi- 
lippe de  Valois.  Les  deux  opposants  prétendaient  que  les  con- 
suls de  Narbonne  ne  tenaient  pas  leur  autorité  du  roi,  et  le 
roi  soutenait  au  contraire  qu'en  qualité  de  duc  de  Narbonne, 
les  consuls  lui  étaient  soumis.  I.e  vicomte  Amalric  III  mourut 
le  8  février  de  l'an  i34i  ,  à  Montpellier.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  l'église  des  Jacobins  de  Narbonne.  Amalric  ne  laissa  point 
d'enfants  des  deux  femmes  qu'il  avait  épousées,  Vriande  d'Aix 
et  Marie  de  Camet.  La  dornière  vivait  encore  en  iBtiy. 

AYMERI  IX. 

i34i.  Aymeri  IX,  deuxième  fils  d'Aymeri  VII,  remplaça 
son  frère,  Amalric  III,  sous  la  tutelle  de  Tyburge,  sa  mère. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  porter  les  armes,  il  suivit  ce  parti,  et 
se  fit  un  nom  par  sa  valeur,  il  fut  pris,  l'an  i345,  par  les  An- 
glais,  au  combat  d'Auberoclie  en  Périgord,  donne  le  20  oc- 
tobre. La  peste,  qui  ravagea  la  plus  grande  partie  du  haut  Lan- 
guedoc ,  en  1047  ,  s'étendit ,  Tannée  suivante  ,  jusqu'à  Narbonne, 
où  elfe  commença  dans  la  première  semaine  de  carême.  On  fait 
état  de  trente  mille  habitants  de  cette  ville  qu'elle  emporta.  L'an 
i355,  Aymeri  soutint  le  siège  de  Narbonne,  contre  le  prince 
de  Galles,  qu'il  obligea  de  se  retirer.  L'année  suivante,  il  est 
fait  prisonnier  à  la  funeste  bataille  de  Maupertuis ,  on  de  Poi- 
tiers, après  avoir  été  blessé.  S'étant  racheté  au  mois  d'octobre 
de  l'année  suivante,  il  continua  de  servir  avec  distinction  dans 
les  armées  de  France.  Le  roi  Charles  V  le  nomma,  l'an  iSGq  , 
amiral  de  France,  par  ses  lettres  du  28  décembre;  il  fut  le 
premier  qui  posséda  cette  dignité  en  \\\ve  d'amûau/é  ou  iïoffice; 
mais  il  s'en  démit  six  ans  après,  en  faveur  de  Jean  de  Vienne, 

IX.  5q 
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Charles ,  en  reconnaissance  des  services  qu'Aymeri  avait  rencïuâ 
à  l'état  dans  cette  charge,  lui  donna,  l'an  i  iyi  ,  une  maison 
à  Paris ,  dans  la  rue  de  Château-Feston.  S'étant  déclaré ,  l'an 
loHii ,  pour  le  duc  de  Berri ,  dans  la  guerre  que  ce  prince  fai- 
sait au  comte  de  Foix,  il  eut  pour  ennemis  ses  propres  vassaux 
de  ^arbonne ,  qui  lui  firent  une  guerre  des  plus  vives  pendant 
deux  ans.  Une  sentence  du  duc  de  iîeiri,  rendue  à  Carcassonne, 
en  i-')84,  suspencht  ces  hostilités.  L'an  1081S,  Aymeri  meurt 
après  le  mois  d'avril,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  l'abbaye 
de  Fontfroide.il  avait  été  marié  quatre  fois.  Beatrix  de  Sulli, 
sa  première  femme ,  ne  lui  donna  que  dos  filles.  Son  mariage 
avec  Yolande,  fiUed'Amédée,  comte  de  Genève,  sa  deuxième 
femme,  qu'il  épousa,  l'an  i358,  paraît  avoir  été  stérile.  BÉATRIX, 
fille  aînée  de  Marian  ,  juge  ou  prince  d'Arborée,  dans  1  île  de 
Sardaigne,  et  comte  de  Gorian,  sa  tioisième  f'*:inue,  le  lit  père 
de  deux  fiis,  Guillaume  et  Pierre.  GuiLLEMBïTi, ,  veuve  de 
Gaucerand  ùe  Pinos,  fut  sa  dernière  femme,  et  ne  lui  donna-. 
point  d'enfants. 

GUILLAUME   l". 

1/^88.  Guillaume  l*^ ,  fils  d'Aymerl  IX,  et  de  Béatrix 
d'Arborée  ,  posséda  la  vicomte  de  Marbonne  ,  depuis  la  mort  de 
son  père  ,  jusque  vers  la  lin  de  Tan  i^gy  ,  époque  de  sa  mort. 
Il  reçut,  l'an  liiSc),  le  roi  Charles  M,  qui  lit  so^i  entrée  à 
Narbonne  avec  beaucoup  de  solennité.  Ce  monarque  y  rendit 
une  ordonnance  par  laquelle  il  réduisait  à  quatre  les  consuls  et 
les  capiiouls  de  chaque  ville  du  Languedoc.  Narbonne  le  revit 
encore  le  17  janvier  de  l'année  suivante,  lorsqu'il  était  en  route 
pour  retourner  à  Paris.  (Yaissète ,  tom.  IV%  pag.  SgS-SgB.)  Le 
vicomte  Guillaume  1".  ,  laissa  de  Guerine  de  BeaufoRT- 
Caisillac  ,  sa  femme,  un  fils  nommé  comme  lui. 

GUILLAUME    IL 

1897.  Guillaume  11 ,  fils  de  Guillaume  I^^  ,  lui  succéda 
dans  la  vicomte  de  Narbonne,  et  comme  petit-fils  de  Béatrix 
d'Arborée,  forma  des  prétentions  sur  une  grande  partie  de  la 
Sardaigne.  I/an  i4<^7?  les  peuples  de  Sardaigne,  après  la  mort 
de  Marian  Boria  ,  prince  de  cette  île,  l'invitèrent  avenir  en 
prendre  possession  ;  mais  il  eut  pour  rival  Mai  tin  ,  roi  de  Si- 
cile, contre  lequel  il  perdit  u^e  bataille  à  la  lin  de  juin  de  l'an 
i4oq.  Martin  étant  mort  le  :;5  juillet  suivant,  et  Martin  ,  roi 
d'Aragon,  son  père,  ne  lui  ayant  survécu  (|ue  dix  ou  quatorze 
mois,  Louis,  roi  de  Sicile,  ou  deNaplcs,  prétendit  à  son  tour,  à 
ia  principauté  de  Sardaigne,  et  for^a  le  vicomte  d'entrer  enac- 
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Commodément.  L'empereur  Sigismond  dans  le  voyage  qu'il  fit 

fjour  rextinction  du  scliisme.  honora  do  sa  présence,  l'an  i4i5, 
a  \  die  de  Narbonne  où  il  fit  un  assez  long  séjour.  <  e  fut  là 
qu'il  reçut  les  ambassadeurs  des  rois  de  (astdle  ,  de  Navarre  et 
d'Aragon,  des  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac,  tous  engagés 
dans  l'obédience  de  Benoît.  Sur  le  refus  opmiâlre  que  fit  ce 
pontife  de  se  démettre  ,  il  convint ,  le  i3  décembre  ,  avec  eux  , 
de  certains  articles  qu'on  nomma  la  capitulation  de  Narbonne  , 
€t  qui  furent  approuves  par  le  concile  de  Constance. 

L'an  1419  ,  le  to  septembre,  le  vicomte  Guillaume  II  accom- 
pagna le  dauphin  Charles  ,  à  son  entrevue  avec  Jean  ,  duc  de 
Bourgogne,  sur  le  pont  de  Montereau,  et  fut  un  de  ceux  qui 
assassinèrent  ce  dernier.  Pour  venger  ce  meurtre,  le  roi  Char- 
les VI ,  à  l'instigaiion  de  la  reine,  et  de  Philippe,  nouveau 
duc  de  Bourgogne ,  confisqua  tous  les  domaines  du  vicomte. 
Cette  confiscation,  qui  n'eut  point  lieu  ,  augmenta  l'affectiorv 
du  dauphin  pour  Guillaume  ,  qu'il  envoya  commander  en  son 
nom  sur  les  côtes  de  Normandie.  Il  défit ,  en  entrant  dans  cette 
province,  les  Anglais  à  Bernai,  conjointement  avec  le  comte 
d'Aumale  qu'il  créa  chevalier  avant  l'action.  Le  roi  Charles  VII, 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  lui  donna  en  14^2,  le 
château  et  la  ville  de  Cessenon  dont  il  Jouit  jusqu'à  sa  mort. 
(Juvenal  des  Urs.  Hist.  p.  3c)4')  il  '"ut  part,  l'an  1424?  à  la 
prise  de  la  *  harité-sur-Loire  et  à  celle  de  Cosne.  Mais,  le  17 
aoot  de  la  même  année,  sa  précipitation  fit  perdre  la  bataille 
de  Verneuil  contre  les  Anglais.  Il  y  périt,  et  plusieurs  seigneurs 
de  distinction  avec  lui.  Son  corps  ayant  été  trouvé  après  sa 
mort,  le  duc  de  Betfort  le  fit  écarleler  et  attacher  à  un  gibet, 
après  quoi  il  fut  porté  à  l'abbaye  de  Fontfroide,  où  il  fut  inhume. 
Guillaume  n'eut  point  d'enfants  de  sa  femme  Margueritk  , 
fille  de  Jean  III ,  comte  d'Armagnac,  qu'il  avait  épousée  le  3o 
novembre  de  l'an  141 5. 

PIERRE  DE  TINIÈRES  ,   dit  GUILLAUME  IH. 

1424.  Guillaume  II ,  se  voyant  sans  enfants,  avait  institué 
son  héritier  Pierre,  son  frère  utérin  ,  fils  de  sa  mère,  Gué- 
rine  de  Beaufort  ,  et  de  Guillaume  de  Tinières,  seigneur  de 
Mardoigne  ,  qu'elle  avait  épousé  en  secondes  noces.  Pierre  prit 
le  nom  de  Guillaume  III  ,  conformément  au  testamenl  de 
son  donateur;  et  comme  il  était  en  bas  iige ,  d'ailleurs  imbé— 
cille,  il  demeura  sous  la  tutelle  de  son  père,  qui  mourut  vers 
le  mois  d'août  i447-  Ls  même  année  ,  à  la  sollicitation  d'AlSNS 
d'Apchon  ,  son  épouse  ,  il  vendit,  par  contrat  passé  à  Tours,  le 
26  décembre,  la  vicomte  de  Narbonne,  avec  ses  dépendances .^^ 
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y  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  qui  runit  à  son  domaine.  Mais 
avant  cette  vente  ,  il  avait  fait  donation  entie  vils  de  la  racme 
vicomte,  i".  à  Louis  de  licaulort  ,  seigneur  de  Canillac  ;  2". 
à  Marguerite  de  Tinières ,  sa  sœur.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  Pierre  ou  Guillaume  de  Tinières  ,  dont  l'histoire  ne 
parle  plus  depuis  la  dernière  aliénation  de  sa  vicomte. 

GASTON    I". 

i447-  Gaston  F"". ,  comte  de  Foix,  quatrième  du  nom, 
eut  des  oppositions  à  essuyer  pour  la  vente  qui  lui  avait  été  faite 
de  la  vicomte  de  Narbonne.  Jean  de  Narbonne ,  seie;neur  de 
Talayiand  ,  comme  substitué  au  vicomte  Guillaume  111 ,  el  k-s 
seigneurs  de  Canillac  et  d'Arlenc,  comme  donataires,  l'atla- 
cjuèrent  au  parlement  de  Toulouse  ;  mais  un  arrêt  de  cette 
cour  ,  rendu  le  6  mai  1448,  le  maintint  dans  la  possession  de 
ce  domaine.  L'an  1468,  il  fait  une  donation  entre  vifs  de  la 
vicomte  de  Narbonne,  à  Jean,  son  fils  puîné,  par  acte  du  i5 
juin.  11  mourut  au  commencement  de  juillet  1472.  (^Vojez  Gas- 
ton IV,  cumle  de  Foix.) 

JEAN. 

1472-  Jean,  fils  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix  et  vicomte 
de  Narbonne ,  était  chevalier ,  gouverneur  de  Guienne ,  et 
pnmier  chambellan  du  roi,  lorsque  son  père  lui  fit,  en  1468, 
donation  de  la  vicomte  de  Narbonne  ;  mais  il  ne  prit  possession 
de  ce  domaine  qu'après  la  mort  de  Gaston,  l^e  roi  Louis  XI  , 
pour  récompense  de  ses  services,  lui  donna,  en  1478,  le  comté 
d'Étampes  qui  avait  été  nouvellement  réuni  au  domaine  de  la 
couronne,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement;  et,  le  20  février 
de  l'année  suivante,  il  lui  donna  celui  de  Pardiac.  Jean  eut 
ensuite  les  gouvernements  du  Dauphiné  et  du  Milauez.  L'an 
148^,  après  la  mort  de  François  Phébùs  ,  roi  de  Navarre, 
son  neveu,  il  disputa  ce  royaume,  et  le  reste  de  la  succession 
de  Foix,  à  Catherine,  sa  nièce,  sœur  de  ce  prince;  il  prit 
luéme  le  titre  de  roi  de  Navarre.  L'an  i494i  ^^  suit  ^'^  '^^ 
Charles  Vlll  en  Italie.  H  fait ,  l'an  i497,  avec  Catherine ,  reine 
de  Navarre ,  un  traité  signé  à  Tarbes ,  le  7  septembre  ,  par 
lequel  il  renonce  à  ses  prétentions  sur  la  Navarre  ,  moyermant 
quatre  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre.  Le  roi  Louis  XII, 
ayant  convoqué,  l'an  1498,  le  ban  et  l'arrière-ban  du  Langue- 
doc ,  l'envoya  servir  en  Bourgogne,  sous  les  ordres  du  vicomte 
de  Narbonne  ,  contre  le  roi  des  Romains  et  son  fils,  qui  avaient 
envoyé  une  armée  pour  conquérir  celte  province.   Cette  guerre 
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fut  bientôt  terminée  par  une  négociation.  L'an  i5oo  ,  le  vicomte 
Jean  étant  malade,  le  27  octobre,  et  s'étant  fait  transporter  ,  le 
5  novembre  suivant,  à  Etampes,  il  y  mourut  peu  de  jours 
après.  Il  laissa  de  Marie  de  France  ,  sœur  du  roi  Louis  XII , 
un  fils  unique,  nommé  Gaston  ,  qui  lui  succéda  dans  la  vicomte 
de  Narbonne  et  le  comté  d'Etampes ,  et  une  fille  ,  nommée 
Germaine,  mariée  à  Ferdinand,  ri)i  d'Aragon.  (Voyez  les  comtes 
d 'Etampes.  ) 

GASTON    IL 

i5oo.  Gaston  II  ,  fils  de  Jean,  vicomte  de  Narbonne,  et 
de  Marie  de  France,  né  à  Mazères  le  10  septembre  i4''^9  1  suc- 
cède à  son  père  dans  la  vicomte  de  Narbonne,  le  comté  d'E- 
tampes ,  et  dans  ses  prétentions  sur  la  Navarre.  L'an  1002,  il 
obtient  au  parlement  de  Paris,  par  le  crédit  du  roi  Louis  XII , 
son  oncle ,  la  cassation  du  traité  de  Tarbes.  Catberine  ,  reine 
de  Navarre,  forme  opposition  à  l'arrêt.  Les  parties  continuè- 
rent de  plaider  et  de  se  faire  la  guerre  jusqu'en  i5i2  ,  que  Gas- 
ton fut  tué  à  la  bataille  de  Ravenne.  Il  avait  épousé  Anne  de 
Navarre  ,  dont  il  ne  laissa  point  d'enfants.  11  avait  échangé, 
l'an  iSoy,  le  19  novembre,  à  Blois,  avec  Louis  XII,  la  vi- 
comte de  Narbonne  ,  contre  le  duché  de  Nemours.  Le  roi , 
l'année  suivante,  étant  à  Lyon  le  26  mai,  donna  commission 
aux  trésoriers  de  France  de  prendre  possession  en  son  nom  de 
cette  vicomte ,  qui  fut  par-là  réunie  à  la  couronne.  (  Voy.  Gas- 
ton, comte  d'Etampes.  ) 

Les  maisons|de  Narbonne-Pelet  et  Narbonne-Lara,  issues  des 
vicomtes  héréditaires  de  Narbonne  ,  subsistent  encore  de  nos 
jours  (  1818.  ) 
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DES  COMTES  DE  MAGUELONE , 
DE  SUBSTANTION  ET  DE  MELGUEIL. 


JVxAGUELONE,  Magalona  ^  ou  cwitas  Magalonensium^  était  au- 
trefois une  ville  épiscopale  située  dans  une  île  entourée  d'un 
étang  qui  porte  son  nom  et  communique  à  la  mer.  Elle  fut 
comprise  dans  la  conquête  que  les  Visigotlis  firent  de  la  Gaule 
Karbonnaise  sur  les  Uomains  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  Dans  le  siècle  suivant  elle  devint  un  siège  épiscopal  , 
mais  l'époque  précise  de  cet  événement  n'est  point  connu.  Le 
premier  évêque  de  iVlaguelone  ,  qui  paraisse  dans  l'iiistoire, 
est  Boétius  ,  qui  assista ,  l'an  589  ,  au  troisième  concile  de 
Tolède.  L'an  719,  Ips  Sarrasins  ,  après  avoir  fait  la  conquête  de 
l'Espagne,  portèrent  leurs  vues  sur  la  Gaule  Narbonnaisc,  pour 
achever  d'envahir  tout  ce  qui  avait  appartenu  aux  Goths.  Dans 
ce  dessein  ils  envoyèrent  une  armée  de  terre ,  sous  la  conduite 
de  Zama  ,  pour  faire  le  siège  de  Narbonne  ,  et  équipèrent  une 
flotte  qui,  étant  allée  sonder  les  côtes  de  la  province,  aborda 
devant  Maguelone  par  l'ambouchure  de  son  étang  ,  qui  fut 
depuis  appelée  le  port  Sarrasin.  Maîtres  de  ces  deux  villes,  ils 
firent  de  grands  progrès  dans  la  province,  qu'ils  eussent  entiè- 
rement subjuguée  sans  la  valeur  d'Eudes ,  duc  d'Aquitaine,  et 
de  Charles  Martel ,  duc  de  France.  Ce  dernier  étant  venu  à 
Lout ,  l'an  ySy  ,  de  les  chasser  de  Maguelone  ,  la  ruina  de  fond 
en  comble  pour  qu'elle  ne  devint  pas  de  nouveau  la  retraite  et 
la  place  d'armes  de  ces  barbares  Ce  fut  alors  que  l'éveque  de 
relie  ville  transféra  son  siège  à  Substantion.il  paraît  néanmoins 
tiue  Maguelone  se  releva  bientôt  après  dje  ses  ruines.  Car  Pépia 
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iëlanl  venu,  Fan  762,  en  Septlmanie,  y  trouva  les  places  de 
celte  province  occupées  par  des  seigneurs  gotiis  ,  qui  ,  les  ayant 
recouvrées  sur  les  Sarrasins, s'en  étaient  fait  autant  de  seigneuries 
sous  le  titre  de  comtés  ,  et  de  ce  nombre  était  le  père  de  Saint- 
Benoît  d'Aniane ,  qui  était  qualifié  comte  de  Maguelone,  Dora 
Yaissète  présume  ,  avec  assez  de  fondement ,  que  Pépin  ,  après 
avoir  reçu  leurs  soumissions ,  les  confirma  dans  leurs  posses- 
sions. Le  nom  du  père  de  Saint-Benoît  d'Aniane  est  inconnu, 
et  le  nom  d'Aigulphe ,  qu'un  moderne  lui  donne ,  est  de  son 
invention.  On  sait  seulement  qu'il  rendit  à  Pépin  d'importants 
services,  surtout  au  siège  ou  blocus  de  Narbonne ,  qui  occupa 
ses  troupes  depuis  Tan  862  jusqu'en  85g  ,  qu'il  se  rendit  maîtra 
de  la  place. 

AMICUS. 

Amicus,  en  892,  se  montre  avec  le  titre  de  comte  de  Ma- 
guelone. Mais  on  ignore  d'où  il  sortait  et  jusqu'à  quand  il 
vécut. 

ROBERT. 

RoBFRT  fut  vraisemblablement  le  successeur  immédiat  d'A- 
micus.  il  est  fait  mention  de  lui  dans  un  diplôme  de  Louis  le 
Débonnaire,  daté  du  1 5  mars,  de  la  sixième  année  du  règne  de 
ce  prince ,  qui  le  qualifie  dans  cet  acte  comte  de  Maguelone  , 
et  parle  de  lui  comme  assez  nouvellement  décédé.  Depuis  ce 
tems ,  les  comtes  de  Maguelone  disparaissent  dans  l'histoire  , 
et  l'on  voit  dans  la  suite  à  leur  place  les  comtes  de  Substantion 
et  de  Melgueil. 

COMTES  DE  SUBSTANTION  ET  DE  MELGUEIL; 

Substantion.  Sextantio ,  ou Sestantio,  dont  tous  les  anciens 
itinéraires  font  m'.'ntlon  ,  était  anciennement  une  ville  consi- 
dérable ,  comme  il  paraît  par  les  anciens  monuments  qu'on  y 
découvre.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  ruiné  ,  qui  n'a 
d'agréable  que  sa  situation  sur  une  colline  voisine  de  la  rivière 
de  Lez.  Ce  lieu  ,  distant  d'une  lieue  ou  environ  de  Montpellier, 
du  côté  du  Nord  ,  devint  le  siège  épiscopal  de  Maguelone  après 
que  Charles  Martel  eut  ruiné  cette  ville,  et  il  eut  des  comtes 
qui ,  ayant  succédé  à  ceux  de  Maguelone  ,  prirent  tantôt  le  titre 
de  comtes  de  Substantion,  tantôt  celui  de  comtes  de  Melgueil  , 
du  nom  du  château  de  Melgneil  ou  Melguiel ,  Me/gorium^  situé 
à  deux  lieues  de  Montpellier  ,  sur  un  étang  qui  communique  à 
ceux  de  Maguelone  et  de  Frontignan  ,  et  s'appelje  aujourd'hui 
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l'étanf»  (le  Mauguio.  La  monnaie  qui  se  fabriquait  à  Melguciî 
était  célèbre  dans  ia  province,  et  roti  y  comptait  ordinairement 
par  sous  melgoriens. 

BERNArvD    I". 

Nous  tiouvons  au  commencement  du  dixième  siècle  une 
dame,  nommée  (iuiLLEMra'TE,  qui  fait  son  exécuteur  testamcn-» 
taire  le  comte,  Bernard,  son  fils.  Il  n'y  a  pas. lieu  de  douter, 
dit  D.  Yaissète  ,  que  ce  comte  ne  le  fut  de  Substantion  ou  de 
^Melguciî,  tant  parce  que  cet  acte  se  trouve  dans  Tancien  cartu- 
laire  des  comtes  de  ce  nom,  que  parce  que  sa  teneur  fait  assez 
voir  que  la  testatrice  et  son  fds  exerçaient  leur  autorité  dans  le 
comte  de  Maguelone.  Ce  testament ,  daté  vaguement  du  règne 
(la  roi  Char/es  ,  paraît  devoir  être  rapporté  aux  dernières  années 
de  Charles  le  Simple.  Bernard,  qui  vivait  alors,  a  donc  été 
le  premier  de  ce  nom. 

BÉRENGEK. 

BÉRENGER  vient  à  la  suite  de  Bernard  I'''.  ^  dont  il  était  vrai- 
semblablement fils,  dans  la  liste  des  comtes  de  Melgueil.  li 
vivait  sous  Tépiscopat  de  Ricuin  ,  évéque  de  Maguelone,  c'est- 
à-dire  vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  Sa  femme  se  nommait 
Gavisle.  U  laissa  d'elle  en  mourant  un  fils,  qui  suit. 

BERNARD    IL 

Bernard  II,  fds  et  successeur  de  Bérenger,  épousa  Séné- 
GONDE  dont  il  est  fait  mention  dans  une  charte  de  l'an  989  ou 
environ,  par  laquelle  cette  comtesse,  son  fils  Pierre  ,  évêque  , 
ses  deux  petits-fils  ,  le  comte  Bernard  ,  et  Pierre  ,  et  ses  petites- 
filles,  font  donation  à  Tabbayede  Saint-Guillelm  du  Désert  d'ua 
alleud  situé  auprès  du  château  de  Substantion.  Il  est  visible  que 
non-seulement  Bernard  II  était  mort  alors,  mais  aussi  le  père 
de  ses  petits-fils ,  ducjuel  on  ignore  le  nom. 

BERNARD  UL 

Bernard  III  ,  l'aîné  des  petits-fils  de  Bernard  II  ,  était 
comte  de  Melgueil,  en  989,  sous  la  tutelle  de  Sénégonde,  son 
aïeule.  Il  mourut  au  plus  tard  en  io55.  Sa  femme  qui  se  nom- 
mait Adèle  ,  et  dont  il  eut  un  fils  qui  suit ,  lui  survécut.  Du 
tems  de  Bernard  III,  l'évêque  de  Maguelone,  Arnaud,  forma 
le  dessein  de  rebâtir  celte  ville  dont  il  ne  restait  que  la  calhé- 
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drale  ,  desservie  par  quelques  chapelains  ,  et  d'y  transférer  son 
siège  qui  était  à  Substantion.  S'étant  rendu  à  Rome  pour  con- 
férer de  ce  projet  avec  le  pape  ,  Jean  XIX  ,  il  en  rapporta  une 
bulle  adressée  aux  fidèles  pour  les  exhorter  à  contribuer  à  cette 
bonne  œuvre.  Plusieurs  personnes  de  piété  se  firent  un  devoir 
de  seconder  le  prélat,  et  avec  leur  secours  il  fit  édifier  des  mai- 
sons dans  l'île  ae  Maguelone  ,  les  ceignit  de  murs  et  de  tours  , 
et  fonda  une  nouvelle  ville  qu'il  alla  habiter  avec  ses  chanoines, 
trois  cents  ans  après  la  destruction  de  l'ancienne  ,  et  par  consé- 
quent en  lûSy.  Pour  mettre  l'île  à  couvert  des  insultes  des 
Sarrasins,  qui  infestaient  souvent  la  côte,  il  fit  combler  un  pe- 
tit port ,  à  la  faveur  duquel  ces  infidèles  pouvaient  y  aborder , 
cl  en  fit  ouvrir  un  autre  du  côté  de  la  terre  ferme,  où  il  fit  cons- 
truire un  pont  de  commimication.  Il  travailla  ensuite  à  réparer 
la  cathédrale  :  ainsi  ce  prélat  doit  être  regardé  comme  le  second 
fondateur  de  la  ville  de  Maguelone,  qui  subsista  jusqu'en  i53o. 
L'évêché  ayant  alors  été  transféré  à  Montpellier  ,  la  ville  de 
Maguelone  s'est  insensiblement  détruite;  en  sorte  qu'il  n'y  reste 
plus  qu'une  ferme  avec  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Pierre 
qui  est  encore  dans  son  entier.  (  Vaissète.  ) 

RAYMOND    I". 

Raymond  P"".,  fils  de  Bernard  III  et  son  successeur,  gouverna, 
conjointement  avec  Adèle,  sa  mère,  le  comté  de  Melgueil. 
C'est  ce  que  semble  prouver  un  acte  de  l'an  io55  ,  par  lequel 
Adèle  ^  comtesse  de  Melgueil^  Raymond,  son  fils  ,  et  Béairix  ^ 
jemme  de  ce  dernier^  font  une  donation  à  l'église  de  Mague- 
lone. Nous  voyons,  dit  D.  Vaissète,  qu'Adèle  prenait  encore 
le  titre  de  comtesse  de  Substantion  en  lofiG.  Raymond  ne  vivait 
plus  en  1079,  et  avait  laissé  de  Béatrix  ,  qu'il  avait  épousée 
en  io55  au  plus  tard  ,  un  fils  qui  suit,  avec  deux  filles,  Judith, 
qui  épousa  Robert  II  ,  comte  d'Auvergne ,  et  Ermengarde  , 
femme  de  Guillaume  III ,  seigneur  de  Montpellier. 

PIERRE. 

Pierre  ,  fils  de  Raymond  et  de  Béatrix  ,  était  comte  de 
Melgueil  en  1079,  comme  on  le  voit  par  diverses  donations 
qu'il  fit  cette  année  à  l'église  de  Maguelone.  11  était  marié  dè<;- 
lors  avec  Almodis  ,  fille  ,  comme  le  prouve  D.  Vaissète  dfe 
Pons  ,  comte  de  Toulouse  ,  et  d'Almodis  de  la  Marche  sa 
femme.  L'an  io85,  à  la  persuasion  du  pape  Grégoire  VII,  riui 
ne  cherchait  qu'à  multiplier  les  vassaux  de  l'église  romaine 
IX.  60 
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Pierre  se  donna  lui-même  ,  sa  femme  et  son  fiJs  ,  au  saint  sîégL  , 
au  pape  Grégoire^  VU  cl  à  ses  siiccesstMirs  ,  avec  tous  ses  biens  , 
sou  comle  de  Subs'.aiilioii ,  l'évcché  de  Maguelone  et  ses  dépen- 
dances ,  pour  ks  posséder  à  l'avenir  en  alleu  de  Téglise  ro- 
maine, do  laquelle  lui  el  ses  successeurs  tiendraient  le  miîme 
comté  en  liet  sous  la  redevance  d'une  once  d  or.  «  On  voit 
n  par  cet  acte  ,  dit  dom  Yaissète  ,  que  le  comte  de  Substanlion 
i>  prétendait  posséder  ses  domaines  en  alleu  ^  c'est-à-dire  sans 
j>  les  tenir  d'aucun  seigneur  :  mais  si  lui ,  ajoute-t-il,  et  ses  pré- 
j>  décesseurs  s'étaient  dégagés  de  la  dépendance  des  marquis  de 
j>  Gotbie  ,  qui  avaient  autrefois  une  autorité  supérieure  sur 
j>  toute  celle  province  (de  Languedoc),  on  ne  saurait  discon- 
i>  venir  du  moins  que  ce  comte  ne  fut  soumis  à  la  souverai- 
»  nelé  de  nos  rois  ;  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  se  soustraire  à  leur 
ï)  fidélité  et  à  leur  vasseiage  pour  reconnaître  une  puissance 
»  étrangère,  le  comte  Pierre  donna  donc  à  l\glisf  romaine 
n  ce  qui  ne  lui  apparli.'nail  pas  :  aussi  ses  successeurs  ne  brcnt- 
M  ils  pas  beaucoup  de  cas  de  sa  donation.  »  On  ignore  Tannée 
de  son  décès  ;  mais  il  ne  devança  pas  l  an  i  oc)o.  De  son  mariage, 
il  laissa  deux  fils  ,  Uaymond  ,  qui  suit  ,  cl  Pons  ,  qui  fut  abbé 
de  Cluni,  avec  deux  filles,  dont  i'ainée,  nommée  {{.rmessinde  , 
épousa  Guillaume  IV  ou  V,  seigneur  de  r^Jonfpelli(;r,  et  Adile, 
la  seconde  ,  fut  mariée  à  un  seiguiur  nomme  lierre  du  Puy.  La 
mère  de  ces  enfants  vécut  jusqa  en  1 134. 

RAYMOND    II. 

Raymond  II  succéda  en  bas  âge  à  Pierre ,  son  père ,  sous 
la  tutelle  d'Almodis,  sa  mère.  Devenu  majeur,  il  prit  l'adminis- 
tration de  ses  domaines  ,  et  partit,  l'an  1 109,  pour  la  croisade. 
Avant  cie  se  mettre  en  route,  il  fit  son  testament  par  lequel ,  en 
cas  qu'il  mourut  druis  celte  rxpédiiion  ,  et  que  son  fils  décédât 
sans  héritier,  il  léguait  à  l'église  de  Magielone  le  droit  qu'il 
a^aif  dans  les  salines  et  sur  le  port  de  Maguelone  ,  avec  tout  ce 
que  Pierre  du  Puy  tenait  en  fi«f  de  lui  ,  à  iVxception  de  ce  que 
ce  même  Pierre  avait  dans  la  mouAance  d'Adèle,  sœiu"  du  comle. 
«  Lt  si  la  moi  t  me  surprend  ,  ajoute-t-il ,  dans  la  route  ,  je  laisse 
»  mon  fils  entre  les  mains  de  ma  iemme  avec  toute  ma  terre 
M  pour  en  jouir  tant  qu'elle  r(  siéra  veuve.  Que  si  elle  se  re— 
M  marie,  elle  aura  pour  son  douaire  dix  mille  sous  melgoriens, 
f>  et  mon  fils  passera  sous  la  garde  de  son  aïeule.  »  (  S/tirii. 
lom.  IX,  p.  1.^5.)  On  ignore  si  ce  comte  revint  en  Frinre.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'existait  plus  en  iiao.  De  IViARiE  , 
sa  femme  ,  il  laissa  un  fils  ,  qui  suit. 
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BERNARD   IV. 

Bertmard  IV,  fils  de  Raymond  II ,  était  comte  de  Meîgueil , 
en  1120,  comme  le  prouve  D.  Vaisséle.  il  épousa  Glille— 
METTE,  fille  de  Guillaume  V,  seigneur  de  Monlpdiier,  dont 
il  n'eut  quVine  fille  nommée  Béatrix.  Ij'an  iioa,  étant  tombé 
dangereusement  malade  ,  il  lit  son  testament  en  présence  (l'Al- 
modis  ,  son  aïeule ,  qui  se  qualifiait  alors  comtesse  de  Mont- 
fcrrand,  D.  Vaissète  prouve  qu'il  mourut  de  cette  maladie  la 
même  année  dans  l'abbaye  de  Saint-Chafre  en  Vêlai ,  où  il  avait 
pris  l'habit  monastique  dans  ses  derniers  moments^  C^'^J-  Guil- 
laume VI ,  comte  de  MontpcUler.  ) 

BÉATRIX. 

ii32.  BÉATRIX,  fille  unique  et  héritière  de  Bernard  ÎV,  lui 
succéda  à  l  âge  de  sept  ou  huit  ans  sous  la  tutelle  de  Guil- 
laume VI,  seigneur  de  Montpellier,  son  oncle  maternel,  qui 
la  fiança,  sur  la  fin  de  1 102  ,  avec  Bérexger-Raymomd  , 
comte  de  Provence.  Alfonse  ,  comte  de  Toulouse  ,  qui  con- 
voitait l'héritage  de  Béatrix  ,  étant  venu  sur  les  lieux ,  disputa 
la  garde-noble  de  Béatrix  à  Guillaume ,  et  l'obligea  de  consen- 
tir a  un  traité  par  lequel  il  fut  arrêté  qu'ils  gouverneraient , 
chacun  par  moitié,  le  comté  de  Melgueil  durant  l'espace  de 
six  ans  ,  jusqu'à  ce  que  la  jeune  comtesse  fût  parvenue  à 
l'àge  nubile.  Mais  Guillaume  n'attendit  pas  ce  terme ,  et  con- 
clut,  en  ii3S,  le  mariage  de  Béatrix  avec  le  comte  de  Pro- 
vence. Etant  devenue  veuve  l'an  ii44  7  ^^^  se  remaria,  Tan 
ii4t) ,  à  Bernard  Pelet  ,  de  la  maison  de  Narbonnc  ,  sei- 
gneur d'Alais  ,  qu'elle  fit  père  de  Bertrand  et  d'Ermessinde  ; 
Bernard  mourut  l'an  1164.  P^n  de  tems  après,  Béatrix,  qui 
n'avait  des  yeux  que  pour  sa  fille  ,  lui  fit  épouser  un  seigneur 
du  voisinage  ,  nommé  Pierre  Bermond  de  Sauve,  malgré  Ray- 
mond V  ,  comte  de  Tan'ouse  ,  qui  la  recherchait  pour  soa 
fils.  Bertrand  Pelet ,  frère  d'Ermessinde,  approchait  cependant  d;^ 
sa  majorité.  11  commença  dès-lors  à  disputer  à  sa  sœur  l'héritage 
que  leur  mère  lui  destinait  à  son  préjudice.  On  voit  qu'en  1 171 
il  s'en  regardait  déjà  comme  propriétaire,  par  la  vente  qu'il 
fit  de  plusieurs  portions  du  comté  de  Melgueil  au  seigneur  de 
IMontpellier  ,  son  grand-oncle.  Béatrix  ,  irritée  de  cette  con- 
duite, déshérita  Bertrand  Pelet  par  un  acte  authentique  du 
i^^.  avril,  et  reconnut  pour  ses  héritiers  Ermessinde  Pclct,  sa 
^lle  ,  et  Douce ,  sa  petite-fille  ,  née  de  Bérenger-Raymond  II  , 
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comte  de  Provence.  Pierre  liennond ,  son  gendre  ,  étant  mort 
l'année  suivante ,  elle  chercha  un  appui  ,  pour  elle  et  pour  sa 
fille  ,  contre  les  entreprises  de  son  fils ,  en  remariant  Ermcssinde 
Pelel  à  haymond  ,  fils  aîné  du  comte  de  Toulouse  ;  alliance  qui 
s'accomplit  sur  la  fin  de  l'an  H72,  et  dont  une  des  conditions 
fut  la  donation  que  Béatrix  fit  à  sa  fille  du  comté  de  Melgueil. 
C'est  ainsi  que  ce  domaine  passa  dans  la  maison  de  Toulouse  , 
et  devint  un  membre  inséparable  de  ce  comte.  Bertrand  Pelet 
fit  à  la  vérité  quelques  mouvements  pour  retirer  le  comté  de 
Melgueil  ;  mais  ,  l'an  1174  ^  il  P»"it  le  parti  d'en  faire  l'abandon 
à  Kaymond,  son  beau-frère,  à  des  conditions  que  l'histoire  ne 
nous  apprend  pas. 
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